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LE

CORRESPONDANT

LETTRE ENCYCLIQUE DE N. S. D. LE PAPE.

Dileclis Filiis Nostiis S. /?. F.
Cardinalibiis et Venerubilibus
Fratribus Arcldephcoph et

Episcopia Galliarinn

.

PIVS PP. IX.

Dilecti Filii Nostri
,
et Venera-

biles Praires
, Saluteni et Aposto-

iicam Benedictionem. Inter multi-

pliées augustias, quibus nndique
premimur pro eommissa Nobis

,

iicet immeritis
,

arcano Divinæ
Provideiitiæ cousilio, omnium Ec-
clesiarum sollicitudine asperrimis
hisce temporibus

,
quibus muiti

nimis ex eorum numéro esse vi-

dentur
,

qui
,

uîi prænuutiavit
Apostolus, « sanam doctrinam non
» sustinent

,
sed ad sua desideria

» coacervantes sibi magistros a
» veritate auditum avertunt , et

» seductores proficiunt in pejus,
» errantes, et in errorem mit-

tentes ^
,
» maxima eerte lætitia

perfundimur
, cum ad inclytam

istam tôt sane nominibus illustrem

ac de Nobis præclare meritamGal-
lorum nationem oculos mentem-
que Nostram convertimus. Summa
enim paterni animi Nostri conso-
latione videmus quomodo in ipsa
natione

, Deo bene juvante
, Ca-

tholica Religio ^ ejusque salutaris
doctrina magis in dies vigeat

,

floreat, ac dominetur , et quanta
cura et studio. Vos, Dilecti Filii

Nostri, ac Venerabiles Fratres, in

* Epist. II, ad Timot. cap. IV, v. 3,

î. XXXII. 25 AVRIL 1853. ^

/ nos bien-aimés Fils les. Cardinaux
et à nos Fénérables Frères les Ar-
chevêques et Evêques de France.

Plus PP. IX.

Bien-Aimés Fils et Vénérables Frè^
res, Salut et Bénédiction Apostolique.
Parmi les soucis multipliés dont
nous sommes accablés de toute part,
à cause du soin qui Nous a été con-
fié , malgré Notre indignité

,
par un

dessein impénétrable de la Divine
Providence, de toutes les Eglises, dans
ces temps si difficiles

, où un trop
grand nombre d’hommes semblent
être du nombre de ceux qui, suivant la

prédiction de l’Apôtre, ne supportent
pas la saine doctrine; mais, se choi-
sissant des maîtres suivant leurs
propres désirs, ferment Voreille à la
vérité et propagent la séduction en
faisant partager aux autres leurs er-

reurs: c’est pour Nous une bien grande
joie, lorsque Nous tournons Nos re-
gards et Notre esprit vers cette na-
tion française

,
illustre à tant de

titres et qui s’est montrée si dévouée
à Notre regard

; c’est une consola-
tion suprême pour Notre cœur pater-
nel de voir combien dans cette nation,
avec la faveur de Dieu, la Religion
Catholique et sa doctrine salutaire
croissent, fleurissent et dominent de
jour en jour, et avec quel zèle, Vous,
Nos Chers Fils et Vénérables Frères,
appelés à partager I^otre sollicitude,

4; cap. III, V. 13.

U* LIVR. i



ENCYCLIQUE.

vous Ll'availlez à accomplir votre mi- soliicitudinisNostræpartemvocati.

nistère et veillez au salut du troupeau ministerium vestrum implere ac

couüe a vos soins. Notre consolation dilecti gregis Vobis commissi in-

cbt encore augmentée lorsque, par les columiîati et saluti consulere

lettres pleines de déférence que vous contendalis. Atque. hujusmodi
Nous adressez, Nous apprenons à cou- Nostra consolatio majorem in

naître chaque jour davantage quelle modumaugetur,cumexobseqiien-
est votre pieté liliale, votre amour, et tissimis, quas ad nos scribiîis

,

votre ardeur pour Nous et cette Chaire Litteris niagis magisque noscamus
de saint Pierre ,

centre de la vérité et qua filiali pietate
,
amore

, et ob-

de l’unité catholique, tête , mère et servantia proseqni gloriemini Nos,
maîtresse de toutes les Eglises, à la- et banc Pétri Cathedram catho-

quelle toute obéissance et tout honneur îicæ veritatis et unitaîis centrum

,

sont dus, et dont la suprématie rend et omnium Ecclesiarum omnino
nécessaire que toute l'Église, c’est- caput, matrem atcjue magistrarnÉ
à-dire les lidèles du monde entier se ad quam omuisobedientiaethonor
rangent autour d’elle. Notre salis- est deferendus 2^ ad quam propter

faction n’est pas moindre de savoir potiorem principaiiîatem necesse

que, prolbndément pénétrés de la gra- est, omnem convenire Ecclesiam,

vite de votre charge et de votre oifice hoc est qui sunt undique fideles^.

épiscopal, vous consacrez tous vos ef- Neque minori certe afücimurju-
forts a étendre la gloire de Dieu, à cunditate, cum haud ignoremus

,

défendre la cause de sa sainte Église, Vos gravissîmi episcopalis vestri

et employez toute votre vigilance pas - mmieris et officii optirae memores,
torale pour que les ecclésiastiques de sedulam in Dei gloria amplifi-

vos Diocèses, marchant chaque jour canda
, ejusque Sancîæ Ecclesiæ

plus dignement dans leur vocation^ causa propuguanda impendere
donnent an peuple l’exemple de toute operam^ atque omnem pasîoralem
les vertus, remplissent avec diligence veslram curam et vigüantiam adhi-

les onctions de leur ministère ; et bere, ut ecclesiastici vestrarum
pour que les fidèles coîdiés à vos soins, Diœcesium Viri, qnotidie magis
nourris de plus eu plus des paroles digne ambulantes vocaîione qua
de la foi, courirmés par l’abondance vocaü sunt, virtutum omnium
des grâces, croissent dans la science exempla Christiano populo præ-
de Dieu et persévèrent dans la voie béant, proprii ministerii munia di-

qui conduit a la vie; enüii pour que hgenter obeaut, alque ut lideles

les malheureux égarés rentrent dans Vobis commissi magis in dies enu-
le chemin du salut. triti verbis fidei, et pergratiarum

charismaîa coufirmati
,
crescant

in scientia Dei
,
et instent viam

quæ ducit ad vitam, ac miseri er-

rantes ad saîutis semitam redeant.
Ce n'esi pas une moindre joie pour Hinc pari anirni Nostri gaudio

Nütreamequand Nous apprenons avec cognoscimus qua alacritate Vos,
i uelle ardeur vous secondez Nos désirs Nostris desideriis ac monitis obse-
et Nos inslnictions, en rassemblant des cuudaiites, Provincialia Concilia
Conciles provinciaux, comment dans concelebrare studeatis

,
ut iu ves-

vos diocèses l’intégrité et la pureté du trisDiœcesibus, et fidei depositum
dépôt de la foi sont conservés, la saine integrum inviolatumque custo-

doctrine enseignée, l’éclat du culte di- diatur
, et sana tradatur doctrina,

vin augmente, l’éducation et la dis- et divini cultus honor augeatur,
cipline du Clergé fortifiées, les bonnes et Cleri iustitutio ac disciplina

mœurs, la vertu, la piété excitées et corroboretur, et morum honestas,
conlirmees de toutes parts par un virîus

,
religio ,

pietas undique

‘ S. Cvprian., Epist. 45; S. August., Epist, 162, et alii.

Conril. Ephes., Act. IV.
S. Iienceus, Adversus liæreses, cap. !I1.
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faustofelicique progressa magis in

dies excitetur et coufirmetur. At-
(jiie vehementer gaudemus dum
conspicimus, iu quamplurimis is-

tis Diœcesibus, ubi hactenus pe-
culiaria rerum adjuncta minime
obstiteruut, Romanæ Ecclesiæ Li-
turgiam singulari vestro studio
juxta Nostra desideria fuisse resti-

tutam. Quæ sane res eo magis
grata Nobis accidit, quod nosce-
bamus iumultis Galliæ Diœcesi-
bus ob temporum vicissitudinem
haud ea fuisse servata, quæ sanc-
tus Decessor Noster Pius V, pro-
vide sapienterque statuerat suis
Apostolicis Litteris septimo Idus
Julii anno 1568 datis, quarum
initium « Quod a nobis postulat. »

Etsi vero hæc omnia non sine
magna animi Nostri voluptate, et

insigni Vestri ordinis laude com-
memorare lætamur, Dilecti Filii

Nostri, ac Venerabiles Fratres,
tamen dissimuiare non possumiis
gravem sane tristitiam, et mœro-
rem, quo in præsentia vehementer
angimur, ciim noscamus quas dis-

sensiones antiquus inimicus inter
Vos exciîare conetur ad vestrani
animorum concordiam labefactau-
dam et infirmandam. Itaque pro
Apostolici Nostri ministerii mu-
nere, et summa ilia, qua Vos, et
istos fideles populos prosequimur,
caritate, bas Vobis scribimus Lit-
teras, quibus inîimo Nostro cordis
affecta Vos alloquimur

, Dilecti
Filii Nostri, et Venerabiles Fra-
tres, atque una monemus, horta-
mur, et obsecramus, ut quotidie
magis arctissimo inter Vos carita-

tis fœdere devincti et obstricti,

atque unanimes, et id ipsum in-

vicem sentientes, omnia dissidia,

quæ antiquus hoslis commovere
adnititur, pro eximia vestra vir-
tute propulsare ac penitus elimi-
nare studeatis

, et soiliciti sitis

cuni omni humilitate et mansue-
tudine servare in omnibus unita-
tem spiritus in vinculo pacis. Ea
enim sapientia præstatis, ut quis-
que Vestrum optime sciât quan-
topere sacerdolalis et dda animo-
rum, voluntatum et sententiarum
concordîa ad Ecclesiæ prosperita-

progrès incessant. Notre satisfaction
est au comble quand Nous voyons que
dans le plus grand nombre de vos Dio-
cèses, là où des circonstances particu-
lières n’y ont pas mis obstacle, la litur-
gie de l'Eglise Romaine a été rétablie
avec un grand zèle de votre part et
conformément à Nos désirs. Ce qui
a rendu pour Nous ces décisions
plus agréables, c’est de savoir que
dans beaucoup de Diocèses de Fran-
ce

,
par suite de changements mal-

heureux, on n’avait pas observé les
sages prescriptions tracées par Notre
saint prédécesseur Pie V, dans ses
lettres Apostoliques, du 9 juillet 1568,
qui commencent par ces mots

: Quod
a JSobis postulat.

Mais si Nous sommes heureux de
vous rappeler toutes ces choses, aussi
douces pour Notre âme que glorieuses
pour votre Ordre, Bien-Aimés Fils et
Vénérables Frères, Nous ne pouvons
vous dissimuler la profonde tristesse
qui nous accable en voyant les dissen-
sions que l’antique ennemi s’efforce
d’exciter entre vous, pour troubler et
détruire la concorde de vos âmes. Aussi
obéissons-nous aux devoirs de Notre
ministère Apostolique, de même qu’à
l’ardente charité que vous et les peu-
ples confiés à vos soins nous inspirez,
en vous écrivant ces lettres où, Nous
adressant à vous avec un redouble-
ment d’affection, Chers Fils et Véné-
rables Frères, Nous vous avertissons,
vous exhortons et vous conjurons de
resserrer entre vous les liens de la
charité, de faire concorder vos senti-
ments et vos opinions, de mettre tout
en œuvre pour faire disparaître les
dissentiments que l’antique ennemi
s’efforce de soulever entre vous, de
veiller dans votre sollicitude pour que
l’humilité et la mansuétude vous fas-
sent garder en toutes choses l’unité
d’esprit dans le lien de la pait. Avec
la sagesse qui vous distingue, chacun
de vous sait parfaitement à quel point
la concorde des âmes, des volontés et
des opinions dans le Clergé est indis-
pensable pour la prospérité de l’É-
glise, et contribue au salut éternel
des hommes

;
si jamais cette concorde

des esprits et des volontés a été né-
cessaire, c’est surtout maintenant où
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VOS efforts doiveut rivaliser pour se-

conder les excellentes dispositions de
Notre Cher Fils en Jésus-Christ, Na-
poléon^ Empereur des Eh’auçais, et de
son Gouvernement, grâce auxquelles

1 ’E gl ise ca th0 1 i qUe en Fran ce
j
ou i 1 1 1 e i

-

nement de la paix, de la tranquillité

et de la protection. Les conditions

favorables qui ex stent dans cet empire
doiveut vous stimu er davantage à

concerter votre action de manière que
la divine religion du Christ et sa doc-
trine, les bonnes mœurs et la piété,

jettent de profondes racines dans tou-

te la France, que la jeimesse y reçoive

une éducation toujours meilleure et

plus pure; et pour qu'on voie plus

aisément échouer les attaques de ceux
qu’on reconnaît à leurs coups pour
les ennemis constants de Jésus-Christ

et de son Eglise.

C’est pourquoi, Bien-Aimés Fils et

Vénérables Frères, Nous vous sup-
plions avec la dernière instance de
ne rien considérer de plus essentiel

dans la cause de FÉgîise
,
dans la

défense de sa doctrine salutaire et

de sa liberté, et dans i’accompiisse-

meutdetoiîs les autres devoirs de votre

charge épiscopale, que de maintenir

entre vous une concorde absolue, de
tenir tous le même langage, de vous

attacher au même sentiment et de Nous
consulter

,
Nous et ce Siège Aposto-

lique, avec une entière couüance, atiu

de faire disparaître d’entre vous tout

désaccord et toute controverse. Par-

dessus tout, convaincus, comme vous
Fêtes, combien la bonne éducation du
Clergé importe à la prospérité de FE-
glise"^et de FEtat, vous ne devez rien

négliger pour que dans une affaire

d’aussi grave importance vos soins et

vos pensées suivent la même direction.

Continuez donc, comme vous le faites,

à ne rien omettre pour que les élèves

de vos Séminaires soient formés de
bonne heure à la vertu, à la piété et à

Fesprit ecclésiastique, pour qu’ils ap-

tem, alque ad sempilernam homi-
num salutem procurandam sit

necessaria, atque proficiat. Quam
quidem animorum et voluntatum
concordiam

,
si unqiiam alias

,

nuuc certe studiis omnibus inter

Vos foveatis oportet, cum præser-
tim ob egregiam Carissimi in

Christo F^ilii Nosîri Napoleouis
Fraiicorum Imperatoris volimta-
tem

, ejusque Gubernii operani
nunc catbolica istic Ecclesia Om-
ni pace, tranquülitate et favore
fruatur. Atque hæcfausta isto im-
perio rerum ac temporum condi-
îio majori Vobis stimulo esse dé-
bet, utima eademque agendi ra-

tione otniiia conemini, ut divina
Chrisli rtiigio, ejusque doctrina
ac moruni honeslas, pieîa^, aîîis-

simis ubique in Galba defigaîur

radicibus, et optima, atque inta-

minata juventutis instituîio magis
in dies procuretur, atque ita fa-

cilius hostiles iuhibeanlur etfran-
gautur impetus, qui jam eorum
conatibus mauifesîantur, qui fuere
et suut constantes Ecclesiæ et

Christi Jesu hostes.f

Quapropter, Dilecti Filii Nostri,

et Venerabiles Fratres, majore
quo possumus studio à Vobis etiam
atque etiam exposcimus, ut in Ec-
clesiæ causa ejusque saîuîari doc-
trina ac iibertaîe tuenda, aliisqoe

omnibus episcopalis vestri mune-
ris parîibus obeundis, nihil potius,

nihil anîiquiiis babere velitis,

quam ut concordissimis auimisid
ipsum dicatis omries, ac perfecti

sitis in eodem sensu et iu eadem
sententia, et omni fiducia Nos et

banc Aposîolicam Sedern consula-

tis, ad omiiem cujusque generis

quœstionem et controversiam à

Vobis penitus removeudam. Atque
in primis, cum compertum explo-

ratumque Vobis sit quantopere ad
rei tum sacræ, tum publicæ pros-

peritatem conducat recta præser-
tim Cleri iustituîio, ne intermit-

tatis concordibus animis in tanîi

momeuti iiegotia curas cogitatio-

nesque vesîras conferre. Pergite,

ut facitis, nihil unquam intenta-

tum relinquere
, ut adolescen-

tes Clerici in xestris Seminariis
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ad omnem virtutem, pietateni, et prennent l liumiiité sans laquelle nous

ecclesiasticum spirilum mature üu- ne pouvons jamais être agréables à

gantur, ut in bumiliîate crescant, Dieu, pour qu’ils joignent à l’éduea-

sine qua nunquam possumus pla- tion littéraire les connaissances plus

cere Deo, ac simul Immanioribus graves
,

pcyticulièreinent la science

litteris severioribusque discipli- sacrée, puisée à des sources exemptes

nis, potissimum sacris, ah omni de toute erreur
;
de manière que non

prorsus cujusque erroris periciilo contents d’apprendre la pureté du.

alienis ita diligenter imbuantur, langage, l’élégance du style et l’élo-

ut non solum germanam dicendi queuce, tant dans les ouvrages rem-
scribendique elegantiam, eloquen- plis de sagesse des Saints Pères que

tiam, tum ex sapientissimis Sanc- dans les écrivains les plus illustres du

torum Patrum operibus, tum ex paganisme purgés de toute souillure,

clarissimis Ethnicis Scriptoribus ils acquièrent surtout une connais-

ab omni labe purgatis addiscere, sance solide et aebeyée de la Théolc-

verum etiam perfectam præcipue, gie
,

de l’Histoire Ecclésiastique et

soüdamque theologicarum doctri- des Sacrés Canons, empruntée aux au-

narum, Ecdesiasticæ Historiæ et teurs approuvés par ce Siège Aposto-

Sacrorum Canonum scienliam ex lique. C’est ainsi que l’illustre Clergé

auctoribus ab liac Apostolica Sede français, qui compte dans ses rangs

probatisdepromptam consequiva- tant d’hommes distingués par leurs

leant. ïta porro illustris iste Cal- talents, leur piété, leur instruction,

Hæ Clerus qui tôt viris ingenio, leur esprit ecclésiastique et leur dé-

pietate, doetrina, ecclesiastico spi- vouement à ce Siège Apostolique, verra

ritu, ac singulari in banc Aposto- se multiplier chaque jour dans son

iicam Sedem obsequio spectatis sein des ouvriers actifs et habilesy ca-

refulget, magis in dies abundabit pables par leurs vertus et la science

navis et industriis operariis
,
qui salutaire qu’ils auront acquise de vous

virtutum ornatu præstantes, ac sa- seconder à leur tour dans la culture

lutaris scientiæ præsidio muiiiti de la vigne du Seigneur, de réfuter

valeant in tempore auxiliariam les contradicteurs, et non-seulement

A^obis in Dominica vinea excoleii- de confirmer les Fidèles de la France

(la operam præbere, eos qui con- dans notre très-sainte Religion, mais

tradicunt argiiere, ac non solum encore de la propager au milieu des

Galliæ Fidelesin sanctissima nos- nations lointaines et infidèles, comme
îra religione confirmare, verum le prouvent les expéditions entrepri-

etiam illam apud longinquas et ses jusqu’ici par ce Clergé d’une ma-
iülideles naliones sacris expeditio- nière glorieuse pour lui, avantageuse

nibus propagare, quemadmodum à la Religion et précieuse pour le sa-

Clerus idem summa cum sui no- lut des âmes. Et comme vous déplo-

minis laude, religionis bono et rez amèrement avec nous la pubiica-

animarum sainte, hacîenus pera- tion de tant de livres, de brochures,

gendum curavit. Et quoniam ima derevueset dejounmux que l’implaca-

Wobiscum veheiiienter doletis de ble ennemi de Dieu et des hommes
tôt pestiferis libris

,
libellis, ephe- ne cesse de susciter pour corrompre les

meridibus, pageliis, quas virulen- mœurs, ebranler les fondements de la

tus Dei et horninum hostis onde- Foi et ruiner tous les dogmes de notre

quaque evomere non desiuiî ad sainte Religion, Nous vous conjurons,

mores corrumpendos , ad Fidei Ïrès-Chers Fils et Vénérables Frères,

fundamenta concuîienda^etomnia d’employer toute votre sollicitude et

sanctissimæ religionis nostræ dog- votre vigilance pastorale à éloigner le

mata labefactanda, idcirco, Di- troupeau confié à vos soins de ces pâ-

lecti Filii Nostri, ac Venerabiles turages funestes, à le prémunir contre

Fratres, pro episcopaîi vestra sol- ce débordement d’erreurs par des

licitudine et vigilantia, ne cessetis avertissements salutaires et des écrits

unqiiam unanimes gregem curæ appropriés aux circonstances qui puis-

vestræ commissum ab hisce veue- sent le défendre de i’eri'cnr et te cou-
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firmer dans ia Foi. Et ici Nous ne
pouvons Nous empêcher de vous rap-

peier les avertissements et les conseils

par lesquels, il y a quatre ans, Nous
exhortions énergiquement les Evêques
de tout le monde catholique à encou-
rager de la part des hommes de talent,

partisans de la saine doctrine, la pu-
blication d’écrits propres à éclairer

fesprit des peuples et à dissiper les

erreurs qui tendent à les séduire.

Cest dans le même senlinnmt que
Nous vous supplions, tandis que vous

vousefforcez d’écarî.er desFideles con-

fiés à vos soins le poison mortel des

mauvais livres et des mauwJiis jour-

naux, d’accorder toute votre bienveil-

lance et toute votre faveur auxhommes
(|ui , animés de l’esprit catholique ,

formés dans la culture des lettres et

distingués par leur instruction
,
s’oc-

cupent dans votre pays à composer et

à publier des livres et des journaux
pour la propagation de la doctrine ca-

tholique
,
pour le maintien immuable

des droits vénérables et des actes du
Saint-Siège ^ pour la réfutation des

opinions et des doctrines contraires à

c-8 Siège et à son autorité, afin que les

ténèbres de l’erreur soient dissipées et

que ia douce lumière de la vérité brille

dans les âmes, il appartient à votre

sollicitude et à votre charité épiscopale

d’encoorager les bonnes intentions de

ces écrivains, d’exciter leur zèle à dé-

fendre la cause de ia Vérité catholique

et de les avertir par des conseils sages

et paternels des erreurs qui peuvent se

glisser dans leurs écrits. Vous n’ignorez

pas, dans votre sagesse, quelle guerre

acharnée, quoique toujours vaine, les

ennemis de la E.eligioii catholique

n’ont cessé d’entretenir contre cette

chaire du bienheureux Prince des

Apôtres, sachant bien que la Religion

elle-même ne peut subir aucun ébran-

lement tant que sera debout cette

Chaire appuyée sur la pierre contre

laquelle les portes orgueilleuses de l’en-

fer ne peuvent prévaloir, et par qui la

Religion chrétienne a son intégrité

natis pascuis omni studio aver-

tere,eumque adversus tôt errorum
colluviem salutaribus opportu-
nisque monitis et scriptis instrue-

re, defendere et confirmare. Atque
hic haud possumus, quin Vobis
in mentem revocemus monita et

consilia, quibus quatuor abhinc
annos tolius catbolici orbis An-
tistites vehementer excitavimus

,

ue intermitterent viros iugenio

sanaque doctrina præstantes ex-

hortari
, ut viri ipsi opportuna

scripta in lucem ederent, quibus
et populorum mentes illustrare, et

serpentium errorum tenebras dis-

sipare conteoderent.

Quamobrem a Vobis efflagita-

mus, ut dum mortiferam pestilen-

tium librorum et ephemeridum
perniciem a Fideübus curæ vesîræ

traditis amovere studetis, eodem
tempore iüos viros omni benevo-
lentia et favore prosequi velitis,

qui catholico spiritu animati, ac
btteris et disciplinis exculti, li-

bros isthic et ephemerides con-
scribere typisque mandare cu-
rant ut cathoüca propugnetor et

propagetur doctrina, ut veneranda
hujus S. Sedis jura, ejusque docu-
menta sarta tecta habeantur, ut
opiniones et placita eidem Sedi
ejusque auctoritati adversa de me-
dio toilaiitur, ut errorum depella-

îur caligo, et homiiimn mentes
siiavissima veritatis luce colius-

trentur. Atque episcopalis vestræ
Eollicitudinis et caritatis erit ca-

thoücos isîos scriptores bene ani-

maîos excitare, ut majore usque
alacritate pergant catholicæ verita-

tis causam sedulo sciteque defen-

dere, eosque paternis verbis pru-
denter mouere, si quid in scriben-

do ofienderint. Jam vero ea est

vestra sapientia^ ut probe noscatis

infestissimos omnes catholicæ re-

ligionis hostes acerrimiim sem-
per bellum ,

irrito licet conatu
,

gessisse contra hanc Bcatissimi

Principis Apostolorum Cathe-
dram, haud ignorantes religio-

nem ipsam cadere et labare nun-
quam posse

,
eadem Cathedra

stante, qiiæ illi iimixa est petræ,

quam superbæ non vincunt infe-
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rorum portæ et ia qaa est in- et sa perfection solidement établies
tegra christianæ reiigîouis ac per- C’est pourquoi, Chers Fils et Véné-
tecta soliditas Quocirca, Diiecti râbles Frères, Nous vous en conjurons
FjIü Nostri, ac Venerabiles Fra- ardemment

, au nom de votre foi
très, a Vobis enixe postulamus, ut exemplaire envers l’Église, au nom de
pro eximia vestra in Fcciesiam votre attachement pour la Chaire de
fide ac præcipua in eamdem Pe- saint Pierre

, unissez vos efforts et
tri Cathedram pietate, imnquam concertez votre action pour que les po-
desmatis una meute unoque spi- pulations fidèles de la France évitant
ritu vestram omnem curam, diii- les erreurs et échappant à de dange-
gentiam et operam in id præser- reuses influences, rivalisent d’affection
îim intendere, ut isti fideles Gai- üüaleet de dévouement envers ce Siège
iiarum populi callidissimas insi- Apostolique et se fassent une gloire de
diantium hominum fraudes et er- lui témoigner l’entière obéissance qui
rores sedulo devitantes, quotidie lui est due. Que votre vigilance épis--
magis fiüali prorsus affecta ac copaie n’épargne ni démarches ni na-
devotionehuicApostolicæSedi fir- rôles pour que les Fidèles redoublent
miter constanterque adhærere, ei- d’attachement et de vénération pour le
que summo, quo par est, obsequio Saint-Siège, reçoivent avec une entière
obtemperare glorientur. Omni igi- déférence ses enseignements et obéis-
tur episcopalis vestræ vigilantiæ sent sans réserve à ce qu’il prescrit,
studio nihil unquam neque re

,
A ce sujet Nous ne pouvons Nous em-

neque verbis prætermitflte
,
quo pêcher de vous exprimer la douleur

Fideles ipsi banc S. Sedem magis qui Nous a saisi lorsque naguères
magisque ex animo diiigant, vene- entre autres écrits blâmables qui ont
rentur omnique obsequio exci- été publiés dans votre pays

, Nous
piant, etexsequantur quidquid Se- avons reçu une brochure écrite en
des ipsa docet, statuit aîque de- français / et publiée à Paris avec ce
cerniî. Flic autem haud possumus, titre' « Sur la* situation présente de
quin Vobis exprimamus summum » l’Eglise gallicane relativement au
doiorem, quo affecti fuimus, ubi » droit coutumier

,
» dont l’auteur

inter alia improba scripta istic montre une résistance ouverte à l’ob-
vulgata nuper aJ Nos pervenit li- jet de Nos recommandations et de Nos
belius gallica iingua exaratus, ac conseils les plus exprès. Nous avons
Parisieiisibus typis editus, et in- renvoyé cette brochure à Notre Gon-
scriptus « Sur la situation présente grégadon de l’index, afin qu’elle la ré-
de l’Eglise gallicane relativement prouve ^t la condamne. Avant de Unir
au droit coutumier, » cuj us auctor cette lettre, chers Fils et Vénérables
iis plane adversatur, quæ Vobis Frères, Nous vous recommandons de
îantopere commendamus, atque nouveau comme Notre vœu le plus ar-
inculcamus.QuemlibellumNostræ dent de repousser d’entre vous toutes
ludicis Congregationi reproban- les dissensions et toutes les contro-
dum et damnaiidum commisi- verses qui, vous le savez, troublent
mus. Antequam vero scribendi fi- la paix, blessent la charité et four-
nem faciamsis, Dllecti Fiüi Nos- nisscat nux ennemis de l’Eglise des
tri, ac Venerabiles Fratres, Vobis armes pour l’attaquer et la persé-
denuo signiScamuâ optatissimum cuter.

Nobis esse, ut ornais quæstio et

cootroversia a Vobis rejiciatur
,

quæ, ut scitis, pacem turbat, cari-

îatem lædit, et Ecciesiæ hostibus
arma minisîrat, quibus iilam di-

vexent et oppugnent. imgitur Vobis summopere cordi N’ayez doncjdeii tant à cœur aue'dc

1* S. August. in Psal. contr. part. Oonat.
® Lut. Synodic. Jüann. Gonsiantinupol. ad Il.imisd. Pont.
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;^arcifcr la paix entre vous et d’observer sit pacem habere inter Vos, et pa-

Ta paix avec les autres, considérant ceiu seqiii cuni omnibus, serio

sé!‘iensement que vous êtes les envoyés considérantes pi o lllo vos legatio-

(le Celui qui n’est pas le Dieu de la dis- ne lungi, qui non dissetisioniS sed

sensiou mais de la paix, et qui n’a pacis Deus est, quique discipulis

cessé de recommander, d’ordonner et suis pacem tantopere inculcare,

(rimposer la paix à ses disciples. Le imperare et præcipere nimquam
(’dirist, vous le savez tous, « a mis deslitit. Et quidem Christus, ve-

dans la paix les dons et les récom- luti quisqueVestrum uoscit,» doua
O penses desa prom -sse. Si noossom- » orunia suæ pollicitationis et

» mes les héritiers du Christ, restons » præmia in pacis conservatione

0 dans la paix du Christ; si nous » proinisit. Si hæredes Chrisîi su-

sommes les fils de Dieu, nous devons >' mus, in Christi pace maneamus ;

«être pacifiques. li faut que les fils de » si fiiii Dei sunmis, pacifici esse

O Dieu soient pacifiques, doux de cœur , » debemus. . . Pacificos esse oportet

« sincères dans leur langage, unis de » Dei filios, corde mites, sermoue
1) cœur et rapprochés par les iiens de » siniplices, affectione concordes,

« !a concorde. » » fideliter sibi unanimitatis nexi-

« bus cobærentes L »

Nous avons trop de confiance dans Ea certe quidem de vestra vir-

YOtre vertu, votre religion, votre pié- tnte, religioüe, pietate INobis inest

té, pour ne pas croire fermement, opinio et fiducia, nt plane non
Chers Fils et Vénérables Frères, que dubitemus, Dilecti Fiiii Nostri, et

nos avertissements paternels, nos Veuerablles Fratres, qnin paternis

vœux
,
nos prières seront accueillis hisce Nostris monitis, desideriis,

par vous avec empressement, et que posiulationibus quam libentissime

vous U hésiterez pas à Kous combler obseqiientes omnium dissensio-

de joie, en extirpant tous les germes iium gennina radicitus evellere,

de discussion, vous supportant les uns ac ita gaudium Nostrum implere

les autres avec patience et charité vehtis, iit cum omni patientia in-

et travaillant d’un zèle unanime vicem supportantes in cariîate, et

pour la foi de l’Evangile, veillant nuit unanimes collaborantes fidei Evan-

et jour sur le troupeau conhé à vos geih, pergatis alacriori usque stu-

Süiiis et rempiissaut à l’envi tous les dio custodire vigiiias noctis super

devoirs de votre grave ministère, afin gtegem euræ vestræ commissum,
d’amener la consommation des Saints omuesque gravissimi vestri mu-
pour rédificaüoii du Corps de Jésus- neris partes sedulo obire ad con

Christ. Soyez convaincus que rien ne summationem Sanctonim in æ-

peutNous être ;)ius agréable, que Nous dificationem Corporis Christi.

08 désirons rien tant que de faire tout Persuasissimiim autem Vobis sit,

ce qui peut être avantageux à vous et nihilNobis gratins, nihil optabilius

aux Fidèles de votre troupeau. C’est fore, quam ea omnia præstarCy

paurquoi dans l’humilité de notre quæ ad majorem vestram et

rœur Nous prions Dieu et nous le con- istorum Fidelium utilitatem perti-

s lirons de répandre toujours sur vous iiere posse iioverimus. Intérim in

l’abondance de ses grâces célestes, de Immilitate cordis Nostri Deum
bénir vos soins et votre activité pasto- oramus et obsecramus, ut cœles-

rale, afin que les Fidèles confiés a votre tium omnium charismatum co-

vigilance marchent de jour en jour plus piam super Vos propitius senipei

dignement, agréables à Dieu en toute effuudat, vestrisque pastoralibus

chose et fructifiant dans toutes sortes ciiris et laboribus beaedicat, qiio

de bonnes œuvres. Nous donnons avec Fideles vestræ vigilantiæ commissi

tendresse, à vous, Chers fils et Véiié- magisiu dies anîbulent digne Deo
rpbles Frères, à tout le Clergé et aux per omnia placentes, et in omni

^ Ep-st. li nd Timofi). )V. Z, i; Hl, I-l
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Oj>ere bono fructificantes. Ac di-

vini liujus præsidii auspicem ft

üagrautissimæ illius, qua Vos in

Domino arnplectimur , caritatis

testem Apostolicam Beiiedictio-

oem ex intimo corde profectarn

Vobis, Diiecli Filii Nostri, ac

VCnerabiles Fratres, cunctisque

istarum Ecclesiarum Clericis, 1-aï-

cisque fidelibus peramaiiter im-
pertimur.

Datum Romæ apud Sancluiii

Petrum die XXI. Mariii anno
iVIDCCCLin. Ponliiicatus Xosîri

Anno Septimo.

PÏÜS PP. IX.

Fidèles laïque de vos Églises, la Béné-
diction apostolique comme un augure
de la protection divine et un témoi-
gnage de l’ardenîe affection que nous
vous portons dans le Seigneur.

Donné à Borne, auprès de la Ba-
silique de Saint-Pierre, le 21 Mars de
i’an 1853, de notre Pontilicat le sep-

tième.

Plus PP. IX.

V



FREFxVCE DU XXXIP- VOLUME.

Au commencement d\in nouvean xoliime du Correspondant,

et lorscfue nous introduisons dans la publication de ce recueil

une modification importante, c’est pour nous un véritable bon-

Iieur et comme une faveur de la Providence de pouvoir trans-

crire le texte de l’Encyclique par laquelle le Père des fidèles

vient de mettre fin à des agitations qui affligeaient tous les

cœurs catholiques. Non-seulement dans nos rangs, mais par-

tout où il s’est rencontré des esprits justes et droits, le langage

du Saint-Siège a produit une impression profonde
;
on a été

frappé tout à la fois de la mesure des expressions, de la mansué-

tude des intentions, de la sûreté du jugement, et l’apaisement

immédiat qui s’en est suivi, le grand exemple de paternelle

indulgence donné par Mgr l’Archevêque de Paris, la convenance

parfaite des explications de V Univers, ont manifesté à tous les

regards la puissance morale qui réside plus que jamais dans la

chaire apostolique.

Tous les écrivains catholiques, sans exception, doivent faire

leur profit des directions données par Pie IX, et ce n’est pas un

recueil qui a toujours montré, non-seulement la soumission

due à l’autorité spirituelle du successeur de saint Pierre, mais

encore la plus tendre vénération pour les vertus du Pontife

régnant, la confiance la plus entière dans les effets de sa douceur

auguste
;
ce n’est pas un tel recueil sur lequel devrait jamais

peser le reproche de ranimer des dissentiments désapprou-

vés par Piome dans la forme et aussi, jusqu’à un certain point,

dans le fond. C’est pourquoi, si les choses étaient absolument

entières, s’il nous restait la liberté de garder, au moins pour

quelque temps, le silence, notre mouvement naturel nous por-

terait à ne faire naître aucun prétexte pour qu’on nous accuse

d’avoir rompu la trêve de Dieu.

Mais avant que l’Encyclique ne fût connue en France, et lors-

que nous annoncions la détermination prise par les propriétaires

et les rédacteurs du Correspondant, de modifier les conditions

du recueil, nous avons promis de faire connaître les motifs de
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cette résolution et de retremper, en quelque sorte, notre exis-
tence, en rappelant notre raison d’être, en mettant dans la
lumière des circonstances actuelles les principes exposés par
quelques-uns d’entre nous peu de temps après la révolution de
1830, et produits avec plus de maturité et de vigueur lorsqu’ap»
paraissaient les symptômes d’un autre bouleversement. Nous
annoncions, le 25 mars dernier, l’intention de nous exprimer
modérément, mais nettement; pour acquitter notre promesse,
tout en nous conformant aux désirs de pacification manifestés
par le Saint-Siège

,
nous n’avons qu’à maintenir, avec plus de

scrupule encore, notre modération habituelle, sans pour cela
renoncer à dire ce qui nous semble, non-seulement légitime,
mais opportun.

Existe-t-il une raison suffisante pour modifier nos principes?
^ous ne le croyons pas : car nous avons pour nous l’expérience,
et il ne nous semble pas^qiie la part d’influence exercée par nos
idées sur la renaissance des forces catholiques, ait été indiffé-
rente pour le résultat, ni qu’elle en ait retardé ou compromis le

progrès. Certes, nous n’avons jamais espéré que l’ancien pro-
gramme du Correspondant deviendrait le mot d’ordre de toute
la presse catholi(^e, et la juste défiance de nous-mêmes, dans
des questions si difficiles et si délicates, où tout dépend presque
toujours de la mesure des appréciations, nous a fait plutôt,

désirer de voir se produire, dans les limites d’une intention
commune, des divergences de jugement et de conduite; car ces
nuances devaient servir à régler notre marche et à pousser, jus-
qu’au bout, l’épreuve de nos principes.

Aussi n’avons-nous jamais éprouvé la moindre impatience
de répondre à des dissentiments, et il est résulté sans aucun
doute, de cette réserve, une assez grande incertitude dans le

public. Nous avons laissé croire, trop souvent peut-être, que
nous partagions des idées dont nous évitions d’entreprendre la

réfutation. Nous avons perdu l’occasion d’avertir, lorsqu’il en
était temps encore, bien des esprits qui depuis lors se sont aban-
donnés à d’autres influences. Aussi, nous semons-nous, à cause
de notre silence, une part de responsabilité dans le mal qui a
pu se faire, et c’est pour nous une nécessité de dégager notre
conscience, en rappelant ce que nous avons voulu, et ce qui
s est produit de contraire à nos principes et à nos désirs.
Le jugement que porte le Saint-Siège des efforts de la presse

catholique est encourageant au plus haut degré, et jamais les
laïques, qui, depuis de longues années, se sont voués à la dé-
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fense des vérités religieiiseSj n’ont été reconnus aussi expressé-

ment eomine des soldats nécessaires au succès de la bonne
cause. Le souverain Pontife exhorte les évêques de France à

traiter avec bienveillance et faveur les écrivains rangés sous la

bannière catholique. Nous n’avons qu’un seul moyen de nous
rendre aussi dignes que possible de cette consolante approba-
tion : c’est d’apporter le tribut de notre expérience, c’est d’aidei’

les dépositaires du sacerdoce à comprendre les difficultés que

suscite toute circonstance nouvelle; c’est d’indiquer les abîmes
qui se creusent après ceux que la Providence nous a fait précé-

demment éviter.

A côté des questions qui ne permettent et ne supposent même
aucun dissentiment, nous avons celles qu’une discussion libre

peut seule résoudre, et chacun, suivant ses forces et ses lu-

mières, doit contribuer cà diriger les esprits dans la voie la meil-

leure et la plus sûre. Envisagée sous ce point de vue, la discussion

entre catholiques n’est pas un spectacle qu’on livre à l’attention

malveillante des adversaires, c’est une force dirigée contre l’en-

nemi commun
;
car si nous parvenions à écarter l’erreur de nos

rangs, l’armée n’en serait que mieux propre à la lutte.

Il y a d’ailleurs un résultat que nous avons attendu, et qui

nous tient aujourd’hui un langage clair et impérieux. Depuis

quelque temps, et par des causes que nous croyons compren-

dre, il nous semhle qu’un assez grand mal s’est produit, et que

des symptômes dont tous les yeux ne sont pas encore frappés

annoncent d’assez prochains ravages. Autant nous nous sentions

encouragés et consolés dans le cours des années précédentes,

autant l’inquiétude nous gagne, et c’est pourquoi nous considé-

]’ons comme un devoir, d’avertir sérieusement du danger qui

menace.

Nous n’ignorons pas que ces alarmes étonneront un graiicl

nombre de personnes jusqu’à les scandaliser. On nous accu-

sera de montrer du découragement au moment même où se

multiplient les triomphes de la religion. Car enfin, quand

a-t-on vu, depuis l’affaiblissement de la foi à la fin du der-

nier siècle, nos temples plus remplis d’une foule plus avide

de consolations religieuses? Après s’être montrée longtemps

immobile, tandis que la capitale était entraînée, la province a

ressenti les effets du mouvement. On voulait nous effrayer,

il y a six ans, en nous présentant le contraste de l’apathie

il’un grand nombre de départements avec l’ardeur de la jeu-

nesse parisienne. Aujourd’hui peut-être l’extension qu’a prise
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l’activité catholique nous sera opposée comme une olijection

suffisante pour dissiper nos craintes
;
mais quelque respectables

que soient les sources d’où pourront nous venir ces contradic-

tions, on nous permettra de ne pas nous y arrêter. Au nom
même de la confiance, justifiée par l’événement, que nous mon-
trions à une époque où l’on nous croyait généralement éloignés

du succès, nous réclamons le droit de signaler l’orage que nous
voyons grossir à ce point central, d’où plus que jamais part l’im-

pulsion qui se communique à tous les rameaux de l’unité fran-

çaise.

Nos adversaires, naguère abattus et indécis, reprennent cou-

rage, et le monde qui les désavouait, se range de nouveau sous
leur bannière. La société

,
qui rentrait dans le catholicisme

,

s’arrête et jette un regard de regret du côté de ses anciens pré-

jugés. Les défiances engendrent les prédictions sinistres, et

nous n’avons plus qu’à nous enquérir des motifs d’un si déplo-

rable revirement.

Ces motifs ne sont pas difficiles à constater. Nous étions en
train de nous réconcilier avec l’esprit du siècle, et on le récom-
pense du penchant qu’il commençait à montrer pour nos idées,

en lui rompant en visière sans prudence ni ménagement. Nous
disions au siècle que la religion est compatible avec la liberté

politique, et voici qu’au nom de la religion on entreprend une
croisade, au moins inutile, contre les gouvernements représen-

tatifs. Nous préconisions l’harmonie de la raison humaine avec
les vérités de la foi, et l’on renouvelle contre la raison des er-

reurs funestes
;
nous montrions la science comme l’auxiliaire et

le garant des vérités catholiques, et l’on n’hésite pas à mettre la

science en suspicion. En un mot, ce que nous n’avons cessé de
défendre et de proposer à la société comme le seul moyen de
salut, c’est-à-dire l’alliance de la religion avec la liberté, la rai-

son et la science, après avoir été implicitement admis par tous

les défenseurs du catholicisme, soulève chaque jour une objec-

tion nouvelle, et l’on permet ainsi à la masse énorme dans la-

quelle nous faisions de profondes trouées, de se rallier et de se

raffermir. On autorise à dire que les catholiques n’ont parlé de
liberté, de raison et de science que pour se gagner des partisans,

et qu’aujourd’hui, se croyant les plus forts, ils en reviennent au
véritable esprit de la religion qui consiste à condamner la liberté,

à nier la raison, à mutiler la science : langage qui, pour être

injuste, n’en rencontre pas moins désormais une créance

extraordinaire.
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On nous dira que ces récriminations ne sont qu’un symptôme
de défaite, et qu’il faut mépriser les vaines protestations, les

insinuations perfides d’un ennemi vaincu. A cela, nous répon-

drons que nous-mêmes nous n’avons pas toujours été aussi

prompts à nous effrayer, et que c’est peut-être une raison pour

prendre en considération nos alarmes actuelles. Nous nous

rappelons une époque où des hommes de mérite et d’orgueil,

qui se croyaient les représentants officiels de la morale et de

la politique, constatant les conquêtes de la chaire chrétienne,

avaient décidé que l’agitation religieuse n’était plus méprisa-

ble, et qu’il fallait arrêter tout cela. Nous fûmes témoin de

cette superbe méprise, et nous prîmes le parti de ne pas nous en

inquiéter. Les adversaires qui croyaient n’avoir qu’à se montrer

pour nous vaincre, étaient réduits à employer des armes usées

et mal fourbies. En s’élevant contre nous, sur les débris déjà

pulvérisés du xviii® siècle, ils sentaient le terrain s’ébouler sous

leurs pas; leur arsenal se composait de mesures prohibitives,

et nous avions contre eux l’avantage des sentiments généreux,

propres à la liberté. La philosophie, telle que les catholiques la

puisaient alors dans les grands esprits du xvif siècle, montrait

au grand jour la misérable infatuation du matérialisme, ou la

faiblesse d’un spiritualisme académique, à la manière de celui

de Cicéron, dans lequel les vérités les plus essentielles se trou-

vent réduites à l’état hypothèse. La science elle-même, inter-

rogée avec confiance
,
semblait prêter toutes ses forces à la

démonstration des vérités religieuses. Avec de tels auxiliabes,

nous étions peu disposés à nous troubler des effets d’un dépit

dont l’impuissance touchait presque au ridicule.

Ce qui faisait alors notre sécurité est ce qui cause aujourd’hui

notre inquiétude. C’est au nom de la liberté, au nom de la raison,

au nom de la science qu’on nous combat aujourd’hui, et l’on a

des arguments spécieux pour le faire. Des armes excellentes

étaient entre nos mains; nous les rejetons et l’on s’en empare

contre nous
:
qui pourrait s’étonner des conséquences d’un tel

changement? Nous ne tarderons pas à apprendre, par notre pro-

pre expérience, qu’il ne faut pas, même quand on a raison aussi

pleinement que dans la défense de la religion, mettre contre soi

les sentiments généreux du cœur et les forces vives de l’esprit

humain. La liberté que Dieu nous a donnée est un perpétuel

aliment d’indépendance, et la religion chrétienne n’est vraie

que parce qu’en donnant de la toute-puissance divine une idée

supérieure à ce que les hommes ont jamais concu, elle permet
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à Pâme humaine do concilier le seiitimenl de sa propre force
avec la conscience de sa faildesse.

Nous nous refusons à admettre la pensée que personne, dans
le cours des dernières années, ait fait sciemment usage des belles
promesses qui attiraient à la religion tant d’âmes enthousiastes,
tout en se réservant, pour le moment du triomphe, de nous dés-
abuser de nos illusions. Ce sont des sectes (pii préparent leurs
séductions par des prédications extérieures, et qui gardent pour
l’initiation dernière des doctrines d’une tout autre nature

;
ce

n’est point le fait de la religion catliolicpie, larpielle n’a jamais
eu qu’un langage pour les faillies comme pour les forts. Il ne
faut voir sans doute dans l’inconséijuence dont nous gémissons
que l’influence sur des esprits extrêmes et légers, malgré leur
gravité apparente, des événements politi(|ues et des théories qui
marchent toujours à la suite des événements. On mettait en re-
lief dans la religion le côté libéral, quand le libéralisme tournait

à peu près toutes les tètes; la réaction contraire amène à ne plus
voir dans le catholicisme (jue la suprême garantie de l’autorité.

Mais (juand on se laisse aller à de telles contradictions, n’au-
torise-t-on pas les indifférents ou les adversaires à se demander
(piel est l’avantage des sentiments religieux, s’ils ne nous ai-
dent pas à nous défendre contre notre propre inconstance?
Aussi le peu de chances que nous avons aujourd’hui pour nous
faire écouter, n’a-t-il rien cpii nous étonne et (jui restreigne la

franchise de nos explications. Le cours naturel des vicissitudes
humaines justifiera nécessairement notre prévoyance. Il nous
suffira plus tard, et dans l’intérét général de la cause, d’avoir
protesté en temps opportun, contre un entraînement qui ne man-
(juera pas alors d’être durement reproché aux catholiques.

Une interprétation plus favorable de ce changement pourrait,
il est vrai, se présenter. On se croirait le droit de dire (]ue ces
amalgames de religion et de liberté étaient bons pour attirer des
âmes aussi étrangement déviées cpie les nôtres. Il y avait une
halte à faire entre l’anarchie et l’autorité : mais une position
tellement équivoque n’aurait pas été longtemps tenable, et c’est

pourquoi, après nous être flattés de garder les idoles de Laban
dans le culte du vrai Dieu, le moment est venu pour nos convic-
tions de renoncer à tout alliage hétérogène. Donc, si nous
persistons à vouloir concilier des choses nécessairement incom-
patibles

,
on mous traitera, et on aura raison de nous traiter

comme des retardataires bons à laisser en arrière, lorsque l’ar-

mée s’avance à de nouvelles conquêtes. A cela nous u’avous
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qii^un mot àffépondre
:
que Pévénement juge entre nous et ces

progressiétes d^m nouveau genre. On verra ce qu’on gagne à

mettre en question les belles harmonies qui ont conquis tant

d’âmes à la religion.

Tout en convenant que c’est le découragement qui a fait

rentrer dans le giron de l’Eglise le plus grand nombre d’âmes
égarées, nous reconnaissons plusieurs espèces de décourage-

ment, et nous ne nous sentons en état de rien faire pour hâter le

retour des hommes ramenés à Dieu uniquement parle désespoir

et la crainte. Les voies de Dieu ne ressemblent pas aux nôtres :

Dieu, avec la variété infinie des moyens qu’il emploie, ne nous

laisse presque toujours que l’impossibilité de comprendre le

rapport qu’il fait naître entre les elïets et les causes. Laissons

donc ces mystères à la souveraine bonté, et réservons-nous pour

ce que nous comprenons dans son principe comme dans sa con-

séquence. Quand nous rencontrerons une âme errante dans les

ténèbres du doute, que la difficulté de croire accable d’un poids

insupportable, et qui cherche un aliment raisonnable à ses in-

stincts de générosité
,
nous lui déroulerons l’enchaînement des

démonstrations religieuses
,

et nous continuerons dans notre

propagande de donner une large place à la liberté, à la raison,

à la science. Quant aux tristes jouets d’un découragement plus

superficiel et moins honorable
,
tout en nous réjouissant de

les voir mettre leur faiblesse à l’abri de la religion
,
nous ne

fonderons pas notre espérance sur des effets de cette nature.

Passato il pericoby gcébato è il santo, disait le vieux proverbe

italien. Souvent, nous le reconnaissons avec joie
,
la grâce

empêche de se vérifier cette remarque misanthropique : l’âme,

tombée une fois dans les filets du grand pêcheur d’hommes,
ne s’en dégage pas aussi facilement qu’on serait tenté de le

croire. Mais ce ([ui devient inexact en parlant des individus

,

se vérifie pour le plus grand nombre. Tel homme qui avait

déjà le pied sur la marche de l’Église, parce que le spectre

rouge l’y poussait
,

s’en retire dès qu’il voit l’ordre matériel

rétabli, et la cote des fonds publics redevient le régulateur de

sa conduite. S’il reste encore des moyens pour s’assurer de

telles conquêtes, ces moyens ne nous concernent pas.

Nous avions été ramenés à l’Eglise avant la peur, et, la peur

passée, nous comptons sur d’autres sentiments pour faire des

recrues. Le spectacle du siècle qui se rue dans les jouissances,

sans souci du présent et encore moins de l’avenir, agit infailli-

blement sur les âmes généreuses, et nous ne voulons pas re-
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noiicer au droit de les gagner parades impressions conformes à

leurs sentiments naturels. En ce moment, un poète, M. Ponsard,

attire chaque soir une foule immense dans le désert de POdéon,
avec une pièce que Ton ne donne pas pour fort ingénieuse, mais
uniquement parce qu’il plaide avec éloquence pour Vhonneur
contre l’ar^m^ ; et nous nous interdirions

,
par désespoir de la

liberté, par rancune contre la raison
,
par crainte de la science,

de laisser une impression plus sure et plus durable que celle

d’une prédication de théâtre ! La voie que nous suivons nous est

connue; car nous l’avons éprouvée pour notre propre compte.

Nous ne sommes pas tellement d’un autre âge, que nous devions

renoncer à ce qui réussissait le mieux de notre temps.

Au reste, dans les considérations qui précèdent et surtout

dans celles qui vont suivre
,
tout en nous faisant les interprètes

d’une pensée collective, d’une protestation unanime
,
d’une es-

pérance commune
,
nous demandons la permission d’impri-

mer à nos paroles le cachet d’une opinion individuelle. Nous
n’avons pas voulu rédiger un nouveau prospeclus ; nous évitons

ainsi, non la difficulté, mais la froideur inséparable d’une pro-

fessf)Vv^^^^ " foi qui serait destinée à recevoir un certain nombre
de siglidtures. L’expérience des choses de la presse nous a dé-

montré la possibilité de concilier les nuances personnelles avec

des principes d’un caractère plus général. L’auteur de cet article

connaît la direction d’idées qu’il doit défendre : il n’ignore pas

davantage les erreurs de langage et de conduite qu’il a la mis-

sion de combattre. Mais, outre ces divisions principales
,

les-

quelles offrent un caractère tranché, il a, sur bien des points de

détail, de même que sur l’appréciation de beaucoup de faits, ses

impressions personnelles dont il ne saurait se dépouiller, sans

substituer un exposé monotone ou méticuleux au mouvement
d’idées et d’expression nécessaire pour captiver l’attention du
lecteur et pour enchaîner sa sympathie. Si quelques-uns de nos

amis trouvent que nous allons trop loin ou que nous nous te-

nons trop sur la réserve, s’ils ont des objections à faire contre

quelques-unes de nos appréciations, ils auront toute liberté

pour dessiner leur pensée, dans ce recueil même, d’une manière

précise.

Quant à ce qui nous concerne personnellement
,
nous comp-

tons assez sur leur bienveillance et sur leur mémoire pour pen-

ser qu’ils se souviendront d’un temps où
,
sans qu’une seule

voix autorisée à nous désavouer soit venue le faire, nous stipu-

lions avec une jeunesse ardente et nombreuse, au nom des doc-
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trilles catholiques, pour leur alliance ferme et indissoluble avec

la liberté, avec la raison, avec la science. Ces souvenirs consti-

tuent pour nous un engagement si solennel, qu’on pardonnera,

nous l’espérons du moins, la vivacité involontaire qui pourra
animer quelques-unes de nos paroles.

ÏL

Un des symptômes de la réaction qui commence, c’est la re-

naissance du gallicanisme : commençons par dire que rien ne
nous semble plus contraire aux idées de notre temps. Il existe

encore quelques vieux et respectables gallicans, qui répètent par

conscience ce qu’on leur a appris dans les séminaires de leur

jeunesse; j’ai rencontré dans les campagnes de très-bons prêtres

(jui professaient, sans le savoir, des principes contraires à la vraie

doctrine catholique, principes puisés très-récemment dans des

établissements encore soumis à l’influence de l’habitude : enfin

nous voyons aujourd’hui des hommes qui, écoutant plus leurs

antipathies personnelles que leur raison, mourraient d’envie de

se faire gallicans, uniquement pour ne pas se trouver dans le

même camp que les ultramontains qui leur déplqir£^;/, . Ces

velléités que je ne craindrai pas de caractériser de supeicïciclles

et de puériles, fournissent déjà des prétextes aux gens du
monde et aux philosophes de club pour déclarer que la religion

catholique n’a plus d’autre ressource, si elle veut se maintenir

en France, que la forteresse des prétendues libertés gallicanes,

et qu’à coup sûr nos évêques, si Rome les pousse à bout
,
feront

un scliisme dans le genre de celai d’Utrecht.

En peu de mots, voici le bilan du gallicanisme actuel, et nous

ne croyons pas qü’il ait la moindre chance de prendre une cou-

leur plus sérieuse. La France catholique est ultramontaine de

par la résistance qu’elle a opposée à la Constitution civile du
clergé. Sans doute il y avait quelque chose d’inconséquent et

de bizarre dans les distinctions pointilleuses que le clergé,

revenu de l’émigration ou sorti des granges de la Bretagne,

continuait de faire contre Rome, après avoir confessé son at-

tachement à Rome avec une constance digne des premiers

siècles. Mais ne disons pas de mal des inconséquences : la plu-

part du temps, elles se chargent de sauver les âmes. Le clergé

français, en repoussant la Constitution civile, était allé plus loin

qu’il ne le pensait lui-même, et il avait pris, sur ce point essen-

tiel, des engagements envers Rome qui devaient porter leurs

iruits dans un délai très-rapproché. Il a suffi, en elfet, du re-
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nouvellement du sacerdoce en France, par Teltet des lois qui

limitent la vie humaine, pour produire cette étroite et indissolu-

ble union de nos prêtres avec le Saint-Siège, union que chacun

interprète à sa manière, mais qui frappe tous les esprits.

Avant ce grand rapprochement, que nous considérons comme
un des traits les plus avantageux et les plus honorables pour notre

siècle, l’histoire était captive, et le préjugé national entretenu

par un système artificieusement élaboré, schisme au dehors,

servitude au dedans
,

suscitait des préventions formidables,

toutes les fois qu’une main indiscrète commençait à dégager la

vérité de ses entraves. Mais cette résistance devait peu à peu

s’afhühlir et s’éteindre. Aussi, dès que la paix et l’indépendance

des idées eurent ranimé le goût des études historiques, on vit

se préparer un résultat, imprévu sans doute, mais auquel tout le

monde a concouru sciemment ou sans le vouloir. La réhabili-

tation de l’Eglise romaine, comme mère de la société moderne,

est l’œuvre des protestants comme des catholiques, tant les cho-

ses qui arrivent en leur temps, suivant l’ordre de la Providence,

voient tout concourir et se plier à leur accomphssement. Nous

n’avons pas élevé cette bannière, nous l’avons suivie, et le seul

mérite dont nous puissions nous prévaloir, c’est de n’avoir pas

résisté à l’entraînement commun et d’avoir accueilli avec la dis-

position d’une âme largement ouverte, cette pleine lumière qui

nous arrivait de toutes parts.

Et comment aurions-nous hésité, lorsque notre raison se

sentait si satisfaite, lorsque chaque fait, observé à un point de

vue sincèrement catholique, soulageait notre conscience, en

nous révélant une lutte constante du bien contre la coalition des

passions et des intérêts humains ? C’est ainsi que les problèmes

les plus formidables pour nos pères, se sont aplanis sous nos

yeux; c’est ainsi que sans renoncer à aucune des idées de notre

temps qui nous semblent d’utiles conquêtes ou des compensa-

tions précieuses à la perte d’un passé dont la résurrection est im-

possible, nous avons admis sans restriction et préconisé sans

réserve le principe des associations dans le catholicisme, ce qui

est l’instrument le plus actif et le plus nécessaire de la religion.

Par ce moyen, par l’effet général d’un mouvement à l’occasion

duquel nous ne rappellerions pas la part que nous y avons.prise,

si nous ne tenions à prouver que nous nous y sommes pleine-

ment associés, par ce moyen, dis-je, l’opinion de tous les gens

honnêtes en France s’est tournée du côté du Pape, avec un em-

pressement, et j’oserais dire avec un naturel qu’on ne retrou-
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- verait peut-être à aucune autre épocpie de notre histoire. On l’a

.bien vu, lorsque les révolutionnaires Italiens ont abusé contre

Pie IX de ses généreuses concessions, et l’ont forcé d’abandon-

ner sa capitale. A ces nouvelles, il y eut en France un soulève-

ment de la conscience publique. Sons l’impression douloureuse

de nos propres discordes, nous étions peu sensibles au renver-

sement des autres trônes : nous apprenions avec une espèce

d’indifférence les catastrophes de chaque jour
;
mais quand il

fut question du successeur de saint Pierre, tandisque les hommes
politiques hésitaient, le sentiment de la nation leur dictait la

conduite qu’ils avaient à tenir.

Quel rôle les anciennes querelles de l’ultramontanisme et du
gallicanisme jouèrent-elles au milieu de ces glorieux événe-

ments? La France passait les monts pour rétablir le Pape sur son

trône : c’était une profession de foi en action qui en valait bien

une autre.

De plus, il faut remarquer que le mouvement embrassait tous

les fidèles, sans distinction de prêtres ou de laïques, et que même
il avait d’autant plus d’intensité qu’il émanait de la masse des

chrétiens. C’était, et c’est encore tous les jours, dans nos rapports

avec Rome, l’effet de l’entraînement général. Un vieux prêtre

qui a dormi pendant soixante ans sur l’oreiller des libertés gal-

licanes
,
peut trouver importun qu’on le réveille avec des doc-

trines dont pendant sa jeunesse on lui inspirait l’aversion et

la crainte
;
un curé peut s’affliger pour les habitudes de sa pa-

roisse; un évêque même peut éprouver la crainte de voir

diminuer son autorité par l’ascendant du Saint-Siège ; mais

un laïque élevé dans le voltairianisme
,
et qui prend la résolu-

tion de se jeter aux pieds d’un prêtre pour lui confesser ses er-

reurs et ses fautes, sachant bien qu’il entre dans le domaine de

Rome, n’est nullement disposé à contester et à limiter l’autorité

qu’il implore.

Autrement, on aurait vu depuis quelques années dans le choix

des fidèles une trace des anciennes distinctions entre le clergé

séculier elles religieux, ce qui ne s’est montré nulle part. L’En-

cyclique a parfaitement raison de louer les efforts de ceux qui

parmi nous embrassent avec passion la défense du Saint-Siège
;

mais Rome doit savoir que ces grandes exertions de zèle ne sont

pas si nécessaires
;

qu’il y a peut-être mieux à employer son

temps parmi nous qu’à prêcher l’ultramontanisme, c’est-à-dire,

ea bon français
,
qu’à enfoncer une porte ouverte

;
et que des

gens d’honneur et de probité peuvent avoir à se reprocher d’a-
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voir crié si haut
,
dans un moment d’embarras . On ne nous

Mttarpe (jue parce que nous sommes ultramontains !

Ainsi donc
,
si l’on veut que la paix se cimente et soit durable,*

[dus de ces distinctions injustes et de ces accusations non

méritées. L’attachement raisonné à la cause romaine, l’hom-

mage qu’on rend au génie politirgie et social des papes dans la

[lersonne du successeur de saint Pierre, la confiance entière

<pie rexpérience nous donne dans la supériorité de la théologie

l•Olnaine, les nouveaux liens (]ue les événements des dernières

années ont formés entre Pie IX et la masse de la population

française, entin rinlhience personnelle qu’exerce le pontife

par ses souffrances imméiitées et ses attrayantes vertus, tout

«•ela porte, par rentraînement du cœur, à faire non-seulement ce

'pie Home coniinande, mais encore ce qu’elle désire
;

et c’est

pounjuoi, disons-le avec une entière sincérité, nous n’avons ja-

mais éprouvé un souci sérieux pour le progrès de ces maniiesta-

lions dans le culte
,
qui indiquent une plus étroite incorporation

des diocèses de Ki'ance à l’Kglise de Rome. La question liturgique

f,‘St essentiellement du ressort ecelésiastique : nous trouverions

impertinent
,
pour notre propre compte, de prétendre en savoir

Mussi long sur ce sujet que les évéc[ues
,
les religieux ou les prê-

tres, et c’est pourquoi on nous permettra de nous réjouir de la

parfaite modération de langage qu’on remarque
,
à cet égard

,

dans l’Encyclique. Les liturgies particulièiws ne sont répréhen-

sibles que parce qu’elles ont dévié, sous l’influence de doctrines

hétérodoxes, des prescriptions tracées par le pape saint Pie Y,

afin de conserver intacte
,
dans la variété des rites, l’unité de la

foi et de la discipline. Ce n’est pas la diversité que l’on condamne

en hiit de rites, mais l’hétérodoxie. Il y a donc dans l’expression

des désirs du Saint-Siège une mesure qui nous démontre que

nous avons bien fait d’abandonner à son mouvement légitime

une controverse aussi exclusivement sacerdotale.

C’est ce que nous répondions à de dignes ecclésiastiques,

lorsqu’ils voulaient nous associer à leurs craintes de voir périr

notre droit coutumier sous l’envahissement de Rome; aussi de-

vons-nous remercier Dieu de nous avoir préservés de toute vel-

léité d’accueillir, dans cette Revue, des réclamations que l’autorité

apostolique vient de condamner sévèrement. Nous repoussions

cette complicité, non-seulement parce qu’il nous paraissait

inconvenant de nous mêler de ce qui ne nous regarde pas, mais

encore parce que nous devinions, sous l’apparence innocente de

(pielques humbles réclamations
,

l’alliance suspecte d’une rou-
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tine peu justifiée avec des nouveautés pernicieuses. L^expé-

rience de l’histoire nous a appris que toutes les fois qu’on a

voulu ruiner l’autorité salutaire de Rome
,
on s’est étudié à

séduire les âmes simples par des plans qui auraient consisté à

rappeler le Saint-Siège à sa spiritualité première, en le déchar-

geant du fardeau de son domaine temporel : ainsi parlait Pierre

des Yignes au nom de l’empereur Frédéric 11
;
les Romains sédi-

tieux du XV® siècle auraient trouvé, sous ce rapport, un écho

dans les Pères du concile de Râle, ou dans les auteurs, prêtres

ou laïques, de la Pragmatique Sanction de Rourges. Quelle mi-

sère de penser qu’au milieu de l’entraînement qui portait la

France entière à venger Pie IX de ses ennemis, il ait pu germer
dans quelques têtes ecclésiastiques l’idée de créer à la papauté

une sauvegarde contre ses propres tendances
,
en faisant errer

de nouveau le successeur de saint Pierre
,
comme un pèlerin

ou plutôt comme un mendiant, dans les États de l’ancien et

du nouveau monde ! La sensibilité manifestée à l’occasion des

atteintes portées au droit coutumier paraissait venir de la

même source
,
et c’est une des raisons qui nous ont mis en dé-

fiance contre des insinuations qui cachaient avec soin leur

portée.

Voilà ce que nous avons senti, voilà ce que nous avons

désiré, voilà ce cpie nous repoussons eixore
;
mais, il faut nous

entendre. Nous avons. embrassé avec ardeur la pure doctrine ro-

maine, parce que l’esprit de notre temps et l’influence qu’il

exerce sur la société nous paraissaient rendre aujourd’hui

possible et sans le moindre inconvénient, l’entière application

de celte doctrine. Rendons tout de suite notre pensée sen-

sible par des exemples. De même que les autres catholiques

français, nous avons énergiquement réclamé la liberté des as-

sociations religieuses. Réservions-nous alors dans notre âme
l’apparence d’une pensée contraire à la constitution actuelle

de la société? Nous nous placions sur le vieux terrain des mo-
ralistes et des jurisconsultes, c’est-à-dire sur le terrain du bon

sens. Le moine était envisagé par nous selon le for intérieur

et selon le for extérieur. Pour le sanctuaire inviolable de la con-

science, le moine est un homme à part, un Nazaréen, qui s’est

retranché de la société générale, pour s’unir à une société

particulière, un homme dont les vœux constituent la responsa-

bilité envers Dieu, et qui a bien le droit d’assumer sur lui cette

part rigoureuse de solidarité, dont l’accomplissement le dis-

tingue des autres hommes. Pour le dehors, le moine n’est
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aujourd’hui qu’un citoyen comme les autres, et l’indépendance

du citoyen est sacrée
,
lorsqu’elle n’est ni un danger ni un

scandale pour le reste de ses compatriotes.

Sans doute, on doit reconnaître à un certain degré dans cette

distinction une fiction inquiétante. On voudrait qu’il fût pos-

sible d’appliquer à toute association approuvée par l’Église le

caractère d’utilité qui permet à un certain nombre de congré-

gations de former une personne légale, et d’acquérir ainsi la

sécurité d’existence et de développement, sans laquelle on ne

peut compter sur l’avenir. Mais sur le seuil de cette exigence,

un scrupule nous arrête. Le moine avait contre lui le préjugé

de la Uévolution et de l’incrédulité. 11 a réclamé
,
quoique

moine
,
l’exercice libre des droits de citoyen

;
il a demandé

aux principes de la société 'nouvelle de le protéger contre ses

adversaires, et il a eu gain de cause. Il est chez lui, il vit

comme il l’entend
,

il combat le monde à force ouverte
,

et

le sentiment du droit commun le protège . Comparez le bien

qu’il fait aujourd’hui
,

après avoir ainsi pris racine dans ce

terrain neuf, avec son absence, son isolement, son existence

artificielle et perpétuellement troublée avant l’émancipation

arrachée enfin à la logique des libertés modernes. La raison

et l’expérience nous disent qu’un tel état de choses, quelque

précaire qu’il soit, ouvre encore un assez vaste théâtre à la

charité, à la prédication, à la science, au bon exemple des asso-

ciations catholiques. Dieu nous a bénis dans ces limites : si

l’on vient nous y troubler, nous aurons le bon droit pour nous

défendre. Pourquoi demander davantage? Pourquoi mettre

en doute
,
insulter des principes que nous invoquions hier?

Nous a-t-on manrpié de foi, ou plutôt n’est-ce pas nous qui

manquons à nos promesses ?

C’était dans le même esprit que nous réclamions la liberté

des conciles, et nous avons encore réussi. Tandis que quelques

hommes d’État discutaient la question de savoir si le gouverne-

ment avait le droit d’interdire ou de permettre les discussions

de ce genre, les évêques, eux-mêmes, prenaient l’initiative et

devançaient l’autorisation de l’État. L’opinion publique s’était

prononcée en faveur de l’indépendance ecclésiastique : d’où

provenait ce changement ? De part et d’autre, on était et l’on

est encore dans une entière bonne foi : les évêques ont la

conscience de n’empiéter en quoi que ce soit sur le domaine

de la politique, et l’opinion ne les soupçonne de rien tenter

en dehors de l’exercice du pouvoir spirituel. Ce qu’on pouvait
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prévoir doue arrivé : les conciles ont délibéré librement

,

et ils n’ont eu besoin d’aucun eltbrt, d’aucune précaution pour

se renfermer strictement dans leurs attributions, « tu a leurs

actes approuvés par le Saint-Sié^e, imprimés et répandus,

mis en prati([ue dans presque tous les diocèses, et il n’est pas

résulté dans la société civile la moindre émotion par suite de

ce plein exercice de la liberté religieuse. Le résultat principal

de ces assemblées, a été de constater solennellement l’union

intime de l’église de France avec borne, et la soumission en-

tière du clergé français à la direction imprimée par le souve-

rain Lontife. D’où provient donc cette précieuse conquête, cet

immense bienfait, si ce n’est de la complète séparation (pii

fe’est établie par le fait entre les inttnabs politupies et les inté-

rêts spirituels?

(Ju’on ne nous reproche pas de donner dans des théories dan-

gereuses et condamnées! Nous ne sommes pas des hommes de

théorie. Les difficultés incessamment remmvelées, du genre de

celles (pie nous touchons en ce moment, reçoivent autant de so-

lutions ([ii’il y a de circonstances diverses, et pour arriver an

but, le tout est de savoir dans (piel milieu l’on se trouve. Il est

vrai ({ue la position de la France est difficile à apprécier : imus

formons en ap]uirence un peuple mixte entre les nations

constituées sur une base exclusivement catholbpie
,

et les

contrées où l’Fglise, pour vivre et pour gagner les âmes,

a (hi se })lacer résolument, sincèrement, irrévocablement dans

ce (pie la société nouvelle appelle le droit commun. Nous ne

sommes donc, précisément, ni dans l’état de d’Italie et de l’Es-

pagne, ni dans celui de l’Angleterre, des Days-Das, ou des Etats-

Fuis. -Mais des deux caractères entre les(piels nous hésitons, il

en est un certainement qui l’emporte, et nous n’avons pas besoin

de dire de quel C(5té penche notre expérience : car c’est le motif

de notre langage et l’exphcation de notre conduite.

Nous pensons qu’on (ioit hésiter à home sur le jugement

à porter sur nous, au milieu de nos étonnantes contradictions.

Le Saint-Siège, qui ne dit jamais rien d’inutile, s’est abstenu

dans l’Encyclique de toute énonciation qui puisse faire entrevoir

sa pensée, et la prudence commandait d’agir ainsi; car combien

connaissons-nous de Français qui soient capables, eux-mêmes,

dé rendre compte de ce qu’ils sont et de ce qu’ils veulent? Nous

allons, avec une fougue mouïe, d’une extrémité à l’autre, parce

que nous poursuivons simultanément deux objets très-dissem-

blables. Nous ne|cessons de pousser à l’achèvement de l’unité
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iijitioiialc, inalgiv les dangers immenses qu’elle comjxu te. L’é-

galité <‘st (le plus en ]>lus enlre nos mains rinstniment de celle

eiili’cpi'ise, et inénie alors (pie nous subissons la cons(*(pience

de la conc(‘ntration extrême du pouvoir, nous iaisoîis des ré-

S('rx('s d(‘ lib(‘rt('‘. La liberté ])oliti(pie subil-elle une écli[)se?

\(Mis iKuis rejetons dans la liberté civile, d’autant plus exigeants

sous e(‘ derni(‘r rapport, ipie nous nous sentons politi(puanenl

plus comprimés.

A moins de nous tiomper élrangement, nous considérons

comme impossibk* à tout gouvernemenl, même le plus loya-

lement et le ]»lns saint(*ment inspiré, de conslilner en Lr;mc(i

un état r(‘ligienx (‘ontbiane au type idéal (pii exerce une lasci-

iialinii si puissante sni‘ (piel({ues imaginations italiennes. On
lioine d’un cetté des hommes (pii, basant bon 'marché de

leiir anci(‘nn(‘ oj)]>Obition
,
lancés par le tourbillon des ('‘véiie-

iiKuils à cent lieiit.'s en (h'cà des garanties constitntiomielles

qu’ils jugeaiimt prndigiiMisimieiit insullisantes, et s’accommo-

dant de ces r(*strictions ave(‘ une résignation inouiiî, crient sur

Inus h'S tons ([u’on V(Mit porter atteinte aux principes de 1789,

(it (pi’ils sam-ont bien les dérendre
;
et de l’autre, des hiogcncsca-

ibnliques, armés d’une lanterne en plein jour, et qui demandent
aux passants si par hasard ils n’auraient pas vu quehpie part les

princiju's de 1789. Kux-mém(::s, disent ils, ils n’ont jamais eu le

bonheur de les rencontrer, à moins qu’on ne les confonde avec

les atlivuscs doctrines d’une révolution sanglante et destructive,

réprouvées par la conscience de tous les lioimétes gens. De part et

d’autre on se comprend plus ({u’on ne le croit et qu’on ne le dit.

Kt surtout, il existe dans le pouvoir un instinct de conservation

([ui lui révèle quelles sont les opinions qu’il peut flatter, et quels

sont les préjugés (pi’il doit subir. Que l’on compare les seules

phrases politiijues que rEiicyclique renferme, avec six lignes

du Mimiteur de l’avant-derniere semaine, et l’on comprendra sur

quel terrain délicat nous avons dû momentanément nous placer.

0 liant à nous, nous prenons le temps comme il vient, les

choses telles cpi’elles sont. Nous faisons effort pour nous imagi-

ner ce que nous aurions éprouvé dans un ordre de société aussi

différent du nôtre que l’était l’ancienne France, et nous cher-

chons à nous représenter ce que nous avons gagné au prix de

tant de ruines. Dans cette fluctuation de sentiments et d’i-

dées
,
ce qui nous console le plus

,
c’est notre union intime

avec Rome, et la certitude que nous avons que Rome ne peut

régner sur nos âmes que dans une société émancipée comme la
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nôtre. Autrement, si le pouvoir politique était constitué sur une

base religieuse, comment pourrait-on raisoimablement préten-

dre à Pempêclier d’intervenir pour sa propre sécurité, pour la

garantie jalouse de son indépendance, dans les questions mixtes,

et de les décider en sa propre faveur ? Qu’on nous cite un seul

exemple dans l’iiistoire où ce qu’on appelait complaisamment

l’évêque du dehors, ait subordonné sans restriction sa conduite

et ses actes à la volonté de Rome
:
qu’on nous le fournisse, et

nous nous tiendrons pour Ijattus.

De là, nous pouvons conclure que ceux (pii, par un entraîne-

ment excusable mais dangereux, au lieu de se maintenir dans

leurs rapports avec Rome au point de vue de l’esprit français,

ont cherché à se modeler sur des types étrangers, sans se ren-

dre compte de la différence profonde des caractères et des évé-

nements, auront, sans le vouloir, plutôt fourni des matériaux à

la reconstruction d’un édifice impossible, tel (|ue le serait un
nouveau gallicanisme, qu’ils n’auront contriljué à faire accep-

ter en France, dans son étendue légitime, raut(tiité spirituelle

du souverain Pontife. On aurait pu, il est vrcU, trop incliner

dans l’autre sens, et nous y avons vu naguères quelques ten-

dances fâcheuses. L’Kglise est, par les traditions du passé,

comme ])ar le l)esoin d’autorité (pii distingue notre natiun, plus

liée en France à l’Ftat ({ue dans la constitution monarchique

des belges ou dans la réiiublique des Ftats-Fiiis. Mais si la tra-

dition, de l’Etat religieux n’est point effacée en France, cette

tradition impli(pie une suhordination de l’Eglise à l’Etat aux

dépens de Rome, et l’on n’échappe à la conséquence, qu’avec

la ferme intention de s’éloigner, autant que le fond des choses

peut le permettre, de cette lra(Utiun bâtarde et compromet-

tante. N’ouhlions pas (jue les Ai ticles organâjues n’étiuent })a>

autre chose (pi’un galUcanisme stipulé comme une garantie au

nom (.les princqæs de 1789
;
le [(lus siir chez nous est donc de

ne fournir, sous aucun prétexte, des armes à un gallicamsme

(pielconi[ue.

III.

En quittant le terrain de la politFjue, ou plutôt des rapports

de l’Eglise et de l’Etat, en abordant les questions qui touchent

à la raison et à la science (car je ne veux pas diviser ces deux

aspects), Rome présente encore à nos yeux la première, et au

lieu de nous laisser emporter aux exagérations de notre carac-

lèi'e national, nous n’avons rien de mieux à fahe ({ue de prendre
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à cette source ciiigü>te les règles de ])Oii sens qui doivent nous
guider. Nous éprouvions, autrefois, pour ce qui nous concerne,

les révoltesde la raison, nous nous sentions portés à l’orgueil de

la science
;
c’est dans celte double disposition d’esprit que nous

avons commencé à étudu'r la marche suivie par Home, non-
seulement dans le coml)at de l’orthodoxie contre ses adversai-

res, mais encore dans les controverses comme celles (|ui nous
divisent aujourd’hui, où la liberté des opinions est entière,

m;ds où néanmoins une des deux manières de voir conduit

plus rapidement à des erreurs condanmahles. Au milieu de ces

coiillits, <pd sont la vie même de l’esprit humain, nous fûmes
frappés de la modération persé\éi*anl(i, de l’éloignement pour
tout excès, montrés constamment par une puissance qui parle

impérieusement et subjugue la volonté sur les points essen-

tiels. Nous aurions continué de nous révolter contre ceux (jui

immolent la liberté humaine à la prescience divine, contre les

rigoristes (]ui ne tiennent pas compte de la fragilité humaine,
contre les bonzes (]ui réduisent à la pure illusion les lumières

naturelk*s (h‘ riiomme, contre les esprits ombrageux (jui consi-

dèrent l’ignorance comme une sauvegarde de la foi, et nous
restions émerveillés de voir, contrairement à tous les préjugés

de riiistoire et à toutes les calomnies de l’erreur, que la défense

de la liberté, l’indulgence de la morale pratbfue, le respect de

la raison, la conliance dans le développement scientifique, n’ont

cessé d’ètre l’apanage du Saint-Siège et des ordres religieux,

coml)attus partout comme sa milice propre et ses défenseurs,

en quelque sorte, personnels.

Nous avons été sulqugués par cette démonstration inat-

tendue. Nous ne nous sommes pas bornés au Inen qu’elle pou-
vait nous fiiire : nous nous sommes portés, de toute l’ardeur

notre àme, à faire apercevoir aux autres le port dans lequel

notre conscience entrait à pleines voiles. Quand nous voyons
quitter, tantôt sous un prétexte, tantôt sous un autre, ces con-

clusions déjà si bien établies, et qui gagnment les âmes ensub-
jugant les esprits, lorsque, dans les écarts d’un zèle sincère,

nous voyons renaître les exagérations que l’esprit français

embrasse avec tant de facilité, ne doit-on pas trouver excu-

sable la vivacité qui s’empare de notre langage? Celui qui

voit son frère le pied déjà posé sur le bord de l’abîme, et qui

s’écrie pour l’avertir du péril, est-il tellement maître de sa

voix, qu’il puisse immédiatement la dépouiller de l’accent

du reproche?
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Cette prévoyance constante, ce bon sens (|Ln devine e(

signale tous les germes d^erreurs, ne sont pas le privilège

d’un ciel ou d’un peuple :
quand Gioberti a voulu s’em-

parer de cette prérogative pour en constituer le primato de

l’Italie, il est sorti immédiatement du bon sens romain, pour

préluder par l’absurdité au blasphème. L’imniense supériorité

que je signale n’est cpie l’accomplissement de la promesse de

Dieu. Ce qui prouve qu’en ceci, comme en tout le reste, l’homme

va et ('pie Dieu le mène, c’est la sagesse prophétif{ue de certaines

décisions rendues évidemment sous l’influence d’une infoi*-

mation incomplète, et qui n’en dépassent pas moins tous les cal-

culs de la sagesse humaine. Lorsque je lis les canons du saint

Concile de Trente
,
je n’ai pas de peine à ine représenter les

dilficultés d’exécution, en tout ce ({iii touche à la politique et

à la constitution sociale de l’Europe, (pTont rencontrées les

décrets «le cette assemblée illustre
;
je reste convaincu «jue si

l’état du monde n’avait ])as changé, le plan grandiose, traré

par le «•atholicisme au moment même où l’hérésie venait de lui

enlev«a- mie moitié de ses adhérents, n’aurait jamais pu rece-

voii' sa j)leine exécution. Cependant les révolutions ont balaye

l’Emnpe
;

elles ont bouleversé rancien ordre des choses, et

loin' oMivre de destruction n’est pas achevée
;

un nouveau

monde a surgi <[ui grandit et se développe sur des fondements

aux<[nols les sages d’autrefois n’auraient pas accordé la moin-

dre chance de durée. Nous reprenons le concile de Trente,

et nous voyons qu’il s’adapte sans resiriction, sans difliculté,

au gonvernement de l’Eglise transplantée sur le terrain de la

société nouvelle. Certes, les Pères du concile île Trente ne tra-

vaillaient pas dans l’attente du pandémonimn déinocratnpie :

mais ils travaillaient pour l’Eglise, pour la vérité, pour la di-

gnité et le boidieur des hommes
,

et l’inspiration divine l«'s

menait au but de l’avenir par des chemins appro]triés auv

idées de leur époipie.

Je remarcpie le même contraste dans l’un des griefs les plus

sensibles de l’esprit scientifique contre Rome, c’est-à-dire dan>

le procès de Galilée. 11 y a d’abord un point relatif à ce procès,

dont nous n’hésitons pas à convenir. Les juges de Galilée ne res-

semblaient pas aux hommes de notre temps. Certaines poursui-

tes' de sorcellerie n’ont plus lieu parce qu’on sait davantage : et

il en est de même des procès sur le système du monde. Aussi ne

discute-t-on guère que sur le plus ou moins de rigueur ou d’ur-

banité «pie Galilée a rencontré de la part de ses juges. Cepen-
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liant, quant au fond inènie du procès, ce grand homme avait

une prétention insoutenable. Du système solaire dont notre terre

fait partie, il prétendait faire le système de runivers, et il aurait

voulu que ses idées entrassent dans le dogme. On réprouva cet

orgueil, et on eut raison. Aujounrhui nous savons, par le pro-

grès de l’astronomie, ipie le soleil, fixé au centre du monde
dans le système de lialiléi*, est emporté comme tous les autres

mondes dans des espaces inconimensural)les. Une décisi(tn favo-

l’ahle à (ialilée aurait arreté la marche de la science. Ceux qui,

en vertu d’autres lois que celles de l’astronomie apparente, ont

reconnu le mouvement du soleil, auraient été traités d’hérétiques

par la théologie de lialilée, tandis que ses juges ont réservé l’a-

venir. Le voulaient-ils? .)’en doute. L’oiit-ils fait? Cela est positif.

Au fond, le sentiment de l’Mglise était juste et son intention

droite; elle voyait, dans riiommi' enlli* par la science, surgir

ces symptômes d’une apothéose de la pensée humaine, si Lien

caractérisée [>ar les révélations de l’atinos. Klle ne craignait pas

poui‘ elle-même, mais [)oiir lésâmes ipii devaient se laisser sé-

duire par les progi'ès de la coim.aissance dans les choses maté-

rielles. L’homme, qui voit |•arelnent [iliis d’un aspect des objets,

se laisse aller naturellement à la conséqinmce des propositions

isolées qui le frappent. La physique expérimentale avait, dès

son début, la tendance à absorl)er riiomine et à le confondre

dans la nature matérielle ipie son génie commençait à pénétrer,

(ialilée et les savants de VArrademia dd Cimenta poussaient aux

conclusions matérialistes
;
bacon les poétisait en Angleterre

;

(iasseiidi les insinuait à la France
;
Spinosa allait bientôt en

quintessencier la métaphysique. 11 fallait, pour rétablir l’équili-

bre, lin génie assez fort pour dominer la matière, assez soumis

pour maintenir l’autorité des vérités religieuses, assez droit et

assez prévoyant pour ruiner d’avance les conclusions hostiles

au spiritualisme. Ce génie, l’honneur de la France et la gloire

du christianisme, c’est Descartes, il entraîna le ivii® siècle, il

posa la pierre angulaire de l’édifice
,

élevé par la France de

Louis XIV. Nous lui devons immensément, et nous le payons

chaque jour par de folles attaques
;
le bruit fait autour du nom

de Descartes, est un des traits caractéristiques de notre temps.

C’est là que gît tout le problème de la condamnation ou de

l’apologie de la raison
,
par conséquent de la science.

Nous sommes convaincus que la plupart de ceux qui parlent

contre Descartes ne le connaissent pas. Nous repliant sur nous-

mêmes, et nous demandant, par un examen sérieux du Dis-
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coîi ï\s sur ta méthode
y

si le culte de ce grand génie que nos

pères nous ont transmis n’était pas un préjugé dangereux, nous

avons puisé dans cet examen un redoublement d’admiration

pour ce fragment d’un colosse intellectuel comme la lumière du
christianisme unie aux dons les plus heureux de l’esprit hu-

main pouvait seule le produire. Nous disons un fragment, car

l’absolp n’est pas du domaine de l’homme, et plus le génie est

pénétrant, plus il procède par un jaillissement incomplet.

Chose étrange ! le matérialisme a traité Descartes de même
(jue Fénelon : comme les nouveaux épicuriens mancpiaient de

figures moralement irréprocliahles pour les mettre à leur tête, la

ruse de la secte s’est étudiée à s’approprier le doute pliilosopliique

du premier, comme la tolérante douceur du second. Je pense

({ue si les épreuves de ces deux grands hommes ne sont pas ter-

minées dans l’autre monde, elles consistent uniquement à voir

le parti que les sortes d’hommes auxquels ils avaient voué la

plus légitime et la plus cordiale aversion, je veux dire les maté-

rialistes et les athées, ont tiré de leurs doctrines. (Jue des es-

prits inconsé([uents et pervers aient prétendu se servir de la

méthode de Descartes comme d’un pur instrument, et ruiner

au moyen de cet instrument même les principes lumineux que

le philosophe avait posés, il n’y a rien là qui nous étonne
;
car

c’est l’haljitude de ceux (]ui haïssent la vérité, de la torturer à

leur profit pour en usurper les apparences. Mais il a fallu une

étrange légèreté
,
accompagnée d’une inexpérience philoso-

phique au moins aussi extraordinaire, pour adopter, au nom
de la foi, l’hypothèse calomnieuse des matérialistes, et juger

Descartes, ou comme un hypocrite qui dissimulait sa véritable

[>ensée, ou comme un niais qui ne sentait pas la conséquence

des principes qu’il avait posés.

Descartes comprenait d’avance l’énorme puissance du mou-
vement expérimental, qui recommençait une troisième fois, sur

la hase de l’ordre chrétien, après avoir échoué à deux reprises,

d’ahord par l’effet de la dissolution de la société grecque, et en-

suite sous l’empire al)usif de la pliilosopliie aristotélique inter-

prétée par le nominalisme. Il envisageait les perspectives indé-

(inies de ce mouvement, parce qu’il le portait en lui-même :

mais il avait la foi, son âme était pure, les passions brutales ne

lui suggéraient pas leurs sophismes, et il voulait que de même
que l’intelligence divine domine le monde matériel, l’mtelligence

humaine dominât l’interprétation des découvertes à faire dans

le monde de la matière. Pour cela, il fallait établir, en vue des
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teiitutiuiis iiüuveilos,daiis le saucluaire de la conscience, un ter-

rain intermédiaire oii les vérités révélées se rencontrassent avec
les vérités d’expérience. C’est ce que fait le Discours de la mé-
fhode, par deux ou trois traits essentiels (ju’il faut méditer long-
temps avant d’en médire, et qui expriment selon nous, d’une
manière merveilleuse, l’alliance de la hardiesse et de l’indépen-
dance i)i-opre à l’esprit d’investigation avec la soumission né-
c-essaire en matière de foi *.

.le ne prétends jkis, dans celte appréciation rapide, faire un
ti'îdté sur Descartes; mais j’ai choisi le nom de ce gi'and homme
pour donner un aperçu des points controversés entre les ca-
tholkpies. Dieu n’est plus fâcheux, selon nous, rien ne donne
lieu à des méprises plus déplurahles, de la part de ceux qui de-
vraient venir à nous et qui s’en tiennent encore éloignés
((u’une exprcbsion ti oi) ü^quenle de déliance contre la raison à
cause de ses ahiis, et contre la science, à cause de l’orgueil
(ju’elle inspire.

Nous avens étiuüé avec un très-grand soin, dans les carrières
les plus divei’ses, l’elfet île l’espèce scienlifi([ue sur les disposi-
tions religieuses des hommes. Nous ne dirons i)as, de nouveau
avec Dacon (dunt les âmes candides devraient se délier davanta-
ge) : c( peu de science éloigne de Dieu, heaucoup de science yramène

;
» car je comuds parmi les petits savants, des chrétiens

complets et exemplaires, tandis que les grands persistent sou-
vent dans l’erreur avec un orgueil déplorable et un aveugle-
ment obstiné. Mais suivant la bonté des caractères la jus-
tesse de l’esprit, les effets de la chanté et de la grâce qui en
est la récompense, l’esprit scientifique, au lieu d’empoison-
ner l’âme, devient pour elle un aliment d’une saveur indiciJile

Dieu a nettement distingué la religion de la science : il a ré-
servé les plus grandes faveurs aux âmes simples

;
il a fait de

l’orgueil le principal écueil de l’âme
;
la distribution des dons

de l’intelligence est prodigieusement inégale, tandis que tous"
faibles et forts, grands et petits, sont appelés au salut. Toute-

1 II existe dans Yliidex, à la date du 20 novembre 166.3, la mention
donec corrigatur de plusieurs écrits de Descartes, entr’autres du recueil
des Opéra 2)hilosopkica qui comprend la traduction latine du Discours
sur la Méthode; mais ce discours lui-même n^a pas été nommément
censuré, non plus que le livre publié sous le titre de Specimina Philoso
p/iiæqui en comprenait la première édition : ce qui nous fait croire que
les Opéra philosophica ne sont signalés que parce qu’ils comprennent
les ouvrages énoncés dans le même décret, notamment les Meditationes
de prima Philosophia.



32 PHEFACE.

fois, ri^est-ce pa^ un complément de la rié\ élation que la possibi-

lité qu’on acquiert
,
à mesure que les sciences grandissent

,
de

contempler la vérité à une moindre distance
,

et de voyager

dans Pinfîni, par anticipation du cliemin que nous sommes ap-

pelés à faire dans rélernité? (Juand la science oul)lie Dieu ou

l’insulte par l’apothéose de riiomme
,
elle commet une inconsé-

quence choquante
;
car elle ouhlie le contraste du peu que nous

sommes
,
soit dans l’es[)ace, soit dans le temps, avec les immen-

sités de tout genre où t)énètre notre intelligence. Séparer les

notions produites par re\i)érience de celles qui jaillissent spon-

tanément de i’ànie ou du complément ({ue la Révélation donne à

ces lumières naturelles, c’est considérer l’expérience comme un
eliét sans cause et comme un instrument sans auteur. Avec Des-

cartes on est a l’ahri d(i ces erreurs
,
et c’est pourquoi nous l’ad-

mirons encore plus, s’il est possible
,
comme esprit religieux

que comme esprit phllosopliûpie.

La conclusion de ce ([ui sient d’étre dit doit se tirer facilement,

et d’ailleurs elle résulte, i)our ainsi dire, de toutes les pages de

ce recueil. .Nous en soumettons sans crainte les trente-et-un vo-

lumes à l’examen vigilant de tous les hommes qui aiment à

la fois la religion et la liberté, qui n’excluent pas la raison par

la foi, et qui n’étoutfent pas la science sous la discipline de

l’ànie. Nous mettons avant tout nos travaux aux pieds du chef

vénéré de l’Eglise, de celui auipiel Dieu a transmis cette auto-

rité spirituelle, (pii n’a point failli détruis dix-huit siècles, et que

la promesse divine met à l’abri de l’ei'reur. Notre zèle n’a été

inférieur à celui d’aucun autre
;
et nos efforts afin de ne [las nous

éloigner, soit envers nos adversaires, soit envers nos amis, (^les

préceptes de l’Apôtre rappelés jiar l’Encycliipie, pacificos esse

OPORTET DeI FILIOS, CORUE MITES, 8ERMOAE SIMPLICES, AFFECTI(3>E CON-

CORDES
,
ont été, nous l’espérons du moins, assez sincères, assez

persévérants pour qu’il nous semble ne pas nous être éloigné

des règles d’une polémique chrétienne.

Sous ce rapport si essentiel, nous redoublerons encore de

vigilance, les intervalles de notre publication nous mettant

d’ailleurs, plus que jamais, à l’abri des discussions trop ani-

mées. En défemiant la liberté, en cultivant notre raison, en

propageant la science, nous accjuitterons, autant que notre pro-

pre faiblesse peut le permettre, l’engagement que nous avons

pris envers le public religieux.

Ch. Lenor>unt.
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L’aflaiiv <l(*s Lieux Saillis ii’esl (k*\(‘iiiie si lUilicilc*, en ces

(U‘i*niers Icivii

(l’une puis

lie par riiitiM’veutioii plus ou luuiiis ueciille

luee uuiivelle Idiigteuips (•IraiigcTe aux déliais. (!e

lie sont pas leslirees, ck'st en ivalilé la lliissie que la Lraiice

Irouve eu lace d’elle, luules les fois (]u’elle pénètre au fond de

cette négociation. Leslirees ne sont «pie les éclaireurs derrière

lesipiels s’avance le corps d’in\asion; ces tirailleurs de l’armée

du schisme seraient moins hardis, s’ils ne se sentaient adossés

à nu auxilkdre redoulahle. La Tiinpiie, traditionnellement

favorahle à la cause fran(;aise dans cette (piestion, n’hésiterait

pas plus (ju’autrefois à faire droit à nos réclamations sans la

crainte de déqilaire à son terrible voisin, dont tout, jusffiikiu

silence, l’iiKpiiète. Les^jalousies étroites de la midson de llaps-

hourg y sont bien pour quel(|ue chose aussi; mais, au fond, la

question est entre la France et la Russie.

Si l’on demandait à la Russie à cpiel titre elle prétend inter-

venir dans cette question des Lieux Saints, et de quel droit elle

réclame sa part dans la garde du saint tombeau, elle aurait

quelque peme à le dire. Ses prétentions ne pourraient se fonder

assurément sur les traités intervenus dans le passé, où il n^est

pas même fait mention d’elle. Si le sang versé pour la déli-

vrance du Saint-Sépulcre constitue un droit à sa garde (et qui

oserait le contester?), la Russie peut-elle y prétendre? On com-

prendrait que l’Allemagne catholique aspirât aussi à l’honneur

de cette faction pieuse que nous faisons depuis huit cents ans à

T. XXXII. 25 AVRIL 1853. 1'® LIVR. 2
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Jérusalem, rAllemagne qui a combattu jadis avec nous dans

les champs de la Palestine, l’Allemagne du midi surtout :

Occupa Guelfo il campo a lor viciuo,

Uom che ail’ alta fortuna agguaglia il merto.

Ptegge Carintia, e presso l’istro e il Reiio,

Cio che i prischi Suevi e i Reti aviéno.

]\Iais que la Russie revendique quekpie chose dans cet héri-

tage de piété et de gloire, cela no se conçoit pas. A-t-elle paru

avec nous aux guerres saintes? A-t-elle combattu à nos côtés

aux champs de Damas, de Jérusalem, d’Ascalon? Je repasse en

vain dans ma mémoire la magniûifue énumération du Tasse,

qui est celle de l’histoire :

Prima i Frauchi mostrarsi; il duceloro

Ugone esser solea
,
etc.

J’y vois, après les Francs, les Normands et les Gascons, —
Baudouin

,
co’ Bologitesi siioi

,
— Guelfe

,
qui joint le haut

mérite à la haute fortune; — puis la race blonde et blanche

des contrées qui s étendent entre la France et la Germanie, et

qu inondent la Moselle et le lihin; puis les archers anglais,

amenant ci leur suite une nation plus voisine queux du pôle,

et cpéenvoie de ses hautes forêts hérissées la lointaine Jj'lande,

isolée du reste du monde. J’y vois Tancrède, j’y vois Tatin

avec deux cents cavaliers :
je n’y vois pas de Russes. Sont-ce

des Russes, en effet, que ces hommes qui galopent à la suite de

Tatin, et dans lesquels on croirait reconnaître des Cosaques?

PendoD spade ritorte ail’ ua de’ lati

,

Suouano al tergo lor faretre ed archi
;

Asciutti hanno i cavalli, al corso usati,

Alla fatica invitti
,

al cibo parcbi ;

Neir assalir son pronti, e nel ritrarsi;

E combatton fuggendo erranti e sparsi.

Probablement, quoique le Tasse les désigne comme des Grecs,

nous avons là des Slaves, mais non des Russes. Les Russes,

tributaires de Constantinople en religion, restèrent, avec leurs
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frères les Grecs, ilans celte froiile et coupable inilifférctice (jui

arrache au poète cette élorpiente apostrophe :

Oh vergogna, omisfallo! or oon avesti,
Tu, Creccia

, quelle guerre a te viciue?
E pur quasi a spettacolo sedesti

,

Lenta aspettando dé grand’ alti il fine.

Or, se tu se’ vil serva
,
è il tuo servaggio

(Non ti lagnar) giustizia, e non olîraggio K

Non, les Russes ne prirent point part aux croisailes, leur
historien officiel nous en' fait l’aveu*. Une fois seulement
ils eurent la velléité île s’y associer. Ce fut vers I I i6, lorsque
l’éloipicncc lie saint Rernanl ébranla l’.VIIeniagne. Le graiiil-
iluc Ysévoloil II, si je ne me trompe, écrivit à l’ahhé de°Clair-
vaiix pour l’engager à aller prêcher la croisade à scs peuples.
Le prédicateur lui répondit ipie la croisade était une entreprise
catholique, formée sous l’inlluence et sous les auspices du
pontife romain, cl ipi’cn conséipiencc il n’irait, lui chef d’un
ordre créé par les papes cl soumis à leur aulorilé, donner les
insignes de la croisade (ju’à des peuples ipii, au préalable,
auraient reconiiii la suprématie religieuse des papes. La négo-
ciation en resta lA

;
le zèle de la foi ne put l’emporter, chez

le piincc russe, sur les préventions que lui avait inspirées et
que iiourrissinit en lui le clergé grec

Les Russes, s’ils se montrèrent dans la Palestine, n’y pa-
rurent qii’après la première croisade

;
ils n’allèrent prier au

saint tombeau qu’en suivant la route sanglante frayée par les
croisés latins. Rien humble alors était le langage des pèlerint
venus des steppes du Diiiéper à Jérasalem, et grande fut la re-
connaissance d’un des membres du clergé russe, quand il

obtint du roi Baudouin la permission d’allumer, au nom de
ses compatriotes, une lampe au tombeau du Sauveur.

1 La Gerusalemme, canto primo. 51.
- Karamsiïie. Histoire de Russie, tome II

, chap. vi de la traduction
française.

^
Si je suis bien renseigné, la correspondance du grand-duc et de

saint Bernard existerait encore. M. Tourghénieff aurait eu, assure-t-on,
le projet de la publier dans ses Monumenla historica Russîæ (Petropoli,
1841-42, 111-4°), mais l’empereur s’y serait personnellement opposé.
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C’est un fait peu connu, je crois, cpie cet acte de vasselage

religieux des vieux Russes vis-à-vis des Francs à Jérusalem
;

et, dans les circonstances présentes, au moment où le succes-

seur du Scythe obscur qui régnait alors sur les Russes, ré-

clame l’arbitrage entre les Grecs et l’héritier des suzerains de

Jérusalem, il nous a semblé piquant et curieux de le publier.

Du document authentique que nous allons produire, et que

nous tirons des chroniques officielles de la Russie, il résulte au

moins une chose certaine, c’est que, quels que soient les droits

des Grecs orientaux, les Grecs russes n’ont sur le saint tombeau

que ceux qu’ils tiennent de la bienveillance des rois francs.

Ce document a été signalé, pour la première fois, par Ka-

ramsin, dans son litsloire de Russie (tom. II, ch. vi), où il n’a

fait que l’indiquer. C’est le récit d’un voyageur russe du

XII® siècle, qui visita la Palestine quelques années après la con-

quête de Jérusalem par les croisés, et qui, de retour dans son

pays, écrivit fidèlement ce qu’il avait vu et éprouvé. Ce voyageur

était un moine, abbé d’un couvent de la Russie méridionale, qui,

cédant à l’attrait irrésistible du temps, s’était mis à la tête d’une

petite bande de pèlerins, et, sous la protection des troupes

franques, avait fait une visite pieuse aux lieux consacrés par-

la présence du Rédempteur (1). L’abbé Daniel (c’était le nom du

pèlerin russe) avait, selon Karamsin, trouvé plusieurs de ses

compatriotes de Kief et de Novgorod, que le zèle chrétien ou

l’amour des aventures avait poussés à Jérusalem, où ils avaient

pris du service chez les Francs contre les Sarrasins. Je ne sais

s’il y avait de bien grands rapports de cordialité entre ces

^ L’abbé Daniel n’est pas positiv ement le premier PiUSse qui ait visité la

Terre Sainte. Nous lisons dans U//w^oirc c/e par Phüarète,

évêque de Riga (Istorïa rousskoï tserkvi. Kharkoff, 1850} : <• En ce

» temps-là (xi« siècle) tout le monde, en R.ussie, tournait les yeux vers

» rOrient, et désirait y voyager. Le premier qui entreprit ce voyage fut le

» bienheureux Antoine. Dès 1060, le bienheureux s’avança jus-

» qu’à Jérusalem où il visita les Lieux Saints. . . La dernière année de ce siècle,

J) l’abbé Daniel pria sur le saint tombeau pour sa patrie et son prince, ses

M amis et ses connaissances. Après lui, en 1175, le saint tombeau reçut la

*> visite d’une abbesse russe, la bienheureuse princesse Ephrosînia. »

Page 218-19.
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boyards russes (Phistorieii dit expressément que c’étaient des

gentilshommes) et les seigneurs catholiques^ mais l’ahbé Daniel

se montre fort antipathicp^ie à ceux-ci; l’hostilité du schisma-

tique perce à chaque instant dans sa narration. Cependant il

se plaît à rendre justice au roi des Francs, dont il loue l’affa-

bilité, l’équité et la pitié sincère. Ce roi était Baudouin P‘,

comte de Flandre, prince d’Cdesse, frère de Godefroy de

Bouillon, auquel il avait succédé, en qualité de roi de .lérusa-

lem, l’an 1100, et dont il étendit les conquêtes par la prise de

Tripoli, de Ptolémaïs, de Sidon, de Béryte, etc. Le voyage de

l’abbé Daniel témoigne de l’ordre, de la police qui régnait dans

les États du roi franc, et de la grande estime qu’avaient pour

lui les croisés. Baudouin traita le moine russe avec beaucoup

de distinction
;

il le plaça souvent près de lui dans les céré-

monies pul)liques, lui accorda une escorte pour son voyage à

Damas et à Saint-Jean-d’Acro, et lui procura ainsi la facilité de

visiter toute la Palestine, sans redouter les attaques des infi-

dèles, dont les troupes chrétiennes dispersaient les bandes no-

mades et pillardes. Le voyage de l’abbé Daniel, qui est écrit en

slavon vul gaire
,

mériterait d’être plus connu
;

il renferme

sur l’état de cette société catholique de Jérusalem, subitement

transplantée de l’Occident dans l’Orient, des détails infiniment

curieux et que nos liistoriens des croisades n’ont pas con-

nus *. Notre but ici n’est que d’en extraire ce qui a |un Rapport

direct avec la question des Lieux Saints, si vivement engagée

aujourd’hui, et la part léonine que la Bussie semble vouloir y
prendre.

L’abbé DanieL après plusieurs excursions, était revenu à Jé-

rusalem pour la célébration de la fête de Pâques, dont il avait

ouï dire des merveilles. Ce qu’il en vit ne paraît pas avoir été

au-dessous de l’idée qu’il s’en était faite, car il remercie Dieu

avec effusion de lui avoir permis d’en être le témoin.

1 Le voyage de l’abbé Daniel est intitulé : Palomnîk

,

ou Pèlerinage
de Daniel, abbé d'un couvent russe, au tombeau du Sauveur. (Palom-
wiK, iLi KHOJÉDÉNiÉ Danila rousskïa zemlij igomena. Il a été publié
par M. Sakharoff dans la collection des voyageurs russes [Sobranîe poute-
chestevuïroussklch liode'i, Saint-Pétersbourg 1839j.
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(( Dieu, dit-il, m’a donné devoir ces choses, à moi son faible

et indigne serviteur, le cénobite Daniel
;

il m’a donné de voir de

mes yeux et en réalité comment le Saint-Esprit descend sur le

tombeau vivifiant de notre Seigneur Jésus-Cbrist. Plusieurs au-

tres pèlerins ont parlé de cette descente
,

mais ils se sont

trompés; les uns en effet ont dit cpie le Saint-Esprit descend

sur le tomlieau sous la forme d’une colombe
;
— d’autres

,

(|u’il vient du ciel comme un éclair, et que cet éclair allume

les lampes placées sur le tombeau. Tout ceci est mensonge

et non vérité; car personne jusqu’ici, au moment de la des-

cente, n’a vu ni éclair ni colombe. La grâce divine descend

invisiblement et les lampes s’allument d’elles-mêmes. Du reste,

je vais parler de cela comme l’ayant vu en réalité. »

Ce qui préoccupe ici le moine russe n’est pas autre chose (]ue

la cérémonie du feu nouveau, qui se fait, le Samedi Saint, dans

les églises, en signe de la Résurrection, et qui, à Jérusalem,

s’opérait par (giefpie comljinaison (|ui passait aux yeux des

Grecs pour une manifestation miraculeuse extérieure de l’Esprit-

Saint. Je ne sache pas qu’il soit parlé nulle part ailleurs de cette

croyance superstitieuse, que le pieux moine partage, du reste,

ilans toute la sincérité de son cœur; car, tout en niant l’appa-

rition du Saint-Esprit sous une forme corporelle, il admet sans

hésitation la réalité du procüge, fort difficile à expliquer, en effet,

il faut le reconnaître.

C’est au milieu du récit de cette cérémonie du feu nouveau

que se place, dans la narration assez mal ordonnée du moine

russe, la demande qu’il fît au roi des Francs de placer, au nom
de sa patrie, une lampe sur le tombeau du Sauveur. Ce passage

est plein de détails intéressants :

((

» Ce lut ce même vendredi de la grande semaine, à la pre-

mière heure du jour, que, moi pécheur et moine indigne, je

fus présenté au prince Baudouin \ devant lequel je m’inclinai

jusqu’à terre. Le prince m’ayant vu ainsi courbé à terre, m’ap-

pela et me dit avec bonté : — Que désires-tu
,
abbé russe ? —

1 II l’appelle toujours princs (knlaz) et non pas roi {karoll).
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car il me recoiiiiul pour un homme de Jjicii cl me témoigna

plus d’îimilié qu’aux autres, eu prince bienveillaiit qu’il était,

et d’uue grande douceur et que rien n’aurait su enorgueillir.

Moi je lui répondis . — Mon prince et seigneur, je t’en prie, de

par Dieu et les princes russes, daigne me permettre de placer

sur le saint tombeau une lampe, au nom de toute la Russie, au

nom de tous nos princes et au nom de tous les ebrétiens de la

terre russe.

» Le prince me permit avec joie de placer ma lampe et en-

voya avec moi un de ses serviteurs, un excellent bonnne,^ au-

près de Vikomme ^ du couvent de la riésurrection et auprès du

gardien du saint toinljcau. Et tous deux — l’ikonome et le gai*-

dien — inc permirent d’apporter ma lampe avec de l’iiuile. Je

les saluai et j’allai, avec une grande joie, au marché, où j’ache-

tai une gTande lampe de verre et un llacon d’huile pure, sans

eau, que je portai au saint tombeau. C’était déjà le soir; je

troinai le portier dont j’ai parlé plus haut et l’inlormai de tout.

11 m’ouvrit la porte, me conduisit dans l’intérieur du tombeau,

seul et pieds nus, avec ma lampe que je portais moi-méme. Et

il m’ordonna de placer de mes mains indignes ma lampe au

pied du sépulcre. Mais comme dans la partie supérieure était la

lampe des Crées, et vers le milieu celles de tous les monastères,

je plaçai entre celles-ci, moi pécheur, la lampe de la nation

russe. Grâce à Dieu, ces lampes brûlèrent toutes alors et long-

temps; mais des lampes des Francs allumées en haut du tom-

beau, aucune alors ne brûla L »

Le récit de la vigile de Pàcpies à Jérusalem, que l’abbé

Daniel va décrire maintenant, a cela de curieux, que cette céré-

monie du xiF siècle se répète encore chaque année dans les égli-

ses russes. Elle est partout imposante, mais c’est surtout au

Ki’emlin, à Moscou, qu’elle a toute sa majesté. Les choses se

passent là exactement comme à Jérusalem; sauf l’heure (en Rus-

sie, la cérémonie a lieu la nuit), et la merveille des lampes s’allu-

mant seules, tout se ressemble.

1 O'!)covo'fjt.c;, probablement le prieur.

2 Ce naïf esprit de secte est très-amusant.
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« Le matin du Samedi Saint, à G heures, tout le monde se

réunit devant Féglise de la Résurreclion du Sauveur. Il y avait

cette année-là, des gens de toutes les contrées, des pèlerins et

des indigènes
;

des étrangers venus d’Egypte, de Bahylone,

d’Antioche, de tous les pays, en nomljre impossible à dir»*,

remplissaient tous les lieux voisins de l’église et de la place du

crucifiement. Il y a alors une grande presse dans l’église et aux

alentours
;
hien des gens sont étoulles dans les moments de con-

densation extrême. Lha([ue personne se tient là, ayant à la main

un cierge non-alhnné et attendant l’ouverture des jiortes de

l’égiise, à l’intérieur de laquelle il n’y a (|ue les prêtres (jui at-

tendent l’arrivée du prince haudouin et de son escorte. A son

approche, les portes de l’église s’ouvrent et tout le monde s’y

]>récipite et s’y entasse. La foule compacte remplit non-seule-

ment l’église et le palais, mais tous les ein irons du Lolgotha et

de la plaine de .losa})hat, et jusfpi’à l’endroit où fut découverte la

croix du Sauveur. Et tout ce }jcnple ne dit autre chose, sinon

ces mots : Kyrie
j
elehon (Seigneur, ayez pitié de nous). Ces cris

ne s’affaiblissent pas; la foule sanglote et les lieux environ-

nants retentissent de ses gémissements. Celui même dont le

cœur s’est endurci se rappelle alors et se reproche ses péchés et

se dit : A cause de mes péchés, le Saint-Esprit ne descendra

pas ! Et tous les fidèles se tiennent ainsi les larmes aux yeux et

le cœur contrit.

» Le prince Baudouin se tenait là aussi, avec une grande crainte

et une grande humilité, et des larmes abondantes s’échappaient

de ses yeux. Près de lui se tenait sa garde, à coté du tombeau,

devant le maître-autel.

y) Le soir du même jour, à 7 heures, le prince Baudouin se

rendit de son palais au tombeau avec ses gardes
;
tous étaient

nu-pieds. Quand il fut arrivé, le prince envoya au couvent de

Saint-Saliha et fit appeler l’abbé et un de ses moines. L’abbé

vint suivi d’mi frère
;
et moi, cénobite indigne, je me joignis à

eux, et, ensemble, nous nous approebâmes du prince que nous

saluâmes tous. Il nous salua à son tour et nous ordonna, à l’abbé

de Saint-Sabba et à moi, de nous approcher et de nous placer
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près (le lui : ce ({ue nous fîmes. Le prince ordonna aussi aux au-

tres abbés et moines de s’approcher de lui et se mit en marche

en ordonnant à sa garde de le suivre. Nous nous dirigeâmes

A ers l’église de la Uésiirrection du Sauveur, par le côté de la

porte occidentale, mais la foule cpii s’y précipita en môme
temps nous empêcha d’y pénétrer. Le ])rincc donna, à haute

voix, l’ordre d’écarter la multitude par la forc(‘. Alors on nous

ouvrit comme une rue dans cette masse serrée, et, par ce défilé,

nous jaunes arriver juscju’au tombeau. Le prince, (jui nous sui-

vait, se mit à sa j)lace, à main droite, sur une haute estrade,

élev('‘e, en ai rièi’C de lîi balustrade, vis-à-vis de la j>orte orientale

(ducôté de riconostase) L Sur son ordre, l’ahhéde S;dnt-Sahha,

ses moines et les prêtres orthodoxes (grecs) jirirent la j)lacc

d’honneur, j)rès du tombeau. Pour moi, indigne, le jaânce fit

une disliuctiiai et me lit mettre sur un point élevé, en face du

maître-autel. Les jaa'tesdu tomlieau furent alors fermées toutes

les trois et scellées du sceau du j)rince.

» Cependant les prêtres latins se tenaient au grand autel.

» A la huitième heure du matin
,

les j)rêtres orthodoxes

commencèrent à chanter les vêjires sur le tombeau, et tous

les ecclésiastiijues, les moines et un grand nombre de fidèles se

rangèrent près d’eux. Les latins, au grand autel, se mirent

alors à piailler à leur manière ^ Pendant qu’ils chantaient

tous ainsi, moi, me tenant à part, je contemplais les portes du
tombeau. Au moment où ils ])raillaient la première leçon du

grand samedi, un évêque suivi d’un diacre, alla du grand

autel à la porte du tombeau et regarda attentivement à tra-

vers les grilles; mais, ne voyant pas de lumière dans le

tombeau, il retourna à l’autel. A la sixième leçon, le même
évêque revint avec le diacre à la porte du tombeau, où il ne vit

^ Une disposition pareille existe encore aujourd’hui pour la place des
souverains russes dans les vieilles églises impériales du Kremlin et à Notre-
Dame de Kasan

,
à Saint-Pétersbourg.

- Il résulte de ce passage que, dès cette époque, le chant liturgique dif-

férait déjà entre les grecs et les latins; témoin le mépris que témoigne ce
Grec pour une psalmodie étrangère à la sienne.
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lien encore. Alors toute la foule s’écria avec larmes : Kyrie elei-

son (Seigneur, ayez pitié de nous K Un peu après neuf heures à

Pinstarit où commençait le psaume : Chantons au Seigneur

^

etc.,

un petit nuage arriva tout-à-coup du côté de l’orient et s’ar-

rêta sur le sommet ouvert de l’église
;

il en tomba une pluie

qui arrosa le saint tombeau et les fidèles groupés alentour.

En ce moment, une lumière brilla sur le tombeau et répancüt

un éclat rouge et vif. L’évêque revint alors avec rpiatre diacres

et ouvrit les portes du tombeau. Puis il entra dans l’intérieur

du sépulcre, après avoir pris le cierge du prince Baudouin

qu’il alluma à la lumière sainte et qu’il rendit ensuite au prince.

A ce cierge nous allumâmes tous les nôtres, auxquels la foule

alluma les siens. La lumière sainte (jui lirillait dans le tombeau

ne ressemblait pas à la lumière terrestre
;
elle jetait une flamme

éclatante et rouge comme du cinabre. Celui qui n’aurait pas

été témoin de cette merveille et de la joie du peuple dans ce

jour, ne pourrait croire aux récits de ceux (|ui en ont été

témoins. Moi, indigne, j’invofpie en garantie de l’exactitude

de ce que j’en dis, tous mes compagnons, enfants de la Rus-

sie, venus avec moi de Novgorod, de Kief, c’est-à-dire, Sédès-

1af-Ivankovitcb, Gorodislaf-àlicbaïlovitcb
,

les deux Kacldvitch

et plusieurs autres (pii peuvent attester la vérité de ce (pie je

viens de raconter. »

Nous ne suivrons pas plus loin Pabbé Daniel dans le récit des

cérémonies du Samedi Saint et du jour de Pâques, liien (pi’elles

aient cela de curieux, comme nous Pavons dit, qu’elles sont

identiques à celles qui s’observent aujourd’bui encore dans

les églises de la communion grecque.

Nous allons retrouver, sur un autre point et à l’occasion d’une

autre fête, les pratiques du même culte déjà établies au xii« siè-

cle et de nouveaux miracles encore. Le crédule abbé en voit

partout. A Peu croire, ce n’est pas au tombeau du Sauveur seu-

1 Cette paroîe (en russe : Gospodl, pomilouïl), mille fois répétée par

les prêtres et les assistants durant l’office, constitue toute la prière du

peuple illettré, en Russie
;

il la répète incessamment en frappant du front

la terre.
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lemcnt, c’est clans prescjuc tous les lieux consacrés par la pré-
sence de riIommc-Dicu, cpic se i-eprocluiscnt, à certaines epo-
(jucs de 1 année, les mcrxcillcs cpii les ont consacrés. C’est lùen
|>oui lui fpie la Terre Sainte est une terre de prcaligesj il en ren-
contre ?i chaque pas. On se fera une idée de cette préoccupation
dans le jeassage suivant, que nous ti'aduisons encore, parce
qu’il va une iieinturc vraie et assez pittoresque des lieux ; c’est

la description du Jourdain.

« La rivière du Jourdain a un cours rapide. Ses rives, brus-
qucnicnt escarpées, forment de part et d’autre comme deux
rideaux. Scs eaux écumeuscs sont fort douces à boii'c et ne cau-
sent aucune douleur et aucun trouble d’entrailles. Eu toutes
choses, en largeur et en profondeur, le Jourdain resscmhlc à
notre rivière de la Sosna; sa course est également tortueuse et

rajiide; je in’cn suis assuré personnellement en le mesurant et
en le iwrcourant, dans un voyage que j’ai l'ait sur ses liords. Il

y a sur la rive que j’ai xisiléc, près de la source, une petite fo-
ret très-vieille, avec desarhres très-hauts, semhlablo au verha
(sorte de verne ou d’aulne), mais qui n’est pas la verba; plus
liant que la source croissent des vignes, qui ne sont jias nos
vignes, mais 2)hit6t des lianes. 11 y a aussi grand nombre do ro-
seaux. Là, xivent des animaux féroces en quantité, force san-
gliers, force léopards, force lions, qui gîtent dans les montagnes
du voisinage

» A deux portées de trait du Jourdain, à Torienl, est le lieu où
le prophète Elie fut enlevé au ciel dans un char de feu. Là aussi
se voit la caverne de Scaint Jean le Précurseur. Près de cet en-
droit, le torrent d’Elie coule gracieusement sur un fond de roche
et se rend dans le Jourdain - l’eau en est fraîche et douce. C’est

de cette eau cjue buvait le précurseur du Christ, qui habita tout
le temps dans une grotte voisine. Non loin, on voit une autre
grotte; c’est celle qu’occupait Elie avec son disciple Elisée. J’ai

vu tout cela de mes yeux, moi pécheur indigne.

» Dieu m’accorda une autre faveur, c’est de me trouver avec
tous mes compagnons sur les bords du Jourdain, le jour même
de la heiiédictioii des eaux

,
et de voir la grâce divine descen-
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(lant sur les eaux du fleuve. Une quantité innombrable de peu-

ple se rend, pour cette fête, à la rivière, portant des torches à la

main. Cette foule passe toute la nuit à cbanter des prières à

îa lueur des cierges allumés. A minuit a lieu le baptême des

eaux. A ce moment, le Saiiit-Esprit descend sur les eaux du

Jourdain. Les gens dignes de cette faveur le voient seuls; la

foule ne voit rien, mais seulement éprouve dans son cœur une

joie et un ravissement extrêmes. De temps en temps on plonge

la croix dans Peau et on chante : Le Seigneur fut baptisé dans

Veau du Jourdam. Après cela tout le monde s’élance dans le

fleuve et se baptise, comme le Seigneur fut baptisé lui-même

au milieu de la nuit par saint Jean. »

Ici encore se trouve l’origine lointaine d’une cérémonie restée

en usage dans l’église gréco-russe, la bénédiction des eaux. Elle a

lieu deux fois l’an, le 6 de janvier et le 6 de septembre, exacte-

ment comme elle est ici décrite, à cela près qu’elle a lieu le jour.

Partout le clergé se rend au fleuve, à la rivière, au ruisseau, au

lac principal, selon les localités. A Saint-Pétersbourg, la céré-

monie a lieu le 6 janvier, avec une grande solennité, sur la Néwa,

devant toute la troupe rangée en bataille. L’empereur y assiste

avec tout son état-major
,
la tête nue, ainsi que les prêtres et la

'

foule, quelque temps qu’il fasse, à cette époque où souvent le

thermomètre descend à 30 degrés. Sous un pavillon orné d’em-

blèmes religieux
,
on perce un trou dans la glace

,
et le métro-

politain y plonge trois fois la croix en cliantant comme il y a

sept cents ans en Palestine : Le Seigneur a été baptisé dans les

eaux duJiurdain. Il n’est pas rare de voir de pieux Russes faire

aussi ce qui se faisait du temps de Daniel en Palestine
,

et se

plonger, malgré le froid, dans les eaux de la rivière ouverte à

cet effet dans plusieurs endroits, et en sortir sains et saufs. On

dit qu’il y a peu d’années encore, des mères, dans un excès de

zèle cruel pour leurs enfants, y plongeaient leurs nourrissons
,

pour les rendre impeccables. Il est probable qu’en réalité le

plus grand nombre ne péchaient point : les innocentes créa-

tures mouraient sur le coup, ou des suites de cette superstitieuse

rebaptisation.
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Nous terminerons ces extraits par le récit cran larcin pieux

commis de complicité avec le gardien du tombeau, par le digne

abbé, qui le raconte avec une complaisance secrète.

(( Trois jours après la fete de Pâc|ues, j’allai, à l’issue de

l’office, auprès du gardien du saint tombeau et lui dis : Je vou-

drais prendre ma lampe. Il consentit à me laisser entrer avec

lui, mais moi seul, et me conduisit près du tombeau. Là, nous

étant approchés, je trouvai ma lampe brûlant de la lumière

sainte. Je m’agenouillai sur la pierre du sépulcre, et baisai avec

larmes le lieu saint oii avait été couché le corps de notre Seigneur

Jésus-Clirist. J’obtins de mesurer en longueur et en largeur le

tombeau, faveur qui n’avait été encore accordée à personne.

Ayant vénéré le saint tombeau de toutes mes forces, je fis au

gardien un présent de peu de valeur et lui donnai ma bénédic-

tion. Lui, voyant l’amour dont j’étais pénétré pour le lieu où

avait été déposé le corps du Sauveur, détourna une planche qui

le recouvrait, cassa un petit morceau de la pierre du sépulcre et

me le donna
;
mais il me fit jurer par serment de n’en parler à

personne dans Jérusalem. Je me prosternai encore une fois sur

le tombeau, et, prenant des mains du gardien ma lampe avec

l’huile encore brûlante, je sortis plein de joie et glorifiant Dieu

pour son insigne bonté. Heureux et fier de la sainte relicjue que

je portais et qui était pour moi un trésor sans pareil, j’en bénis-

sais à la ronde tous les lieux par où je passais. »

Quelque puérile que soit parfois sa narration, cet abbé russe,

dont lés mémoires ignorés remontent à plus de 700 ans, nous

a semblé un témoin digne d’être évoqué dans cette grande

cause des Lieux Saints, qui est aujourd’hui l’une des préoccu-

pations les plus vives de la diplomatie.

Ce document tire des cii’constances actuelles une valeur par-

ticulière. On sait en effet que, antérieurement aux capitulations

de François nous ne possédons pas de titres de propriété re-

connus authentiques par nos adversaires. Cela ne veut pas dire

que nous n’en n’ayons pas, que ceux cpie conservent les reli-

gieux latins dans les arcliives du monastère du Saint-Sauveur à

Jérusalem soient des pièces supposées
;
— que la charte protec-
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trice du suitan Mouzaffer, antérieure aux croisades, et les res-

crits des divers sultans, etc., iraient pas une authenticité

très-réelle
;
mais enfin les pièces qu’on ne nous conteste pas

,

celles dont la production aux débats est admise par tous, ne

remontent pas au-delà des premières années du xvi® siècle.

Ce n’est donc pas une chose mécUocrement importante, que

de retrouver chez nos adversaires, et comme dans leur dossier,

la confirmation de ces titres anciens dont ils affectent de sus-

pecter la légitimité. Certes la diplomatie russe ne contestera

pas l’aveu si formel et si explicite de l’un des écrivains les

plus célèbres de sa littérature. Si les Grecs n’avaient pas été

admis au saint Tombeau, à titre de faveur, l’abbé Daniel n’eût

pas demandé si humblement la grâce de suspendre sa lampe

parmi celles des monastères grecs
;

il l’y eût placée de droit.

Nos droits de propriété peuvent se passer sans doute de toute

confirmation étrangère
;
mais, quand cette confirmation a pour

organes nos adversaires eux -mêmes, elle mérite qu’on la relève

et qu’on la produise.

Cependant, outrtf l’aveu de notre droit de propriété, il en est

un autre qui ressort du récit de l’abbé Daniel
;
c’est celui de notre

tolérance, de notre générosité. Quoique les latins eussent con-

quis à eux seuls, et sans y être aidés par les Grecs, la libre do-

mination du saint Tombeau, ils ne s’en réservèrent pas la pos-

session exclusive. Il n’y avait pas dix ans que la conquête de

Jérusalem était accomplie, et les Grecs avaient au Saint-Sé-

pulcre une position égale à celle des Latins. Ils s’en montraient

peu reconnaissants, comme on a pu en juger au ton dont parle

le moine russe, écho naïf de l’antipatliie et de la jalousie des

schismatiques; mais la France est accoutumée à de pareils té-

moignages de gratitude.' A toutes les époques, elle a été payée

amsi des services qu’elle a rendus, depuis le jour où elle ache-

tait de son sang, aux Chrétiens de l’Orient, la liberté de leur

culte, jusqu’à celui où elle donnait, au même 'prix, une natio-

nalité aux colons anglais de l’Amérique et à ses anciens vassaux

flamands et brabançons. Aujourd’hui
,

pas plus qu’au xu* siè-

cle, la France catholique ne veut pour elle seule la posses-
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sion (les sanctuaires de Jérusalem; elle demande pour tous,

comme pour elle-même, la liberté de prier sur les saintes reb-

(jiies de la Passion
;
seulement elle demande à ce qiPon recon-

naisse des faits liistoricpics et glorieux, que son honneur lui fait

un devoir de ne point laisser prescrire.

P. Douhaire.
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Suite L

Le lendemain du jour de la Saint-Jean, le 25 juin 1241, les sei-

gneurs de tous rangs en nombre considérable, convoqués par or-

dre du roi, se trouvaient réunis dans une vaste salle où le trône d’or

du roi avait été placé pour cette solennité, jusqu’alors sans pareille,

et que les historiens du temps ont nommée la non-pareille de Sau-

mur. Depuis le règne de Philippe-Auguste, il ne s’était point vu de

cour plénière en France, à cause des malheurs des temps, et on y
était accouru de bien loin.

Aucun palais n’eût été assez vaste pour contenir tant de hauts

personnages, accompagnés chacun d’une suite nombreuse de pages,

d’écuyers et de varlets : aussi les échevins de la ville, aidés des séné-

chaux du roi, avaient choisi la place des Marchés-Neufs pour le lieu

de la fete. On l’avait planchéiée tout entière et divisée en plusieurs

salles immenses. L’une était réservée au trône devant lequel devaient

s’accomplir les cérémonies de foi et d’hommages des seigneurs

devenus récemment chefs de fiefs ou par héritage ou par investiture,

les autres pour le banquet et les divertissements variés qui devaient

le suivre ou l’accompagner.

Les parois de ces diverses salles étaient couvertes par des tapis-

series envoyées de toutes les manufactures établies nouvellement à

Saint-Florent, à Angers et à Saumur même. On y voyait l’Histoire

Sainte représentée en images coloriées à merveille et que chacun

admirait avec étonnement. Ici, c’était Joseph vendu par ses frères et

dépouillé de sa robe de plusieurs couleurs qu’ils devaient p^’ésente^

à leur père pour le tromper
;
plus loin, le jugement de Salomon. C e

sage roi, par une louange du peintre, portait en son visage une res-

• \o\r \e Corvespondant du \0 mars.
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scmblance fort grande avec le jeune roi, et la foule remarquait celte

allusion à sa jeune sagesse avec joie. Des feuillages odorants remplis-

saient les intervalles des tapisseries où la jonchée, faite avec art,

était un mélange de Heurs et de pailles tressées en compartiment,
l.e luxe commençait à s’introduire dans les habitudes et se mêlait peu

à peu aux coutumes rustiques.

Louis était assis sur son beau trône d’or incrusté d’ivoire
; sa mère

et sa jeune épouse étaient à ses côtés; vêtus de soieries d’azur brodé

et portant sur leurs nobles têtes la couronne d’or rehaussée de huit

Heurs de lis et fermée par quatre cercles surmontés d’une autre fleur

de lis en pierreries. Le sceptre royal reposait dans leurs mains; tous

trois brillaient du plus vif éclat, car le jeune roi trouvait que la ma-
gnificence était un droit et un devoir de la royauté; il disait avec

l’Écriture : « C'est dans les palais des rois que doivent se trouver l’or

et les pierres précieuses Mais malheur à eux s’ils y attachent leur

cœur. »

Plus has, sur des sièges moins élevés, étaient assis ses deux frères:

le comte d’Artois à droite avec la belle Mahaut, comtesse de Flandre,

qu’il avait épousée depuis peu. La longue robe de la jeune prin-

cesse était brodée mi-partie des armes de Flandre et de celles d’Artois

que le jeune prince portait également brodées sur son mantel de

samyt blanc.

A gauche, Alphonse, nommé duc d'Aquitaine et comte de Poitiers,

avec la jeune et belle Jeanne, tous deux portant sur leurs riches

habits les armes de leur nouvel apanage, et sur leur tête, la couronne
*de comte ornée de perles orientales. Le comte avait comme grandi

dans sa périlleuse entreprise du matin; une noble fierté brillait sur

son jeune visage; le regard de l’aigle s’était allumé dans ses yeux,

et le visage de Jeanne, où tant de pâleur s’était fait remarquer
pendant le combat, brillait maintenant comme une rose fraîchement

épanouie.

Les grands vassaux étaient rangés chacun autour de son seigneur

suzerain. Ceux qui ne relevaient que du roi, comme le comte de

Champagne, revenu depuis peu des Saints Lieux qu’il avait quittés

après une tentative malheureuse, ou comme le duc de Bretagne,

arrivé la veille seulement d’outre-mer où il s’était couvert de gloire,

ou les ducs de Bourgogne, ou le comte de Foix, ceux-là entourés de
leurs grands officiers, environnaient le trône du roi et rehaussaient

encore la majesté royale par l’éclat de leurs écussons et de leurs

bannières portées autour d'eux.

Ceux qui relevaient des apanages conférés depuis peu par le roi
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de France à ses frères, se tenaient debout auprès d’eux en signe de

féauté.

J.e châtelain d’Arras et le seigneur de Ligneville étaient tous deux

auprès du comte d’Artois et les seigneurs de Flandre auprès de la

belle Mahaut, leur jeune suzeraine.

Le comte de la Marche, dont les seigneuries relevaient du comté

de Poitiers, était là debout auprès de son nouveau seigneur, et sa

femme, l’orgueilleuse comtesse reine était forcée pendant la solennité

de l’hommage de se tenir aussi debout auprès de la comtesse de Poi-

tiers à l’époux de laquelle elle devait le service pour son comté

d’Angouléme. La jeune princesse, en souvenir sans doute de ses pa-

roles du matin, la tenait sous son regard sévère sans daigner lui

adresser un mot obligeant, et si enfin elle lui parla, ce fut pour lui dire

d’un ton d’ironie :

(( Comment va ce beau chevalier des armes courtoises auquel vous

vous intéressiez ce matin? J’ai tantôt envoyé mon page s’informer de

son nom : nous le saurons avant la fin du jour. »

Les yeux de la reine déchue, qui naguère avait tenu le monde à ses

pieds, lançaient des éclairs sur cette suzeraine détestée et qui joignait

à l’odieuse prérogative du rang, dont elle abusait peut-être un peu

dans ce moment (mais la jeune femme avait beaucoup souffert le ma-

tin), celte autre prérogative, bien plus enviée d’une femme sur le

retour d’être jeune et souverainement belle !

Des seigneurs de tous rangs étaient groupés çà et là.

Près du comte de Champagne se tenait un très-jeune homme, déjà

grand et beau, quoiqu’il sortît à peine de l’enfance
;
son regard était

vif et son sourire intelligent : c’était le sire de Joinville, séné-

chal de Champagne depuis la mort récente de son père. 11 regardait

chaque chose comme celui qui veut se souvenir; mais surtout il re-

gardait le roi Louis, qubl voyait alors pour la première fois, et peut-

être naissait déjà dans son cœur cette amitié profonde et chaleureuse

qui devait l’attacher à lui pour toujours. Les amitiés de la jeunesse

naissent spontanément comme les fleurs dans les vergers au prin-

temps, et peuvent porter plus tard comme elles les fruits les plus

savoureux !

Des femmes de haut parage, des seigneurs étrangers, des évêques,

des archevêques, vêtus de leurs liabits pontificaux, remplissaient la

salle qui offrait, pour la variété et la richesse des habits, le plus magni-

fique aspect.

Puis, quand chacun fut à la place qui lui était assignée, les seigneurs

commencèrent à prêter foi et hommage, tête nue, sans épée, sans
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éperons, à genoux,, les mains dans celles de son seigneur, qui restait

assis et la tête couverte.

Et la formule était :

«Je deviens votre homme de ce jour en avant, de vie, de membre,

de terrestre honneur ;
à vous serai féal et loyal, et foi à vous porterai

des tenements que je reconnais tenir de vous. »

Et si c’était à un vassal de la couronne qu’on faisait hommage, on

ajoutait : « Sauf la foi que je dois à notre seigneur le roi. »

Leduc de Bourgogne s’avança le premier. Il avait toujours été fi-

dèle et prêtait ITiommage avec un air et un cœur joyeux.

Puis vint le comte de Champagne, vieilli et changé de visage,

mais non de cœur; en approchant de Blanche, il se sentit encore tout

ému et renouvela son serment au roi, pour quelques nouveaux fiefs

qui lui étaient échus en partage pendant ses voyages d’outre-mer.

D’autres seigneurs vinrent à leur rang prêter hommage au roi; puis

ce fut le tour des hommages pour les apanages des jeunes princes.

Les seigneurs de Flandre et d’Artois plièrent aisément le genou de-

vant leurs jeunes et gracieux suzerains
;

c’était encore prêter hom-
mage au roi que de prêter le serment d’allégeance à son frère

bien-aimé.

Mais quand ce vint au tour de la comtesse reine, et qu’il fallut

humilier sa fierté jusqu’à s’agenouiller devant ses nouveaux sei-

gneurs, le rouge de la colère empourpra ses joues; ses jambes com-

mencèrent à trembler et en même temps à se roidir sous elle, et

voyant le comte de la Marche agenouillé déjà, et sa main dans celle

du jeune comte de Poitiers, au lieu de fléchir, elle se redressa brus-

quement et lui dit avec violence :

« Lâche cœur, est-ce à vous à prêter hommage à un comte de

Poitiers ? ne vous souvenez-vous plus que vous êtes du sang des rois

et que vous avez pour femme une reine d’Angleterre? Le Poitou et

l’Aquitaine appartiennent toujours à mon fils d’Angleterre L Allez,

allez donc aussi battre les eaux des étangs et des fossés de votre nou-

veau sire, et faire le guet à la porte de son palais. Vassal, agenouille-

toi sans vergogne et sans rougeur, mais moi, la comtesse reine, ja-

mais je ne plierai les genoux devant les détenteurs des biens de mon

fils Henri III ^

* Depuis que la Gaule méridionale avait été conquise par Philippe Auguste,

aucun traité n’avait sanctionné définitivement la conquête.Richard de Cornouaille,

frère d’Henri, portait encore le titre de comte de Poitiers.

2 Aliéiior de Guienne avait transmis ses droits sur l’Aquitaine et l’Anjou à

son fils Jean, et les traités de Philippe Auguste après ses conquêtes n’avaient ja-

mais été ratifiés.
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Et elle releva sa tête altière en regardant audacieusement le jeune

comte et la comtesse.

Le comte de la Marche, entendant ces paroles, n’acheva pas son

serment. La faiblesse de son âge l’avait porté à cet acte de soumission,

la même faiblesse le lui fit rétracter à la vue des fureurs de son altière

compagne. Il se releva.

« La comtesse reine a raison, murmura-t-il, le comte de Poitiers

est un usurpateur des droits de mon beau-fils; l’Aquitaine entière est

à lui. C’est à lui que je dois mon hommage, je ne suis sujet que du

roi Henri, c’est de lui que relèvent mes domaines. «

Et laissant toute l’assistance dans une grande surprise, le couple

insensé traversa la foule, et, suivis de leurs principaux serviteurs, ils

sortirent précipitamment de la salle du trône. A la porte extérieure

ils trouvèrent le reste de leur suite, qui les attendait : en toute hâte,

ils montèrent sur les haquenées qui les avaient amenés, se firent con-

duire, sans perdre de temps, au logis où reposait le chevalier blessé

dans le combat du matin. Il les attendait étendu dans la litière de

la comtesse-reine.

« Ah ! cher beau-fils, lui dit Isabelle, que de honte vous auriez

épargné à votre père et à moi si vos armes eussent été plus heu-

reuses !

— Qu’ai-je pu faire que je n’ai pas fait, madame? murmura le che-

valier. »

La reine sans l’écouter, continua :

(('Que toutes les malédictions tombent sur Blanche l’Espagnole et

sur tous ses enfants de malheur
!

puissent-ils disparaître du monde

comme va disparaître ce logis, que nous sommes venus habiter dans

la honte et dans fopprobre. »Et, se faisant apporter une torche par

un de scs pages, elle la lança, de ses propres mains, à travers une

croisée ouverte, sur la jonchée d’une salle basse où elle (lamba

tout aussitôt.

Le comte de la Marche la regardait tout épouvanté.

« Ardons cette demeure, criait-elle ; aussi bien, après avoir reçu

la comtesse reine, nul ne sera plus digne d’y être hébergé.

— Au moins partons sans perdre de temps, » s’écria le vieux

comte, épouvanté d’une telle action; et, mettant son cheval au galop

près de la litière, où il avait tait entrer la reine Isabelle, il entraîna

tout son cortège à travers la rue où la clarté des flammes répandait

de sinistres lueurs.

A la sortie si violente de la comtesse de la Marche, le comte et la
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comtesse de Poitiers étaient restés frappés d^étonnement, ainsi que

toute l’assistance. Gomme ils se regardaient l’un l’autre tout surpris,

le jeune roi leur dit :

« Ne pensons point aujourd’hui à ces insensés, Dieu nous a pro-

tégés contre leurs embûches, et plus tard s’il faut les punir, il nous

y aidera, ma mère, car il ne nous a jamais abandonnés. Bannissons

pour un jour les soucis : nous nous devons à ceux qui nous entou-

rent. »

Et descendant de son trône avec les reines, il s’avança vers la salle

du festin.

Le banquet avait été dressé dans une immense galerie, ouverte

dans sa longueur par de hautes arcades au travers desquelles se

voyaient de vieux ormes dont l’épais feuillage tempérait l’ardeur du

jour. La table du roi remplissait environ le tiers de l’espace
;

les

sièges y étaient rangés de trois côtés, comme on le voit au tableau de

la Cène de Léonard de Vinci; le devant restait libre afin que les

royaux convives pussent voir dans la salle et jouir des divertissements

qu’on allait leur olfrir. A Tautrc extrémité étaient deux autres tables

placées latéralement pour les seigneurs et les barons. Elles n’étaient

occupées, comme la première, que de trois côtés, pour laisser la liberté

du coup d’œil à ceux qui devaient s’y asseoir.

Le roi vint se placer, avec les reines, ses frères, sa sœur et ses jeu-

nes belles-sœurs : ils occupaient le milieu de la première table. Le

grand air du jeune monarque rehaussait la beauté des habits royaux,

auxquels il avait ajouté sur sa robe d’azur un mantel de samyt ver-

meil fourré d’hermine. Son siège était plus élevé que celui des autres

invités, et il dominait l’assemblée par sa taille ainsi exhaussée et par

la majesté dont il brillait.

Jean de Dreux et sa jeune épouse, Marie de Bourbon, étaient pla-

cés après les jeunes membres de la famille royale. Le duc de Bre-

tagne et le comte de Champagne étaient à l’autre côté assis l’un près

Je l’autre. Ils devisaient ensemble des pays d’outre -mer qu’ils

avaient quittés depuis peu, et des hauts faits dont ils avaient été les

témoins. La croix rouge éclatait sur leurs manteaux de laine blan-

che, et annonçait qu’ils étaient de ceux qui avaient affronté « le bap-

tême de péril et de sang. » Le jeune roi jetait parfois un regard à la

dérobée sur cette croix, et une larme de pieuse envie naissait dans ses

yeux.

Les grands officiers du duc de Bretagne l’entouraient. Ceux du

comte de Champagne étaient debout derrière lui, parmi lesquels se
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tenait le jeune sire de Joinville, prêt à trancher les viandes devant

son seigneur, car il venait de succéder à son père
,
le vaillant séné-

chal, mort depuis peu. C’était un jeune jouvencel. «Il n'avait onc-

ques vêtu haubert, » et ne portait point alors la ceinture de cheva-

lier, encore que la vaillance et la force se fissent déjà remarquer

en lui. Sa tête était grosse, carrée, et son visage brillait d’intelli-

gence.

Derrière le roi était le comte de Soissons
,
appelé dès sa jeunesse

Jean le Beau, pour la beauté de son visage : il remplissait auprès du

roi le même office de sénéchal.

Alphonse de France, assis près du comte d’Artois, se leva de la

table pour servir les plats à son frère, et Hugues de Chàtillon, comte

de Saint-Pol, rendait le même devoir à la reine Blanche. Enguer-

rand de Coucy, Archambaut de Bourbon, Humbert, sire de Beaujeu,

veillaient à la sûreté du roi, avec trente chevaliers sous leurs ordres.

Derrière eux se tenaient les massiers, portant une chaîne dorée sur

leurs casaques à larges manches tombantes.

Les autres tables avaient reçu les évêques, les archevêques, les

seigneurs et les dames de haut parage, et les grands feudataires admis

à l’hommage. D’autres tables avaient été dressées dans des salles ad-

jacentes pour les simples chevaliers, et, plus loin, pour les écuyers,

les pages et toute la suite des seigneurs. Les cours, les abords étaient

remplis par une foule de spectateurs de toutes classes, à travers la-

quelle circulaient des' cuisiniers
,

des rôtisseurs
,

des sommeliers
,

allant, venant, et se croisant en tous sens. Jamais on n’avait encore

vu si grande multitude de gens rassemblés en un jieu.

Les tables étaient merveilleusement servies. Le paon rôti, arrosé

d’eau de rose, était un des mets privilégiés des repas royaux : on le

plaçait avec ses plumes dressées et brillantes devant chaque tête

couronnée. Des agneaux rôtis tout entiers, de la venaison de toutes

les forêts royales, des poissons de toutes les rivières, des fruits de la

Touraine, entremêlés de fleurs et formant de hautes pyramides, gar-

nissaient les tables avec profusion et symétrie. La cervoise, les vins

d’Anjou et de tous les ci us alors en réputation, se versaient aux

convives dans des coupes de verre dont l’invention était récente,

et qui laissaient voir les liqueurs vermeilles comme des rubis ou

jaunes comme des topazes et toutes transparentes, au grand plaisir

de ceux qui admiraient cette nouveauté singulière. Jusqu’alors

les coupes ou les hanaps étaient d’or, d’argent, d’étain et même

de corne grossière, selon le rang ou la richesse des convives. C’é-

tait pour la première fois qu'en France le verre était employé à un
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lel usage, et des /leurs couronnaient ces coupes charmantes. Le roi

seul avait devant lui un hanap d’or enrichi de perles, et posé sur un
plat d’or merveilleusement ciselé.

Pendant le repas, l’espace resté libre entre les tables fut occupé

par des intermèdes appelés alors entremets. On vit d’abord entrer un
jeune ourson blanc venu des neiges du Nord, et dont l’épaisse four-

rure portait la couleur. Il était attaché par la narine à une longue

chaîne que tenait son maître, et, sur ses moindres signes, il exécutait

avec une dextérité surprenante toutes les danses alors connues. La

frayeur avait d’abord pris aux dames à la vue de ce terrible animal
;

cependant, en le trouvant si bien appris et si docile, elles le lirent ap-

procher d’elles, et lui donnèrent même quelques friandises de leurs

mains délicates.

Après l’ourson bien dressé vinrent six chèvres blanches et mi-

gnonnes. Elles exécutèrent une sarabande en se dressant sur leurs

jambes menues, au grand plaisir des spectateurs. Leurs petits sabots

étaient dorés et aussi leurs cornes
,

et se remuaient en cadence au

bruit d’un tambourin et d’une llùte de roseau.

D’autres animaux dociles firent admirer leur savoir-faire et la pa-

tiente industrie de ceux qui leur avaient appris tant de tours admi-

rables.

Et Louis se disait en lui-même : « Par quel art, par quel privilège

étonnant les hommes peuvent-ils reconquérir, pour un moment, la

puissance qui leur fut primitivement donnée sur toute la création? »

Et il se disait encore : « Qui sait? peut-être il nous serait donné

de recouvrer, par l’innocence et la pureté d’une vie très-sainte,

un empire que nous ne pouvons plus exercer que par la force ou

la ruse. »

Car, en toutes choses, les pensées du saint roi étaient toujours hau-

tes, et son esprit habitait les sphères élevées.

Après les animaux savants parut un spectacle très-nouveau pour

ces temps-là. Une musique cachée se fit entendre, et, tout à coup, un
jeune homme, en habit sarrazinois, s’élança sur une corde qu’on avait

tendue, sans qu’on sût à quel dessein, d’une extrémité à l’autre de la

galerie. Il s’y tint un moment debout, portant deux torches allumées

à ses mains, et, s’étant assuré de l’élasticité et de la solidité de la

corde, il y exécuta des pas et des poses gracieuses, tout en agitant ses

deux flambeaux, dont le poids; apparemment, lui donnait l’équili-

bre. L’art de danser ainsi sur une ligne presque imperceptible n’était

pas encore connu, et produisit un étonnement enthousiaste parmi les

spectateurs. Quand le jeune Maure fut descendu de sa corde aérienne,
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il vint présenter une calebasse autour des tables, en criant largesse, et

une pluie de florins, de besans d’or, de tournois et de toutes les sortes

de naonnaies usitées alors vinrent le récompenser de sa périlleuse

adresse.

Mais tous les étonnements n’étaient pas épuisés.

Le comte de Champagne, toujours amoureux des arts et des plai-

sirs, avait amené d’outre-mer quatre jeunes Sarrasinoises, habiles

au chant et à la danse, et qu’il était bien aise de faire admirer de ses

hôtes royaux.

Deux jeunes tilles vêtues à l’orientale traversèrent la salle et vin-

rent s’asseoir sur un carreau, devant la table, à une certaine distance,

pour laisser de l’espace entre elles et les convives. Elles avaient en

main des instruments assez semblables aux lyres à trois cordes des

anciens, et toutes deux, avec dés voix mélodieuses, chantèrent une

chanson du roi de Navarre, qu’il avait composée autrefois pour la

reine Blanche. Des sentiments doux et voilés s^y faisaient deviner;

mais, après le premier couplet, comme pour faire diversion, pendant

que les autres couplets se chanteraient, parurent deux autres jeunes

lilles à peine sorties de l’enfance, d’une taille fine et souple, vêtues

aussi du costume oriental, avec des pantalons d’étofle d’argent et des

vestes de drap d’or. Elles portaient chacune dans leurs mains deux

globes de métal brillant, et, les jetant à terre, elles les tirent rouler

devant elles, sur un plancher lisse et poli qu’on leur avait apprêté

d’avance; elles posèrent leurs pieds souples sur ces quatre globes, et

sc mirent à bondir au son des voix de leurs compagnes, s’excitant et

s’ani.mant elles-mêmes au bruit de deux petites cymbales cachées

dans leurs mains quelles frappaient en cadence. Elles couraient, pi-

rouettaient, se poursuivaient, s’enlaçaient avec une grâce enfantine

qui leur donnait l’air de deux oiseaux brillants et charmants.

Pendant ce temps, la chanson se poursuivait. La reine en recon-

naissait les paroles entendues autrefois.

Le beau comte de Soissons écoutait plus qu’il ne regardait. Il dit

tout bas, comme à part lui :

c( Mon cousin de Champagne est le plus gros des hommes tendres. »

Cette plaisanterie fit sourire la reine Blanche. Cependant elle prê-

tait une oreille attentive à l’harmonie des voix et des instruments, et

peut-être aussi se rappelait-elle avec quelque douceur les jours déjà

loin où ces paroles avaient été composées pour elle. Le -temps, qui

fane tant de choses, colore les souvenirs.

Les jeunes filles bondirent encore quelque temps, comme des pa-

pillons sur des fleurs. Quand elles eurent fini, la princesse Isabelle
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les fit approcher d’elle et les caressa. Les jeunes filles, touchées de sa

bonté, baisèrent ses mains qu’elles posèrent sur leur front et sur leur

cœur.

«Oh! beau cousin, dit la princesse au comte de Champagne, ne
.songez-vous pas que ces enfants ont des âmes, et qu’il faudrait leur

ap[)rendre autre chose qu’à danser?

— Qu’à cela ne tienne, ma pieuse cousine, et, si vous voulez les

conduire à Dieu, je vous les donne. C’est pourtant dommage, car elles

dansent bien. »

Les enfants avaient tout suivi du regard, et, pour témoigner leur

joie, elles vinrent encore danser un pas plus brillant et plus ravis-

sant que tous les jours devant leur seigneur, et puis allèrent se je-

ter avec transport aux pieds de la jeune princesse, qui imprima sur

leur front un signe de croix qu’elle baisa. C’était comme une prise

de possession.

« Quel bonheur, 'disait la sainte princesse, de pouvoir leur faire

connaître et aimer Dieu ! »

Et la jeune princesse, toute attendrie, regardait ces jeunes filles

avec des larmes de joie dans les yeux.

Les divertissements se prolongèrent encore, les festins d’alors étant

de ceux qui durent longtemps.

Pendant que les yeux des spectateurs étaient tournés vers ces jeux

variés, le roi vit que les regards du jeune Joinville, au lieu d’étre

attirés vers le spectacle, restaient fixés sur lui et suivaient chacun de

ses mouvements. 11 se sentit pris de goiit pour ce visage intelligent et

vif. S’étant fait ver.ser'un peu de vin dans son hanap, il fit un signe

à Joinville, et lui dit :

« Venez ici, jeune homme, et versez-moi de l’eau. »

Le jeune homme s’approcha, tout rouge et joyeux, et, prenant un

broc d’or de la main du seigneur échanson, il en versa quelques

gouttes dans le hanap du roi.

« Encore !» dit le jeune roi.

Et, par trois fois, il lui en fit ajouter. A la fin, le jeune homme
s’écria en riant :

« Un cénobite ne voudrait pas boire ce que boit le roi de France...

ni moi non plus assurément. J’aimerais mieux de l’eau claire que

cette teinture.

— Comment, dit le jeune roi, répondant avec bonté à sa plaisan-

terie, à votre âge buvez-vous donc déjà du vin sans le tremper?

— Oui, monseigneur, assurément.

— Oh! vous êtes bien jeune pour une boissons! forte.
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— C’est vrai; mais le mire de ma mère m'a toujours dit que j’a-

vais la tête chaude et l’estomac très-froid, et que l’eau n’élait pas faite

pour me convenir. »

Le bon roi se prit à rire, et lui dit :

c( Le mire de votre mère devrait savoir que les têtes chaudes n’ont

pas besoin d’être encore échauffées par le vin ; et puis, si vous buvez

le vôtre sans eau dans votre jeunesse, que ferez-vous en votre

^ieillesse? 11 vous en faudra tant boire alors que votre raison s’en

ressentira. Mon enfant, soyez sobre dans votre jeune âge et toujours,

c’est le moyen de vivre longtemps et de rester sage et honoré.

— Et c’est un sage roi qui me dit ces belles paroles; je ne les ou-

blierai jamais, » dit le jeune homme.

Et s’emparant de la main du roi, il y posa ses lèvres avec un pro-

fond respect et une chaleur de jeunesse qui émut Louis.

c( Nous nous reverrons un jour, lui dit-il. nui sait? peut-être nous

aurons de grandes fortunes à courir ensemble?

— Que Dieu vous entende, Sire, et, sauf Tobéissance que je dois à

mon seigneur, je serai tout à vous, à la vie à la mort.

— Bon, et, en attendant, n’oubliez ni Dieu ni le roi.

— Ni les dames, ajouta le jeune homme.
— Soit, ni les dames, pourvu que ce soit en toute loyauté. »

Beudant ce temps, la reine Blanche avait aussi un entretien qui

l’avait vivement émue.

Un jeune chevalier, arrivé trop tard pour les joutes, venait de lui

faire demander de daigner l’admettre en sa présence.

(( Son nom, » avait dit Blanche.

Et le page avait répondu :

« Hermann, comte de Tburinge.

— Quoi! le tils de notre chère sainte Élisabeth de Hongrie... Ah î

qu’il vienne, il sera le bien reçu. »

Un jeune homme au doux visage s’avança, traversant la foule. H
avait dix-huit ans à peine. Un regard triste et doux le rendait beau

;

il ressemble à un séraphin qui va remonter au ciel.

« Venez, cher comte, » lui dit la reine en le regardant avec tendresse.

Et le faisant approcher, elle le baisa au front, comme un enfant,

en ajoutant :

« Je veux baiser votre jeune front là où votre sainte mère a sans

doute bien des fois posé ses lèvres... Puisse-t-elle, du haut de sa

gloire, bénir ceux qui Bout aimée avec une profonde vénération, ü

Le jeune prince, au nom de sa mère, avait senti des larmes rouler

dans ses yeux.
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« Que son souvenir soit deux fois béni, dit-il à la reine, puisqu’il
me procure un si maternel accueil.

— Mon fils, voilà le jeune landgrave de Thuringe, dit-elle au roi.

Qu’il soit le bienvenu, lui dont la mère sera bénie dans toutes
les générations... Priez-la pour nous, mon jeune ami... Il ressemble
à un messager du ciel qui ne fait^ciue passer parmi les hommes, dit
î.ouis, bas à .«a mère. 11 faut le recevoir comme Abraham recevait les
anges. »

Et Louis lui fit donner une place auprès de lui pour pouvoir l’en-
tretenir.

Le roi comprenait-il à quelque signe mystérieux que, peu de temps
après ce jour, il devait aller rejoindre la sainte qui lui avait donné
cette vie ‘ ?

Le banquet finissait,: on apporta l’eau rose à laver.

Alors les hérauts d armes, a cotte fleurdelisée, tenant en mains des
coupes remplies de pièces d’or et d’argent, s’avancèrent au perron de
la salle du banquet, et criant tous ensemble :

« Largesse du puissant roi ! o

Ils lancèrent, de toute la force de leurs bras, des poignées de florins

d or, d oboles, de marabotins, de deniers parisis et de gros tournois,
qui tombèrent en pluie étincelante sur la foule serrée.

« C’est ainsi, ajoute le chroniqueur, que finissaient d’ordinaire les
festins royaux, en grandes joyeusetés, ébats et magnificence, de façon
à ne plus mettre en obli telles solennités, honnestes, récréatives et
notables, o

Anna- Marie.

* II mourut trois mois après cette entrevue.
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PAU M. DF, KÉMISAT.

(2® article L)

Fides qnærcns inleilecluni.

Dans le Monologium, AiiscTmc avait traversé la région (ie>

Liens et des vérités inférieurs pour s’élever à la vérité et an

])ien souverains, et se représenter sur tous les degrés de la créa-

tion, les vestiges du ciel et la trace de Dieu; avec ({uelle rigueur

dans les déductiôns, avec quelle force ascendante dans la i)ensée,

avec quelle logiipie pressante dans les conclusions, ceux-là le savent

([iii ont lu le Monologium î Et cependant après avoir à son tuiu’,

et mieux que d’autres, parcouru les degrés de l’échelle dialectique

qu’Aristote et Platon font monter et descendre à toutes les géné-

rations studieuses du moyen âge, il paraît
,
si l’on s’en rapporte

aux mémoires de son biographe Eadmer et aux |»ropres aveux

d’Anselme, qu’il n’était point encore satisfait, et (pie, jugeant

son œuvre avec une sévérité que la postérité n’a point imitée,

il trouvait la force de la démonstration ralentie et l’unité de la

pensée un peu compromise par ce l)el enchaînement de preuves

qu’il y avait réunies’^.

^ Voir le Correspondant^ t. XXXI, p. G37.

Tout occupé de la philosophie d’Anselme, nous ne pouvons que re-

commander aux lecteurs du Correspondant qui voudraient apprécier le

moine et l’évêque, un article excellent de M. le comte de Montalembert,
publié par ce Recueil, tom. ATI, p. 145 et 389, et qu’il est bon de lire

avec la première partie du livre de M. de Rémusat.
- Considerans illud esse multorum concatenatione contextum argu-

mentorum, cœpi mecum quærere, etc.
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I‘]st-ce (lune ((lie ce mouvement (rime âme ((iii cliercho à com-

prendre Dieu, mouvement si bien défini par Anselme, pdes (p{(e-

re)is Intellectiim, ne se fait pas sans combat, et rpie riiomme en

présence de l’iiifiiii, ne pouvant égaler ses idées, est toujours

mécontent de son œuvre?

Ou bien serait-ce ((ue la recliercbe de l’Klre qui seul se suffit

à lui-méme au sein de son éternelle béatitude est, (>ar une der-

nière et suprême infortune, interdite àriionune, né pour souf-

frir et non jioiir conqirendre ?

Ouoi (pdil en soit (et l’on verra (lar la suite où incline natureüe-

inent la [>ensée d’Anselme), il est certain (|ue le Monologium à

peine achevé, de (ilus profonds regards jetés sur les conditions

de la foi dans les âmes, sur ce liesoin d’aimer et de comprendre

(jui dévore le cœur et l’i'Sprit, ranimèrent en lui le goût des

grandes solutions et la recliercbe de l’éternel (>rol)lème. A cet

amour de la spéculation se joignit-il, comme presque toujours

chez les grands jdiilosiqdies ecclésiasti((ues, une tendance pra-

ti((ue ? On peut le croire : et c’est (dus qu’une conjecture pro-

bable, c’est l’bistoire meme de la preuve d’Anselme qui nous

permet de caractériser cette tendance. En etfet, la preuve du

l‘roslogium est dirigée contre ’cette négation radicale de l’a-

thée, formulée avec une énergi((ue concision dans le premiei-

verset du psaume xm : « Diæit insipiens in [corde suo :Non est

Deus. » Et Anselme était persuadé rjue sa preuve contient un

réfutation invinciljle et conduit à l’extirpation radicale de l’â-

theïsme E

Ces deux points indi((ués, insuffisance du Monologium, im-

portance de la nouvelle preuve du Proslogium, j’arrive à la

preuve elle-même :

Réduit à ses trois termes, le syllogisme est celui-ci : « Dieu

est tout ce qu’on peut penser de plus -grand. S’il n’existe pas, il

n’est pas ce qu’on peut penser déplus grand : ce qui existe, se-

rait au-dessus : donc Dieu existe. »

i Gaunilon, qui attaqua la preuve d’Anselme, a eu soiu d’intituler sa

réplique : Liber pro inslpiente.
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C’est toujours ainsi qu’on l’expose et c’est toujours sous cette

forme qu’on l’attaque. Anselme toutefois a donné plus de déve-

loppement à sa preuve, et l’on peut même, dans le cours de

son argumentation, distinguer trois moments ou comme trois

différents progrès de sa pensée.

« Celui qui croit en Dieu croit qu’il est quelque chose

de tel que rien de plus grand ne peut être conçu par la

pensée. » Premier moment : spiritualité pure de la notion

de Dieu, exprimée dans la définition et hase de toute la dé-

monstration.

2^ « Une telle nature existe-t-elle en effet? Je remarque d’a-

bord que l’insensé qui la nie croit à son idée, mais doute de son

existence. D’où vient cela? de ce qu’il reconnaît un Dieu idéal,

mais il nie que ce Dieu soit réel. Or, un Dieu purement idéal et

sans réalité est contraire à ma définition. On pourrait le conce-

voir plus grand, beaucoup plus grand. Donc ce qui est tel que

rien de plus grand ne peut être pensé, existe en esprit et en

réalité. » C’est là le deuxième moment qui renferme tout le

progrès de la pensée, la réfutation de l’athéisme et l’affermis-

sement du réalisme.

3*"
(( Il y a donc vraiment un être au dessus duquel on n’en

saui\ait élever un autre par la pensée, et qui par là est conçu

comme ne pouvant ne pas être. Cet être, c’est toi, ô Dieu
!
grâ-

ces te soient rendues pour tant de bontés. Ce que j’ai cru par

un don de toi, te donante

,

je le comprends par une illu-

mination de toi, illuminante te, de telle sorte que si je ne

veux pas croire, je suis forcé d’entendre que tu es ! » Troi-

sième moment : accord de la raison et de la foi, nécessité d’une

théodicée.

C’est ainsi que, dans la solitude d’un cloître, dans le silence

d’une de ces nuits où l’intensité d’une pensée fixe, irrésistible,

faisait fuir le sommeil des yeux d’Anselme, lui apparut, comme
une illumination soudaine, comme une vérité longtemps cher-

chée, longtemps désirée, que l’on reconnaît aussitôt, cette fa-

meuse preuve de Dieu, connue dans l’école sous le nom de

preuve ontologique, dont la forme est contestable, dont le fond
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résiste à toute critique. Et le saint abbé prenant ses tablettes

fixa sur la cire cette esquisse, cette ébaudie de la Divinité,comme
s’il eût craint que sa mémoire, trop faible pour tout retenir, en

laissât perdre quelque chose. On raconte que le matin, à son

réveil, il ne trouva plus les tablettes dans les mains du moine

auquel il les avait confiées : il les fit clierclier : on les lui rapporta

brisées.

M. de Rémusat a ramassé ces tablettes : il a lu les mots tra-

cés par le moine, et il y a vu une pensée, une grande pensée,

celle qui plus tard suscitera Descartes, la pensée de l’infini.

)‘hait-cc une découverte de cet esprit si habitué à en faire dans

le pays qu’il explore, une nouveauté, inconnue aux modernes,

une bonne fortune de son estait si vif et si perçant : point du

tout. Leilinitz, a^ant lui, avait comme lui déchiffré ces tablet-

tes : il en avait recueilli la pensée, et la retrouvant dans Des-

cartes, il l’avait avec un zèle peu commun
,
mais d’ailleurs

fort explicalile, restituée au célèbre archevêque de Cantorbéry.

Son biographe nous apprend qu’elle était souvent le sujet de

ses conversations : elle l’était de ses méditations les plus pro-

fondes. "NVolf après Leibnitz, Kant après AVolf, Hegel et bien

d’autres après Kant, s’en sont occupés pour la développer, la

corriger, la modifier, l’altérer meme, suivant les directions de

leur esprit et les procédés de leur philosophie
: parmi nous,

M. Bouchitté et M. Saisset, suivis par MM. Mohler et liasse

en ont fait l’objet, l’un d’un mémoire, l’autre d’une thèse; et

l’on peut dire que le dernier en date, le premier en mérite,

M. de Rémusat n’a fait ejue résumer avec la force d’une pensée

originale le travail de ses devanciers.

Or, et c’est là un fait désolant, il se trouve encore aujour-

d’hui des hommes qui passent devant ces monuments d’un

autre âge
,

le front attristé et la lèvre dédaigneuse
,
qui

,
re-

belles par parti pris, refusent à l’unanimité des esprits sur

l’importance de la preuve d’Anselme le droit de les convain-

cre, ou du moins le don de les adoucir. L’un d’eux, homme
d’un mérite singulier d’ailleurs, mais intraitable sur ce qu’on

est convenu d’appeler les âges de foi, faisant la revue du
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livre de M. de Rémusat dans une feuille accréditée % n’a pas

craint de consigner dans ses colonnes quelques pages d’une

critique farouche à l’endroit de saint Anselme. On en jugera

par cet extrait : « C’est dans le dernier de ces ouvrages, dit-il,

en parlant du Proslogium, que se trouve une célèbre démons-

tration de l’existence de Dieu prise dans l’idée même que nous

nous formons de ce grand Être. A peine oserai-je la rapporter,

tant j’avoue qu’elle me paraît bizarre
:
j’ai toujours peur de

l’avoir mal comprise. Au surplus, c’est le sort assez ordi-

naire de ces sortes de démonstrations, de ne pas remplir l’at-

tente qu’elles excitent \ » C’est ainsi que M. de Sacy juge

de haut et, sans plus de souci, la fameuse preuve ontologi-

que. A-t-il suivi le grave débat pbilosopbique engagé sur ce

point? S’est-il demandé pourquoi le nom d’Anselme avait ainsi

traversé les siècles, attacbé à une preuve de Dieu? A-t-il seule-

ment bien lu le livre si net et si mesuré de M. de Rémusat dont

il rendait compte? C’est ce qu’il est permis de se demander.

M. de Rémusat, du reste, avait prévu ce malbeur : « Je

n’ignore pas, nous dit-il, avec ce tour animé qui fait le charme

de son livre, je n’ignore pas que dans un certain monde, on

fait bon marché des preuves de l’existence de Dieu. Quel(|ues

habiles de notre temps, et ce ne sont pas des athées, en parlent

avec dédain. Une preuve métaphysique ! Une preuve ontolo-

gique ! Quels grands mots ! Qu’importe à la religion tant de

rationalisme? Je ne dirai (pi’une chose, cela importait cà Féne-

lon. » On dirait vraiment que M. de Rémusat avait deviné la

critique et l’éloge de M. de Sacy, et qu’il s’est vengé de l’une et

de l’autre. . . à priori.

La preuve ontologique, telle que l’a formulée saint Anselme,

a eu l’honneur de rester liistorique par les discussions qu’elle

a soulevées. Répudiée par la plupart des scolastiques, elle fut

accueillie par Descartes. Ses destinées ultérieures se dévelop-

1 Voir Journal des Débats : article de M. de Sacy sur le livre de

M. de Rémusat.
2 Je pourrais citer davantage : mais cela suffit. Assurément c’est mal

comprendre un livre fait pour en expliquer un Afttre, que de juger ainsi

saint Anselme après avoir lu M. de Rémusat.
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peront dans la suite de ce tra\ail. On y \eiTa que la pliilosoplne

allemande, un peu aveuglément suivie par Boucliitté, y voit

principalement, par je ne sais quel mirage trompeur, un effort

anticipé et comme un premier pas mal assuré du rationalisme,

essayant de s’élever jusqu’à Dieu par ses seules forces. Le
mot de rationalisme est un mot vague, et qui, pris dans son

véritable sens, convient mal à la situation d’esprit où je me
représente saint Anselme

,
par rapport à la Divinité L Dans

un article précédent, j’ai essayé, malgré l’autorité de M. de

Démusat (jui s’est tenu dans une réserve prudente, d’établir le

mot (pii, suivant moi, caractérise la pliibisopliie d’Anselme. Ce

mot, c’est celui de réalisme. Tout en reconnaissant l’iinlucncn

d’Aiistote sur la forme de ses concet)tions, il m’est impossible

de n’y pas retrouver dans son fond le platonisme renaissant

J
un* la force de la pensée chrétienne, et purifié par l’àmc de

saint Augustin, son maître.

Or le Monologium et le l’roslogium ne sont ({ue deux appli-

cations particulières de cette doctrine à la question de Dieu.

C’est un essai de tbeodicée réaliste. Le Proslogium ayant plus

paiTiculièremeiit attiré l’attention par cette fameuse preuve de

Dieu qui en forme le début
,

c’est à lui spécialement (pie nous

d(mianderons la démonstration de cette thèse
: que la théodicée

d’Anselme est fondée en réalité, ([ue son point de départ est

dans le réalisme et ipie, si on la sépare de cette doctrine, sa fa-

meuse preuve de Dieu devient la plus creuse des abstractions,

la plus vide des formules de la logique. Le problème aura peut-

être quelque intérêt pour nos lecteurs
;
car notre intention est

d’appliquer ces principes à la partie philosopliique du livre de

M. de Rémusat, et d’y chercher subsidiairement si l’auteur est

réaliste ou conceptualiste, de montrer enfin qu’il n’y a pas

d’essai de théodicée possible dans la stricte rigueur des termes,

au point de vue conceptualiste.

Nous ne rentrerons donc pas dans la discussion si souvent

agitée au sujet de la preuve elle-même. Il est plus intéressant

de montrer dans le Proslogium, c’est-à-dire dans un essai de

^ En théologie, le rationalisme s’oppose au supernaturalieme.

T. XXXÏl. 25 AVRIL 1853. LIVR. 3
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théodicée du xi* siècle, la dialectique et la métaphysique mises

au service de la foi par la force d’une pensée originale et vi-

goureuse, qui, attaquée sur la portée scientifique de son œuvre,

retrouve pour se défendre les principes éternels de la méthaphy-

sique et le légitime emploi de la dialecthfue dans les questions

de théologie naturelle. Et c’est précisément pour cela (pie nous

sommes tout à fait opposés à ceux (et M. de Uémusat n’est pas

du nombre) qui se contentent d’extraire du Proslogium la preuve

ontologi(pie, et ([ui la discutent isolée sans la rattacher à la

doctrine du maître, sans la faire suivre des documents précieux

delà controverse (gii s’est engagée sur ce point. At. de Jiémusat

a exposé dans son livre, avec uneljrièveté lumineuse, la preuve,

l’attaque nominaliste de cette preuve par un moine de Mar-

moutier, nommé Caunilon, et la défense réaliste de cette preuve

par saint Anselme. On ne saurait trop louer ces habitudes de

critiique savante qui ne juge que sur le vu de toutes les pièces;

seulement on peut regretter (]ue ce résumé soit un peu couit,

un peu vif. On arrive trop vite au l)ont de la pensée de samt

Anselme; la source en demeure cachée; les développements

qu’elle comporte et ipie saint Anselme lui a donnés nous restent

inconnus.

M. de Uémusat ne tombe pas dans l’erreur de ceux cpii

croient que, dans le Proslogium, Anselme
,
tournant dans un

cercle, part de Dieu pour arriver à Dieu, et qui fondant là-des-

sus une différence importante entre le }donologium et le Pros-

logium, opposent le caractère purement logiipie du second de

ces écrits au caractère vraiment psychologi<|ue du premier, et

sont amenés par là à contester dans le Proslogium tout ce qu’ils

accordent dans le Monologium. En vérité, cette erreur est à

peine explicalile. Dès les premiers termes de la définition de Dieu

par Anselme on peut s’en convaincre. Comment définit-il Dieu?

Id quo majus cogiîari iiequit, ce au-delà ‘de quoi l’on ne peut

rien penser de plus grand. Il y a donc cjnelque part un être qui

pense : ens cogitans. Et en effet, suivez le raisonnement : ime

seule force est applicjuée, celle de la pensée. Pesez les termes de

la définition
;
quel eu est le résultat ? Une pensée, pensée de gmn-
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(leur infinie.— >îais s’il y a iin etre qui pense, il y a aussi un elre

(juicst i^nsé: cela résulte des termes de la définition : cogitari :

ce qui est pensé. Il y a une pensée de ta pensée, Est-

ce un pur passif qui sidiit ta pensée sans pouvoir réagir de lui à

toi, et auquel tu imposes les formes (pi’il te plaît? Est-ce au con-

traire un être fort, un être riche, d’autant moins passif (p.i’il est

plus parfjiit, (pii, bien loin de p:\tir dans l’acte par leipiel il est

pensé, réagit avec une force infinie et opère par son efficacité

souveraine comme une cause sur son effet ?

• Là est le prolilème poursuivi par Anselme dans le Proslo-

gium. Mais les données de ce problème sont évidemment em-

[iruntées au Monologium, et les déductions (pi’Auselme en tire-

sur la spiritualité du premier principe pensant, sont évidem-

ment rappelées djins la définition même qui sert de point de dé-

part à toute la démonstration. C’est faute d’avoir décomposé

par l’analyse les éléments de la définition, (pi’on s’est trompé

sur ce point, et ensuite sur tout l’ensemble de l’ouvrage. Dieu

est pris comme objet do pensée jiarce (ju’il est pensée lui-même.

C.e (pie tu eberebes, ce (|ue tu veux atteindre, c’est, je le répète,

la pensée de ta pensée.

(bi voit déjà (p.ie pour Anselme le prolilôme se réduit à la

(Question de s’entendre sur le sens et la valeur du mot pemer :

du mot et de la chose, l)ien entendu. C’est là que le réalisme de-

vient transparent dans la preuve, et surtout dans la réponse

d’Anselme à Caunilon. Ce détail a échappé à M. de Uémùsat, et

je tiens à le rétablir ici. rpi sait que Caunilon, dans une polé-

mique dont M. de Rémusat a fort liien vu le caractère sensua-

liste et nominaliste, avait attaqué la preuve de saint Anselme.

Dans sa réponse, Anselme reproche à Gaunilon d’avoir travesti

sa définition. Vous m’avez fait tort, dit-il, en substituant aux

termes qiio majus cogitari nequit^ que j’ai employés à dessein,

le majus omnibus : c’est-à-dire à cette définition : Bien est ce

qu il ij a de plus grand en pensée : celle-ci : Bien est le plus

grand; qui affaiblit beaucoup le caractère de nécessité que j’ai

voulu donner à ma preuve. Ceci est important; car Leibnitz est

tombé dans la même méprise. Gaunilon semblait accorder à
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suiül Anselme pins tpi’il ne (lemande, puisqu’il parlait d’une

définition de l’alisolu oii tout rappCTt à la pensée de l’homme est

écarté, puisqu’il lui fournissait ainsi une grandeur absolue, in-

dépendante de la pensée 'de l’homme. C’est précisément ce

(pi’Anselme ne veut point : il tient heaucoup à ce que le con-

cept de la pensée soit maintenu dans la définition; la raison en

est simple : si a prinri tous définissez l’a])solu en tant qu’être,

toute relation, remarijuez bien que je ne dis pas toute dépen-

dance, mais toute relation de l’absohi cà lii pensée de l’homme est

su})piimée par le fait, ht tous })OUTez très-bien le penser comme

s’il n’était pas, comme un non-être. Si au contraire votre pen-

sée est un relatif f(ui n’existe que par rapport à l’absolu, et

même par reflet de ra.Csolu, et dont la vie toute relative en dé-

pend, il y a nécessité pour elle à maiiitenii' ce rapport : ou bien

elle se ferait disparaître elle-même [)ai‘ la négation de ce qu’elle

affirme : ce qui est l(‘ ,S'?//e/dc de l’athée.

Il est donc hors de doute, d’après les ex})lications qu’Ansebne

adonnées, (pie c’est la nécessité métapbysiijue de l’idée de l’ab-

solu (pi’il établit comme point de départ d’une }»bilosopbie

démonstrative sur Dieu, et qui, partait d’une vérité nécessaire,

ne saurait être contraii“e à la révélation. Ci'tte confiance dans la

valeur et la sûreté de la pensée est très-remarcpiable au xC siè-

cle : elle ne s’expliipie que par le réalisme.

Voilà ce que (iauuilon n’avait pas compris : aussi reprochait-

il à Anselme ce mot de cfujifarr : ce mot tout plein de réalisme

(]u’il avait introduit dans la définition. Si du moins, lui disait-il,

vous aviez employé un terme plus vraiment philosophique : le

moi intell igere par exemple, c’est le mot d’Aristote (pii définit

Lieu, le souverain intelligible : vous auriez ainsi amélioré votre

preuve, vous lui auriez donné une valeur plus démonstrative;

mais non
,
vous vous servez du terme populaire, du mot de tout

le monde, du moi penser. — Anselme répond cpie c’est à des-

sein qu’il l’emploie, et il maintient qu’il a raison de l’em-

ployer. Il rétaldit ces differents mots dans le sens où il faut les

prendre :

S’ imaginer
y
se représenter les choses, c’est avoir une pensée
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dépouillée de réalité, pureuieiit al)sti’aite et subjective ; c’est

Vhahere in infellpcfn.

Kiiteiidre (ui couuaîti*e, inteUi{fPre rem me, veut dire péné-

trer l’élre par la pensée; objectivement.

Savoir ou saisir parla coiuriissance
,
scirnfid comprelfPndere,

c’est également s’a>surer de l’étri' 'en pensant toujours ol)jecti-

vement.

Penser, entfifare, est donc le terme le plus général, (pie sup-

posent ces triés délinitions, et ipii jieut rester pure représenta-

tion : c’est-à-dire penser absti*ail
,
ou devenir connaissance el

savoir : c’est-à-dire penser concn't

Or le mot penser, (HKfifnir, celui dont Ans(*lme s’est servi

,

est le seul ipii convienne par sa généralité meme. VA c’('st préci-

sément parce ipi’il exprime une Ibrce commune et populaire

ipi’il est 1)011. Au contact de l’iilisolu
,
sous l’impression de la

di\ine lumière en mais, cette tbree est doul)li^e; ce ipii n’était

(pie pens('‘e au sens large (le\ient connaissance au sens strict, et

le résultat ipii est de Dieu, se cbarge de corriger cette imper-

fection nécessaire du point de départ qui est de l’homme.

Si d’ailleurs, poursuit Anselme, nous étudions cette force en

elle-miMne, cette force de penser ([ui vous paraît peu de chose,

nous verrons que le vrai penser est au contraire quelipie chose

de très-considérable : et en elFet ipie demande Anselme d’après

les termes mêmes de la définition? Il demande à l’homme de

produire sur un point son maximum de pensée, id quo majus

eogitari nequit. A’est-ce rien que cela? Sans doute le nomina-

liste pense (pi’il suffit de nommer Dieu, et que tout est dit. Sans

doute encore l’insensé se moque et dit : ce Dieu n’est pas. »

Anselme n’admet pas que ce 'soit une réponse. Il faut entendre

ce (ju’on dit, et rinsensé ne s’entend pas. Anselme, lui, de-

mande à la pensée un effort suprême : et
,
chose peu remarquée

et cependant bien importante pour ral)Soudre du reproche de

rationalisme, il veut constater, et il constate son impuissance.

^ B.approchez de là cette définition de Descaries : « Cogitatîonis no-
)Mnine intelligo illa oninia quæ uobis conseils in nobis sunt, quatenus
» eorum in nobis conscientia est. » Prin. phil. i, 9.
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Il la prend sur le fait : il la force à penser quelijiie chose de

grand, de plus grand encore, d’infiniment grand. En vain la

pensée, débordée par cette grandeur suprême, replie ses ailes et

se déclare impuissante. Anselme la force à penser -. il la prend à

]»out de forces, au moment où elle n’en ‘peut plus, où elle a

lout donné, moment décisif et terrible! mais dont on n’a bien

connu toute l’horreur cp.ie dans les âges de doute et non dans

les âges de foi. Ya-t-elle retomber dans le néant? va-t-elle
,
prise

de vertige, courir aux abîmes? Je ne sais cjnelle angoisse op-

prime et resserre mon âme, (fuand je me mets â la place des

)nalheureux ( les athées) qui croient un pareil anéantissement

possilile. Eh quoi! si ma pensée s’élance jusqu’à Dieu, ce serait

pour trouver en sa place le néant pesant sur elle de son horrible

aspect ? Cet elfort siq)rême de ma pensée serait-il donc en pure

perte? — Oui, répond le réalisme, si à ce moment décisif dans

les mystérieuses profondeurs de la pensée, un rayon du Dieu

réel, un reflet de cette réalité même ne vient l’éclairer, la rele-

ver, la rendre actuelle, àlais, et c’est là ce qui fait la force d’An-

selme, l’homme (|ui pense a ce rayon : il voit, il croit, il sait.

Car l’homme qui pense est réalisto.

Et de là cette pensée profonde, (ju’en bonne philosophie il

faut partir de la pensée, cette forme plus générale qui com-

prend l’esprit avec ses croyances, tout aussi bien ({u’avec scs

connaissances, e* puis par un effort du raisonnement, resseiTcr

le ceiyde, restreindre cette f(»rme générale à une forme plus pré-

cise, })lus arrêtée, s’élever à la connaissance, au savoir. La

preuve de Dieu tirée de l’idée de l’absolu, c’est Anselme qui

nous le fait pressentir lui-même
,
n’a d’autre valeur fjiie celle

d’un travail de l’esprit pour amener sa pensée à la connaissance,

pour lui donner des traits plus saillants
,
pour la mouler en vé-

rité. Anselme se compare à un peintre ({ui a son idée
,
qui veut

la rendre sur la toile. Et Caunilon retourne bien a tort cette

comparaison contre lui.

Ce n’est donc pas avec la] prétention d’imposer ses formules

à l’humanité qu’Anselme nous apparaît ici. Il ne croit pas cp-ie

les destinées de la pensée humaine soient attachées à la valeur
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do son syllogisme. On a remarqué qnc ni PAncienni le Nouveau

Testament ne renferment de preuves de Dieu à proprement dire,

et les théologiens ont parfaitement le droit de s’en passer cl

d’en appeler aux conditions populaires de la pensée dans les

niasses (pii rendaient la Révélation nécessaire. Mais (pi’on le re-

manpie hieiijCelan’inürme en rien l’essai de théodicée tenté par

Anselme
,
et même dans les hauteurs inaccessihles au vulgaire

où il se place, ce sont encore deux forces essentiellement géné-

rales et prati(pies (pii le soutnmnent dans sa spi^culation. Il s’ap-

puie toujours sur la foi et la conscience
;
c’est au nom de la foi

et d(i la conscience (pi’il nous somme de reconnaître la nécessité

d(î l’idée de Dieu
,

et c’est dans son image gravée dans nos

cœurs, et reconnue par toute théologie, ([u’il cherche les traits

de l’original.

Deseartes, (pii, suivant l(?sims, adircctement reproduit l’argu-

ment de saint Anselme; (jui, suivant les autres, l’a simplement

retrouvé en hii-méme, a liœs-hiim vu que c’était dans la nature

meme, dans la constitution intime de la pensée (pie l’on devait

chercher le fondement de la preuve ontologirpie et de la vraie

notion de Dieu. Aussi a-t-il soin en l’exposant de dire : a Apiœs

que nous avons Hoùjnemement cherché ce que c’est (pie Dieu; »

insistant ainsi sur la nécessité d’une recherche préalable et

séiâeuse sans hupielle toute discussion sur le fond meme de la

preuve est oiseuse et même impossible. ^lais il se trompe, sui-

vant moi, fpiand il veut ensuite séparer les preuves de Dieu en

deux classes, dont l’uue repose sur Dieu connu par sou essence,

la preuve ontologirpie; l’autre sur Dieu connu par ses effets, la

preuve cosmologique. Cette division ne serait sans doute pas

acceptée par saint Anselme : car pour le réalisme dans les sé-

vères limites de la preuve ontologique, c’est encore Dieu

connu par ses effets qui apparaît
,
et c’est par le plus merveilleux

de tous, son effet sur la pensée de l’homme.

Peut-on connaître mie substance en elle-même par son

essence, abstraction faite de ses effets? Dieu nous découvre-t-ii

son essence, de facAead fadem, ici-bas ? Telles sont les graves

questions soulevées par Descartes, et que se chargea de résoudre
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S|>inosa. Anselme n’a point de ces hardiesses. Nous avons,

dans lin article précédent, extrait du Prosloginm même les

passages où il assigne de justes bornes à la raison de l’homme.

Le penser de Dieu est seul causal, créateur, substantiel. L’en-

tendement de l’homme est un miroir où Dieu se rellète. Le

meilleur est celui qui reçoit la vérité comme une glace bien

polie, sans rien en détourner, sans liriser ses rayons par quelque

inégalité malheureuse. C’est ainsi par le plus lieau de ses effets,

son effet sur la pensée de l’homme, c’est par l’impression de sa

lumière en nous, que saint Anselme clierche à nous démontrer

celte force, cette intégrité, cette efficacité merveilleuse de la

divinité. Comment en effet expli<{uer, sinon par une merveil-

leuse force de la sidjstance divine, cette propriété (pi’a la pensée

de l’homme de ne pouvoir s’en passer? Dans la preuve cosmolo-

gi({ue, on prouve \)ar des elfets d’un autre ordre, effets pour

ainsi dire matériels et visildes. De là la fortune de cette preuve.

Dans la preuve ontolf>gique, on prouve par des effets supérieurs,

invisibles, indescriptililes. De là la difficulté de l’exposition de

celle preuve, (jid est le pain des forts. Anselme me paraît avoir

combiné heureusement les deux manières de connaître Dieu

par son essence et ses effets, sans oulilier ce moment fatal et

nécessaire où, par la foi'ce même de la reverliération. Dieu

connu. Dieu compris se dérolie par son éclat, et ne laisse à

l’homme éliloui ({u’un reflet de sa lumière.

Nous avons, en lisant le Prosloginm, admiré la sécurité

d’Anselme par rapport à (îaunilon, par rapport à lui-même,

par rapport à Dieu. Cette sécurité ne serait-elle pas due au

moins autant à la faililesse, à l’indignité de l’adversaire, qu’à

la bonté intrinsèque de la doctrine? (iaunilon en défuiitive

admettait la possiliilité de la connaissance : seulement il contes-

tait les conséquences réalistes de la théorie d’Anselme. Un tel

adversiiire n’était pas 'dangereux. Mais M. de Rémusat a l’esprit

trop juste et trop pénétrant pour ne pas comprendre que le

scepticisme pouvait venir remettre tout en question, et cela eu

contestant cette possibilité même de la connaissance. C’est ce

qu’a fiiit Kant de nos jours, remaniant avec habileté la critique
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de (iaiiniloii et lui donnant un caractère de scepticisme aljsolii.

Kant a opposé au réalisme l’idéalisme, l’idéalisme absolu.

M. de Uémusat après avoir exposé les objections sceptiijues de

Kant, et confondu par une alliance beu reuse le nom de saint

Anselme et celui de DescaiTes dans une même cause, la cause de

Dieu, conclut contre rAllemagne représentée par le philosophe

de Kœnigsherg.

« Je conclus, dit-il en terminant, (pie la réfutation de Kant,

forte et \ictorieuse contre le syllogisme (pi’il coinliat, est faible

contre l’enseinble des hh'cs d’Anselme et de Descartes. »

Il est impossible, dans une plus sage mesure, mais sur un
point décisif, a la nécessité des notions fondamentales, » de

donner plus justeinent raison au réalisme contre l’idéalisme.

D’accord avec M. de Déinusat sur Kant, j’ai le regret de me
séparer de lui sur Hegel. Hegel a en eliét prétendu couvrir

saint Anselme d(; son écrasant patronage : et le revendiquer

comme un précurseur de jieu de science, mais assurément de

bonne volonté, (pii a entrevu (piel<[ue cliose du iiroblème éternel,

mais ([ui a mampié la solution, faute d’avoir procédé logique-

ment par une démonstration de l’infini subjectif. Or, je ne crains

jias d’afüiauer qu’un abîme séjiare la doctrine de saint Anselme,

du soi-disant réalisme de Hegel, et je m’attendais, je l’avoue,

à une protestation énergiipie de la part de M. de Rémusat :

Hegel et saint Anselme, (piel rapprochement ! Les hommes et

les doctrines, tout diffère : et le rapprochement par contraste

serait seul supportable. Quel est en effet le point de départ de

Hegel? La ruine absolue de toute notre théologie, et, du même
coup, l’arrêt de mort du Monologium et du Proslogium. On
sait en effet que toute la théologie roule sur l’être de Dieu, et

qu’elle en déduit toutes ces propriétés merveilleuses de la

substance infinie qui, sous le nom d’attributs
,
composent

la règle, et font l’amour et le respect de l’humanité depuis

tantôt trois mille ans. Eh bien
!
pour les hégéliens, toute cette

théologie, toute cette science du Dieu parfait est mise à néant .-

Dieu considéré comme l’être, comme celui qui est : a Ego smn
quisiwii » le Dieu de Moïse, ô blasphème! n’est rien ou bien
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peu (le chose : car il n’y a, suivant Hegel, rien de plus pauvre

(|ue la notion de l’être : l’être n’est pas : l’être est le néant :

et mieux vaudrait s’adresser au non-être (]u’à l’être pour en

tirer quektue principe de la métaphysique. Hais qu’est-ce donc

alors (fiie le Dieu de Hegel : une pure abstraction (pi jamais

ne se réalise, ou (jui ne se réalise qu’en se détruisant comme

Dieu, pour se penser comme nature, humanité : Dieu pauvre

assurément que celui-là, et de plus. Dieu mendiant, qui n’a

rien, qui ne peut rien donner, (pii tend la main, tout prêt

comme ce roi \aincu de Shakspeare, à donner son royau-

me P our une pensée ^
î Tel est le Dieu des hégéliens : ce

Dieu enivré d’alistraclions. Je dis({u’un tel Dieu n’est pas le

Dieu d’Anselme : (pi’il le détrône, qu’il usuri>e sa place, (pi’il

l’anéantit. Supposez un seul instant possible ([ue le Dieu de

Hegel soit, et le Dieu de saint Anselme n’est \)\a< : mais il est

impossible en sidiie philuscqdiie (pie le même être soit tout à la

fois Dieu et le diable : on devrait opter.

Il y a plus : et je dis que la fameuse démonstration de saint

Anselme tcnnlie, si on la comprend comme Hegel. (Ju’est-ce en

fjfet ([ue poursuit saint Anselme dans le développement de

.•îa preuve : c’est Vexistnice de Dieu. VA ou lui a iiiêine assez

reproché, nous l’avons vu, d’avoir Irauduleusement introduit

l’existence dans sa preuve, comme simple coiisé(piencc de la

possibilité de la chose. ( ir, p(nii' Hegid, (piand même il serait

vrai que Dieu rst, il ne s’ensuiM’ait pas (piTl existe, car IVV/vj

n’est pas l’existence : « Dieu est, mids il )i' existe pas. Les

Individus seuls existe)it. L’homme et le monde c.r/.src?î^ mais

non pas Dieu L d Vous voyez bien (pie le Dieu de Hegel n’est pas

le Dieu de saint Anselme, ce Dieu (jue rKglige enseigne, et (pie

la France adore.

Fette opposition se retrouverait sortons les points •. indiquons

rapidement les principaux. Ijuest-cc (pie la logique pour

Hegel ? La logbpie est rinstrument de la givande réforme, la

^ Shakspeare dans Richard III.

- Voir la remarquable étude de Tabbé Gratrv sur la Sophistique con-

(empora in e.
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synthèse de l’idéal et du réel, la concilialiun du réalisme et de
1 idéalisme; merveilleuse lugicjue eu eüet et (jui eut l’ait l’étoii-

iiemeiit de saint Anselme ! Ainsi Sciint Anselme voulant ré-

duire sa démonstration d(i l’evislence de Dieu, sous une forme
sim])le, pi’écise, universt*lle, en a lait un syllogisme. Hegel lui

a])])rcnd (jue tout syllogisme renferme une sorte de trinité et

(jue 1 absolu en lorme la conelusicui. I n syllogisme trinilaire

poiTanl raI)solu Oh! diNine vertu du syllogisme!
vodù ({ui laisse loin derrière nous /iu/'oce, Pamiiplon et autres
inventions seolasti({ues.

Umidire de l’idée, îles notions, de la sulistance '^)u’est-ce que
I lilce pour Hegel ? L’idée est tout : Dieu, nature, humanité

;

elle s incMi ne, elle se manileste, elle s’emane, elle se retourne,
Que d’etonnement encore pour saint Anselme, s’il apprenait
qu il a etc, par sa pi’euve do Dieu, le précurseur d’un tel homme,
et qu’il a lailli rendre Hegel supeiilu !

Ln hég(‘lien, feuerhacli, s’est chargé de tirer les consé-
quences extrêmes de la doctrine du maitre. H réduit l’unité de
Dieu a une pensée de riiomme, la théologie à l’anthropologie,
et il lait de l’homme eiilhi la mesure de toutes choses. Ah unn
(liscc onütps.

Voilà pourquoi je regrette que M. de Uémusat n’ait pas plus
sévèrement manpie les limites (|ui séparent Hegel de saint iVii-

selme. Il poinait ne rien dire du philosophe allemand
;
mais du

moment qu’il en voulait parler, il fallait tout dire, .l’ajoute qu’il

apparteiudt à M. de Démusat, qui fait autorité, de dévoiler cette

eiieur trop commune du rationalisme allemand (|ui prend sous
son patronage des doctrines dont l’esprit lui est manifestement
contl aile, et croit de la meilleure foi du inonde les avoir inspi-
rées. .Je comprendrais la réserve ou l’indiflereiice de M. de Ré-
inusat, si ces doctrines n’avaient point passé le Rhin et si nous
n avions rien à craindre. Mais le mal est réel : il atteint les

plus sages, et la froide ndsoii n’en défend pas toujours l’xVca-

démie. Un court épisode philosophicpe, oùM. de Rémusat joue
personnellement un rôle, jettera quelque lumière sur cet état

des esprits. Nous avons déjà dit un mot de 31. Bouchitté, auteur
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de deux mémoires sur les preuves de l’existence de Dieu, qui tou-

chent par plus d’un point à notre sujet. Ces mémoires figurent

aujourd’hui dans le recueil des savants étrangers, imprimé aux

frais de l’Académie. Encouragé par cette l)ienveillance que

de consciencieuses recherches justifient toujours, M. Bouchitté

présenta en 1847 un troisième mémoire, toujours sur la notion

de Dieu. Et M. de Rémusat fut chargé par l’Académie de faire

un rapport.

Or, ces mémoires fort éloignés du ton et des formes de l’hé-

gelianisme, recommandahles par la clarté, la mesure, et les

recherches, contiennent évidemment des germes de panthéisme.

Est-ce Hegel, est-ce Spinosa qui les a fournis à l’élaboration sa-

vante de M. Bouchitté; nous verrons bien. Mais ils n’avaient

pas échappé à l’attention de M. de Bémusat, car il a soin clans

son rapport d’avertir cpie l’Académie n’accepte pas la solidarité

des doctrines de l’auteur, tout en encourageant ses recherches,

et il laisse pressentir c]ue le principe qui l’a guidé est très-

contestahle. Ce principe, c’est que Dieu a été successivement

considéré dans le monde comme cause et comme raison des

choses (I) : distinction }dus spécieuse (pie réelle, cpi’il ne faut

1 iM. Bouchitté a voulu sans doute rendre en un langage métaphy-
sique, et par des formules abstraites, ce fait connu

: que bien avant le

christianisme, la philosophie a cherché à épurer la notion de Dieu
, à la

dégager de ce qui Talterait dans le paganisme, et qu’il y a eu un Dieu des

philosophes à côté, au-dessus même du Dieu des païens : un Dieu raison-

nable à côté et au-dessus du Lieu volontaire. Voilà le fait. Est il bien

rendu par cette perpétuelle antithèse que fait M. Bouchitté entre la cause

et la raison? Je ne le crois pas. En tant que cause, Dieu crée; comment
prétendre alors que c’est par la notion du Dieu-cause, c’est-à-dire du Dieu
créateur, qu’a commencé rhumanité et qu’elle ne s’est élevée que progres-

sivement à une conception plus haute? Il semble que c’est le contraire

qu’il faut dire : car s’il est un fait certain, c’est que l’antiquité n’a pas

connu le Dieu créateur, qu'elle n’a jamais pu atteindre jusqu’à cette no-

tion du Dieu des chrétiens. T.a distinction deM. Bouchitté pourrait ainsi

être retournée contre lui. On pourrait , appuyé sur le témoignage des

faits, prouver qiTil est plus diiricile de s’élever au Dieu-cause que de rester

dans le Dieu-raison. Il est vrai que M. Bouchitté aura quelque peine à

admettre cela : car il se fait de l’acte créateur une idée singulière. Pour

lui, un Dieu qui crée est un Dieu qui se dégrade. Écoutez-le : « De tout

ce que nous avons dit, conclut M. Bouchitté, il suit que Dieu, considéré

comme raison des choses, conserve son caractère absolu
,
éternel

,
infini

,
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pas, sui^ aIlt le savaiil mpporteui*, preiali e ilaiis un sens trop ab-

solu et qui ii’est recevable ({ue dans une sage mesure. Celte

doctrine est connue : c’est celle (|ui ne laisse subsister de Dieu

que la raison. C’est le rationalisme pur, le spinosisme eidin.

M. de Démusat se garde bien tuutelois de Ibrmuler contre l’au-

teur l’accLisalion de panllicisme
,
accusation banale, à force

d’ètre méritée. Il se contente de caractériser la doctrine avec

esprit et réseiAC. a Selon rautcur, nous dit-il
,

la première de

ces conceptions (celle du Dieu-cause) qui, encore que pliiloso-

plmpie, se rattache de plus près aux inductions naturelles par

les({uelles les sociétés naissantes arri\eut à concevoir un prin-

cipe surnaturel des j)liénomèneî5 du monde, a fait avec le temps

place à la seconde c(jnception plus haute, plus exclusivement

pliilosopbi(pie et qui se résout dans la notion inconditionnelle

et absolue du princi])e suprême. Dieu ainsi conçu est le Dieu de

la niétapliysi<{ue, c’esl-à-dire la lypc (jriijinaly ou le terme dt-

(sui\ant (pi’on paile le langage de telle ou telle école) de

rabstract ion en matière reli(jicuse h »

Si M. Doueliitté s’en était tenu à ces réllexions générales et

même un peu vagues sur les dhférents caractères de la divinité

dans les })bases du dévekq»pement de la pensée humaine, jC

n’aurais rien à ajouter à l’aj)préciation si calme et si mesurée de

son rapiiortcLir, et je renoncerais de grand cœur à le suivre dans

cette sphère impersonnelle, où il croit devoir se placer. Je le lais-

serais en paix procéder, dans les régions de l’abstraction méta-

physique, à la synthèse du tini et de l’inhni, du passager et du

permanent, de l’absolu et du relatif. Mais jJ. Bouchilté ne s’en

tient pas là
;
et tidèie aux errements d’une critique à priori

^

il

porte dans l’examen historique des différentes preuves de Dieu

tandis que l'acte créateur émané de lui le fait descendre dans les conditiciis

temporelles de la contingence, du particulier, du limité.» Est-ce un mythe,

est-ce une opinion philosophique que cette évolution de la Divinité ? Dieu

créant le monde, comme cause, puis une fois le monde créé, une tois la

chiquenande donnée, comme eût dit Voitalre, la raison apparaissant sur la

scène et la remplissant tout entière.

L’écueil de cette théorie est le panthéisme, nous dit M. Bouchill'^*.

On le croit sans peine.
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ce caractère d’exagération redoiUaLle, qui confond les idées et

les temps, les hommes et les choses. Il faut, l)on gré, mal gré,

que saint Anselme soit rationaliste, et que sa preuve de Dieu

témoigne d’un progrès de l’abstraction, d’un eÜ'ort pour s’élever

au Dieu de la plhlosophie rationnelle. En vain l’on objecte que,

du temps d’Anselme, le rationalisme est à naître; (jne les plus

téméraires ne vont pas au-delà du nominalisme
;
c[ue saint An-

selme en particulier est tout Ijonnement réaliste. M. Doucliitté

n’en veut rien croire : et de la meilleure foi du monde, il re-

trouve dans Anselme le type accompli d’un rationaliste cano-

nisé. Ne lui envions pas ce hoidieur, et revenons à M. de Ré-

musa t.

Le Dieu de M. Rouchitté est-il le Dieu de M. de Rémusat?

M. de Rémusat ne voit-il dans le J heu de saint Anselme et de

saint Augustin
,

(pie le type de l’aljstraction en matière reli-

gieuse? 11 est assez ihfficile d’abord de se bien re})résenler par la

pensée ce Dieu abstrait. Essayons toutefois; puis(]ue M. Rou-

cbitté nous assure qu’il repose sur la iiase fixe
,
inébranlable de

la constitution même de notre esprit, u Transportons-nous,

nous dit-il après nous avoir indiipié certaines inductions vrai-

seml)lables, transportons-nous de nos conceptions et de nos

désb’s onbnaires dans une sphère plus haute, cédons à une

bnpulsion plus élevée
,
aux sollicitations d’une pensée plus bai-

die, nous nou^ surprendrons agissant partout sous l’empire

d’une même loi intellectuelle. Partout nous verrous le particu-

lier dans le général, le passager dans le permanent
,

le variable

dans le lixe
,
et cette loi de notre esprit nous paraîtra d’autant

plus puissante que le lien qui unit ces éléments contrab'es non?

écliappera davantage. Ainsi nous regardons comme contracbc-

toires le Uni et l’inüni, le passager et le permanent, l’absolu

et le relatif, mais nous n’en résolvons pas moins, et malgré

nous-mêmes, le relatif dans l’absolu, le fini dans rbiuni. » Je

dis cfue c’est là de riiégebanisme tout pur : Dieu considéré

comme le lien logique des contraïUctoires, comme l’abstraction

silencieuse qui, sans en rien dbe à l’iimnanité, résout, de

toute éternité, les contradictions éternelles. Prenons un exemple,
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•'t, pour plus (le sùi*et»% 'nous rempriinteroiis ù M. Boucliitté.

Dieu est cause, Dieu est i*aison. 1° Par Pkli-c do la cause,

M. Doucliitt(3 établit une séparation entre le monde et Dieu,

entre l’œuvre et l’ouvrio!’; 2’* par l’idée de la raison, il identifie

l’iin et l’autre, il al)Sorl)e l’ouvrage dans l’ouvrier. Voilà le

rationalisme pris sur le fait en llagrant délit d’identilication des

contraires.

Mais cette doctiâne a la prétention d’étre fondée sur la constr

tution meme de notre i^spiât. Kt, en second li(?u, elle s’aflirmc

comme la solution délinitive et vraie du réalisme. Qu’im pense

M. de Uémusat? La (juestion n’est pas sans intérêt. M. de

Rémusat n’est pas un juge préviaiu en faveur du réalisme : il

t>rofesse une estime siuguli('*re pour le conceptualisme d’Aliei-

lard
;

il a écrit sur le nominalisme des pages précieuses pour

Roscelin. La science nuKlerne
,
nous dit-il, peut être regardée

comme nominaliste (‘t nos écoles gallicanes ont précieusement

conservé l’esprit d’Aiieilard. Tout se réunit ici pour accabler

sidnt Anselme. Le problème est grave : nous sommes sous Je

coup d’une imputation malveillante de Rayle (]ui reproche au

réalisme de conduire à la doctrine de l’identité
,
de ii’étre qu’un

spinosisme non dévelo])pé. M. de Rémusat va-t-il nous rejeter

dans le conceptualisme comme la seule doctrine (|ui satisfasse

la raison? Mais le conceptualisme à son tour qu’est-il, sinon un

nominalisme mitigé, et le nominalisme enfin n’est-il pas le

dernier mot du rationalisme ? Serait-ce donc que cette doctrine

de l’identité est au sommet comme à la liase de toute pliilo-

sopliie
,

et (|ue deux systèmes contradictoires viendraient né-

cessairement se résoudre dans une même et déplorable erreur?

La réponse est dans les dernières pages du livre de M. de

Rémusat, pages excellentes qui
,
j’en ai l’assurance, contribue-

ront à l’affermissement des idées spiritualistes
,
et qid contien-

nent en peu de mots tout ce qu’il faut croire pour penser. 11 y a

là comme en germe toute une théorie des idées
,
renouvelée de

Platon, qui rétablit de Dieu dans les âmes non pas la statue

,

mais la vivante image. Q^dil nous soit permis en terminant de

rappeler d’un mot les vérités qu’elle justifie et qu’elle éclaire.
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Au-dessus de la pluralité des oljjets du monde sensible, il y

a Pbaiaïionieuse unité du monde intelligible, au-dessus des

sens il y a Péntendement, l’esprit en dehors et au-dessus de la

matière. Les idées qui viennent des sens sont factices, c’est-à-

dire faites par nous et limitées à notre réceptivité propre. Sup-

posez des sens plus grands et plus forts, des portes plus larges

pour en laisser passer davantage, et une plus vaste capacité d’en

recevoir, ces idées vous arriveront à la fois agrandies et mvdti-

pliées
,
comme il convient avec l’infinie variété des objets des

sens qui sollicitent l’entrée. Fdles sont donc adventices : ce sont

des visiteuses
,
({uelquefois aima])les, souvent fâcheuses et cor-

ruptrices ({lie rei'oit renteudement
;

ce sont elles qui commu-
inipieiit à l’àme tantôt dos éinotions douces et voluptueuses

,

tanti^t des traiiS{)orts violents et rapides. D’elles-mémes elles

no sont |)as tromjx'uses
,
mais elles ne redressent pas nos er-

reurs. Souvent elles les facilitent. Elles nous ap{)ortenl l’ii-

tile, lien au-delà. On 1(‘S peut accueillir; il ne faut pas s’y li-

\rer. Mieux vaudrait les éconduii'e, comme l’iaton faisait les

[)üètes, toutes couronnées de Heurs et les reléguer aux confins

de la {lensée.

A ces traits, ({ui reconnaîtrait ces autres idées ({iie nous cber-

cbons ailleurs et que nous ne trouvons {>as? car elles sont en

nous et elles sont nous, .le vous cherchais et je ne vous trouvais

point, s’écrie saint Angu>tin. Car Je V(»us cherchais au dehors

( t vous étiez au dedans, et iik/i
,
je n’y étais {vas. » Les idées-là

no sont ni factices, ni adventices, (’.oinment le seraient-elles?

Vous auriez beau fermer ces portes délicates et subtiles jiar où

{HMiètre la foule et 1(‘ cortège des idét‘s factices : elles sont lâchez

NOUS, toujours {iréseï il es, mais >ouvent méconnues, assises et

recueillies au foyer des {»nres idées, bravant n os défenses, atten-

dant votre retour et composant cette raison même ({ue vous vou-

lez jeter tout entière au dehors comme une étrangère
,
comme

une ennemie. Fulgurations ra{»idcs, incessantes, d’un Dieu ca-

ché, elles ne sont pas en nous comme cette mystérieuse horreur

répandue dans les Imis
, comme ces forces aveugles, muettes et

sourdes qu’adorait l " { aganisme antique et qui soutenaient le
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r iilte (les idoles. Klles ne sont pas en nous comme le dieu sol-

icitant la Pythie à (riiysli^rhjues fureurs. Images imjties et

sacrilèges du seul enthousiasme peimis
,

celui de la souve-

raine raison, ('/est un nid d’aiglons (pii regardent en face le

soleil, sollicitent la lunii(‘re, et (pii sont sollicitt's par elle.

Telles sont nos idtVs représentant l’univers, enveloppant l’in-

fini diins le cercle mystéruMix et pur tpii est le glohe de cet œil

de l’esprit
,
la raison.

Que si l’on demande maintenant où j’ai lu dans M. de hémusat

l ien de senddahfiv (pi’on oiiM’e son livre à la dernière page

,

à ce moment décisif, où l’esprit, gros de véiâlé, formule sa

conclusion. «Il resterait à la développer (cette théories), dit

M. de Hémusat, (Lins ses légiliiues consé(piences, à l’étendre à

d’autres parties de la connaissance humaine ({u’elle justifie et

ipi’elL' éclaire. Ainsi c’est plus (pi’une plausible induction,

c’est une conséijuenco raisunnahle, ipie (l’e\pli<pier de la m(hue

manière la jirésence et la valeur de toutes les idées })rimitives

(pii s’écoulent d’une source cachée dans l’intelligence. Nous

citions les notions g(H)métri([U('s : îiu lieu de les réduire à cette

existence énigmatèfue de sinudes id('*es, pounpioi ne pas dire

(ju’elL.'s résident dans l’es])rit suiirénie, comme les lois absolues

des choses, coiH'ues par l’auteur des choses? Pounpioi ne pas

replacer l’éternelle g(‘oinétrie dans l’éternel géomètre? Certes,

les philosophes ont eu raison d’étre emliarrassés de l’origine

des idées éternelles. Klles sont bien véritablement tombées du

eiel dans l’esprit liumahi. Mais ce n’est jiasle lieu de poursuivre

dans la lumière inaccessible tout ce qui s’y laisse entrevoir à

nos yeux éblouis. Contentons-nous de la grande et profonde

vérité que nous avons apprise d’Anselme et de Descartes, mais

que Platon savait avant eux. «

Cette page et celles qui précèdent sont-elles d’un nomina-

liste ou même d’un conceptualiste ? et quand on voit M. de Pié-

musat conclure en platmicien

^

est-ce trop s’avancer que d’y

trouver dans une sage mesure une présomption de réalisme?

Et cependant je sais que, dans ce livre même, M. de Piémusat

a fait ses réserves, et c[iPil n’entend pas être engagé au-delà de
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ce qu’il convient, et répudier Abeilard parce qidAnselme a paru.

Il se mêle souvent à ces questions de système des circonstances

de polémique et de diplomatie dont le critique doit tenir

compte, même en jugeant les mérites philosophiques et théolo-

giques de l’œuwe.

11 y a dans le livre de M. de Rémusat deux points sur lescp.iels

il ne s’est point prononcé. Tous deux sont caractéristiques :

1'’ M. de Rémusat n’a presque point parlé du réalisme d’An-

selme; ce mot de réalisme l’iiicpiiète visiblement, et se rappe-

lant sans doute l’aljus qu’on en a fait au moyen âge
,

il paraît

décidé à ne s’en point servir, pour qu’on ne soit pas trop enclin

à le lui appliquer. Nous croyons avoir établi, en l’expliquant,

en le réduisant à un sens l)ien défini, que ce mot est celui qui

confient pour caractériser la doctrine de saint Anselme, et nous

croyons devoir le maintenir malgré la défiance (ju’il inspire à

âl. de Rémusat b

2® Un second point où se trahissent les préoccupations du

savant académicien
,
c’est au sujet de la querelle de saint An-

selme et de Rosceliii, querelle célèlire cpii, liientôt reprise par

des successeurs intéressés, remplit le moyen âge, et fournit la

matière du plus vaste débat philosophicjue dont l’histoire ait

gardé le souvenir, âl. de Rémusat en parle à peine, il l’indifjue

en passant pour apprendre au lecteur ([u’il n’entrera pas dans

le débat, et (jue le caractère exclusivement théologique du dif-

féreml le dispense d’en parler. Cette lacune, qui semljle indiquer

que l’auteur veut éviter les explications, témoigne surtout de

cette tendance politùpie que j’indiquais tout-à-l’heure
:
je doute

que le philosophe en prenne aussi aisément son parti. L’auteur

avait souvent j)aru incliner vers le nominalisme, et l’on se de-

mandait, en ouvrant son livre, comment il arriverait à concilier

des préventions favorables à Roscelin avec un jugement impar-

^ Voir notre article, du 10 mars. Nous avons essayé d’y bien

expliquer ce que nous entendons par le réalisme de saint Anselme, et de

prouver, par des citations du Dialogue du Grammairien, que celte doc-

trine avait reçu à\4ristote moins sans doute que de Platon, mais assu-

rément beaucoup plus qu’on ne croit vulgairement.
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liai sur saint Aiiseline. Il paraît qu’il a jugé cette conciliation

imiiossihle : car il s’est abstenu ^

Voilà mes réserves, ce sont les mêmes que M. de Rémusat a
cru devoir faire. Voici maintenant des faits certains empruntés
an livre lui-méme et cpii sont d’un autre ordre. On aura de la

sorte le pour et le contre, et l’on pourra J uger en toute connais-
sance de cause.

1® M. de Rémusat croit à la valeur des preuves de Dieu. Or,

on sait qn’au-dela du Rhin il est de mode, j)our (]uiconque veut

penser librement, de croire (jue les preuves de Dieu ont fait leur

temps et que les vieilles théodicées sont mortes. M. de Rémusat
réagit avec force et originalité contre cette tendance de TiVlle-

magne, et, joignant l’exemple an précepte, il nous donne uii

fort bel essai de preuve et comme un écliantillon de théodicée.
2“ Mais quel est le caractère de cette preiue de Dieu qu’il

développe en finissant? Est-elle nomiiiîdiste ou meme concep-

tiialistc ? Il suflira de dire ipie c’est la théorie platonicienne des

idées qui en fait le fond, et que c’est sur les notions du spiri-

tualisme chrétien ({u’elle s’appuie. Un Dère de l’Église ne la dés-

a\ouerait pas, et la conclusion est facile à en tirer.

En somme, M. de Rémusat a terminé par un excellent essai

de théodicée siuritualiste un livre sur saint Anselme, où l’on

chercherait vainement des conclusions précises et une solution

délinitive sur la vieille (pierelle du nominalisme et au réalisme.

Comte Foixiier de Careil.

^ Cette abstention, ]M. de Pvémusat fexplique en ces termes : « Comme
la question des universaux a rempli toute l’histoire de la scolastique et
comme Anselme a écrit contre Roscelin, les critiques se sont souvent
appesantis sur ce côté de sa philosophie, et lui font jouer un grand rôle
dans cette controverse. On s’étonnera peut-être que nous en ayons si peu
parlé

;
mais il ne nous paraît pas qu’Anselme ait rien dit sur la question

du nominalisme, et lorsqu’il a écrit contre Roscelin, c’était surtout pour
combattre l’interprétation donnée par ce dernier au dogme de la Trinité...
Je conviens seulement qu’il montre, en toute occasion, une tendance au
réalisrne, et rien n’est plus en harmonie avec l’ensemble de sa doctrine. «

Et il s en réfère à ce qu’il a dit dans Abeilard, 1 . 1 ,
p. 7 et 359 . J’ai essayé,

dans une note à la suite du article, de combler cette lacune.
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MORT DE LOUIS XYII.

Les lieux derniers voluin^s de ŸHistoire de la Convention

,

par M. de Barante, vont bientôt paraître : l’illustre auteur

veut bien nous communiquer l’important extrait dont nous

faisons part à nos lecteurs.

Le mauvais gouvernement de l’Espagne, son a lminislralion inha-

bile et mal ordonnée depuis la mort du roi Charles III^ la réduisaient

à ne pas avoir les forces de guerre et de linance sur lesquelles elle

aurait du naturellement compter; c’était un r.jyaume en décadence.

Ne pouvant espérer aucun secours des puissances étrangères, ni com-

biner avec leurs armées les opérations militaires, le gouvernement

espagnol, dès que ses armées rencontrèrent une énergique résistance

et éprouvèrent (pielques échecs, avait eu le sentiment de son impuis-

sance. Ainsi, le roi, en contianl le commandement de l’armée au

comte de La Union, le chargea de négocier la paix avec la Uépu-

bliquc française. Le commissaire français, pour l’échange des pri-

sonniers, reçut les premières ouvertures et en donna connaissance au

comité de salut public; mais à ce moment, quatre mois avant le

A thermidor, Robespierre aurait désiré la pai.x qu’il n’eùl pas osé en

écouler la proposition.

Quelques semaines après sa mort, un trompette espagnol s'était

présenté en parlementaire. Les généraux à celte époque étaient en-

core accoutumés à vivre dans la crainte des dénonciateurs, des con-

ventionnels en mission et du tribunal révolutionnaire. Dugommier

admit le trompette devant de nombreux témoins
;

il était porteur

d’une lettre du citoyen Simonin, payeur des prisonniers de guerre

français à Madrid. A la marge de ce papier était fixée, par une in-

cision, une petite branche d’olivier et on lisait en note : — « Si vous

faites accueil à ce symbole, la personne dont on nva parlé s^ mon-

trera à découvert. «
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Le citoyen Simonin avait fait acte de courage en se risquant, môme
sous forme emblématique, à laisser supposer qu’il avait eu des

communications avec un gouvernement étranger. Le ^2 vendémiaire

an ni *, c’était encore un délit contre-révolutionnaire. Dugommier

ne pouvait meme recevoir sans inquiétude une telle lettre; il se hâta

de la remettre au représentant du peuple Delbrel, qui lui dicta

pour réponse qu’on ne pouvait rien écouler, tant que la capitulation

de Collioure ne serait pas exécutée.

La lettre fut transmise au comité de salut public et les commissaires

lui disaient en meme tem[)s leur avis : « Trop d’empressement dans

cette affaire pourrait être considéré comme une espèce d’avance; or,

une grande nation n’en doit pas faire à des esclaves vaincus. »

Le comité était devenu plus sensé que les Monlagtjards qu’il en-

voyait en mission
;
Collot, Billaud et Barère venaient d’en être exclus:

c’était maintenant Merlin de Uouai, Treilhard, Escbassériaux et des

révolutionnaires politiques qui étaient à la tète des alfaires
;

ils ré-

pondirent qu’il fallait profiter de la première occasion [)Our entrer

en communication.

Simonin avait écrit une seconde lettre, en témoignant le regret

de voir (ju’oii attachait une telle importance à une question secon-

daire comme la ca[)itulalioii de Collioure. La réponse l’autorisa à

écouler les propositions préliminaires sur lesquelles on pourrait né-

gocier; il les transmit bientôt après : — « L Espagne reconnaîtra la

forme actuelle du gouvernement français; la France remettra les

enfants de Louis XVl à ÜEspagne ;
les provinces limitrophes de

l’Espagne seront cédées au tils de Louis XVl, qui les gouvernera

souverainement comme roi. »

Le comité fut indigné d’une telle audace; par un arrêté, il or-

donna que toute communication cesserait et que Simonin ,
qui

avait compromis la dignité dn peuple français, serait sur-le-champ

rappelé, a Entre des républicains et des esclaves, il ne doit y avoir

d’autre correspondance que celle du canon et de la baïonnette. »

Ainsi s’exprimait le considérant de l’arrêté.

De mois en mois, le comité de salut public renouvelé par fraction

se recrutait parmi les conventionnels modérés ou raisonnables;

l'opinion publique s’enhardissait et commençait à exercer son in-

fluence sur l’Assemblée
;
les négociations avec la Prusse devenaient

probables. Merlin de Douai, sans rien spécifier, osait . avouer à la

tribune les projets et les espérances de paix
;

il repoussait les désa-

1 23 septembre 1794,
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streuses chimères des Montagnards qui ne voulaient pas que la Ré-

• publique souffrît pour voisins des gouvernements monarchiques et

qui regardaient comme un devoir sacré d’imposer une constitution

démocratique aux vaincus. Eu même temps, il réfutait les malveil-

lants, qui assuraient que le gouvernement français se montrerait

facile dans ses négociations, et qu’ayant besoin de la paix il se prê-

terait à tous les sacrifices.

— c( Nous voulons la paix, disait-il, mais la paix solide et glo-

rieuse. Le peuple français, en traçant de sa main triomphante les

limites dans lesquelles il lui convient de se renfermer, ne repoussera

aucune offre compatible avec ses intérêts, sa dignité, son repos, sa

sûreté. 11 traitera avec ses ennemis, comme il les a combattus, à la

face de l’univers. »

Le rapporteur annonçait en même temps que l’Espagne était une

des puissances avec lesquelles on pourrait avoir à traiter.

La Convention applaudit à ce programme de politique extérieure.

Ce fut ce jour-là seulement qu’elle abolit les décrets qui avaient pres-

crit de ne plus faire de prisonniers anglais, hanovriciis et espagnols.

Le comité du mois de décembre regrettait donc que les négociations

essayées par l’Espagne, quelques semaines auparavant, eussent été

si rudement repoussées par le comité du mois d’octobre. Il eut la

pensée de confier ses inlenlioiis paciliques au comte de Rernstorf,

principal ministre du roi de Danemark, qui avait maintenu avec

sagesse et fermeté une politique de neutralité et s’était constamment

refusé à participer en rien aux coalitions contre la France
;

il était à

cette époque l’homme d’État le plus considéré de tous les cabinets

du continent.

(f Nous allons, écrivait-on au ministre de France à Copenhague

atin qu'il le répétai au comte de Rernstorf, nous efforcer de con-

centrer toute la guerre continentale sur l’Autriche. Mais pour isoler

de même notre ennemie maritime, l’Angleterre, il nous faudrait en

détacher l’Espagne. (Àute dernière puissance avait paru vouloir

traiter; le comité s’étonne de ne plus en entendre parler. Nous attri-

buons ce silence à l’erreur où est sans doute le cabinet de Madrid

sur nos intentions, ou peut-être à une sorte de désespoir qui ne s’at-

tend pas à trouver de la générosité dans une république qu’on a

gratuitement outragée. »

Ces instructions étaient envoyées à Copenhague, au moment où

l’armée des Pyrénées orientales, poursuivant ses succès, venait de for-

cer Figuières à capituler et pouvait maintenant avancer sans impru-

dence dans la Catalogne.
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Le gouvernement espagnol avait, plus encore que ne le pensait le

comité, le désir et le besoin de la paix. Don Josuph Urrutia avait suc-
cédé au comte de La Union dans le commandement de l’armée espa-
gnole

;
il écrivit au général Pérignon L Après des paroles de louanges

pour les généraux et les soldats français, et de regrets sur la guerre
que se faisaient deux nations destinées à s’estimer et à s’aimer, il di-

sait : « Par de certaines notes que j’ai trouvées dans les papiers de
mon prédécesseur, j’ai vu qu’il avait des projets pacifiques. Je n’ai pu
découvrir s’il avait eu des communications avec Dugommier. Quoi
qu’il en soit, et pour ne pas perdre de temps, je vais te faire la pro-
position suivante :

» Si de généreux ennemis que nous sommes, nous nous changions
en conciliateurs de paix, la gloire serait à nous deux, tandis que la

gloire militaire n’illustre que le vainqueur. Nous sommes autorisés,

loi et moi seulement, à faire la guerre, faisons-la sans manquer à
nos devoirs; mais cherchons en môme temps les moyens de faire la

paix. Quand nous nous serons réciproquement communiqué nos idées

et que nous aurons vu qu’elles sont praticables, faisons-en part à nos
gouvernements. »

Les représentants en mission n’étaient pas au courant des progrès
de l’opinion, ni des dispositions nouvelles du comité et de la Conven-
tion. lis dictèrent au général Pérignon une réponse hautaine.

c( Je connais, comme toi, les lois de l’humanité, mais je connais
aussi l’amour de mon pays, et partout où je trouverai des hommes
armés contre sa liberté, mon devoir est de les combattre. Je n’ai pas
le droit de m’ériger en conciliateur

;
je ne suis ici que pour me battre.

Si le gouvernement espagnol a des propositions à faire à la Républi-
que, c’est à la Convention ou à son comité de salut public qu’il doit

s’adresser directement. Les représentants du peuple, en présence des-
quels j’ai ouvert ta lettre, m’ont chargé de te rappeler, à toi et à ton

gouvernement, la violation de la capitulation de Collioure. »

Le tutoiement n’était pas, dans la lettre du général espagnol, une
familiarité républicaine, mais au contraire une formule de courtoisie

;

les grands d’Espagne doivent se tutoyer entre eux.

Les représentants furent avertis de la maladresse qu’ils avaient

commise et chargés de renouer avec convenance, s’il était possible,

les communications qu’ils avaient repoussées si rudement. En même
temps le comité lit venir de la campagne,' où il était retiré depuis

deux ans, M. Bourgoing, le dernier agent français qui eût été accré-

^ 13 janvier 1795.
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dite à Madrid. On lui demanda s’il avait conservé en Espagne des

liaisons de confiance et d’amitié avec des hommes influents, à qui il

pourrait écrire. Sur la table même du comité, il adressa des lettres à

M. d’Ocariz et à M. Yriarte. En même temps, l’ordre fut donné d’en-

voyer au quartier général de l’armée M. de Grillon, prisonnier espa-

gnol, qui était à Montpellier. Une lettre de son père, le duc de Cril-

lon-Mabon, avait été interceptée; on y avait trouvé l’expression du

désir de la paix et des sentiments très-français. Le représentant Gou-
pilleaii, choisi pour être commissaire sur cette frontière, et qui savait

comprendre et suivre les intentions du comité, permit à M. de Grillon

de retourner auprès de son [.ère en Espagne. Le général Pérignon

profila de l’occasion pour écrire au comte de Urrutia, en lui envoyant

les discours prononcés à la Gonvention où le désir de la paix avec

l’Espagne avait été bautrinent déclaré. Dès lors, une correspondance

amicale s’étal)lit entre les généraux; bientôt il fut question d’ouvrir

une conférence sur la frontière; le comité y envoya M. Dourgoing,

qui devait négocier sous la direction des représentants.

Le comité indiqua comme intentions du gouvernement français :

— « Point d’armistice. — Défense de rien entendre sur l’article des

enfants de Louis XVI. — Indemnité pour les treize vaisseaux brûlés

à Toulon. » Outre ces conditions, on chargeait le négociateur de de-

mander comme conquêtes, la Gerdagne, Eontarabie, le port du Pas-

sage, le Gui[)nscoa, la vallée d’Aran, la partie espagnole de Saint-

Domingue; entin la Louisiane. « Gar, disait-on, il importe, pour

terminer la^Ilévolulion, d’avoir à coloniser un vaste territoire, o

M. Dourgoing remontra que de telles conditions ne pouvaient

être proposées, si on avait un désir sincère de faire la paix. — « Eh

bien, ré|)ondait le comité, il faudra avoir recours à de nouvelles vic-

toires
;
» — puis on parla d’indemniser l’Espagne, en lui liviaut le

Portugal. Gette façon de découper à son gré la carte d’Europe
,
de

supprimer des royaumes, de dépouiller des dynasties, étonnait beau-

coup le sage diplomate
;

il lui semblait que c’était l’esprit révolution-

naire porté dans la politique extérieure. Sans se rendre à ses objec-

tions
,

le comité finit par ne pas lui donner d’ultimatum et il fut

chargé d’obtenir le plus d’avantages qu’il serait possible. Une bonne

et utile condition fut suggérée par le comité d’agriculture : le gou-

vernement espagnol donnerait à la France un certain nombre de

béliers et de brebis mérinos; il n’y avait alors en France d’autres

moutons de celle race que ceux qui avaient été placés à Piambouillet

par Louis XVL
Les plénipotentiaires français arrivèrent à Figuières au milieu du
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mois de mars 1795. Le gouvernement espagnol n’avait encore en-
voyé aucun négociateur, et l’on apprit bientôt, par une réponse de
M. Ocariz à M. Bourgoing, qu’il n’avait pas cru devoir parler de sa let-

tre au duc d Alcudia. C’était le ii(re qu’avait reçu depuis peu don
Manuel Godoï, devenu favori de la reine et du roi d'Espagne, mi-
nistre des affaires étrangères et dès-lors vrai souverain de ce royaume.— « Il faudrait préalablement, disait M. d’Ocariz, connaître les dis-

positions du gouvernement français; s’il faut en croire les bruits pu-
blics, les conditions ne seraient pas proposables. »

Cependant l’armée française avançait en Catalogne. Après un mois
de siège, la place de Boses avait capitulé; rien n’empccliait mainte-
nant d’arriver jusqu’à Barcelone. Les représentants Delbrel et Cou-
pilloau, rendant compte de ce nouveau succès, ajoutaient : — « C’est

sur les remparts de Boses et en présence de l’escadre espagnole que
nous avons célébré la fête anniversaire de la juste punition du dernier

Capef. » Telle était la bizarre position du gouvernement révolution-

naire
: prêt à traiter avec un roi de la maison de Bourbon, il célé-

brait en face de ses drapeaux le supplice du chef de sa race et l’abo-

lition sanglante de la royauté. Le comité de salut public pouvait
bien, grâce aux victoires de nos armées, imposer la soumission, mais
non pas conclure une paix véritable. Les nations et leurs souverains

ne faisaient réellement avec le vainqueur qui les dépouillait et les

outrageait qu’une trêve avec réserve de l’avenir.

Le gouvernement espagnol ne se résignait donc qu’avec peine.

Ôcariz et Bourgoing continuaient leur correspondance, sans qu’au-
cune négociation pût commencer; les représentants, plus encore
que le comité de salut public, persistaient à se montrer intraitables

et à laisser entrevoir que la France proposerait de dures conditions et

ne s’en départirait pas. Vers la fin d'avril, une note de M. Ocariz, écrite

avec une intention conciliante, produisit un effet contraire ; c’est

qu’elle touchait au point le plus irritable de la passion révolutionnaire.

« M. d Ocariz est prêt d’obtenir de sou gouvernement la permis-

sion de se rendre aux conférences, si le citoyen Bourgoing peut lui

présenter des probabilités de succès pour la négociation. La tendre

sollicitude de la cour d’Espagne est en ce moment concentrée sur les

enfants de Louis XVL Le gouvernement français ne saurait témoi-

gner d’une manière plus sensible les égards qu’il aurait pour l’Es-

pagne qu’en confiant à Sa Majesté catholique ces enfants qui ne ser-

vent à rien en France. Sa Majesté catholique recevrait une grande

consolation de cette condescendance, et dès lors elle concourrait de

la meilleure volonté à un rapprochement avec la France. »
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Le correspondant de M. Lourgoing était sans doute mal informé

des dispositions du Gouvernement conventionnel sur tout ce qui se

rapportait au souvenir de Louis XVl. La Laine de la royauté, la

crainte qu’il ne restât encore en France quelque sentiment de respect

et d’affection pour la famille royale , une colère enflammée dès que

la réaction manifestait le moindre regret pour de nobles victimes ou

le moindre intérêt pour les malheureux enfants gardés dans la prison

du Temple : telles étaient les passions qui fermentaient parmi les

juges du 21 janvier. Sur ce chapitre, ils étaient au même point que

pendant le règne de la Terreur.

Au mois de décembre 1794, un journal, le Courrier universel, ré-

digé par MM. Berlin l’aîné et Henry Nicolle, qui plus d"une fois

avaient donné des preuves de courage, renfermait l’article suivant ;

— rt Le fils de Louis XVI profitera aussi de la révolution du 9 ther-

midor. On sait que cet enfant avait été abandonné aux soins du

cordonnier Simon, digne acolyte de Robespierre dont il a partagé le

supplice. Le comité de sûreté générale, persuadé que |)our être fils

d’un roi on ne doit pas être dégradé au-dessous de l’humanité, vient

de nommer des hommes probes et éclairés pour remplacer le défunt

Simon; deux sont chargés de l’éducation de cet orphelin, le troisième

veillera à ce qu’il ne manque pas du nécessaire comme par le

passé. ))

Le comité de sûreté générale se trouva calomnié et offensé par ce

récit royaliste. Comment avait-on osé le présenter « comme ayant

donné des instituteurs aux enfants de Capet, comme ayant prisdes soins

presque paternels pour assurer leur existence et leur éducation? »

— (( Le comité et la Convention savent comment on fait tomber la

tête des rois
;
mais ils ignorent comment on élève leurs enfants. »

Ainsi disait le rapporteur.

H entrait alors dans le détail des précautions qui avaient été prises

« pour compléter et assurer la détention des enfants du Tyran, w

Aux gardiens permanents venait chaque jour s’adjoindre un com-

missaire choisi, à tour de rôle, par le comité d’une des sections de

Paris. — « Vous voyez que nous avons été occupés seulement du

matériel de la surveillance et que .nous sommes étrangers à toute

idée d’améliorer la captivité des enfants de Capet. •»

Quelques jours après, à la suite d’une séance où la Convention

s’était montrée unanimement indignée contre Fauteur d’uu livre qui

.semblait favorable à la monarchie, Lequinio, représentant très-

jacobin, proposa l’expulsion du dernier rejeton de la race impure des
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tyrans : — Je demande, disait-il, que vos comités vous présentent

les moyens de purger le sol de la liberté du seul vestige de royalisme

qui y reste. »

Cambacérès, rapporteur des comités, balança les avantages et les

inconvénients des deux déterminations entre lesquelles il fallait choi-

sir : « ou rejeter hors du territoire de la République les individus de

la famille Capet actuellement en France, ou les y retenir en capti-

vité. Fc ton de son discours n’avait rien de passionné
^

c’était un

froid examen de l’intérét de la République :

« En les retenant, vous pouvez craindre qu’ils ne soient une

source intarissable de désordre et d’agitation : leur présence peut

servir de prétexte aux malveillants pour calomnier la Convention,

pour tenter de diviser le peuple par des imputations de royalisme;

mais le peuple veut la République, ainsi que ses représentants qui

l’ont fondée, qui l’ont soutenue et qui la soutiendront encore contre

les cllbrts des conspirateurs. » — Ici l’Assemblée se leva tout entière

on criant : « Vive la République ! »

— (( Au contraire, si ces individus sont bannis, n'est-ce ])as mettre

entre les mains de nos ennemis un dépôt funeste; un sujet éternel

de guerre et de vengeance ? n’est-cc pas donner un centre et un point

de ralliement aux biches déserteurs de la patrie? n’est-ce pas leur

offrir l’occasion de renouveler avec plus de fureur leurs tentatives

criminelles? Si le dernier des rois eût pu voir ses desseins accomplis,

s’il eût pu porter ses espérances sur une terre ennemie, et si le ha-

sard des événements eût mis entre vos mains son fils et son héritier,

qu’auriez-vous fait de ce rejeton dûine race proscrite? l’auriez-vous

rendu? Non, sans doute. Un ennemi est moins dangereux lorsqu’il

est en notre puissance que lorsqu’il passe aux mains de ceux qui

soutiennent sa cause. »

Le rapporteur ne dissimulait pas quel était en ce moment l’état de

l’opinion : — a Lorsqu’on examine d’oii provient cette inquiétude,

cette sorte de malaise dont tout le monde se plaint, on est forcé d’en

attribuer la cause à ceux qui cherchent à persuader au peuple que le

gouvernement républicain ne peut durer longtemps. Le royalisme

résulte plutôt d’un sentiment que d’une opinion. Le moyen de le

détruire n’est point de s’occuper des rejetons des rois, mais de forti-

fier le gouvernement qui les a proscrits. Suivez donc la seule route

que vous prescrivent la sagesse et l’énergie. Hier 21 janvier, vous

avez renouvelé votre serment contre la royauté et pour la Répu-

blique
;
la France confirme votre serment par les siens. Dites à vos

concitoyens que la révolution du 9 thermidor a été fait pour af-
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fermir la République en l’établissant sur la base de toutes les vertus.

c( L’expulsion des tyrans a presque toujours préparé leur rétablis-

sement; si Rome eût retenu les Tarquins, elle n’aurait pas eu à les

combattre. La liberté du peuple n’est assurée que par l’exercice de

sa souveraineté. Là ou la souveraineté du peuple existe, il n’y a plus

de retour pour la royauté, ni pour aucune autre tyrannie. »

Était-ce sincèrement et avec illusion que Cambacérès parlait le

seul langage qui pût alors être entendu à la tribune de la Convention,

ou prévoyait-il que l’avenir démentirait, bientôt et souvent, les so-

phismes et les phrases révolutionnaires? C’est ce qu’il ne démêlait

peut-être pas bien lui-même. A ce moment
,
une sorte de confusion

et d’incertitude troublait non-seulement le sens des conventionnels

et des révolutionnaires, mais l’opinion publique. On ne désavouait

pas, on répétait même sans cesse des phrases républicaines; et pour-

tant les uns commençaient à s’inquiéter pour la République, les au-

tres à espérer sa fin : toujours est-il que, selon Cambacérès, la

Convention ne pouvait éviter des interprétations calomnieuses : soit

qu’elle livrât aux ennemis Je la République, soit qu’elle conservât

en France le rejeton des rois, il lui serait reproché de songer à réta-

blir la royauté.

Peut-être était-ce dans cette méfiance que Lequinio avait fait la

proposition, dont le comité demandait le rejet. Drivai, Montagnard

comme lui, reproduisit son opinion, mais il parut d’abord indiquer

un autre moyen d’écarter les dangers dont le tils de Louis XVI pou-

vait menacer la République. Lorsqu’on l’entendit proférer : — « Au

milieu de tant de crimes inutiles, commis avant le 9 thermidor, je

m’étonne qu’on ait épargné les restes d’une race impure_, » — les

murmures éclatèrent de toutes parts : ce fut comme une sorte de

soulèvement unanime. Bourdon de l’Oise s’écria : — « Il n’y a point

de crimes utiles,— et fut vivement applaudi. On demandait le rap-

pel à l’ordre de Brival ; il était fort troublé et avait peut-être dit autre

chose que ce qu’il voulait dire; il se soumit en disant : — « Je m’y

rappelle moi-même. » — Le désordre de son esprit était tel, qu’il

ajouta : « La guerre de la Vendée se fait au nom de Louis XVII. —
C’est pour cela que vous vouiez l’y envoyer, lui disait-on. »

Le décret présenté par Cambacérès fut voté sans autre contradic-

tion, à la date du ^2-2 janvier.

Il est difficile de ne point croire qu’au moment où la Convention

se déterminait à continuer indéfiniment la captivité du fils de

Louis XVI, les comités de gouvernement savaient que c’était pronon-

cer l’arrêt de mort du royal enfant.



MORT DE LOUIS XVll. 93

fiOrsquc le 3 juillet 1703, il avait été impitoyablement arraché

des bras maternels, les municipaux qui ,s’étaient chargés de cette

exécution, l’emmenèrent dans la chambre où le roi avait été prison-

nier, et le remirent aux mains d’un de leurs collègues, dont la famille

royale avait souvent enduré l’injurieuse grossièreté. C’était un cor-

donnier nommé Simon, connu depuis longtemps de Marat comme
son voisin dans la rue des Cordeliers, et encore plus comme son

almirateur assidu au club. D’accord avec Robespierre, il le proposa

pour instituteur du « petit Capet. » Soit par brutalité du caractère et

par habitude d’une vie ignoble, soit qu’il eût d’avance le projet de

réduire le lils de tant de rois à être un enfant sans instruction, sans

morale, sans pudeur, il témoigna dès le premier jour la volonté

de transformer l’héritier du trône en un vagabond de la rue.

C’était un affreux combat à livrer contre les bons et nobles sen-

timents, les instincts de majesté, les habitudes de convenance et

de distinction qu’avaient développés en ce noble enhuit les pre-

mières impressions et l’atmosphère où il était né, où il avait vécu

jusqu’alors.

Il commença par montrer quelque résistance
;
ses larmes étaient

de colère autant que de désespoir ; il demandait de quel droit on le

séparait de sa mère.

Simon s’irrita de ces façons aristocratiques, et bientôt commencè-
rent les mauvais traitements

;
il passait sans cesse des paroles inju-

rieuses et menaçantes aux brutalités de fait; son amour d’égalité

jouissait à insulter et à frapper le fils du roi. Plus il aurait dû le

respecter, plus il se plaisait à l’écraser.

Il vit cependant qu’en traitant ainsi Penfant confié à sa garde, il

arriverait à le tuer pour l’abrutir. Il consulta sur ce point le comité

de sûreté générale, a Le louveteau est appris à être insolent
: je

saurai le mater; mais s’il crève, je n’en réponds pas. Voulez-vous le

tuer? — Non. — L’empoisonner? — Non. — Le déporter? — Non.

— Vous en défaire ? » Cette fois on ne répondit pas à Simon.

Encouragé par ce silence, l’instituteur donné par la République à

Louis X\II continua le même système d’éducation. Il avait voulu

lui faire quitter ses habits de deuil. Marat périt et il les lui laissa. —
« Je veux faire porter au fils de Capet le deuil de Marat, — lui di-

sait-il. Quelques jours après, il le vêtit d’une carmagnole, fit couper

ses beaux cheveux blonds et le coiffa d"un bonnet rouge.

On vient de recueillir avec un soin religieux et une scrupuleuse

exactitude tous les tristes souvenirs du Temple, tous les détails de ce

long supplice, où chaque jour était marqué par une nouvelle atro-
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cité*. C est une lecture qui serre le cœur et pénètre d’indignation.

Simon chercha un autre moyen pour dégrader le malheureux

enfant; il lui faisait boire du xin et de Teau-de-vie, il l’enivrait, et

alors il lui faisait répéter de grossiers jurements et des chansons

obscènes. Il y eut par hasard un membre du conseil de la commune

qui blâma cette indignité, il fut dénoncé et arrêté « pour avoir trouvé

mauvais qu’on élevât le fils de Capet comme un sans-culotte. »

C’est en usant de ce moyen qu’Hébert et Simon firent signer au

jeune prince un^interrogatoire qu’en réalité il n’avait point subi, où

son témoignage imputait à la reine sa mère les infamies qu’elle re-

poussa avec tant de dignité. L’accusateur public n’osa pas même pro-

duire cette pièce informe et si manifestement mensongère. On lui fit

signer aussi un procès-verbal de confrontation avec Madame Royale,

tandis que Chaumette avait refusé de les laisser tous deux dans la

même chambre, et avait à peine permis à la sœur d’embrasser le

frère. A voir la signature, on peut croire que la main de l'enfant a

été conduite par une autre main.

La captivité de Louis XVIl continua ainsi sous la conduite de Si-

mon dans des alternatives de violence sauvage, ou de laisser-aller qui

n’était ni de la bonté ni de la pitié. Le pauvre petit martyr devenait de

plus en plus absorbé et silencieux. Il ne répondait plus
^
lorsque quel-

que commissaire de la commune, ou un médecin appelé pour le soi-

gner lui montrait un peu de compassion, lui parlait avec douceur,

il restait d’abord méfiant, et ne se montrait reconnaissant et touché

qu’après s’être bien assuré de leur bienveillance. Parfois la barbarie

de Simon mit sa vie en danger. Un jour qu’il se refusait à chanter

d’obscènes couplets, Simon le souleva par les cheveux. — « J’ai en-

vie, disait-il, d’écraser la petite vipère contre le mur. « Il fallut que

le médecin tirât l’enfant de ses mains. Une autre fois, comme il di-

sait sa prière à genoux sur son lit, Simon se mit en fureur : — « Ab !

je vais t’apprendre à dire tes patenôtres, » — et il versa sur lui une

cruche d’eau froide. Il lui faisait nettoyer les souliers de sa femme et

le força un jour à essuyer ses pieds qu’il venait de tremper dans un

bain.

Aussi Chaumette disait : — « Ce Simon est un homme admirable,

toujours inflexible, toujours égal. » — Toutefois, après sept mois il

se lassa peut-être de Pinfâme métier dont il s’acquittait si bien, et de-

vint juré du tribunal révolutionnaire.

Le malheureux orphelin était déjà à moitié détruit. Muet, abattu.

^ Louis XVII, par M. de Beauchêne.
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tremblant, vivant sous la menace et dans l’effroi, sa situation allait

encore empirer. Les comités de la Convention décidèrent que Simon
n’aurait point de successeur, et que l’autorité municipale aurait toute

la responsabilité de la garde du prisonnier.

Hébert et Ghaumettene pensèrent pas même à lui donner un geôlier

particulier. La chambre où Cléry avait habité pendant qu’il était au-

près du roi, fut disposée en cachot, la porte fut coupée à hauteur

d’appui
;
au devant était une grille de fer qui descendait du haut en

bas. Une seconde grille fermait l’espèce de guichet laissé au-dessus de

la demi-porte, qui fut scellée par des vis; les abat-jour de la fenêtre

furent exhaussés. La chambre était chauffée par un tuyau de poêle

qui la traversait. L’enfant fut enfermé dans cette prison dont il ne
devait pas sortir. On y avait mis un lit; on lui passait de l’eau et du
pain; personne n’entrait dans la chambre. Ce fut là que Louis XVIl
fut installé, le 21 janvier 1794, jour anniversaire de la mort du roi

son père.

Les Mémoires du Temple écrits par son auguste sœur, dont on le

tenait rigoureusement séparé, mais qui sut comment on le traitait,

racontent quelles souffrances il endurait dans ce cachot.

c( Il n’avait d’autre secours qu’une mauvaise sonnette qu’il ne tirait

jamais, tant il avait frayeur des gens qu’il aurait appelés^, aimant

mieux manquer de tout que de demander la moindre chose à ses per-

sécuteurs. Il était dans un lit qu’on ne remua pas pendant plus de six

mois, et qu’il n’avait plus la force de faire. Les puces et les punaises

le couvraient
;
son linge et sa personne en étaient pleins

; on ne l’a pas

changé de chemise et de bas pendant plus d’un an. Ses ordures res-

taient dans sa chambre, personne ne venait les emporter. Sa fenêtre,

fermée au cadenas, n’était jamais ouverte. On ne pouvait tenir dans

cette chambre infecte
;

il aurait pu se laver, puisqu’on lui mettait une
cruche d’eau, mais ce malheureux enfant mourait de peur. Il ne de-

mandait rien, tant ses gardiens le faisaient trembler. Il passait les

journées sans rien faire. On ne lui donnait pas de lumière; on ne peut

pas s’étonner qu’il soit tombé dans un marasme effrayant. Avoir ré-

sisté si longtemps à tant de cruautés prouve qu’il avait une bonne
constitution. »

Sans doute en soumettant le malheureux enfant à cette captivité

cellulaire ou avait voulu hâter sa mort; il n’y était pas même préservé

des mauvais traitements. La solitude où on le tenait plongé, ce ré-

gime que le code pénal craint d’appliquer à d’énergiques criminels,

était non-.seulement aggravé parole .manque d’occupation, .mais

par la brutalité des surveillants. Chaque jour ,
.à tour de rôle,
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un commissaire de la commune était chargé de vérifier la pré-

sence du prisonnier dans son cachot. La plupart apportaient, dans

cette commission, le zèle barbare, la verve de cruauté des révo-

lutionnaires de bas étage. Le changement de commissaire se fai-

sait vers le soir. Quelquefois le survenant s’approchait du gui-

chet
,

et ,
soit qu’il n’aperçut pas l’enfant dans l’obscurité du

cachot, soit qu’il voulut se donner le plaisir de le torturer, il criait

d’une voix menaçante :— « Capet, dors-tu.^ Où es-tu, race de vipère ?

Allons, lève-toi. »— L’enfant, réveillé en sursaut, descendait demi-

nu de son lit, et, grelottant de froid, se traînait vers le guichet. —
(i Me voilà, citoyen, disait-il. » — « Approche, que je te voie. C’est

bon, va te coucher, marche. »

Cette phase du supplice dura six mois, Le 10 thermidor. Barras,

après la victoire de la Convention, vint au Temple, s’informa de l’or-

dre qui y régnait et recommanda de continuer une surveillance exacte.

La redoutable commune était vaincue, dissoute et décimée par l’écha-

faud; il fallut changer le mode suivi jusqu’alors pour la garde des

prisonniers.

Un nommé Laurent, membre du comité révolutionnaire de la sec-

tion du Temple, fut choisi dès le lendemain, par les comités, pour

être «chargé de la garde des enfants du Tyran, détenus au Temple. »

Ce nouveau geôlier, tout jacobin qu’il était, se trouva capable d’hu-

manité et de compassion; d’ailleurs le vent révolutionnaire n’était

plus à la cruauté. Il appela d’abord son prisonnier par le guichet;

aucune réponse ne put être obtenue du malheureux enfant : on en-

fonça la porte, et alors Laurent put voir le plus hideux et le plus dé-

plorable spectacle. Dans une chambre sombre, fétide, remplie d’or-

dures, sur un lit défait et sale gisait un enfa\^t à peine vêtu d’une

chemise crasseuse et d’un pantalon en guenilles
;
un visage amaigri,

des lèvres décolorées, de grands yeux éteints, une pâleur blafarde,

une physionomie apathique, une expression non plus même de souf-

france mais d’insensibilité, tel apparut l’héritier de la couronne de

France aux regards de son gardien. Son corps était couvert de plaies,

les articulations étaient gonflées; il était rongé de vermine et comme
enduit d’une saleté invétérée. En vain lui adressa-t-on la parole, il ne

voulait pas répondre et promenait vaguement ses yeux sur ceux qui

étaient entrés dans sa chambre. Un d’eux lui ayant parlé avec un ac-

cent de douceur et de pitié, il lui dit tranquillement : — « Non, je

veux mourir. »

Laurent avait demandé que des membres du comité de sûreté gé-

nérale assistassent avec lui à cette triste visite
;

il voulait constater en
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quel déplorable état la pauvre victime lui était remise, et obtenir

la permission d’exercer son emploi autrement que comme un bour-

reau.

Dès lors on commença à soigner le pauvre orphelin^ on le plaça

dans une meilleure chambre, on lui fit prendre des bains, on lui

donna du linge et des vêtements : un chirurgien vint panser ses plaies,

une femme fut chargée de le servir.

Ces soins, l’intérêt qui lui était témoigné, la douceur avec laquelle

' on lui parlait l’étonnaient et le rassuraient à peine. — c( Vous m’ai-

mez donc, vous? )) disait il à son gardien.

On ne le tutoyait plus; on lui disait « Monsieur; on l’appelait

Charles et non plus Capet. » Parfois on te menait prendre 1 air sur-

la plate-forme de la tour. Peu à peu on le ramenait à la vie; mais il

restait toujours faible et malade : il avait trop souffert pour ne pas

être atteint profondément.

Un adjoint fut donné à Laurent
;
c’était un brave tapissier du nom

de Gomin, qui, dans son obscure situation, avait timidement sous les

menaces de la Terreur conservé la religion de la royauté : il montra

plus de dévouement, plus de respect que Laurent, et gagna encore

mieux la confiance du jeune prince.

Selon les ordres du comité, deux commissaires des sections venaient

chaque jour au Temple pour surveiller le service de la prison
;
les uns

encourageaient les gardiens dans leur conduite humaine et douce;

les autres, encore jacobins, se montraient mécontents des égards et

des soins prodigués au fils du Tyran
;
et il entendait encore de rudes

paroles qui le replongeaient dans l’abattement et la crainte. Son si-

lence avait continué à être habituel; à peine parlait- il à celui de

ses gardiens qui savait mieux le rassurer. L’amélioration de sa santé

ne faisait plus aucun progrès
;
bientôt on s’aperçut qu’au contraire

les symptômes maladifs prenaient plus de gravité. Il ne pouvait pres-

que plus marcher; il était de plus en plus triste et inerte; immobile

au coindu feu, il ne se réchauffait point. Les commissaires se décidè-

rent à rendre compte au comité de sûreté générale de l’état du prison-

nier ;
ils vinrent en faire leur rapport le 26 février 1 79.5, déclarant

que l’enfant leur paraissait très-malade, que même sa vie était en dan-

ger, que les secours de la médecine étaient nécessaires, qu’il avait des

grosseurs à toutes les articulations, surtout aux genoux et aux cou-

des
;
qu’il refusait tout secours et tout conseil; qu’il voulait rester

toujours assis ou couché
;
qu’il ne répondait à aucune question et

gardait un silence obstiné. Les commissaires ajoutèrent que ce si-

lence datait de l’époque où Simon l’avait contraint à signer l’hor-

T. XXXII. 25 AVRIL 1853. LIVR. 4
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rible mensonge qu’on avait produit au tribunal révolutionnaire.

Les membres du comité comprirent la gravité de l’événement que

ce rapport leur faisait prévoir, l’émotion qui serait ress'entie en

France et en Europe, les soupçons qui pourraient être conçus, et com-

ment, lors même que la voix publique n’accuserait pas le gouverne-

ment révolutionnaire de meurtre ou d’empoisonnement, cette fin dé-

plorable serait justement imputée aux horribles traitements exercés

sur le royal enfant. Trois d’entre eux se rendirent au Temple.

Depuis les adoucissements apportés à son affreuse captivité, le

prince était enfermé dans une chambre assez propre. Lorsque les

conventionnels entrèrent, il était assis près d’une petite table et jouait

avec des cartes
;

il ne se dérangea point et sembla ne pas prendre

garde à cette visite. Un des représentants, Harmand, de la Meuse, s’ap-

procha et lui dit que le gouvernement, informé trop tard du mauvais

état de sa santé, les avait envoyés afin de s’en assurer; il l’engagea à

ne point persister dans ses refus, à recevoir la visite d’un médecin, et

à accepter les soins ou les remèdes qui lui seraient prescrits.

L’enfant, sans se lever, tourna la tête, regarda fixement celui qui

lui parlait, et ne répondit rien.

Le commissaire était ému de pitié, et peut-être de respect.

'— (( Monsieur, dit-il, je me suis sans doute mal expliqué. Désires-

vous quelques moyens de distraction ou d’amusement, un cheval, un

chien, des oiseaux, des jouets ? Voulez-vous que nous vous présen-

tions un ou même plusieurs compagnons de votre âge ? Auriez-vous

envie de descendre dans le jardin ou de monter sur la tour? »

Le prince gardait le silence, sa physionomie restait invariable, son

regard immobile.

—
• « Monsieur, continua Harmand, cette obstination nous étonne

;

rien ne peut l’excuser. Nous venons ici pour apporter quelque adou-

cissement à votre situation. Comment voûlez-vous qu’on vous soigne

et que votre santé se rétablisse si vous refusez toujours de répondre ?

Vous convient-il que nos propositions vous soient présentées par

une autre personne ou par écrit? nous nous conformerons à votre

désir.

Le prince était encore impassible et muet.

— « Monsieur, si votre refus de parler ne compromettait que votre

santé, nous attendrions, non sans peine, qu’il vous plût de rompre le

silence, et nous pourrions supposer que votre situation vous déplaît

moins que nous le pensions, puisque vous ne voulez pas en sortir.

Mais vous compromettez ceux qui sont responsables de votre personne

et de votre état, vous nous compromettriez nous-mêmes ;
nous som-
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mes envoyés par le gouvernement. Quelle réponse pourrions-nous

lui apporter? Ayez la bonté de répondre, je vous en supplie, ou bien

nous finirons par vous l’ordonner. »

La meme expression d’indifférence et de résignation semblait dire :

« Que m’importe? achevez-moi. »

— « Monsieur, reprit Harmand, ayez la complaisance de me don-

ner la main. »

Le prince tendit la main, et le commissaire put s’assurer qu’il y

avait une tumeur au poignet et aussi au coude. On reconnut le même

mal aux deux genoux.

— « Maintenant, Monsieur, ayez la complaisance de marcher. »

Il fit quelques pas, puis revint s’asseoir.

— (I Ce n’est point là prendre de l’exercice. C’est celte apathie,

Monsieur, qui est la cause de votre mal; ayez la bonté de nous

croire. Vous ne pouvez rétablir votre santé qu’en écoutant nos con-

seils. Nous vous enverrons un médecin, et nous espérons que vous

voudrez bien lui répondre. Au moins, faites signe que cela ne vous

déplaira point. »

Pas une parole
,
pas un signe ne témoigna que le prince eût écouté

ce qu"on lui disait. Le commissaire le pria de se lever et de marcher

encore
;

il appuya ses coudes sur la table et ne bougea plus.

On apporta le dîner du prisonnier. Une écuelle de terre contenait

un potage où flottaient des lentilles
;
un peu de viande sur un mauvais

plat
,
et quelques châtaignes brûlées : tel était ce repas

,
servi avec

un couvert d'étain.

Les commissaires
,
attendris et indignés de cette absence d'huma-

nité, de cet oubli des ^égards dus à un enfant, enfermé seulement

parce qu’il était né pour être roi, sortirent afin d’adresser de vifs re-

proches aux gardiens. Ceux-ci avaient obéi aux ordres de la munici-

palité. — « C’était bien pire avant nous
,
» répondaient-ils.

En rentrant ,
les conventionnels essayèrent encore d’obtenir une

réponse du prince. Ce fut impossible. On avait
,
par leur ordre

,
ap-

porté des fruits
,

il en mangea sans témoigner aucun plaisir.

— Monsieur
,

dit Harmand
,
nous avons peut-être eu le malheur

de vous déplaire. Nous proposerons au gouvernement de vous en-

voyer des commissaires qui vous soient plus agréables. Voulez-vous

que nous nous retirions? »

(( Pour l’honneur de la nation
,
qui l’ignorait

,
pour l’honneur de

la Convention
,
qui n’aurait pas dû ignorer ce qui se passait au

Temple
,
pour l’honneur de la coupable municipalité de Paris

,
qui

savait tout et voulait tout
,
nous nous bornâmes à ordonner des me-
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sures provisoires. Nous ne fîmes pas de rapport public à laConventioûj

mais seulement nous rendîmes compte au comité de sûreté générale

sous le secret. » Ainsi s’exprime Harmand
,
de la Meuse

,
dans le

récit qu’il a laissé de cette visite au Temple.

Harmand fut envoyé en mission, aucune mesure ne fut prise. Les

gardiens ne furent ni blâmés ni approuvés des soins qu’ils prenaient

de leur prisonnier; ils ne furent pas autorisés à lui donner plus de

liberté
,
plus de distraction. Le régime de surveillance resta subor-

donné à la disposition des commissaires de section qui se succédaieiît

chaque jour et différaient d’opinions et de caractère; nul médecin ne

fat appelé
,
nul traitement ne fut essayé : il y avait manifestement

une volonté de laisser la maladie et la prison achever leur œuvre.

Le comité de salut public s’il, n’eût pas craint d’irriter l’opinion

révolutionnaire
,
aurait pu laisser à la cour d’Espagne l’espérance de

loi remettre le fils de Louis XVI
,
déjà moura d. Il n’en fil rien

,
et

craignit sans doute de donner plus de vraisemblance aux soupçons

que ne manquerait pas de faire naître cette mort
,
suivant de si près

la promesse de le délivrer.

Les représentants qui dirigeaient la négociation s’irritèrent de la

note de M. d’Ocariz. o L’Espagne est prise sur le fait
,

écrivirent-ils

à M. Bourgoing. Elle ne peut nier que son projet ne soit la restau-

ration de sa branche aînée. Nous l’avons vue proclamer Louis XVU
dans nos villages

,
un moment envahis par son armée. Plus lard

,

quand la force des armes n’a plus secondé ses projets
,
elle a rede-

mandé Louis XVII pour en faire un roi d^Aquitaine. Aujourd’hui elle

garde un silence prudent sur ce qu’elle en veut faire
,
mais elle le re-

demande encore
;

c’est toujours la même arrière-pensée. Pour sortir

de cette intrigue
,

il faut rompre toute correspondance, n

Les sages représentations de M. Bourgoing ne calmèrent pas le zèle

républicain des représentants
;
sans en référer au comité de salut

public
,

ils rompirent toute négociation, et M. Bourgoing retourna

à ia campagne en Nivernais. Le comité, mécontent de la précipitation

de Goupilleau et de Delbrel
,
n’osa point les blâmer, et résolut d’en-

voyer le même plénipotentiaire à Bayonne, pour négocier d’une ma-

nière plus indépendante.

Mais le duc de La Alcudia avait choisi
,
pour traiter de la paix, un

autre que M. d’Ocariz. M. Yriarte , à qui Bourgoing avait aussi écrit,

n’était pas alors en Espagne
;

il remplissait une mission en Pologne.

La lettre qui lui avait été adressée et les instructions de M. de La

Alcudia lui parvinrent tardivement
;

le courrier qui les portait ne

savait pas bien oii il le trouverait. Ce fut à Venise qifil les reçut.
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Elles prouvaient une grande confiance et un réel désir d’arriver à la

conclusion de la paix. Il était autorisé à traiter avec l’agent français

le plus voisin
^ et avec lequel il croirait pouvoir se mettre en meil-

leurs rapports. La République avait alors des ministres ou des chargés

d’affaires à Venise, à Gènes et à Genève. Mais M. Barthélemy, qui

était à Baie, qui négociait déjà avec la Prusse, queM. Yriarte connais-

sait depuis longtemps, et qui jouissait d’une tout autre considération

que les agents nouvellement issus de la Révolution, méritait évidem-

ment la préférence.

Barthélemy n’avait encore aucune instruction. Le comité avait

ignoré la marche que le duc de La Alcudia voulait donner à la négo-

ciation, et quel plénipotentiaire il avait choisi. Des pouvoirs furent

aussitôt envoyés à Baie, et
,
pour ne pas être livré aux lenteurs de la

diplomatie espagnole
,

le comité chargea le négociateur français de

signifier que si le traité n’était pas signé dans un mois, les fortifica-

tions de Figuières, de Rose, de Saint-Sébastien et du port du Passage,

occupées par les armées de la République
,
seraient démolies.

Le cabinet de Madrid était aussi disposé que le comité de salut

public à presser les négociations. Pendant que le courrier envoyé à

M. Yriarte allait et venait sur les routes de l'Allemagne pour le

trouver, le duc de La Alcudia, dans son impatience, avait adressé

aussi des pouvoirs à M. d’Ocariz; mais il avait des idées si peu justes

sur l’état Vie l’opinion régnante en France
,
et sur les conditions que

le gouvernement conventionnel pouvait consentir
,

qu’il posait en-

core comme questions préalables avant de présenter un projet de

traité : — Quel sera le sort de Louis XYII?— Quelles pensions seront

assignées aux princes émigrés ? — Que deviendra la religion en

France ?

Le comité écarta complètement ces questions comme attentatoires

à la souveraineté nationale
;
mais il se montra moins absolu sur les

questions de limites, d’indemnités, de neutralité ou d’alliance. Sur

tous ces points
,

le négociateur pouvait admettre le plus ou le

moins.

Mais quel serait ce négociateur ? Confierait-on encore celte impor-

tante mission à M. Barthélemy ? Déjà il venait de conclure et de

signer le traité avec la Prusse. Toutes les relatious extérieures de la

République seraient-elles réunies aux mains d’un agent qui notait

aucunement d’origine révolutionnaire
,
qui appartenait aux mœurs

et aux traditions de l’ancien régime? Se résoudre à un tel choix était

un grand déplaisir pour les hommes politiques de la Convention,

d’autant qu on ne pouvait le placer sons la direction d’un représen-
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tant ,
comme on avait fait pour M. Bourgoing

,
placé sur la frontière

d’Espagne ,
et au milieu d'une armée française.

Toutefois la négociation était déjà entamée à Bâle et il était im-

possible de ne pas reconnaître qu’elle avait là de meilleures chances

pour réussir. Le comité se décida. Maintenant il fallait attendre ce

que le cabinet de Madrid répliquerait aux réponses faites aux ques-

tions préliminaires qu’il avait posées.

Le gouvernement français avait constammentTefusé un armistice,

et la guerre continuait ;
malgré les grands et glorieux succès obtenus

par l’armée des Pyrénées orientales^, elle ne faisait pas de rapides

progrès en Catalogne ;
ses forces n’étaient pas suffisantes pour s’a-

vancer dans l’intérieur du pays ennemi.

L’armée des Pyrénées occidentales était dans une position à peu

près semblable. Elle avait aussi, pendant la campagne de 179-4, re-

poussé les Espagnols du territoire français
,
et constamment remporté

l’avantage dans toutes les occasions. Fontarabie, le port du Passage

et Saint“Sébastien étaient en son pouvoir
;
elle occupait le Guipuscoa

;

ses avant-postes portés jusqu’en Biscaye étaient à vingt lieues en

avant de la frontière ;
mais elle avait devant elle un pays de monta -

gnes facile à défendre.

Ce n’était pas sur ses efforts que le gouvernement comptait pour

entrer au cœur de l’Espagne, pour la menacer d’une ruine complète

et lui imposer la paix. Bien que Carnot fut sorti du comité de salut

public
,
la correspondance avec les généraux

,
la politique de la

o'uerre, et la direction des grandes opérations militaires ne pouvaient

cesser d’être une des plus importantes occupations du gouvernement

conventionnel. Un des membres du comité était spécialement chargé

de rendre compte des dépêches et des rapports des généraux, et de

rédio-er les instructions qui, après délibération, leur étaient adres-

sées. Des hommœs capables, des officiers expérimentés formaient le

bureau militaire : là était le véritable ministère de la guerre.

En ce temps-là un général, encore peu connu, avait, par ses solli-

citations et la justice qu’il réclamait, de fréquents rapports avec la

plupart des membres du comité. Napoléon Bonaparte, après la haute

Idée qu’il avait donnée de son talent et de son courage, avait été fait

crénéral de brigade d’artillerie.

Il fut d’abord chargé de présenter un projet des travaux de fortifi-

cation nécessaires pour la défense de Marseille. Avant la Révolution,

le fort Saint-Nicolas, un des ouvrages construits sous le règne de

Louis XIV, était très-rapproché de la ville; les révolutionnaires de

Marseille, voulant, après le 14 juillet, se signaler aussi par la destruc-
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lion d’une bastille du despotisme, démolirent ce fort. Le général

Bonaparte proposait de le rétablir. C’en fut assez pour qu'il devînt

l’objet d’une dénonciation des Jacobins et du représentant Maignet.

Comme on avait, par crainte de les offenser, repoussé ce projet dès

qu’il avait été en question, la (Convention ne donna aucune suite à

cette accusation.

Le général Bonaparte fut ensuite placé dans l’armée des Alpes

maritimes, sous le vieux général Dumerbion qui lui accordait une

grande confiance et avait souvent suivi ses conseils. Les représentants

du peuple reconnaissaient aussi son mérite et la fermeté de son carac-

tère. Ce fut au point que Robespierre le jeune, connaissant toute l’in-

capacité et le peu de courage d’Henriot, voulait proposer à son frère

de le remplacer par le général Bonaparte, qui refusa cette terrible

faveur. Il était républicain pour défendre la République contre l’é-

tranger, mais il avait en aversion et en mépris le désordre et l’ineptie

delà Terreur; ainsi il se félicita du 9 thermidor. Précisément à cette

époque une mission lui avait été confiée par le général en chef et par

un des représentants : sans consulter les autres commissaires de la

Convention, ils le chargèrent de se rendre à Gènes pour conférer avec

le gouvernement de cette République et pour se procurer des infor-

mations utiles. Les autres représentants, qui n’avaient pas été con-

sultés, déclarèrent que le général Bonaparte avait perdu leur con-

fiance ;
le regardant comme suspect d’intelligence avec les étrangers,

ils le suspendirent de ses fonctions et le firent arrêter. Cette rigueur

dura peu de jours : ils reconnurent, après l’avoir entendu et s’être

enquis de la vérité, que rien ne justifiait leurs soupçons, et que « les

connaissances militaires et locales dudit Bonaparte pouvaient être

utiles. »

Quelques mois après, le comité de salut public fit un grand travail

sur le personnel de l’état-major de l’armée ; on y fit rentrer un assez

grand nombre d’officiers généraux qui avaient été destitués; de sorte

que le nombre des généraux d’artillerie excédant le cadre de cette

arme, on en retrancha Napoléon Bonaparte, sauf à l’y réintégrer

lorsqu’il y aurait des vacances.

Il quitta l’armée et vint à Paris affligé et irrité de se voir éloigné

d’une carrière où il avait la conviction d’acquérir promptement la

gloire et la grandeur.

Ses plaintes ne furent pas accueillies, à peine parvint-il à les faire

écouter. Le travail que le comité avait adopté avait été préparé par

Aubry, un des représentants détenus pendant la Terreur, et qui se
*

montrait un des plus ardents à la réaction. Les services rendus au
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siège de Toulon^ les promotions qui dataient de cette époque n’étaient

pas auprès de lui des titres de faveur. D’ailleurs il était lui- même
officier d’artillerie et se trouvait plus de droits à l’avancement qu’à

Napoléon Bonaparte.

Repoussé ainsi et méconnu, sans argent et sans protection, il as-

siégeait les membres du comité, et tous les hommes importants qui

pouvaient lui être utiles. Il exposait ses plans pour les armées, et spé-

cialement pour la guerre dTtalie, dont pendant une année il venait

d’etudier le théâtre; il s’animait en expliquant ses idées et les pro-

duisait avec un ton d’autorité et de certitude. La plupart de ceux qui

l’écoutaient, voyant ce jeune homme de peu de mine et d’une tour-

nure étrange, qui pensait en savoir plus que tous les généraux, qui

rêvait des victoires et des conquêtes, étaient fort tentés de lui croire

l’esprit un peu troublé et de le prendre pour un de ces faiseurs de

projets qui les racontent à tout venant.

Les hommes d’esprit, qui savaient l’écouter, en jugeaient autre-

ment et, sans deviner un si grand génie, ils trouvaient que cet officier

disgracié disait des choses très-remarquables, avait un grand juge-

ment et pourrait bien être un habile général.

Il avait fait connaissance avec Volney
,
dont il avait lu avec intérêt

le Voyage en Egypte, et se sentant compris et apprécié, il avait pris

grande confiance en lui. Dans son découragement
,
voyant qu’en

France on le repoussait, il eut la pensée qu’en Turquie il pourrait

faire de grandes choses et remuer un peuple barbare et énergique. Il

songea même à s’y faire envoyer par le gouvernement. Volney l’en

dissuada facilement, et lui montra que c'était encore en France et

avec des armées françaises qu’un homme de talent pouvait le plus

facilement arriver à une grande position et acquérir une belle re-

nommée. Il eut encore un moment la pensée du service de Russie;

mais son savant ami lui répétait que dans un pays en pleine révolu-

tion comme la France, on devait à vingt-cinq ans prendre patience, et

qu’il n’avait peut-être pas longtemps à attendre.

Une circonstance inattendue vint sans doute lui rendre l’espoir. Un

des membres du comi'é de salut public, M. de Pontécoulant, était usr

de ceux qui étaient restés frappés des conversations du général Bo-

naparte. Son tour étant venu de tenir la correspondance de la guerre,

il n’eut point la présomption de se croire capable et suffisant pour

bien s’acquitter de cet office
;

il se promit de ne rien proposer et de

ne rien écrire sans avoir pris les avis du jeune officier d’artillerie.

Napoléon fut touché de celte confiance, dont il a toujours été recon-

naissant.
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Dès le premier jour le travail se fît ainsi en commun II failai

d’abord prendre connaissance des dernières instructions envo'yées aux

commandants des armées et de la marclie générale que le comité

avait adoptée pour la conduite de la guerre. Ce document, dont l’im-

portance était grande^, ne se trouva point-, on fouilla en vain les car-

tons et les tiroirs; mais le lendemain on le découvrit dans l’anticham-

bre sur la table d’un garçon de bureau. Le général Bonaparte en

conclut facilement que les cabinets étrangers avaient à Paris des

agents qui achetaient les papiers du comité de salut public. Entre

autres indications données aux généraux, il remarqua que, relative-

ment à la guerre d’Espagne, on avait raisonné dans l'hypothèse que

l’armée des Pyrénées orientales était destinée à frapper les plus

grands coups et à se porter en avant. lien déduisit que les Espagnols

prenaient toutes leurs mesures en conséquence, qu’ils portaient leurs

forces de ce côté, et avaient du négliger la défense des Pyrénées occi*

dentales. Il proposa donc de changer, par de nouvelles instructions,

tout le plan de campagne et de donner le rôle principal et actif à l’ar-

mée du général Moncey. Par d’autres motifs que le comité de salut

public, il avait hâte de voir la paix conclue avec l’Espagne. Lors-

qu’elle allait être signée, l’armée des Pyrénées, devenant disponible,

serait réunie à l’armée des Alpes, qui alors deviendrait assez forte

pour exécuter le plan que proposait le général Bonaparte. Ce plan

n’était pas moins que la première campagne d’Italie, telle qu’il l’ac-

complit dès qu’il fut général en chef.

Après quelques affaires partielles et des attaques heureuses contre

plusieurs postes espagnols
,

le général Moncey écrivait le 6 juillet

1795 : (( L’exécution du plan de campagne a eu un succès complet.

L’ennemi, étonné de nos marches rapides et hardies, a fui avec pré-

cipitation, cherchant à se rallier à notre droite dans les positions qui

couvrent Mondragon, et à notre gauche dans celles de Pampelune.

La journée du 28 juin a été brillante; la rivière Deva a été passée,

la gauche de l’ennemi forcée; nos troupes ont continué leur marche

triomphante pour cerner l’ennemi dans son quartier général à Ber-

gara. Intimidés par notre audace de la veille
,

les Espagnols se spnt

retirés sur les hauteurs de Mondragon. Le juillet, nous avons

continué notre mouvement; l’ennemi ne nous a pas attendus et a aban-

donné sa seconde ligne de camps retranchés. »

Une nouvelle dépêche du juillet était datée de Tolosa. L’armée

française, après un combat assez vif, s’était ouvert la grande route

qui conduit de Pampelune à Vittoria; le passage des montagnes était
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effectué. « Je vais voir s’il est possible de profiter de la victoire, »

écrivait le général Moncey.

Le 8 juillet^ il était entré à Vittoria. L’armée espagnole avait été

coupée 3
les divisions de sa gauche se retiraient vers Bilbao pour s’y

renfermer ou pour embarquer.

Aussitôt après la lecture de cette nouvelle, Treilhard monta à la

tribune. — Ce n’est pas seulement un triomphe, disait-il, que la

République doit au courage de ses armées
;

elle lui doit le prix le

plus doux des victoires, la paix. La République compte un ennemi

de moins et un allié de plus. Nous venons de recevoir à l’instant le

traité conclu à Bâle avec l’Espagne. »

Des applaudissements s’élevèrent de toutes parts; la voix de l’ora-

teur fut couverte par les cris de : « Vive la République! o L’enthou-

siasme se manifesta par des acclamations prolongées.

M. d’Yriarte était arrivé à Bâle dans les premiers jours de mai, et

le traité avait été signé seulement le 22 juillet; les négociations

avaient été longues ; elles étaient rendues difficiles et leur succès

restait douteux, tant que le comité du salut public se refusait à la

délivrance du royal enfant, prisonnier au Temple. — a La mort de

Louis XVI a été la cause de la guerre entre les deux nations
;
la

liberté de son fils doit être le gage de leur réconciliation, » disait le

plénipotentiaire espagnol. Il ne voulait comprendre aucun des rai-

sonnements par lesquels Barthélemy cherchait à lui montrer com-

ment le gouvernement républicain ne pouvait remettre entre les

mains des puissances étrangères un prétendant au trône de France.

— « Ce sont, répondait M. d’Yriarte, des intérêts de famille et des

motifs d’honneur qui obligent la cour de Madrid à ne point con-

sentir à traiter avec la France avant d'avoir obtenu cette satisfac-

tion. »

Le plénipotentiaire était à peu près autorisé à promettre, s’il le

fallait absolument, la délivrance des enfants de Louis XVI pour l’é-

poque d’une paix générale
;
mais sachant qu’immédiatement après

cette concession, l’Espagne demanderait une pension ou un domaine

territorial pour la branche déchue, il n’accordait rien. Le comité lui

écrivait : — « Il serait extraordinairement difficile de réunir sur ce

point les opinions des républicains, lors même qu’ils sont unanimes

sur tout le reste. Tâchez donc d’en parler le moins possible, si l’on

veut avancer la négociation. »

C’est ce qui était impossible
;
M. d’Yriarte devenait chaque jour

pins pressant. — « Je l’avoue, disait-il, c’est le motif principal qui
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nous fait désirer la paix
; c’est pour nous un devoir, une religion,

un fanatisme si vous le voulez. Les questions de territoire sont moins

importantes pour nous. Ainsi attendez-vous à nous entendre sans

relâche parler des prisonniers du Temple. Nous ne réclamons ni

pensions, ni apanages, mais nous ne pouvons croire que le peuple

français veuille remettre à l’Espagne ces enfants tout nus. » — Puis

il rappelait que même, dans la Convention, parmi les républicains

les plus exaltés, plusieurs avaient demandé que les prisonniers du
Temple fussent renvoyés du territoire français.

Cette insistance du ministre espagnol, au moment où elle se re-

nouvelait avec le plus de vivacité, n’avaient déjà plus de motif.

Le t) juin, Seveste, rapporteur du comité de sûreté générale, parut

à la tribune et lut le rapport suivant :

« Citoyens, depuis quelque temps, le fils deCapet était incommodé
par une enflure au genou et au coude

;
le 4 mai, les douleurs aug-

mentèrent; le malade perdit l’appétit et la fièvre survint. Le fameux
Desault fut appelé pour le voir et le traiter. Ses talents et sa probité

nous répondaient que rien ne manquerait aux soins qui sont dus à

l’humanité.
,

» Cependant la maladie prenait des caractères très graves. Le
1*^*' de ce mois, Desault mourut. Le comité nomma pour le remplacer
le citoyen Pelletan, officier de santé très-connu, et le citoyen Du-
mangin, premier médecin de l’hospice de Santé, lui fut adjoint.

Leur bulletin d’hier, à onze heures du matin, annonçait des symp-
tômes inquiétants pour la vie du malade, et à deux heures un quart

après-midi, nous avons reçu la nouvelle de la mort du fils de Capet.

Le comité de sûreté générale m’a chargé de vous en informer; tout

est constaté
;
je dépose ici les procès-verbaux. »

Ce rapport fut entendu par l’Assemblée avec le même sentiment
de froideur qui l’avait dicté; pas une réflexion, pas une interjection

ne suivit cette lecture
;
l’indifférence semblait d’autant plus com-

plète qu’elle était affectée ; on eût dit que, par un signe, soit de pitié

des uns, soit de haineuse satisfaction des autres, la Convention crai-.

gnait de reconnaître le caractère royal de la victime.

Nonobstant cette absence de toute manifestation
,

la mort de
Louis XVII était un événement d’une haute importance; elle chan-
geait la disposition des esprits de la Convention

;
elle déroutait

l’opinion publique et la jetait dans l’incertitude. Tant que l’héritier

de la couronne de Louis XVI avait vécu, les projets et les espérances

de terminer la Révolution se rattachaient à lui. Il était pour les uns
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je souverain légitime; pour les autres il avait rimmense avantage

d’être le prisonnier de fa Révolution, de pouvoir ê(re replacé sur

le trône sans nul entourage de l’ancien régime, et sans aucun pou-

voir réel à cause de son enfance. Ainsi le retour des émigrés, la

restauration du clergé, l’avénement du pouvoir absolu n’auraient

pas été à craindre. On eût ainsi non pas rétabli une ancienne mo-

narchie ;
mais on eût établi une monarchie nouvelle, sans souvenirs,

sans appui, sans entourage, sans prestige. A l’époque du 31 mai,

Danton, Robespierre et Marat auraient pu former le conseil de ré-

gence. Depuis le 9 thermidor, et grâce à la réaction
,
un très-petit

nombre de conventionnels, et cette vaste opinion publique qui dé-

testait ou méprisait toutes les conséquences du 10 août et du jan-

vier, désiraient de grand cœur que Louis XVIl devînt un roi consti-

tutionnel. On savait bien que l’œuvre de 1791 était imparfaite et ne

promettait point de stabilité; mais on l’aurait modifiée. Ce n’était

pas pour son mérite qu’elle était ainsi souhaitée
,
mais comme Top-

posé de l’ancien régime et des prétentions aristocratiques de Témi-

gTation. Mais rien n’était projeté, ni dans la Convention, ni par les

hommes sans importance et sans pouvoir de la réaction
;
personne

ne s’occupait d’arriver à ce but désiré; seulement les uns en par-

laient, les autres s’en laissaient parler.

Parmi les agents des princes et les correspondants des émigrés ,

ceux qui
,
par une rare exception, voyaient juste et jugeaient saine-

ment des hommes et des opinions, reconnaissaient que telle était la

tendance générale des esprits. Mais ils ne pouvaient réussir à se

mettre en rapport avec les hommes qui avaient une véritable intluence

à la Convention. Les représentants qui laissaient entrevoir leurs pen-

sées royalistes
,
raisonnaient de Tavénement de Louis XVII comme

d’une hypothèse ou d'un rêve
;
ils craignaient tant de se compromet-

tre qiTils laissaient s’achever le lent assassinat du royal enfant et

discutaient une constitution républicaine.

Les espérances que sa mort dissipaient, étaient donc plus ou moins

chimériques. Lorsqu’elle fut connue de Mallet du Pan
,

le plus rai-

sonnable et le moins écouté des conseillers de Témigration
,

il vit

aussitôt que Tessai d’une république allait être la conséquence néces-

saire de ce funeste événement.

Le public n’entrevoyait pas les chances incertaines et obscures qui

auraient pu se rattacher à la vie de Louis XVII, et n’avait placé nul

espoir sur sa délivrance et sa restauration. Mais la mort de ce malheu-

reux enfant nourri dans les pompes royales, au milieu des soins qui

entourent l’héritier de la couronne
,
puis plongé dans une prison
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Jont il ne devait jamais sortir^ devenant orphelin par l’écliafaud,

conduit graduellement à la mort par une lente torture, répandit une

impression générale de tristesse et de religieuse pitié. On avait une

telle idée des hommes qui avaient exercé ou supporté servilement l i

Terrcqr
;
l’imagination était tellement remplie de leurs crimes, qu’on

voulut croire que le jeune prince avait été empoisonné.

Les révolutionnaires n’avaient pas employé ce moyen pour le tuer,

mais ils n’en étaient pas moins coupables de sa mort, et sans doute

avec préméditation. Depuis la visite d’IIarmand et de ses collègues,

on n’avait pas meme envoyé au Temple le médecin dont les commis-

saires eux memes avaient réclamé le secours. L’enfant avait donc

continué à s’alfaiblir par degrés
;
lui meme se sentait mourir

;
mais

cet instinct, si rare dans cet ûge, ne lui donnait pas le besoin ou le

courage de se plaindre; seulement, prenant conliance en son gar-

dien, il lui montra un jour la porte, faisant signe avec une expres-

sion suppliante que, si elle était ouverte, il irait voir sa sœur. La

consigne était formelle et sévère. — « Vous savez bien que cela ne se

peut pas, » lui dit le brave Gomiii. — «Je veux la voir, la voir en-

core une fois, la voir avant de mourir. » — La bonté de son gardien

lui avait donné l’espérance d’obtenir cette grâce. Ce cruel mécompte

l’accabla
;

il tomba prcs(jue sans connaissance sur son lit, cl ne revint

à lui que pour sangloter de douleur.

Les commissaires et les deux gardiens ne pouvaient se faire illu-

sion : il n’y en avait pas pour longtemps. Laurent demanda à se reti-

rer
;
on nomma à sa place Lasne, un ancien soldat aux gardes; il

montra encore plus de dévouement et de zèle à soigner le jeune

prince, qu'il se souvenait d’avoir vu jouer aux Tuileries, lorsqu’il s’y

trouvait comme capitaine de la garde nationale. Il gagna sa confiance
;

il en obtint quelques paroles
;

il savait le distraire, l’amuser un peu.

Mais les progrès du mal devenaient plus rapides
;

les gardiens écri-

vaient chaque jour dans leur rapport : — « Le petit Gapet est dange-

reusement malade. » Le comité de sûreté générale ne s’en émouvait

point.

Ce fut le 6 mai 1705, plus de deux mois après la visite des conven-

tionnels, que Desault fut pour la première fois appelé au Temple. 11

examina le malade avec une scrupuleuse attention, mais ne put obte-

nir une réponse aux questions qu’il lui adressa.

M. Desault déclara au comité qu’on fenvoyait trop tard au secours

du prisonnier. Il avait reconnu le principe scrofuleux dont le pre-

mier dauphin était mort en 1789
;
mais ce n’étaient point les symp-

tômes de ce genre de maladie qui menaçaient le jeune prince d’une
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fin prochaine : il mourait d’épuisement et de marasme. Desault ne

montra nul espoir de le sauver, et demanda qu’il fût transporté à la

campagne pour essayer les bons effets que pourrait produire un air

libre et salubre.

Le comité ne tint nul compte de la prescription du médecin.

L’enfant se refusa d’abord à boire la tisane ordonnée par Desault,

puis se résigna à obéir. Il ne marchait plus
;
on ne pouvait même le

transporter dans le jardin
;

tout mouvement était une douleur. Ce-

pendant on parvint à lui faire respirer l’air sur la plate-forme de la

tour. Les soins de M. Desault le touchaient; il prenait confiance [^en

lui
;

il lui adressait quelques paroles de reconnaissance.

Le pronostic ne changeait point. — « C’est un enfant perdu ! » di-

sait un commissaire de section. — « Je le crains, répondit Desault;

d’autres l’espèrent peut-être. »

Le 31 mai, M. Desault mourut presque soudainement d’une fièvre

ataxique. Cette subite mort donna lieu à de sinistres soupçons et con-

tribua aux bruits qui se répandirent sur la mort de Louis XVII.

Le comité passa cinq jours sans envoyer un autre médecin au

Temple. Ce fut le 5 juin au soir que M. Pelletan se rendit auprès du

royal enfant. Il le trouva dans un état si déplorable qu’il demanda

qu’un autre médecin lui fût adjoint. Ce futM. Dumangin, chirurgien,

qui avait aussi beaucoup de réputation.

Ils exigèrent que le malade fût transporté dans une chambre dont

la fenêtre n’était pas obstruée par un abat-jour. L’air lui fit du bien.

Ils obtinrent aussi qu’une garde-malade serait admise dans la prison,

îl ne fallut pas moins qu’un arrêté du comité de sûreté générale pour

lever la sévérité de la consigne.

Le matin du 8 juin, les symptômes devinrent effrayants. Tl dit à

Gomin, qui le plaignait de tant souffrir : — « Je ne souffrirai pas

toujours. » — Le gardien se mit à genoux et en prière auprès de son

Ht
; l’enfant tenait sa main. Bientôt ses idées se troublèrent : il

croyait entendre une belle musique venant d’en haut
;
puis il lui sem-

blait distinguer la voix de sa mère; il parlait aussi de sa sœur. L’au-

tre gardien était venu remplacer Gomin. L’air de la fenêtre paraissait

le ranimer; mais c’était une agonie, agonie calme et sans douleur : il

s’éteignait. Sa tête se pencha sur la poitrine de son gardien. — c( J’ai

une chose à te dire, » — ce fut sa dernière parole. Il cessa de respi-

rer; le cœur ne battait plus; son martyre était consommé.

Gomin se rendit au comité de sûreté générale. L'Assemblée avait

levé sa séance. On recommanda au gardien de tenir cette nouvelle

secrète. Le lendemain, quatre membres du comité vinrent au Temple
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constater le décès. Us affectèrent une complète indifférence
;
c’était le

mot d’ordre de la Convention. Ils répétèrent plusieurs fois ; — «L’é-

vénement est sans importance
;

le commissaire de police viendra re-

cevoir la déclaration du décès et procédera à l’inhumation sans céré-

monie. »

Toutefois ils n’omirent pas une précaution qui leur semblait im-

portante. Ils ne pouvaient ignorer quels soupçons s’élevaient de

toute part et ce qu’on penserait de cette mort, lis ordonnèrent l’au-

topsie : le procès-verbal constata que ce n’était pas le poison qui avait

fait périr le fils de Louis XYI. Le préjugé populaire n’en a pas moins

persisté.

On lit dans les Mémoires de Madame royale : « Je ne crois pas

qu’il ait été empoisonné, comme on l’a dit, et comme on le dit encore.

Le seul poison qui ait abrégé ses jours, c’est la malpropreté jointe

aux horribles traitements, à la cruauté et aux duretés sans exemple

qu’on a exercés sur lui. »

Tout le parti révolutionnaire se sentit rassuré et satisfait; il était dé-

livré d’une inquiétude, dont il était au reste préoccupé plutôt pour

l’avenir que pour le présent. Le comité de salut public était surtout em-

barrassé de cacher sa joie; dans sa correspondance avec Bâle, il n’a-

vait jamais parlé de la maladie du jeune prince, dont il prévoyait et

attendait la triste issue. Contre les convenances, il ne fit pas meme
annoncer officiellement sa mort au plénipotentiaire d’Espagne, qui

réclamait sa délivrance. Avec une ostentation de dureté révolution-

naire, on se borna à placer au bas d’une dépêche adressée à M. Bar-

thélemy, pour une négociation avec la Prusse, le post-scriptum sui-

vant : — « On a annoncé ce matin à la Convention nationale la

nouvelle de la mort du fils de Capet, qui a été entendue avec indif-

férence, et de la capitulation de Luxembourg, qui a été entendue

avec les plus vifs transports. »

De Barainte.



ÏNTRODUCTKIN A LA PHILOSOPHIE'.

I,

La raison iiumaiiie est en péril, disait- on il y a peu d’an-

iiées. Nous le disons aussi, mais dans un sens bien différent.

Oui, la raison liuiuaine est en péril
;
et ce péril, trop peu connu

et trop peu signalé, est Tune des plus redoutables menaces du

temps présent.

On se plaignait, il y a \ingt-einq ans, de l’indifférence en

matière religieuse
;
depuis, nous avons fait un pas de plus dans

la décadence intellectuelle, et l’on peut se plaindre aujourd’hui

de l’indifférence en matière raisonnable.

« Nous manquons encore plus sur la terre de raison que de

a religion, » disait Fénelon au xviH siècle. Le mot de Fénelon

est plus vrai aujourd’hui qu’autrefois.

Malgré tout notre orgueil philosophique, il semble que nous

ayons perdu confiance dans le pouvoir de la raison. Nous nous

d'^fions de ses instruments et de ses formes, du raisonnement

et de la logique. « Le raisonnement a trompé tout le monde, dit

» un profond penseur; on s’en souvient et l’on s’en défie. »

C’est fort bien fait, et la défiance est légitimé. Mais comment
s'applique t-elle? Est-ce par la critique, l’attention, le juge-

ment et le discernement? Piiit à Dieu que nous en fussions venus
à cette défiance vigilante et armée ! Mais noiih n’avons, tout au

contraire, que la pusillanimité paresseuse qui laisse passer tous

1 Le morceau qu’on va lire sert d’imrodsanioîi à la Philosophie, qiiç:

publiera bientôt Tauteur de 1 Élude sui' la Sophistique couiietnporabie.
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les sophismes, et que le doute découragé qui supporte toutes les

erreurs, parce qu’il ne croit plus à l’arme ({ui les repousse, ni à

la force qui peut les vaincre.

La raison aujoui’d’hui, disaient d’autres frayeurs, menace de

renverser la fui. tju’on se détrompe. Voici ce qui nous menace,

hossuet semble l’avoir prophétisé : « Idusde raison, dit-il
;
plus

» de raison ni de partie haute; tout est corps, tout est sens;

» tout est abruti et entièrement h terre î » (dus de raison ! voilà

ce (pie nous avons à craindre pour notre siècle, et l’énergicpic

analiièmc de llossuet semble bien près (b‘ nous atteindre.

yiuel est, eu ce moment (bqà, l’état réel de la raison publi(]ue

au milieu des torrents de doctrines tj[ui entraînent les esprits ?

Oiic f:iil-on dans ce tourbillon ?

h’abord ou écoute peu, puis on juge peu ce qu’on écoute.

L’audace de tout dire a fait naître la patience de tout supporter.

Ou laisse passer, mais on ne regarde rien en face, t )n ne pense

pas ce qu’on entend. t>n se laisse ])crcer auv images, aux mou-

vements, aux impressions diverses (pi’oii reçoit passivement

comme un miroir
;
mais, agir par soi-méme sur ces données,

suivre les raisonnements, en vérifier les liases, reprendre pour

comparer, relever les contradictions, exclure l’absurde, discuter

le pour et le contre, peser, juger, discerner et conclure, c’est

une peine que l’esprit ne prend plus, (les choses même parais-

sent surannées, comme les mots qui les nomment.

Combien y a-t-il parmi nous d’esprits à l’épreuve du so-

phisme? Qui est-ce qui sait trouver le vice d’un raisonnement,

et distinguer d’un argument solide le sophisme grossier et jus-

ticiable de la logique élémentaire ! Une raison médiocrement

exercée sent un sophisme comme on sent une fausse note en

musicgie, ou un vers faux en poésie. Mais où sont aujourd’hui

les esprits, médiocrement raisonnables? Combien d’hommes,

qui se croient éclairés et savants, restent sous le coup de tout

raisonnement faux, et en emportent dans la tête la conclusion,

comme une flèche qu’aucune armure n’a repoussée, et (pie la

main inhabile ou timide ne sait pas arracher ! Combien d’intel-

ligences sont aveuglées
,
étouffées sous la masse des erreurs
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qu’elles n’ont ni acceptées
,
ni repoussées

,
mais qu’elles ont

tolérées ! Chaque esprit est l’image du dehors où règne la licence

de tout dire. On laisse surgir en soi tout sophisme sans le juger,

et le sophisme, un instant toléré, usurpe bientôt en nous le

droit de cité, au même titre que la raison. L’esprit, dans son

for intérieur, n’a plus d’autorité privée, et il n’est plus maître

chez lui. La raison, pouvoir central, n’est plus une force lD3re et

un pouvoir indépendant; victime de l’anarchie des mots, des

arguments et des images, des illusions et des mensonges, des

emportements, des passions et des crimes de la pensée, elle

succombe sous le flot turbulent et sous l’effort des invisibles

multitudes qui luttent dans chaque esprit. Plus de répression

intellecluelle, plus de tribunal intérieur, plus de justice contre

l’absurde, mais, au contraire, tolérance absolue du faux, liberté

de penser l’erreur, égalité devant l’esprit de l’absurde et du

vrai. Arrivée là, la pensée, saisie de vertige, tourne de toute

affirmation à son contraire ; tout chancelle, tout est doute et

question. Qu’est-ceque la vérité? La vérité peut-elle être connue?

La science est-elle possible? Le raisomiement prouve-t-il quel-

que chose, et la parole a-t-elle un sens ? Les mots répondent-ils

aux objets ou ne sont-ils que de vains signes? On l’ignore et on

ne tient pas à le savoir.

Dans cet état de démission intellectuelle et d’incrédulité ra-

dicale, où sont tombés un très-grand nombre d’hommes, l’es-

prit, comme un cadavre, souffre tout sans être ému, et reçoit

toute blessure sans douleur. Il a perdu cette fermentation de la

vie qui, en toutes choses, opère incessamment le départ du bien

et du mal, du vivifiant et du nuisible
;

il n’a plus ni ressort, ni

croissance, ni résistance, ni mouvement.

Le nombre de ces esprits abattus, parmi nous, est immense,

et les autres s’agitent dans la violence et dans la fièvre qui pré-

cède et produit l’abattement.

Quant aux esprits calmes et sains, fermes et droits, sages et

régulièrement développés, le nombre en est, parmi nous, beau-

coup moindre qu’en aucun temps depuis sept siècles.
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IL

Il est bon de regarder en face ce que quelques personnes ap-

pellent les progrès de la raison, et de sonder l’illusion qui fit

donner k notre siècle ces noms flatteurs devenus ridicules au-

jourd’hui.

Mais, afin de ne pas abonder dans notre sens et de nous tenir

en garde contre notre propre jugement, appuyons-nous de l’o-

pinion déjugés manifestement désintéressés.

Voici ce que pensait, il y a trente ans, de l’intelligence et de

la raison de ce siècle, un esprit aussi calme que clairvoyant.

« Ce siècle \ disait Joubert, est un siècle qui a peu d’ide'es ;

» où les idées superflues abondent, et qui ii’a pas les idées né-

» cessaires
;
un siècle où les esprits sont vides, désoccupés de

» sentiments sérieux et de solides pensées
;
un siècle qui a cette

» affreuse habitude défaire de son humeur la règle de ses ju-

)) gements
;
un siècle où l’on ne rencontre que l’incrédulité aux

» devoirs, et la confiance aux nouveautés; des esprits décidés

» et des opinions flottantes
;
l’assertion au milieu du doute; la

» confiance en soi-même et la défiance d’autrui
;
la science des

» folles doctrines et l’ignorance de l’opinion des sages.»

« Tels sont, ajoutait-il, les maux du siècle. » Et il jugeait

ainsi, avant la rapide décadence des vingt dernières années.

Alors déjà il voyait (( l’ignorance qui s’approche. » Alors déjà il

nommait ce « retour à la barbarie » qui nous menace, s’il est

viui qu’il y a « civilisation par la religion, la pudeur, la bien-

» veillance, la justice, et retour à la barbarie par l’esprit de

» contestation, l’irréligion, l’impudence, l’audace, l’ambition

» de tous, l’amour constant de son bien-être, l’ardeur du gain,

» et tout ce qui désunit les hommes et ne nous attache qu’à

» nous-mêmes. »

Tel était, en 1820, le jugement de ce penseur délicat et pro-

^ Pensées de Jouhert^ t. i, p. 396 .
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fond. Qui dira que depuis ce temps l’ignorance et la barLarie

ont reculé ?

En quoi consistent donc, parmi nous, ces progrès de la rai-

son humaine dont on parlait? Où sont les traces de ces progrès

dans les lettres et la philosophie ?

Qu’est-ce que notre littérature ?

Sauf les justes et inévitables réserves, c’est une littérature de

décadence, fausse et forcée : un style d’où la logique est exilée,

où toute suite est coupée, toute ligne brisée, sous prétexte d’en-

traînement lyrique
;
l’imité, la continuité, la déduction, ren-

voyées aux classiques
;
partout la fantaisie, l’image, le caprice,

le vague sans vérité, l’obscurité sans profondeur, la couleur

éclatante et fausse, des lambeaux sur du vide, et le hasard jouant

un aussi grand rôle dans le style que dans les opinions. Joignez

à cela le mépris de toute conviction, la volonté de tout dire sans

pudeur, et l’audace de tout affirmer, y compris la contradiction

dans les termes, et le mensonge sciemment pratiqué. Yo^^^ez

enfin les lettres exploitées, plus qu’à aucune époque du passé,

par je ne sais quelles races d’esprits perdus qui ont juré de

vivre par la plume, à travers le juste et l’injuste, le mensonge

et la vérité. Est-ce là un siècle de grandeur littéraire ?

Que dire de la philosophie, qui est la raison développée, et

sans laquelle il n’y a pas de siècle lumineux ?

c( Le temps n’est pas opportun pour la philosophie, dit un

» critique fort judicieux... La littérature philosophique est riche

» sans doute en travaux, mais non la philosophie. Les livres

)) abondent, mais que nous donnent-ils ?... Les hommes les

» plus capables songent moins à la philosophie qu’à son his-

» toire... Les esprits, découragés par l’insuccès ou détournés

» par d’autres objets, se refusent à la spéculation. La solution

)) scientifique des problèmes religieux, moraux et métapliysi-

» ques est comme perdue de vue. La philosophie, au lieu d’étre

» un principe actif et vivant, n’est plus qu’une branche morte de

)) la littérature générale. On étudie les systèmes pour les connaî-

» tre et pour en parler, mais on ne les adopte ni ne les rejette
;

» on les rassemble
; on les restaure comme des ouvrages plus
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» OU moins savants et curieux de ^intelligence humaine, mais

» sans y attacher d\autre prix. C/est ainsi que dans nos musées

» nous contemplons et admirons le travail de la statue du dieu,

» sans songer au dieu lui-méine. »

Quelle est, en attendant, la philosophie pratique du grand

nombre, soit qu’on le sache, soit qu’on l’ignore? u Le vieux

» matérialisme de d’ilolhach, de Lamettrie, de Cabanis
;
quel-

» ques sentences usées de la logique ])aconnienne et de la plira-

)) séologie de Condillac, beaucoup de respect pour tout ce qui

» SC touche, se pèse et se compte, et une grande peur des es-

)) prits : tel est, même pour beaucoup de savants, le fond de

» croyance i)hiIosophi(pie le plus général... Le sensualisme

» qui, malgré l’infériorité philosophique de ses doctrines et de

» ses maîtres de tous les temps, malgré ses tristes conséquen-

)) ces, aune sorte de clarté superficielle, une grossière apparence

» scientifi({ue et je ne sais quel air d’indépendance qui flattent

)) merveilleusement les aines et les esprits médiocres, c’est-à-

» dire le plus grand noinljre
;

le sensualisme est et sera long-

» temps la philosophie de tout le monde dans un pays qui a eu,

» pendant cinquante ans, Voltaire pour précepteur L »

Mais si l’état de la philosophie et des lettres ne nous fait pas

honneur, restent les sciences dont les progrès véritablement

merveilleux sont le triomphe de la raison humaine. Et cepen-

dant regardons-y de près, avant d’en faire honneur à notre

siècle.

Dans le domaine des sciences, que savons-nous? L’astrono-

mie d’abord : voilà une science digne de ce nom. Mais, qui

nous l’a enseignée ? C’est le xviE siècle, l’auteur de tout le mou-

vement scientifique moderne, le créateur de tout ce que nous

appliquons et perfectionnons aujourd’hui. C’est Kepler et Newton

qui ont fondé l’astronomie, et c’est en tenant scrupuleusement

pour vraie toute leur doctrine, que nous faisons encore nos plus

belles découvertes.

Nous savons les mathématiques. Mais, qui nous les a ensei-

^ Fragments de Philosophie, par Louis Peisse, Préface, p. iv, xiii, xv.
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gnées ? C’est encore le xvii® siècle, Descartes et Leibnitz, auteurs

de ces deux immenses découvertes, qui ont fait des mathémati-

ques un levier tout-puissant, savoir : l’application de l’algèbre à

la géométrie, et le calcul infinitésimal.

Voilà des fruits de la vigoureuse raison de nos pères, et de

l’immense lumière du grand siècle. Mais que serait-ce s’il était

démontré que, sous le rapport principal, nous ne savons pas

même nous serxir de ce magnifique héritage ! Assurément nous

en perfectionnons certaines parties, et nous en déduisons de

merveilleuses applications industrielles, et ces sciences, si bien

commencées, continuent
;
mais il est manifeste cpie nous ne sa-

vons pas nous servir de nos sciences pour le développement et

le perfectionnement de la raison publique. C’est le point en

question.

Est-ce l’étude des mathématiques, si généralement répandue

aujourd’hui, qui développe et fortifie la raison parmi nous ? Des

mathématiques, on en a mis partout ! et, dans la constitution

actuelle de l’enseignement public, la moitié des carrières libéra-

les y sont exclusivement vouées. Or, quille sait que l’étude des

mathématiques ne développe qu’une des facultés de l’esprit, et

ne la développé qu’en un sens ! Cette étude cjui, dit Pascal, est

bonne pour faire l’essai et non l’emploi de notre force
;
qui,

selon d’Alemhert, ne redresse que les esprits droits
;
qui laisse

l’esprit où elle le trouve
,

selon Voltaire
;

qui
,

vaine pâ-

ture des esprits curieux et faibles, ne mène à rien qui existe,

disait Bossuet d’après Descartes
;

c[ui, selon Gcethe, ne donne

cpi’une culture exclusive et restreinte
;
dont Francklin redoutait

au plus haut degré l’influence; dont Fénelon dénonçait les en-

sorcellements
;

c|ui, dit Sénèque, est toute superficielle, ou,

comme l’a fort bien dit de Staël, toute linéaire
;
qui, dit

Platon, n’a que le rêve, non la vue éveillée de l’être
;
qui, selon

Descartes et Kant, n’exerce que le plus bas degré de l’imagina-

tion; qui n’est même difficile que parce qu’elle est trop facile,

comme l’a très -bien remarqué Hamiiton; et qui enfin, selon

Descartes, rend ses adeptes cc moins dociles à la raison que les

» autres, nuit plus qu’elle ne sert à l’étude de la philoso-
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)) pliio', et nous désaccoutume, en quelque sorte, de Pusage de

» notre raison^ : » est-ce là Pétude qui, partout répandue, for-

tifiera la raison publique ?

Cette étude, très-féconde dans les esprits longtemps soumis

à une culture profonde et générale, éteint ou fausse les autres.

Seule, elle ne fortifie (fiPun côté de l’esprit, et le culthe in-

complètement. Elle laisse sans exercice les facultés les plus éle-

vées. Or, (jui ne sait que la raison tliéori({ue et pratique, droite

et saine, ne règne que dans les intelligences proportionnelle-

ment dévekqjpées en tous sens? Tout esprit développé avec dis-

proportion est, comme le dit Bacon, un esprit faux, comparable

à ces miroii's sans symétrie qui ne peuvent rendre que des

images difformes des objets. C’est à quoi pousse, eu ce siècle,

Pétude véritablement abusive des matliématbpes, qui ne se

propage parmi nous (pPau très-grand détriment de Pétendue

de la pensée et de la force générale de la raison. Ne voit-on pas

déjà que Puto})ie, c’est-à-dire le faux en pratique, n’a pas de

meilleur sol t)Our y prendre racine, (pie les esprits babilués,

par les études mathématiques, à ne pas sonder les principes, et

à pousser aveuglément les conséquences ?

Nous a\ons donc droit de conclure ([ue Pétude des mathéma-

tiques, a})pliquée comme elle l’est aujourd’liui d’une manière

exclusive et inintelligente, loin de relever et de développer la

raison, ne peut que précipiter la décadence.

Passons à la physique, en appelant ainsi l’ensemble des sciences

concrètesqui traitent du monde des corps, à l’exception de l’astro-

nomie et de la physique* mathématique. Est-ce Pétude de la

physique qui peut développer et fortifier la raison parmi nous?

Mais en physique nous en sommes à l’application bien plutôt qu’à

la science; et, pour la science, sauf certaines théories terminées,

elle traverse une de ces époques de surcharge où les données

' Ejusmo(3i homines cum putent se poltere ingenio, sæpe sunt minus
quam alii rationi ohsequentes

;

ea enim ingenii pars... quæ ad matliesim

maxime juvat, plus nocet quam juvat ad metapJujsicas speculationes.

Cartesii Epist., pars ii, Epist. xxxiir.
^ Descartes, Liber de directione ingenii, régula 4.
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abondent, mais Oü leur emploi fait défaut; oii, comme aujourd’hui

meme en histoire, la masse des faits est prescpie impénétrable à

la lumière; où la pensée n’a que trop d’aliments, mais pas assez

lie mouYement
;
où l’esprit porte tout et ne pénètre rien

;
ou

rintelligence encomhrée languit, et s’affaisse dans un embon-

point sans vigueur et dans une plénitude sans liberté, comme
quand, dans notre corps, la vie manque d’air et étouffe dans le

sang. Dans ces époques de défrichement, les sciences, comme

toutes les colonies nouvelles, sont longtemps pour un peuple

une charge plutôt qu’une force. Oui ne sait qu’il y a une ma-

nière de lire les livres qui fatigue et qui n’éclaire pas? C’est

celle où l’esprit parcourt tout sans se fixer à rien. La même
manière de lire le livre de la nature, et cette manière est main-

tenant la nôtre, fatigue, énerve la pensée. On lit beaucoup et

mal; on accumule, je le sais, des matériaux que le génie péné-

trera un joui’ : en attendant, le nombre et la diversité des faits

dispersent l’esprit, et la poussière des détails l’aveugle. Ce n’est

pas là saisir la vérité, agrandir son intelligence, fortifier sa

raison.

« La physique, aujourd’hui, dit Joubert, a une telle étendue

» et occupe une telle place dans l’esprit de qui veut l’étudier,

» (ju’elle en remplit toutes les capacités et en absorbe toutes les

» pensées h » Or, quel malheur pour un esprit « d’avoir toutes

» ses capacités occupées par quelque savoir qui les bouche! »

Aussi, (( que de savants forgent les sciences, cydopes laborieux,

ardents, infatigables, mais qui n’ont qu’un œil”! »

(( Ajoutons que par suite de la direction de jour en jour plus

» spéciale et plus divisée des études scientifiques, les professions

» savantes manquent presque tout à fait aujourd’hui de cette

» haute culture intellectuelle que donne la connaissance des

» langues classiques, de la littérature et de la philosophie gé-

» nérales. Sous ce rapport, la classe savante de notre siècle est

» fort inférieure à celle du xvii® et même du xvni® siècle, dont

* Pensées (le Jovbert, t. p. 173 .

2 Ibid., î. T, p. 418.
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)) Fédiicution était plus littéraire, plus largo, plus eiioyclopé-

» (li(jue, et de tout point plus libérale. La pliilosopliie, qui était

» autrefois, par la logiipie, la première nourrice de rintelli-

» gence dans toutes les carrières libérales
,
n’est aujourd’hui,

» aux yeux de l’immense majorité de nos savants, qu’une spé-

» oialité tout à fait analogue à la leur propre, (|uoique fort

» iiderieure, bien entendu. De là le dédain, ou du moins l’indif-

» férence «pi’ils alfectent en général pour les spéculations mé-

» tapbysiipies; de là surtout l’ignorance et l’incompélence \é-

» ritablement remanpiables dont ils font preuve lorsqu’il leur

» arrive de s’en mêler’. »

Tel est l’état des ospiâts parmi nous.

Or, (juand la plus haute tendance de la l'aison, la tendance

religieuse est entièrement exclue de tout ce (|ui veut paraître

plnlosopbi({ue et scientifique
;
(|uand, à son tour la pliilosopliie

demeure purement spéculative et ne prétend à nulle portée

pratique, meme la prali([ue de l’art logique
;
quand, dans sa

spéculation, elle ne médite plus guère que son histoire et son

passé; quand elle vit séparée des sciences aussi bien que de la

religion, (j[uand les sciences, à leur tour, renient absolu-

ment tout élément philosophique, et n’appellent de ce nom que

les déductions immédiates des données empiriques; quand elles

sont isolées, sans lien, sans pénétration mutuelle, ayant cha-

cune sa langue et son cantonnement; ({uand, en un mot, l’es-

prit humain, loin de former faisceau
,
comme dans tous les

grands siècles, est dispersé comme dans les décadences, je le

demande, est-ce une glorieuse époque pour la raison ?

m.

Nous avons, en ce temps, toutes les faiblesses communes et

naturelles de la raison, et nous y ajoutons les maladies intellec-

tuelles particulières aux siècles irréligieux, sensuels, orgueil-

leux, querelleurs.

< Louis Peisse, p. xiv.
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Quel est Tétât commun et naturel de la raison parmi les hom-

mes ? Nous le voyons autour de nous.

Dieu est encore inconnu de la plupart des hommes, et pres-

que tous ignorent profondément leur destinée, leur nature, leur

devoir. La plupart rejettent encore les évidentes lumières que

donne, sur les questions humaines, la raison générale, aidée de

Dieu, et ils ne savent point traverser ce premier et naturel degré

dhnitiation, loin d’arriver à l’initiation supérieure que Dieu

prépare à tous. Très-peu d’hommes arrivent même au gouver-

nement régulier de leur corps
;
presque tous vivent d’une vie

fortuite et turbulente qui vieillit vite, et va prématurément vers

la mort.

Combien peu d’êtres raisonnables cultivent en eux le don

sacré de la raison ! La grande majorité cultive la terre
;

les au-

tres ne cultivent rien. Dans l’humanité presque entière, la rai-

son, ce talent sacré, confié de Dieu à tout homme venant en ce

monde, reste stérile et enfouie.

Dossuet, parlant de la raison enfouie dans la chair, a dit :

« Quels efforts ne faut-il point faire pour que nous distinguions

» notre âme d’avec notre corps î Combien y en a-t-il parmi

» nous qui ne peuvent jamais venir à connaître ou à sentir un

» peu cette distinction ! » Combien « qui sortent un peu de cette

» masse de chair et en séparent leur âme ' ? »

Oui, ce n’est qu’en très-peu d’hommes que la raison se distin-

gue de la masse des instincts, des sensations et des besoins, et

constitue une force libre et un pouvoir indépendant. Chez pres-

que tous, c’est une force opprimée, et un pouvoir subordonné,

non-seulement à la fantaisie, aux sens, aux intérêts et aux dé-

sirs, mais encore au mouvement du sang et des humeurs, à

l’influence de la matière qui nourrit notre corps, et des forces

de la nature physique. La raison, vernis logique d’une vie tout

animale, lien trivial et aveugle de nos passions, de nos désirs,

de nos humeurs et de nos sensations, la raison, mêlée à l’en-

* Bossüet, Traité de la concupiscence
y
chap. vu.
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semble Ci entraînée au mouvement total, obéit en esclave, au

lieu de régner.

Il y a, parmi les créatures de Dieu, des animaux qui s’agitent

aux degrés inférieurs de la vie. Leur corps n’offre qu’une masse

uniforme sans distinction d’organes. Chaque point représente,

aussi bien que tout autre, les foyers essentiels de la vie, et en
rxcrce vaguement et iiidilféremmeiit toutes les fonctions. Point

de cœur, point de cerveau distinct : tout est délayé dans la

masse. Eli bien ! telle est encore aujourd’hui, dans le monde,
rorganisatioii intellectuelle des multitudes. La raison est en

germe, mais non développée
;

elle est répandue dans la masse,

mais sans organe central distinct
;

elle ne constitue pas, répé-

tons-le, une force lilire et un pouvoir indépendant
;
et les es-

prits sont comparaliles cà -ces organisations inférieures
,
dans

l’échelle animale, (jui n’ont pas de cerveau distinct.

Et parmi ceux qui développent un peu le germe de la raison,

(‘omment se fait le développement? a Un ne rencontre presque

» partout (pie des esprits, » disait Arnaud au xviC siècle. (Ju’eut-

il dit aujourd’hui !

Qu’est-ce qu’un esprit faux? bacon le montre fort heureuse-

ment : «C’est un miroir sans symétrie, inégal aux rayons du

» soleil. » Joubert emploie la même comparaison, à propos d’un

de nos plus excessifs penseurs : « Thomas a la tête concave : tout

» vient s’y peindre grossi et exagéré. » Or, de même que les

miroirs sans symétrie rendent dilformes toutes les images, de

même l’esprit faussé dénature les données qui pourraient l’éle-

ver au vrai. Cette intelligence inégale fausse la vérité qui la

frappe : on lui dit vTai, elle entend faux
;
on lui présente le beau

et le sublime, elle ne voit que difformité. Cela s’explique. De

même que des surfaces non symétriques sont des miroirs fan-

tastiques et difformes cpie rendent faux leurs dimensions inéga-

lement développées, de même un esprit faux est un esprit dé-

veloppé sans proportion. Or, notre faible entendement n’est-il

pas d’ordinaire déployé dans le sens exclusif d’une passion do-

minante, d’une pensée fixe, ou d’un préjugé capital ? Quel est

celui dont le miroir intellectuel est une surface régulière en
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tout sens, sphérique comme la voûte du ciel, ou plane comme

le miroir des eaux ?

Certainement la plupart des esprits sont des miroirs fantasti-

ques et difformes.

Ainsi faits, ils ne savent retirer que Terreur du spectacle des

clioses visibles, et des faits intérieurs de Tâme, et de celui des

événements humains. Ils regardent et croient tout voir, et ils

voient tout, sauf Tensemljle et les proportions. Cfost ainsi qu’on

observe le monde, et que Ton écrit Thistoire, et que Ton décrit

Thomme. C’est ainsi qu’on retrace jour par jour des faits pré-

sents, visibles à tous les yeux, et le récit est faux. On ne ment

pas, mais on donne à chaque chose des dimensions factices,

conformes à l’effet désiré. On grossit ce qui plaît, on rend im-

perceptible ce qui blesse, thi est faux, et Ton voit les choses

comme on est.

Autre infirmité naturelle de la raison, aufourcThui surtoid

bien sensible. Ceux mêmes qui pensent un peu régulièremenl,

pensent peu, et h peu près inutilement, parce qu’ils sont iso-

lés, parce que chaque esprit ne voit que soi, et que l’union et

Tassociation des forces intellectuelles sont encore à venir. La

confusion des langues, les antagonismes de sectes, le canton-

nement intellectuel, et surtout la question secrète du fond

des cœurs, «Dieu ou non, » question qui sépare en deux

camps tous les hommes, en faut-il plus pour tenir isolés ceux

qui pensent? La sphère du monde intellectuel est encore halh-

tée par le dehors; point par le centre où tous les rayons coïnci-

dent, mais seulement par la surface, où tous sont séparés : de

sorte qu’il y a, dans le monde de la science et de la pensée, des

régions séparées par l’espace, soumises à des cieux différents,

parlant des langues diverses, et beaucoup plus inconnues Tune

à l’autre que ne le sont entre eux les peuples de la terre. Cha-

que science a comme sa grande muraille, et aussi chaque

esprit. L’unité de l’esprit humain est moindre que celle du

globe.

Mais ce ne sont là que les maladies naturelles et comme les

vices innés de l’entendement humain, en tous lieux et dans tous
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les temps. Nous, nous y ajoutons les maladies particulières aux

siècles irivligieux, sensuels, orgueilleux, (pierelleurs.

L’irréligion nous livre tout entiers aux sens, et nous ôte les

vertus d(‘ l’esprit, les sens nous livrent à cette « sottise coupa-

ble » dont parle saint Thomas d’Aquin, qui est péclié, dit-il,

])arce qidelle est fdle de la luxure L L’orgueil, exploitant la

sottise, V grcfle tous les monstres d’erreur : et l esprit de que-

relle, triomjili.int au milieu de l’orgueil et de l’aveuglement,

étouffe sous I I contradiction, la subtilitiq le sophisme, le men-

songe et la mauvaise foi, ce qui reste des vacillantes lumières

de la raison.

CVst alors (pie de\ient possible l’étrange histoire que nous

allons dire, ({iii est de tous les faits contemporains le plus re-

doutable, et forme le dangi'r propre du temps présent.

\'A d’abord ne seml)le-t-il pas ({u’il y a dans le monde une

force adverse, un parti de l’opposition absolue, cpii veut ruiner

riiumanité, et dans l’humanité elle-même, a certaines époques

de vertige, un esprit de suicide qui << fait alliance avec la

mort, » comme le dit la Sfiinte Ecriture? t)r, que ce principe

de destruction att.aque, dans l’ordre intellectuel, la foi au nom

de la raison, nous y sommes lialjitués
;
qu’en politi(|ue il atta-

que le pouvoir au nom de la liberté, c’est coutume; qu’en

politique encore
,

après avoir renversé le pouvoir
,

il s en

prenne à la liberté, nous savons que c’est sa pratique. Tacite

déjà l’a remaiapaé : ce Us attaipient le pouvoir sous prétexte de

» liberté
;
une fois le pouvoir renversé, ils s en prennent à la

» liberté**. » Mais ce à quoi on ne s’attendait pas, c est cj[ue cet

esprit destructeur, (pii travaille à la ruine sociale par la ruine

successive du pouvoir et de la liberté, en vînt à travailler aussi

à la ruine intellectuelle et morale du monde moderne, en atta-

quant, par la négation absolue, la raison même, après avoii

attaqué la foi.

( Stultitia est peecDtimi, quia est filia luxuriæ. 2‘*. 2^ q. xlvi.

2 Ut imperium evertant, libertatem præferuîit; si

îem ipsam aggredientur. Annal, xvi, 22.
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Or, il se trouve qu’en ce moment, et sous nos yeux, la raison

humaine est attaquée en face par une secte des plus redouta-

bles, et que l’absurde, proprement dit, l’absurde avoué, déclaré,

se présente, je ne dis pas avec chance de succès, mais enfin se

présente pour succéder à la raison, au sein de la société euro-

péenne. L’assertion peut paraître étrange : en voici l’explication

et la preuve.

Qu’est-ce que l’absurde? Évidemment le caractère essentiel

de l’absurde, sa forme visible, c’est ce qu’on appelle la contra-

diction dans les termes^ comme quand on dit : Le oui cest le

non, le pour cest le contre, le bien cest le mal, VÊtre c est le néant.

Yoilà la formule générale de l’absurde.

Or, qui ne sait qu’en ce moment la société, la civilisation,

la religion et la raison sont en présence d’une secte, ou plutôt

d’un esprit déjà répandu dans l’Europe, dont le principe phi-

losophique fondamental, principe écrit et proclamé, est préci-

sément la formule générale de l’absurde : L’être c’est le néant?

n s’est trouvé un homme célèbre et influent, mort en 1831,

qui a occupé vingt ans la première chaire philosophique de

l’Allemagne, et qui écrit ceci : « L’être et le néant sont même

chose *

;
» et qui prend cette formule pour principe de la phi-

losophie. Cet homme était savant et logicien; et il se prenait au

sérieux, et se croyait le fondateur définitif de la pliilosophie,

et l’a fait croire à la moitié de l’Allemagne, qui le croit encore.

11 laisse une grande école dont rinfluence est considérable. Ce

chef d’école a donc positivement entrepris d’établir que le prin-

cipe fondamental de la véritable 'pliilosophie, c’est l’identité des

contradictoires. Il appelle son système système de l’identité de

l’identique et du non-identique, ou, pour abréger, système de

r identité.

Et ce système est construit avec une science tellement extra-

ordinaire et une logique si vigoureuse
,

cp.ie toute l’école se

croit en possession de la philosophie définitive, radicale et

irréfutable.

* Smn miîi Uidjte ist î^assHbc, Hégel, Log. § 88.
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Et ce ii’esl pas là un simple délire. C’est un des faits les plus

cousidéi ables, les plus nécessaires, les plus redoutables, les plus

décisifs, les plus féconds de Pbistoire de l’esprit limnain, comme
nous le montrerons amplement.

Quoi qu’il en soit, tout le système a pour ])ut d’établir l’iden-

tité absolue de tout, notamment celle de l’étre et du néant, qui
est l’identité fondamentale, principe de tout : ce qui renferme
l’identité du pour et du contre, du vrai et du faux, du bien et

<lu mal.

D’où résulte, en métaphysique l’athéisme, en logique l’abo-

lition de toutes les lois du raisonnement et de la pensée, en

morale l’abolition de la conscience et de la distinction du ])ien

et du mal.

11 est clair (|ue le point de départ du système étant l’abolition

lie la raison par son principe fondamental, qui est la formule

générale de l’absurde, la première consé(juence pratique devait

être en effet l’abolition de la conscience, ou de la raison morale

pratique
,
comme la première [consécpience théorique ne pou-

vait être que l’athéisme
;
et cette conséquence n’est du reste que

le principe lui-méme énoncé en d’autres termes
;
car cette pro-

position « Dieu n’est pas, » pour quiconque ‘sait la valeur des

mots, n’est autre chose que celle-ci : « L’ètre c’est le néant. »

Et cette école se regarde comme dépositaire de l’idée nou-
velle qui doit régénérer l’esprit humain et la société, et cela, en

vertu de son principe qui est la formule générale de l’absurde,

et par la force de la méthode qui n’est que le prmcipe continué

et appliqué, et qu’ils nomment « la méthode négative, et les

» principes purement et radicalement négatifs de la science

» modeime. »

Qu’on se rappelle ce malheureux qui, ces dernières années,

attmait la foule en criant : « La propriété c’est le vol
,
la reli-

gion c’est l’athéisme, et le gouvernement c’est l’anarchie. »

C’était un disciple de cette école, fort admiré pour sa logique

et' sa métaphysique. Et ce qui importe, c’est que cet homme
paidait ainsi par principe et méthode : (( Notre prmcipe à nous,

» disait-il, cest la négation de tout dogme. C’est en vertu de
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)) cette méthode négative que nous avons été conduits à poser

» en principe : en métaphysique Pathéisine, en politique l’anar-

» chie, en économie la non-propriété. La méthode négative,

c’est la méthode qui nie tout, tout ce qui est, et qui dit : L’éire

c’est le néant.

Mais, dira-t-on, c’est là une pure folie, une maladie intellec-

tuelle. Assurément. Mais c’est une maladie ([ui existe, et qui

va jusque là
;
une maladie que les siècles passés n’ont pas

connue, que le nôtre voit naître, et dont il faut précisément

constater l’existence, comme il est nécessaire de constater la

récente maladie de la vigne, et d’y pourvoir.

Ne s’est-il pas rencontré, en France, un penseur laborieux,

zélé pour la métaphysique, estimé de plusieurs comme philo-

sophe, qui, récemment, a écrit ceci :

« Le monde a un commencement ({uant au temps, et il est

» limité quant à l’espace. Le monde est inlini quant au temps

» et à l’espace »

c( Il n’y a pas ici deux thèses contradictoires en présence,

» comme l’a pensé Kant, mais seulement deux vérités iiicoiites-

» tables chacune dans sa sphère ? »

Le livre est très-connu. On y peut vérifier ce texte.

C’est-à-dire qu’étant donné un meme sujet, le monde, et

un même attribut limité, on soutient que, sous le même rap-

port, sous le rapport de l’c^pacc et du temi^s, ce même attribut

h'miYc appartient et n’appartient pas au sujet de la double pro-

position, le monde.

C’est-à-dire que ce principe, qui est le dernier degré de l’évi-

dence, à savoir . Qu on ne peut affirmer en même temps le pour

et le contre sur un même point et sous le même rapport, ce prin-

cipe, qui n’est que la naturelle distinction du oui et du non ;

qui est manifestement la condition première et nécessaire de la

pensée, de la proposition, du jugement et du raisonnement;

ce principe se trouve systématiquement attaqué aujourd’hui, en

Europe, par une puissante et grande école.

Or cette doctrine fermente et gagne, non-seulement parmi

les lettrés, mais encore, par ses plus grossières conséquences,
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}>armi la Cette école a eu ses journaux en France, et

les a encore en Suisse et en Allemagne, où Fatliéisine est ex-

l)liciteinent enseigné
;
où l’alisurdc est ouvertement professé,

sous sa forme propre, la contradiction dans les termes
;
où la

raison du peuple est (piotidicnncmont foulée aux pieds par des

propositions contradictoires, <pii iinplùpicnt la propre négation

de ce (pdelles aftirment, ou raffirmation meme de ce qu’elles

nient. Enfin, ce (pii est plus gi’ave, cette secte a d(qà scs clian-

sons populaires; on a entendu chanter dans les rues de quel-

(pies villes allemandes, ceci : « Malédiction à Dieu, raveuglc

» et h' sourd, à (pii nous avons jus'pi’ici accorde notre foi; (mi

» (pii nous avons espéré en vain. Il nous a trompés, il s’est ri

» de nous, il s’est moqué de nos peines. »

Ces doctrines sont entrées en France et y fermentent. On se

rappelle ce cri de douleur si pénétrant, échappé au cœur d’nn

évéipie, il y a peu de mois : « Nous avons vu, nous avons vu

)) des mères apprendre, à loin s petits enfants, à dire matin et

» soir . Dieu .mauvais ! »

Ainsi, cela est Jiien certain, il y a en Europe, depuis vingt-

cinq ans, une école de l’ahsiirde. proprement dit, ce qui, de-

puis l’ère nouvelle,-ne s’était pas vu dans le monde.

Voici donc falisurde ostensible, l’absurde s’avouant lui-mème,

se proclamant, avec son propre caractère, la contradiction dans

les termes, et demandant comme tel à être admis. Et que fait-

on? Plusieurs l’accueillent, et beaucoup en ont peur. Les uns se

rendent à la première attaque, et les autres chancellent. Ces

derniers, en face de l’absurde, craignent qu’il n’ait raison. On

voit des êtres raisonnables craindre que la contradiction dans

les termes ne soit la vérité, et un grand nombre d’intelligences

en sont venues à cet état désespéré de ne pas voir et de ne pas

savoir pourc|uoi l’absurde ne peut pas être la vérité.

Avons-nous tort de dire qu’aujourd’hui, parmi nous, la raison

humaine est en péril ?

Non, ce n’est point une vaine déclamation que fît entendre

récemment un éminent esprit, au sein de l’assemblée conserva-

trice delà règle, de la mesure, du bon sens et de la raison,

T. XXMI. 25 AVRIL 1853. P’^ LlYR. 5
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lorsqu’il osa terminer par ces mots une brillante et solennelle

séance : « L’esprit lui-même court aujourd’hui parmi nous bien

» des risques d’abaissement, et, comme la société, il a besoin

>v d’être relevé et sauvé '
. »

IV.

Oui, l’esprit humain, de notre temps plus que jamais, a be-

d’être relevé et sauvé. Oui, la raison humaine est en péril, et

là, sans doute, est le plus grand de nos dangers sociaux et re-

ligieux. ,

Les conséquences sociales de cette décadence de la raison

sont sous nos yeux. L’absurde s’empare des principes sacrés de

liberté, de progrès social, de fraternité, de salut du peuple, pour

les détruire en s’y mêlant. Il ruine ce qui était acquis, et détruit

dans son germe ce que l’on pouvait espérer. Il brise les bases

naturelles, nécessaires de l’organisation sociale, et rend pour

longtemps impossibles « les admirables reconstructions » évan-

géliques de la société à venir, dont pariaient MM. de Maistre et

de Châteaubriand.Voilà les conséquences sociales. Disons un mot

des conséquences religieuses.

Cet abaissement de la l’aison est le plus grand danger du

christianisme. Violer les lois de la raison et fausser les esprits

en les délivrant du joug de ces lois, est, à l’égard de la vraie

religion, la plus dangereuse des attaques. De même que dans

l’ordre moral, comme le dit très-bien saint Thomas, les crimes

contre nature sont plus graves que le sacrilège, de même, dans

l’ordre intellectuel, le crime contre nature qui attaque la rai-

son, est plus grave que le sacrilège qui s’attaque à la foi.

Ruiner la raison, c’est défoncer le sol pour empêcher l’édi-

fice religieux d’y tenir.

Qu’on y prenne garde : en ce siècle,~ au milieu du xix® siè-

cle, — telle est la principale attaque dirigée contre, le christia-

nisme.

^ Discours de M. Guizot en réponse an discours de réception de M. le

ccmte de Montalembert.
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Autrefois on menaçait le christianisme de la raison et de la

liberté. Aujourd’hui nous osons affirmer ceci : On ne peut plus

combattre le christianisme qu’en détrifisant la raison et la li-

berté. Laissez à l’Église catholique sa liberté d’action
,
ne

détruisez pas la raison parmi les peuples, et rien ne peut plus

empêcher le triomphe de la vraie religion. Mais comme il y a,

au sein de la société européenne, un esprit adverse déterminé à

étouffer la vérité, et (jui ne cesse d’y travailler avec suite, intel-

ligence et ruse, en accumulant sur le monde les ténèbres et le

mensonge, cet ennemi attaque maintenant, pidsqu’il le faut,

la raison et la liberté.

11 y a cinquante ans, au moment où l’on croyait encore que

la science et la liberté allaient détruire le christianisme, M. de

Maistre portait à cet esprit adverse le sublime défi que voici :

<( La génération présente est témoin de l’un des plus grands

» spectacles tp.ii aient jamais occupé l’œil humain : c’est le

» combat k outrance du christianisme et du philosophisme. La
» lice est ouverte, les deux ennemis sont aux prises, et l’uni-

» vers regarde.

» Pour l’homme prévenu, et dont le cœur surtout a con-

r> vaincu la tête, les événements ne prouvent rien : le parti

» étant pris iiTévocablement en oui ou en non, l’observation

» et le raisonnement sont également inutiles. Mais vous tous,

» hommes de bonne foi, qui niez ou qui doutez, peut-être que

» cette grande époque du christianisme fixera vos irrésolu-

» tions. Soyez donc bien attentifs, vous tous que l’histoire n’a

» point assez instruits.

» Vous disiez que le sceptre soutenait la tiare
;
eh bien! il

» n’y a plus de sceptre dans la grande arène
;
il est brisé, et les

» morceaux sont jetés dans la boue. Vous ne saviez pas jus-

» qu’à quel point l’influence d’un sacerdoce riche et puissant

» pouvait soutenir les dogmes qu’il prêchait. Je ne crois pas

» trop qu’il y ait une puissance de faire croire
;
mais passons. Il

)) n’y a plus de prêtres : on les a chassés, égorgés, avilis; on

» les a dépouillés : et ceux qui ont échappé à la guillotine, aux

» bûchers; aux poignards, aux fusillades, aux noyades, à la
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V déportation, reçoivent aujourd’liui l’aumône qu’ils donnaient

» jadis. — Vous craigniez la force de la coutume, l’ascendant

» de l’autorité, les illusions de l’imagination : il n’y a plus rien

)) de tout cela : il n’y a plus de coutume
;
il n’y a plus de maître

;

» l’esprit de cliaque homme est à lui, La pliilosopliie ayant

» rongé le ciment qui unissait les hommes, il n’y a plus d’agré-

» gâtions morales. L’autorité civile, favorisant de toutes ses

» forces le renversement du système ancien, donne aux enne-

» mis du christianisme tout l’appui qu’elle leur accordait jadis;

)) l’esprit humain prend toutes les formes imaginal)les pour

V) comhattre l’ancienne religion nationale. Ces efforts sont

» applaudis et payés, et les efforts contraires sont des crimes.

» Vous n’avez plus rien à craindre de renchantement des yeux,

)) qui sont toujours les premiers trompés
;
un appareil poni -

» peux, de vaines cérémonies, n’en imposent plus à des

» hommes devant lesquels on se joue de tout depuis sept ans.

» Les temples sont fermés, ou ne s’ouvrent qu’aux délihéra-

» lions bruyantes ou aux bacchanales d’un peuple effréné. Les

» autels sont renversés
;
on a promené dans les rues des ani-

» maux immondes sous les vêtements des pontifes
;
les coupes

» sacrées ont servi à d’abominables orgies; et sur ces autels

» que la foi antique environne de chérubins éblouis, on a fait

» monter des prostituées nues. Le philosophisme n’a donc plus

» de plaintes à faire
;
toutes les chances humaines sont en sa

faveur ; on fait tout pour lui et tout contre sa rivale. S’il est

» vainqueur, il ne dira pas comme César : Je suis venu, fai vu,

» fai vaincu ; mais enfin il aura vaincu. 11 peut battre des

» mains et s’asseoir fièrement sur une croix renversée.

)> Mais si le christianisme sort de cette épreuve terrible plus

» pur et plus vigoureux; si. Hercule chrétien, fort de sa seule

» force, il soulève le fils de la terre, et l’étouffe dans ses bras, il

>) est Dieu, patuit Deus. »

Qu^est-il arrivé ? Nous le dirons avec mesure et précision. Il

est arrivé que le Christianisme est sorti de cette terrible épreuve

plus vigoureux. Jugé, condamné, bafoué par le xnii® siècle, il

est debout, pendant que le xviii® siècle ne nous paraît plus qu’un
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prodige d’ignorance et d’aveuglement : sondé par la critique et

la persécution, par la science et la liberté, il s’affermit : et

pour ceux qm connaissent la question tout entière (le nombre,

il est vrai, n’est pas grand), il devient visible que l’apologie du

christianisme est plus forte (|ue sa critique
;
que les objections

tirées dos sciences modernes et qui paraissaient écrasantes, ont

été rcincrsées, et ([ue la science, sur des points capitaux, a dé-

posé en sens inverse de ce qu’attendait l’incrédulilé
;
que les

plus lumineux esprits du xix*^ siècle
,
dans toute l’Europe, ont

été lumineux pour avoii* jniisé, ne serait-ce (pi’un instant, à la

sève catholique, et sont déchus quand ils ont cessé d’y puiser
;

(pi’au sein de l’Europe protestante, le réveil de la vie religieuse

est manifeste dans les intelligences élevées et sincères, et qu’é-

veillées à la vie chrétienne, elles marchent au catholicisme. 11

est arrivé enlin que les Chrétiens, surtout les Catholhpies, dont

un grand nombre, au siècle précédent, treml)laient d’être con-

fondus par la science ou écrasés par la hl)erté, ont aujourd’hui

la conviction qu’étant données la raison et la liberté, — j’en-

tends la raison éclairée et la liberté vraie, — le triomphe du

christianisme complet, c’est-à-dire du catholicisme, est certain.

Et, chose véritablement admirable, c’est que l’ennemi lui-

même s’en aperçoit. La secte, la seule secte (pii combatte aujour-

d’hui le christianisme en face, reconnaît et déclare que Voltaire

qui attaqua la foi au nom de la raison, maintient pourtant dans

ses écrits des principes suffisants pour revenir au catholicisme.

(( Voltaire, disent-ils, était des leurs : ses principes sont les

« mêmes; c’est toujours le Déisme qui ramène au catholi-

» cisme. » Ainsi Voltaire, eph croit à la raison, et cjui admet le

principal et immédiat résultat de l’exercice de la raison, le

Déisme, Voltaire, attentif et consécpient, selon eux, reviendrait

au catholicisme. « Ceux-là, disent-ils, font cause commune avec

- » le christianisme, qui admettent l’article fondamental, qui est

» la distinction du bien et du mal, et la notion de la conscience

» morale. Les seuls opposants véritaljles à l’imposture reli-

» gieuse, c’est nous et nos doctrines purement et radicalement

» négatives. » Ainsi, on l’affirme hautement, quiconque reçoit
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la raison spéculative et sa donnée immédiate
,
Texistence de

Dieu; quiconque reçoit la raison morale et sa donnée immé-

diate, la distinction du bien et du mal, est certain de voir sili-

ces bases se relever le Catholicisme.

Nous ne le nions pas.

Nous croyons, avec ces adversaires absolus, que quiconque

ne nie pas tout, même PÈtre, et ne prend pas pour principe la

formule générale de Pabsurde : L’Être c’est le néant
;
quiconque

maintient la raison et ses lois, expose le monde au triomphe du

Catholicisme.

C’est précisément pour cela qu’on attaque aujourd’hui la

raison.

V.

Il suit de tout ce qui précède, que si Pon veut sauver la reli-

gion, la société, la civilisation, l’œuvre première à entreprendre,

c’est le rétablissement de la raison publique.

Il faut rétablir dans les esprits la connaissance et le respect

de la raison et de ses lois; la pratique de ces lois, la logique. Tl

faut qu’on sache, car on l’oublie, qu’il y a dans le monde erreur

et vérité, et que Pon peut distinguer l’une de l’autre
;
qu’il y a

pour la pensée une méthode vraie, c’est-à-dire des principes

certains et des procédés légitimes; que ces principes, ces pro-

cédés ont été pratiqués de tout temps, instinctivement par

beaucoup d’hommes, et ont pu l’être, dans un certain sens, par

tous les hommes; qu’ils ont été pratiqués avec quelque con-

science et d’admirables résultats par les esprits ^philosophiques

de tous les siècles : mais qu’ils ont été méconnus et violés par

la critique aveugle et par la pratique déréglée des sophistes de

tous les temps; que la vraie méthode pliilosopliique, sans être

encore bien complètement décrite, s’est pourtant, dans la suite,

précisée et développée par le bonheur de ses applications, et la

conscience toujours plus claire des grands esprits qui la met-

taient en œuvre, mais qu’il existe une fausse méthode, et un'

procédé sophistique, qui n’a jamais cessé d’entraver la marche
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delà philosophie par son agitation perturl)atrice, et que cette

puissance de contradiction, toujours croissante, semble empi'im-

ter ses forces aux progrès même de la vérité.

Ceci bien vu, il tant procéder à la séparation de ces ténèbres

et de cette lumière, c’est -a-dire qu’il faut parvenir enfin à dis-

tinguer scientifiquement la soi)bisli(]iie de la philosophie. 11

faut nommer par leur nom, dans l’histoire, les philosophes et

les sophistes. 11 tant que, marchant en sens inverse de l’éclec-

tisme contemporain, la ])liilosophic procède enfin à l’excommu-
nication nécessaire de ses ennemis domestiques, au lieu de les

saluer et de les embrasser; il faut décrire précisément la mé-
thode de l’erreur et celle (|ui mène au vrai; il faut voir, ce qui
est assez manifeste, que le procédé sophistique n’est que la mé-
thode philosophique retournée.

La séparation faite, les sophistes étant mis à part, il faut, par
l’étude des philosophes pj*oprement dits, par la pratifjue et pai*

la connaissance de leur méthode, par l’étude aussi des sophis-

tes, considérée comme contre -epreuve et démonstration par
l’absurde, il faut rétablir parmi nous la légitime autorité de la

pliilosophie et de la raison.

Il faut que la philosophie, science générale, sorte de son isole-

ment et qu’elle regarde en face les sciences spéciales qui la mé-
prisent. Il faut, comme l’a dit un auteur judicieux, que la phi-

losophie passe la frontière, qu’elle entre dans le domaine des
sciences et s en empare. 11 est juste qiie toutes ces sciences

qu elle a créées lui soient soumises
;
ou plutôt il est juste que

l’esprit humain ne soit pas plus longtemps partagé en régions
inconnues l’une à l’autre, et que les sciences diverses reprennent
leurs naturels rapports dans l’unité de la philosophie.

11 faut plus, si l’on entend rétablir parmi nous l’éducation

sérieuse de la raison.

11 ne suffit pas que la science soit faite, il faut qu’elle entre
dans les intelligences, et que la raison se développe en effet dans
chaque homme, ou du moins dans le jdIus grand nombre de
ceux qui veulent et croient penser.

Or, tant qu’on se refuse aveuglément à reconnaître que le
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développement solide et sain de la pensée procède du développe-

ment de Pâme totale et de la volonté, rien ne sera changé dans

les esprits. Nid progrès intellectuel n’aura lieu. Il n’y a pas de

progrès de la raison, sans un progrès correspondant de force et

de liberté morale. L’intelligence et la volonté, la raison et la

liberté, sont les deux ailes de l’âme pour s’élever à son unique

objet, qui est le bien et en même temps la vérité.

Il y a plus encore, et ceci est la souveraine question dans la

vie de l’esprit bumain et de son histoire, question de vie ou de

mort pour les intelligences, savoir ; Notre raison s’unira-t-elle â

la raison de Dieu, ou s^en séparera-t-elle? La raison deviendra-

t-elle sainte, ou sera-t-elle prostituée? A quelle extrémité s’ar-

rêtera-t-elle ? car elle ne reste pas dans ce milieu stérile et versa-

tile qui n’est la fin de rien : elle tombe, ou monte.

La raison est une force qui cbercbe son principe et sa fin. Oi’,

la vérité est que le principe et la lin delaraison c’est Dieu.Le cœur

de l’homme ne cbercbe pas Dieu plus incessamment c{ue ne le

cherche la raison. Seulement, dans cette poursuite, l’esprit,

aussi bien que le cœur, peut prendre le change. Le cœur bu-

main prenant le change, c’est perversion morale. L’esprit hu-

main prenant le change, c’est perversion intellectuelle, vice des

sophistes, a La vérité, dit saint Augustin, consiste à placer en

)) Dieu ces trois choses : la cause du monde, le souverain bien,

» point d’appui de la raison. L’erreur consiste à placer ces trois

choses dans le monde des corps, ou dans l’esprit humain. »

ètn ne saurait rien dire de plus profond. Très-certainement l’his-

toire entière de la philosophie et de la sophistique est dans ce

mot. Seulement saint Augustin ne parle pas ici de l’abîme final

où arrive le sophiste quand, isolant de Dieu la raison, il la

creuse jusqu’au-dessous d’elle-même pour trouver son prin-

cipe.

Mais qii’arrive-t-il, quand, loin de s’isoler de Dieu, la raison

s’y attache et suit jusqu’au bout sa recherche? a La raison, dît

i) saint Augustin, la raison, parvenant à sa fin, devient vertu ’
î )>

Mais quelle vertu? Nous allons le voir.

< Ratio perveniens ad Hnem suum virtus vocatur. Soliloq. I,

I
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Il y a une hauteur, selon saint Augustin, où la raison s’arrête,

(l’est là sa fin.

Ceci est évident pour loul vrai philosophe, a La science de

» l’esprit liuinain, disait Uoyer-Collard, aura été portée au plus

» haut degré de perfection (pi’elle puisse atteindre, quand elle

» saura dériver l’ignorance de sa source la plus élevée h »

Il y a donc, disons-nous avec saint Augustin, une hauteur ou

la raison s’arrête : c’est sa lin. Mais, là, elle se continue en

quel({ue autre chose qui n’est plus elle, comme un fleuve qui se

jette dans un auti'o, ou qui entre dans l’Océan. C’est le point où

l’esprit humain se continue dans l’esprit même de Dieu, et s’y

soumet. Cette soumission, ou plutôt ce haut degré d’élévation

de la raison humaine, soumise à l’esprit même de Dieu, c’est la

foi. La foi, telle est la vertu à laquelle s’élève la raison quand

elle est parvenue à sa lin. « La foi est en effet, dit Pascal, la der-

» nière démarche de la raison. »

Seulement il faut ])ien s’enteiulre sur celte capitale vérité

dont l’admission ou le rejet décide des destinées du monde et

de l’esprit humain.

Voici ce que nous affirmons .

Cette soumission de l’esprit humain à l’esprit de Dieu, n’est

pas la destruction de la raison, mais c’est la perfection dernière

de la raison.

La raison, dit saint Thomas d’Aquin, le plus exact des philo-

sophes comme le plus grand des théologiens, la raison est ca-

pable d’une double perfection, savoir : sa perfection propre et

naturelle résultant de ses propres principes et de ses propres

forces, et la perfection qu’elle emprùnte de son union et de sa

soumission à l’esprit de Dieu même; principe plus haut et plus

grand qu’elle. C’est là sa perfection dernière, surnaturelle, c’est

l’esprit humain greffé de l’esprit de Dieu, si l’on peut s’ex-

primer ainsi. La raison porte alors des fruits qu’elle ne pouvait

porter, et comme le dit la poésie, répétant ce que dit la nature :

« Elle admire ces fruits qui ne sont pas les siens. »

« Miraturque novas frondes et non sua poma. »

' OEuvres de Reid, t. iii, p. 450.
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Ces fruits sont ceux de Pesprit de Dieu, devenu principe di-

rectement fécondateur de la raison humaine, qui rPen conserve

pas moins ses principes propres.

Loin de diminuer la raison, Pintroduclion du principe supé-

rieur Pélève à une incomparable grandeur, en vivifie les forces

propres, et augmente la fécondité de son naturel principe.

Il en est, en un sens, de cette alliance comme de Palliance

divine dont parle saint Thomas d’Aquin, lorsqu’il dit : c< La

y> science divine, dans Pâme du Christ, n’éteignait pas la science

» humaine, mais la rendait plus lumineuse ^
. »

C’est cette alliance dont un esprit saintement clairvoyant par-

lait ainsi au commencement du xvii® siècle : c( Il y a trois espèces

» de sciences : la science purement divine, la science purement

humaine, et la science à la fois divine et huntaine, qui est

» proprement la vraie science des chrétiens »

C’est cette alliance qu’a cherchée en effet le génie du xvii® siè-

cle, père des sciences. Commencée par ces grands hommes, qui

étaient tous, et à la fois, théologiens, philosophes et savants,

depuis Kepler jusqu’à Leibnitz, en passant par Pascal, Descartes,

Malebranche, Bossuet et Fénelon, cette alliance sacrée de toutes

les directions de Pesprit entre elles et de Pesprit humain avec

l’esprit de Dieu, a produit la grandeur et la fécondité créatrice

de cette époque, la plus lumineuse de l’histoire. Mais cette lu-

mière incomparable, depuis la rupture du lien, nous n’avons

su que la diminuer, et la plupart d’entre Jious ne savent même
plus l’apercevoir..

De sorte que, quand la raison humaine se rattache à Dieu par

la foi, — l’histoire le montre, — outre les nouvelles et sublimes

données qui surviennent, ses forces naturelles grandissent, ses

principes propres donnent leurs fruits naturels les plus rares,

mêlés aux fruits divins. Quand au contraire la raison rompt

l’alliance toujours offerte à tout esprit, dans tous les temps, ce

refus, ce retour sur elle seule, cet isolement et cette négation

^ Et hoc modo lumen scientiæ non offuscatur, sed magis clarescit in

anima Christi per lumen scientiæ divinæ. 3^ q. ix, art. 1.

2 Olier.
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sacrilège exténuent même ses forces naturelles et la conduisent,

de négation en négation, à se nier elle-même, suicide intellec-

tuel qui se nomme Sophistique.

Considérez le grand et merveilleux symbole, trop peu compris

et trop peu médité, que nous présente le xviii® siècle, dans cette

dernière scène, où riiomme voulut repousser Dieu pour ne plus

adorer que lui-même et sa propre raison.

Qu’art-on donc fait (|uand on a prétendu placer la raison hu-

maine sur Dautel, afin de l’adorer toute seule?

L’histoire parle. On a mis sur l’autel une prostituée nue.

C’est-à-dire qu’on a mis sur l’autel la raison unie à la fange,

la raison étoulfée dans la chair et le sang.

Et qu’avait-on chassé de cet autel pour y placer l’iufàme

déesse?

Écoutez bien !

On en avait chassé la raison humaine, mais la raison humaine

unie à Dieu.

On ne savait pas, on ne sait pas encore que la raison humaine

se trouve sur l’autel catholique.

Qu’y a-t-il donc sur l’autel catholique si ce n’est Jésus-Christ?

Et (pi’est-ce que Jésus- Christ, si ce n’est Dieu uni à l’homme?

(( Le Verbe divin, dit notre dogme, a pris, en s’incarnant, une

» âme humaine, une âme humaine clouée de raison. »

Je répète la formule authentique dans la langue de l’Église :

a Yerbum divinum animam humanam, eamque rationis 'parti^

» cipeni, assumpsit. »

Donc, selon notre dogme, la raison humaine, en présence

réelle, était déjà sur l’autel catholique; elle y était unie à

Dieu. On l’en chasse, pour y mettre la raison humaine pro-

stituée et traînée dans la boue. On chasse du saint autel la

raison la plus haute, la raison de Jésus, la raison humaine de

l’Homme-Dieu, et on y met la raison éteinte d’une impudi-

que. Or avait le choix de l’alliance : la raison unie à la fange

ou la raison unie à Dieu. On a choisi.

Nous ne nous en tiendrons pas à ce choix. Nous rejetterons

ce que nous avons pris, et reprendrons ce que nous avons rejeté.
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Bientôt, j’espère, la plupart d’entre nous comprendront ce

<]ui a été dit, avec tant de bonheur et de fermeté, dans une

allocution devenue célèbre : « La grande question, la cpiestion

» suprême qui préoccupe aujourd’hui les esprits, c’est la

» (piestion posée entre ceux qui reconnaissent et ceux qui ne

» reconnaissent pas un ordre surnaturel y certain et souve-

» rain... Il faut, pour notre salut présent et futur, que la foi

» dans l’ordre surnaturel, la soumission à l’ordre surnaturel,

» rentrent dans le monde et dans l’âme humaine, dans les

» grands esprits comme dans les esprits simples, dans les

» régions les plus élevées comme dans les plus humbles. »

()ui, il faut pour notre salut, présent et futur, la foi dans

l’ordre surnaturel.

A ce prix, la raison peut reprendre ses droits parmi nous
;

l’esprit peut être relevé et sauvé. A ce prix, nous pouvons

encore voir s’accomplir queli|ue chose du grand mot de Leib-

nitz : ce Espérons qu’un temps viendra où les hommes se met-

» tront plus à la raison qu’ils n’ont fait jusqu’ici î » Soutenus

de Dieu, et vivant de foi, bien plus d’hommes parviendraient

à dégager un peu leur âme et leur raison de cette masse de

chair, et à vivre, pendant toute une carrière, de l’unique

amour de la justice et de la vérité; plus d’hommes s’empa-

reraient, avec conscience et avec puissance, des lettres, des

sciences, de la philosophie, comme d’instruments sacrés, pour

le bien de l’humanité, pour l’accroissement de la lumière, de la

sagesse et de la dignité parmi les hommes, pour le progrès

du monde vers Dieu.

A. ÈRAÏRY,

Prêtre de rOraloiie de l’hiimaculée Conception.
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heciierciip:s sur les rapports

im l'IllLOSOIMIE AVEC L’APOTItE, ETC.,

I»rtr .tmrclce FI^EUllV.

Ceci ii’est cei’laiiieineul pas iiiie (|iiestioii à l’ordre du jour-
mais c’est une curieuse

,
une savante (|uestion, et de plus une

•piestion clirétieiine. (Jiie le précepteur de >Yu‘on ait plus ou
moins connu

,
coinjiris, accepté le christianisme, c’est chose

eu soi peu importante. Mais prouver qu’à son déJuit, entre les

supplices et les catacomhes, le christianisme ait pu agir sur le

monde meme (pii le repoussait
,
sur des philosophes très-imbus

de leur propre pensée, sur un homme en particulier jeté plus

([Lie nul autre au milieu des enivrements, des doutes, des

entraînements, des misères, des passions, des crimes mêmes de

son siècle
;

c’est faire comprendre ce qu’il y a^ ait de vital
,
de

puissant, d’irrésistihleinent lumineux dans cette doctrine qui

s’enseignait en d’ohscurs cénacles, au nom d’un Crucifié et à des

fidèles rares encore
;

c’est rendre un témoignage de plus à la

vérité intrinsèque et à l’énergie divine de la révélation chré-

tienne.

Avons-nous besoin pour cela de faire de Sénèque un chré-

tien, presque un martyr, comme l’a fait une tradition, que
M. Fleury appelle un peu trop libéralement « une tradition de

Lagrange. 185:3. 2 voî, m-8«.
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PÉglise » (tome I, page 387), comme lui-même arrive à le faire

dans son livre? Je ne le pense pas. Sénèque chrétien serait un

chrétien de plus, et voilà tout. Sénèque, païen toujours, mais

subjugué pour ainsi dire par la puissance de la vérité qui

gagne autour de lui, envahi par elle, laissant partout entrevoir

ce que lui a valu ce voisinage
;
Sénèque

,
chrétien en passant

,

par accident et par contact (comme disent quelques Pères de

l’Église, Senecasœpe noster), est peut-être un témoin plus pré-

cieux encore, parce que c’est un témoin involontaire et résistant.

Sénèque a-t-il connu le christianisme? Séiiècpie a-t-il été en

relation avec saint Paul? Sénèque a-t-il été chrétien? Voilà trois

questions qui se posent tout le long de la savante thèse de

M. Fleury.

A la première la réponse ne me semble pas douteuse. Le rap-

prochement de beaucoup de passages de Sénèque et des passages

analogues dans les saints livres, un certain ordre de vérité chré-

tienne auquel le philosophe s’élève par moments, et que nul

de ses devanciers n’avait atteint d’une manière aussi nette,

des conformités même de langue et d’expression très remar-

quables *
,
avaient déjà frappé un grand nombre d’écrivains.

M. Fleury complète cette collation entre les œuvres du philo-

sophe et les saintes Écritures, et cette partie de son travail me
paraît empreinte d’une incontestable lumière. La preuve est

d’autant plus forte qu’on ne voit point comment Sénèque, par

lui-même et par la seule force de sa raison, se serait élevé si

haut. Sénèque n’est point Platon; il n’a pas cette puissance de

génie
;

il n’a pas cette originalité de la pensée
;

il n’a pas cette

vie plus intérieure et plus reposée du disciple de Socrate
;

il n’a

pas ces conceptions dominantes par lesquelles la pensée de Pla-

ton s’éclaire et sur lesquelles sa philosophie s’édifie. Sous tous

ces rapports, il est mille fois inférieur. Homme de cour et de la

pire de toutes les cours, témoin
,
et

,
il faut bien le dire, acteur

de bien honteuses et de bien tristes scènes, âme bien souvent

souillée
,
intelligence plus d’une fois ternie

,
créature d’Agrip-

^ Voyez entre autres l’emploi du mot caro et d’autres, î. I, p. 40.
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pine,, rhéteur de Néron, la conception d’une vérité totale lui

manque tout à fait
;

il cherche la vérité par fragments
,
cher-

cheur curieux bien plus qu’inventeur sublime
;

il la cherche et

la prend partout où il la trouve, sauf que bien souvent, faute de

comparer, faute de rapprocher, faute de juger, il se trompe et

se contredit grossièrement. U la cherche chez les stoïques, ses

maîtres les plus liahituels, mais pas toujours ses maîtres
;
chez

les épicuriens ([u’il cite souvent
;
auprès du cynique Démétrius,

dont il fait presque un demi-dieu; il la cherclie de meme chez

les chrétiens
;
il la trouve là, mais il la trouve, comme il l’a cher-

chée, par fragments; et quand on le lit sans jiréoccupation
,
ses

contradictions mêmes, son éclectisme curieux, mais incohérent,

les bigarrures de sa pensée, prouvent invinciblement (jue ce qu’il

a de vrai et d’admirablement lumineux ne lui vient pas de son

propre fonds, qu’il est le satellite d’un astre plus éclatant. La

seule lecture de Sénè(|uc ferait deviner le christianisme qui est

à côté de lui.

Maintenant a-t-il connu saint Paul ? Je n’irai pas si loin que

M. Fleury
:
je ne l’allirmerai pas

;
mais je le crois très-probable.

Saint Paul comparaît en (irèce, à Corinthe, devant le proconsul

d’Achaïe, Junius (iallion, frère de Sénèque. Il vient ensuite à

Rome, comme accusé appelant à César. Il est remis par le cen-

turion (]ui l’amène au préfet du prétoire, Burrhiis, l’ami de Sé-

nèque. Il reste deux ans attendant son jugement; il comparaît

deux fois devant Néron
,
dont Sénèque étedt encore, à cette

époque, le confident et le ministre. Il prêche le Christ dans le

prétoire et dans le palais
;

il fait des chrétiens dans la maison

même de César
;
tout cela à une époque où le christianisme était

encore licite dans l’Empire, où il se prêchait tout haut, et n’avait

pour ennemis décidés que les Juifs, dont les contradictions même
lui donnaient de l’éclat [Nam de seeta hac notum est quia ubique

ei contradicitur

^

dit le livre des Actes). Il n’est guère possible

qu’une telle religion, un tel Apôtre ait échappé à la connaissance

de Sénèque, celui-ci curieux de tout enseignement et de toute

lumière, celui-là « se faisant tout à tous, » s’estimant « débiteur

des Grecs etdesbarbares, designorants etdes savants» (Rom. i, 14).
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I\f. Fleury fortifie ces probabilités par deux rapproebements

,

dont Fini au moins me paraît d’une grande force. îl voit une es-

[>èce de parodie de la vie de saint Paul, d’abord dans le Péré-

gvin de Lucien (ici la ressemblance me semble moins frappante
,

ensuite dans une partie de la vie d’Apollonius par Pliilostrate.

On sait que ce roman anti-chrétien a été composé pour contre-

balancer la vie et les miracles du Christ, par la vie et les mira-

cles du sophiste plus ou moins historique
,

Apollonius de

Tyane. C’est une espèce de répétition païenne de l’histoire

évangélique
;
un grand nombre de faits relatifs à la personne

de notre Seignem* y sont transposés dans une forme hellénique

au profit du dieu Apollonius. A cet égard la parodie sacrilège

n’était pas douteuse. iMais ce cpie M. Fleury fait remarquer, c’est

qu’une autre partie de l’histoire d’Apollonius
,
sa comparution

devant Domitien, son jugement, son séjour à Home, peut bien

n’étre que Fbistoire de saint Paul et fie son jugement par Néron

transposée de la même façon. En acceptant cette donnée, la ^ie

de saint Paul à cette époque oii les Actes des Apôtres s’arrê-

tent et sur laijuelie les Épîtres ne donnent que des renseigne-

ments épars et peu nombreux, s’éclaircirait par l’histoire fabu-

leuse d’Apollonius. Et de plus, un personnage qui nous apparaît

dans le récit de Pliilostrate, un philosophe, ministre de l'empe-

reur, ami d’Apollonius pour lequel il intercède auprès de César,

Eiien, ne poiirraii être autre chose que Sénèque; et ce rapproche-

ment nous ferait conclure à la liaison du philosophe avec l’Apô-

tre, à l’introduction de celui-ci auprès de l’empereur
,
à la libé-

ration de saint Paid, grâce au crédit de Sénèque [Liberatus sioa,

dit saint Paul, ah ore leo7iis). Les traditions bien apocryphes, il

est vrai, du moyen âge, gardaient souvenir de ces derniers

auxquels, par ce rapprochement très-ingénieux, M. Fleury

ajoute une tout autre lumière. Je ne puis que renvoyer à son

livre sur ce point dont les détails me paraissent très-curieux.

Mais Sénèque a-t-il été chrétien? chrétien dans le sens strict

du mot, disciple humble, docile, catéchumène, sinon baptisé ?

ou même chrétien dans le sens plus large que M. Fleury ne dé-

finit pas assez, ce me semble
;
chrétien plus philosophe que pra-



SAINT PA TL KT SÉNÈQUE. 1 ;r,

tique, je le suppose
;
mais sur la vie duquel cette lumière, nou-

vellement acquise, du christianisme aurait exercé une grande

influence? C’est ici (jue ^1. Fleury me paraît subir uii .peu trop

reiitraîuement de la conjeeture.

Quelques lignes de saint Jérome me paraissent avoir été le

texte que les siècles se sont chargés de commenter et de gros-

sir, et sur lequel on a édifié tout le christianisme de Sénèipie.

Saint Jérôme ne parle cependanl (et d’une manière qui n’est

pas tout-à-fait affirmative) que de liaisons de Sénèque avec

saint Paul, a Je ne l’aurais pas mis, dit-il, dans le catalogue des

saints (c’est-à-dire comme traduit M. Fleury, avec raison, des

écrivains ecclésiaslàpies), si
J(‘

n’y étais décidé par les lettres

({ue lisent quelques pers(mnes comme étant de Paul à Sénèque

et de Sénèque à l\aul, et dans lesipielles ce précepteur de Néron,

très eu crédit à cette épo([ue, dit qu’il voudrait tenir parmi les

saints la place que Paul tient parmi les chrétiens. » [De scripto-

rih. Ecries., 12.) Dans tout ceci, il n’est pas question du chris-

tianisme : il y aurait plutôt à conclure des dernières lignes un

sens contraire, et, quoitpie ces lignes aient fait principalement

la fortune du nom de Sénèque au moyeu âge, nous voyons

Dède le traiter très-nettement de pîiïen. Mais siinsudisant qu’il

fût, on a travaillé sur ce texte. J.es acte.s apocryphes de saint

Lin ont parlé d’une intimité étroite entre le saint et le précep-

teur de Néron; Othon de Freisingen, au xiF siècle, a dit « que

Sénèque était chrétien plus encore que philosophe; » Gautier

Durley, au xiv% a pensé qu’il « fut chrétien, sinon en toute

chose, du moins à certains égards; » Philippe de Bergame, au

XV*, a cru lire dans saint Jérôme que Sénèque était « un catho-

lique de vie irréprochable
;
» la chronique de Dexter, fabriquée

au XVI® siècle par la Higuera, a articulé, en propres termes, que

Sénèque avait été chrétien en secret
;
des auteurs plus témérai-

res encore, dit plus tard Lami, ont été jusqu’à le compter

parmi les soixante-douze disciples du Christ
;

et enfin la tradi-

tion populaire des Espagnols s’est empressée de canoniser leur

illustre compatriote : « Les montreurs de marionnettes (genre

de divertissement encore fort prisé du peuple espagnol) ne
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manquent guère, quand ils représentent la Passion, de faire in-

tervenir Sénèque, ou même saint Sénèque, qui tient compagnie

aux apôtres saint Pierre et saint Paul
;
d’autres fois, il est figuré

à genoux, récitant les litanies ou une prière à la Vierge, pour

la rémission de ses péchés » (t. I, p. 289).

La tradition ne me paraît donc, en ce qui touche le chris-

tianisme de Sénèque, ni bien suivie, ni bien concluante. Il est

trop clair qu’elle s’étale sur uu thème commun, qu’elle puise à

une source toujours la même, qu’elle a pour seuls points de

départ le passage de saint .Jérôme et la correspondance, évi-

demment apocryphe, de saint Paul et de Sénèque
;
sauf à exa-

gérer ces preuves et à les grossir avec une facilité d’imagination

merveilleuse. Je ne puis voir là qu’une tendance analogue à ces

compatissantes légendes du moyen-âge, qui, prenant en pitié le

sort des païens, faisaient effort d’imagination pour en sauver le

plus possible. C’est ainsi que saint Grégoire le Grand, selon la

légende, aurait obtenu le salut deTrajan; que d’autres ont ima-

giné les détails de la conversion de Pline le Jeune (Voir t. I,p. 29);

qu’un prélat grec priait pour Plutarque et pour Platon ^
;

fp.ie

le Dante voudrait bien sauver Virgile; qu’il met, sous je ne sais

quel prétexte, le poète païen Stace daiis le purgatoire; qu’il

parvient à y faire entrer jusqu’au troyen Riphée parce que Vir-

gile l’a appelé le plus juste des Troyens. Les anciens n’étaient

si inconnus, ni si méprisés au moyen-âge qu’on a bien voulu le

dire : l’enthousiasme allait parfois jusqu’à les absoudre, et je

crois que la tradition du christianisme de Sénèque chez Othon

de Freisingen et chez Gautier Burley n’est pas autre chose que

l’effort d’une complaisante et compatissante admiration.

Mais la tradition écartée
,
la vie même de Sénèque ne doit-

elle pas faire conjecturer son christianisme? M, Fleury fait ici

des rapprochements sur lesquels je suis heureux de m’être,

dans un précédent écrit, rencontré avec lui. Il est clair, en

effet, que les derniers temps de la vie de Sénèque ont un ca-

ractère plus grave
,
plus sérieux, plus digne d’un philosophe,

^ Je cite, d’après M. Fleury, Joanues Euchet. apud Fabricium, BibL
oræca, t. IV, p. 323.
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sinon d\in chrétien. Après la mort de Burrhus, probablement
empoisonné par Néron, Sénè(p.ie manifeste (pielques pensées de
retraite. 11 va trouver son terrible maître, et le prie de lui re-

prendre ses dons (c’étaient les dépouilles de Britannicus), et de
lui rendre sa liberté. Néron le lui refuse, et il faut convenir, du
reste, que dans celte démarche du pliilosophe, il y a au moins
autant de prudence que de modestie et d’amour de la retraite.

Mais deux ans après éclate l’incendie de Rome, suivi de la pre-
mière persécution sanglante contre les chrétiens : Sénèque, de-
venu ou plus prudent ou plus philosophe (pie jamais, com-
mence à se retirer chez lui, à mener une vie simple, frugale,

austère meme, à observer même des abstinences régulières, qui
ne laissent pas de s’expliquer j)ar la crainte du poison, jusqu’au
jour où la vengeance de Néron va le chercher dans sa retraite

et le contraindre au suicide. C’est de ces derniers temps de sa

vie que datent ses lettres à Lucilius, les plus S(hieux par le

fond, comme aussi les plus naturels par la forme, de ses écrits;

ceux où il est le moins rhéteur, le plus moraliste; ceux où il

s’élève le plus haut, où il condamne, seul parmi les païens, l’es-

clavage et les combats de gladiateurs avec une générosité, une
noblesse, je pourrais dire un christianisme d’expression vrai-

ment remarcpiable. C’est parmi ces lettres aussi que j’en trouve
une, que je remercie M. Fleury d’avoir signalée, car elle était

passée inaperçue pour moi, et elle forme peut-être la plus forte

conjecture en faveur du christianisme de Sénèque. Là il parle

{Ep. 6) d’un c( changement subit, » d’une « transfiguration »

qui s’est opérée en lui, d’une connaissance plus claire qui lui

est survenue de ses défauts. D’où lui est venue cette science ?

Et 11 en fera-t-il point part à son ami ? En effet, il lui envoie
des livres (lesquels?) où il a marqué, pour épargner le temps de
son ami, les endroits les plus dignes d’approbation et d’admi-
ration. Cependant, c’est surtout, par des entretiens suivis que
cette science précieuse peut être communiquée. Que son ami
vienne donc le joindre, etc.

Malheureusement, il y a un triste et double démenti à ces

conjectures, dans les écrits de Sénèque d’un côté, dans sa
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mort de l’autre. Si chrétiens que soient certains passages, il y

en a à côté qui le sont bien peu. Que Sénèque chrétien ait,

par prudence ou par respect humain, dissimulé dans ses écrits

la partie positive de la révélation chrétienne, je le veux bien :

mais qu’il ait, pour mieux dissimuler sa loi, mis le blasphème

à côté du dogme
;
qu’il ait, dans ces mêmes lettres à Lucilius,

placé le sage au-dessus de Dieu même {Ep. 53, 76), qu’il doute

encore de l’immortalité de l’àme {Ep. 57, 62, 102), qu’il con-

damne la pitié comme un vice (de Clem. II, 5, 6), (|u’il re-

vienne sans cesse sur le panégyrique du suicide [Ep. 58, 65, 70,

77) ;
c’est ce que je ne puis admettre, s’il eût été pour le moins

du monde chrétien. Et au moment de sa mort, oii plus que ja-

mais sa conscience aurait dû se mettre cà l’aise, et la vérité con-

tenue en lui se manifester librement, il est malheureusement

trop d’accord avec lui-même. ?s’appelons pas, je le veux bien,

du nom de suicide, cette mort commandée par Néron
;
mais le

meurtre volontaire de sa femme qu’il autorise et qu’il glorifie,

mais les paroles orgueilleuses qui précèdent son agonie, mais la

libation faite de l’eau sanglante de son bain à Jupiter libéra-

teur (dans lequel un admirateur de Sénèque, Polentone, veut

voir un baptême donné aux assistants, et une image de l’eau et

du sang sorti du côté de N. S.) : tout cela exclut la moindre

pensée de christianisme dans sa mort, et par conséquent aussi

dans sa vie. Je ne saurais en vérité dire avec M. Fleury, pour

excuser son consentement au suicide de sa femme, que cette ré-

solution c( était trop d’accord avec ses anciennes opinions pour

(|u’ii fût en mesure d’y résister devant l’admiration que com-

mande un tel dévouement. » Il n’était pas nécessaire « cpie le

le prosélyte d’hier fût devenu tout d’un coup un puriste théolo-

gien
;
» il suffisait que le christianisme, dans ce qu’il a de plus

élémentaire, eût été le moins du monde compris et accepté

par l’àme du philosophe. Entre la mort de Sénèque et celle de

Socrate, cette dernière bien plus calme, bien plus modeste, bien

plus patiente, bien plus résignée, me paraîtrait, sans aucun

doute, la plus chrétienne des deux.

Non, il y a dans cette vie et dans cette mort trop de points



SAINT PAUL KT SLNÈOÜE. I iO

‘jiiilipatliiques à la vraie foi, pour ([ii’un eliristiaiiisine, seule-

ment sérieux, soit supposable dans Sénèque. Erasme, qui ne se

faisait faute d’aimer les païens, et qui dit quelcpie part : Sancte

Socrates
y
orapro nohis, Erasme mep.arait avoir fort bien jugé :

(( siSénècp.ie a été païen, dit-il, et si vous le lisez comme tel, vous

pouvez dire qu’il a écrit encbi’étien; mais s’il eut été chrétien, et

que vous le lussiez comme chrétien, vous diriez (pi’il a écrit en

païen'. » Et un autre auteur, d’une nature toute différente, le

seul, je crois, (jiic -M. bleury n’ait pas cité sur le christianisme

de Sénèque, est à peu près de ra\is d’Erasme : « Je lui parlais

un jour d’un trait de Séiièipie, dit l’évéipie de Belley au sujet

de saint François de Sales, et comme je louîds ce philosophe,

disant (pie ses maximes apj>rocliaient bien fort de celles de

l’Evangile: Oui, me dit-il, (juaiit à la lettre, nullemenl selon

l’esprit. — Pounpioi cela? dis-je. — Farce ({ue l’esprit de l’E-

vangile ne \isc (pi’à nous dépouiller de nous-mêmes, pour nous

revêtir de J.-C. et de l’esprit d’en haut, au lieu que ce philoso-

phe nous rappelle toujours à nous-mêmes
,
ne veut point que

son sage emprunte son coiiteiitemciit et sa félicité hors de soi;

ce qui est un orgueil manifeste. »

Surtout, je voudrais que M. Meury eût mieux défini ce (ju’iJ

appelle le christianisme de Sénèque. Il semljle ({u’il attribue au

philosophe une sorte de demi-orthodoxie ({ui ne fait pas o])-

staclc à d’énormes hérésies comme celle du suicide, et qui est

cependant plus (|ue la simple acceptation d’un certain nombre

d’idées chrétiennes, à titre d’idées philosophé {ues. J’ai peine k

concevoir ce milieu, surtout en un temps où il n’y avait guère

de place pour les néo-chrétiens, le christianisme sentimental,

philosophic[ue, rationaliste de notre siècle. Il s’agissait de brû-

ler dans lesjardins du Vatican, ou d’ofîrir de l’encens à Jupiter;

la question était nette. Le christianisme surtout était plus positi-

vement arrêté queM. Fleury ne semble se le représenter en cer-

tains passages; il n’admettait pas plus qu’aujourd’hui les demi-

convictions, les orthodoxies vagues et mélangées. Voyez dans

* Si legas ilium utpaganum, scripsit christiaoice
;

si ut christianum,

scripsitpaganice. !?c?tecæ opéra in pr^fat. Cité par AL Fleury, t.I, p. 355.
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les Apôtres, comme ils se constituent gardiens sévères de Tor-

thodoxie et de Puiiité, comme ils éliminent ceux qui y portent

atteinte
;
comme TEglise naissante est loin de ressembler à une

école de pliilosoplne, dont les dogmes sont indéfinis, dont on

prend ce qidon veut, où l’on entre et d’où l’on sort quand on

veut !

Je pense donc que M. Fleury a aimé sa thèse jusqu’à l’excès.

Mais, sans le chicaner sur d’autres détails comme le christia-

nisme de Tliraséa et de Démetrius, celui des Cyniques, le

voyage de Sénèque en Judée, peut-être aux Indes, disons

qu’il a aimé sa thèse d’une autre façon, en l’éclairant par une

science et par un travail tout-à-fait supérieur. Il n’a pas ac-

quis à la science la donnée du christianisme de Sénèque, j’en

suis convaincu
;
mais il lui a donné des aperçus extrêmement

précieux, dus à un labeur opiniâtre, à une persévérante exac-

titude, à une perspicacité ingénieuse. Il y a dans ce IhTe des

parties qui ont une valeur tout-à-fait indépendante de la thèse

qui y est soutenue
,

surtout des points qui me paraissent

excessifs dans cette thèse. Ainsi le travail .cln-onologi([ue sur

les écrits de Sénèque et les livres du Aouveau-Testament

,

travail qui me pai'aît amené au plus haut degré de certitude ou

de vraisemblance qui puisse être obtenue. Ainsi la digression

sur l’éducation personnelle et la science de saint Paul
;
celle

qui roule sur ses voyages, en particulier sur son voyage en Es-

pagne, quoique avec saint Jean Clirysostome M. Fleury soit tenté

de le faire aller jusqu’aux Indes, ce ({ui me paraît un peu loin.

En un mot, ce travail est des plus complets et des plus sé-

rieux. On le trouvera peut être ou trop spécial, ou trop long. On

trouvera que deux gros volumes sont beaucoup pour ce sujet qui

n’embrasse pas la vie entière de Sénèque. Je ne suis pas de cet

avis. Ce sont les généralités qui nous perdent. Ce sont les ques-

tions vastes, infinies, traitées à la hâte
,
en quelques minutes et

en quelques pages, à grand renfort de phrases déclamatoires et

de facile éloquence, qui énervent et anéantissent la science.

Nous sommes trop de gens qui dédaignons d’être instruits sur

une seule chose, parce que nous avons de prime abord la pré-
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leiition dVMro profonds sur toutes, sans les avoir étudiées, pré-

tention commode où la vanité et la paresse trouvent leur compte.

Un homme comme M. Fleury, qui consent h s’enfermer, pen-

dant une ou plusieurs années, dans la question du christianisme

de Sénè({ue, qui veut bien y consumer une dose remarquable

de patience, de savoir, de pénétration, de talent, qui fouille

jusqu’au tuf ce coin du sol scientiü(|ue (ju’il s’est attriljué
,
en

remue jusipi’à la dernière parcelle, en connaît les tenants et

aboutissants, et donne au monde savant une de ces études aux-

«[uelles on peut trouver à redire, mais auxquelles ou ne sait rien

ajouter, un tel homme me paraît un exemple excellent à oppo-

ser aux habitudes littéraires de notre temps. 11 y a loin, je le

sais bien
,
d’uiie pareille thèse k un prender-Paris. Elle fait

moins de bruit et elle donne beaucoup }»lus de peine, et tous tant

<pie nous sommes d’écrivains, d’écri^aills catholifpies surtout,

nous lie faisons guère (pie des pretnicrs-Paris. Nous nous con-

sumons, ou, pour mieux dire, nous nous eiidormous dans cette

polémiipie facile, banale, (piotidienne, phrasière, déclamatoire.

Ne lerons-nous pas autre chose? Nos phrases sont ressassées,

nos lieux communs usés jusqu’à la corde
;
nos querelles ennuient

ou irritent. Dans l’ordre politique, les voilà, bon gré, mal gré,

réduites au silence ou à peu près, et je ue suis pas de ceux qui

s’en plaignent quand je pense combien de talents, combien de

temps, comliien d’activité s’estinutilement dépensée sur ce champ
bien stérile parfois de la politique. Dans l’ordre religieux, voici

le dernier acte du souverain Pontife (p.ii nous apporte
,
si nous

voulons la prendre, une occasion de paix
,
de conciliation, et,

par suite, de labeur calme et sérieux. Le terrain de la polémique

disparaît sous nos pas
;
nous sommes à court de sujets de dis-

pute; la querelle nous manque. — N’essaierons-nous pas autre

chose ?

Comte Fkanz de Champagny.
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Â NOîaE-BAlE DE PÂEIS Âü XII' SIÈCLE.

L’KVKQUE MAURICE.

Un exilé des conférences de Notre-Dame, retenu loin de ces belles

assemblées oii il trouva la joie de sa jeunesse et le soutien de sa foi,

cherchait quelque distraction dans les curieux manuscrits d’un cou-

vent qui fut Uune des principales écoles de l’ordre de Saint-Dominique

au moyen âge, Sainte-Catherine de Pise. Là, parmi les parchemins

que l’hospitalité italienne déroulait complaisamment devantlui,ii mit

la main sur un volume petit in-quarto^ et à la suite de quelques trai-

tés latins copiés sur deux colonnes par une de ces belles et patientes

plumes qui n’habitaient que les monastères
,

il reconnut une cinquan-

taine de pages en vieux français. Il y avait quelque plaisir à retrouver

sous un ciel étranger le langage de la patrie, à le retrouver dans cette

savante maison oii enseigna saint Thomas d’Aquin, en un temps où

Brunetto Latini et Marco Polo diclaient en français comme dans « la

aparleure la plus délectable et la plus commune à toutes gens.» Niais

ce qui toucha surtout le voyageur, c’est que ce poudreux manuscrit

lui rendait les prédications de Notre-Dame, de Notre-Dame inachevée,

quand l’architecte n’avait pas encore posé les clefs de ses voûtes, mais

déjà retentissant des flots d’un peuple que rassemblait la prédication

de l’évêque Maurice
,
un flambeau de Péglise de France, au siècle de

l’abbé Suger et de saint Bernard L

* (Vest à l’affectueuse protection de Mgr délia Fanteria, vicaire général

du diocèse, que j’ai dû le facile accès de ia bibliothèque de Sainte-Catherine*
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Au temps donc des luttes philosophiques qui commencèrent la

gloire de l’école de Paris, quand du haut de la montagne Sainte-

Geneviève jusqu’au Petit-Pont, les-auditoiresde.tous les maîtres reten-

tissaient encore des coups échangés entre Abeilard et Guillaume de

Champeaux, un petit pâtre des bords de la Loire, nommé Maurice,

quitta la chaumière de sa mère et prit la route de la grande ville,

résolu de servir les écoliers, de leur demander l’aumône s’il le fallait,

pour devenir savant comme eux
,
et prendre place un jour en longue

robe, et le chaperon fourré d’hermine
,
au milieu des docteurs. Bien-

tôt la voix du jeune paysan retentit dans les disputes
,
on le vit assail-

lant ou défendant sur tous les champs de bataille de la dialectique : il

parcourut avec tant de succès les sept voies du trivium et du quadri-

vium
^
qu’il put sans témérité aborder l’étude, puis l’enseignement

de la théologie. Cette science maîtresse était aloi's en possession de

prendre ses disciples sur la paille pour les fai';e siéger parmi les

princes de l’Église. Par elle, un pauvre clerc de Lombardie, appelé

Pierre
,

avait été élevé au siège épiscopal de Paris. Maurice devint

chanoine de la cathédrale et archidiacre L

On dit qu’alors la réputation du nouveau docteur arriva jusqu’à sa

vieille mère : en 1100 il y avait loin de Paris aux bords de la Loire.

Cependant la pauvre femme décida qu’elle verrait son fils; elle cei-

gnit sa robe de bure
,
prit son bâton

,
et

,
chaque journée abrégeant

son voyage, elle finit par se trouver aux portes de la ville royale. Là
elle s’enquit du grand docteur, et, comme sa mère, elle trouva chez

de discrètes dames bon accueil et bon gîte. Mais ces sages personnes

jugèrent qu’un docteur de renom aurait honte de voir sa mère en si

pauvre état; elles l’habillèrent donc honorablement, lui donnèrent

un manteau, et l’accompagnèrent au logis de l’archidiacre. Elle le

vit donc et lui dit ; « Je suis ta mère. » L’archidiacre répondit :

c( Vraiment je n’en crois rien; ma mère est une pauvre femme et

» ne porte jamais qu’une robe de bure. » Et comme en aucune ma-
nière il ne voulait se rendre à ses paroles

,
ses compagnes la rame-

nèrent et lui rendirent sa robe et son bâton. Alors elle retourna vers

son fils et le trouva dans une nombreuse assemblée. Mais lui, quand
il vit sa mère venir^pauvrement vêtue, il abaissa son chaperon devant

Le manuscrit dont il s’agit forme un volume iii'4«, eu parchemin, écrit

sur deux colonnes, avec ce titre : Gradi di San Girolamo ed altri opiis-

coU.
^ Oudin, de Scriptorihus ecclesîasticis, p. î587 et suiv. Fabricius, BU

blioik. med> et iufim. latinitatis.
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elle et l’embrassa en disant : « Maintenant je sais que vous êtes ma

» mère.» Le bruit de cette action se répandit dans la ville, elle

honora beaucoup rarchidiacre , et plus tard il fut fait évêque de

Paris L

Ce vieux récit, que je traduis littéralement, se conservait comme

une tradition dans l’école. Des critiques sévères l’ont contesté
;

mais je voudrais le tenir pour vrai
, et croire que si la science porta

Maurice jusqu’à la première marche du trône épiscopal
,
l’amour des

pauvres l’y fit asseoir. En 1164, il succédait à Pierre Lombard, et

dans cette haute dignité les contemporains louèrent sa bienfaisance

autant que son érudition. Par lui, les revenus de l’église de Paris ne

se répandaient pas seulement eu aumônes secrètes sur les indigents ;

à cette charité qui est de tous les siècles chrétiens, il joignait celle qui

semble réservée aux grands siècles et aux grands esprits
,
celle qui

cherche le bien, non de quelques-uns, mais de tous, celle qui fonde

et qui bâtit, qui laisse après elle des institutions et des monuments.

Quand la difficulté des routes faisait trembler les plus hardis voya-

geurs, que les marchands de Flandre ne se rendaient pas sans crainte

aux foires de la France
,
qu’un ordre de frères pontifes se formait

pour jeter des arches de pierre sur nos fleuves; Maurice construisit

aussi deux ponts: l’un traversait la Seine, l’autre la Marne. En même

temps l’infatigable évêque pressait l’achèvement de sa cathédrale.

Déjà le chevet de Notre-Dame s’arrondissait, entouré de ses légers

contreforts, qui semblent moins soutenir que retenir le vaisseau mys-

tique amarré au milieu des eaux. Les hommes de ce temps voyaient

avec orgueil s’élever le sanctuaire national, ils y admiraient dès lors

les beautés qui nous ravissent
, et Robert du Mont écrivait en 1176 :

c( Voici longues années que l’évêque Maurice pousse avec vigueur et

» avec succès la construction de son église. Déjà le chevet en est

» achevé à l’exception de la voûte principale. Si jamais cet ouvrage est

» conduit à sa perfection, il n’y aura pas d’édifice en deçà des monts

» qui lui doive être comparé »

Si le moyen âge devançait nos jugements, il connaissait aussi nos

doutes. Le christianisme toujours combattu n’y goûta jamais le repos

de l’Eglise triomphante. Déjà, avec la philosophie des Arabes, un

^ Oudin révoque en doute ce trait qu’on attribue aussi à Pierre Lom-
bard, et qui est rapporté pour la première fois par Goclscalk Hollen, écri-

vain du XV® siècle.

Oudin, loco citafo. Robertus de Monte, ad annum 1076.
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matérialisme audacieux pénétrait dans l’école, les beaux esprits met-
taient en question la résurrection de la chair, et de loin on pouvait
pressentir les approches de la secte averrhoïste qui allait nier haute-
ment l’immortalité de l'ame. Ces soulèvements de la raison déréglée
attristèrent la vieillesse de Maurice

,
mais ii’ébranlèrent pas sa foi.

Lorsqu’en 1196 il vit l’heure venue de rendre compte à Dieu de sa
longue administration, il voulut que le dernier acte de sa vie fût une
dernière leçon pour ces docteurs dont il avait hanté les disputes, et qui
honoraient encore en lui le vieux lutteur de leurs arènes. Il fil poser
sur St'i poitrine un rouleau de parchemin avec ces paroles de Job :

« Je sais que mon Kédempleur est vivant et qu^un jour je serai de
)) nouveau revêtu de ma peau, et que dans ma chair je verrai le Sei-

» gneur. Je le verrai de mes yeux et mes yeux le contempleront ;

» cette espérance repose dans mon sein. » Maurice ordonna qu^on le

portât, armé pour ainsi dire de celle protestation, au tombeau qu’il

s’était préparé dans l’église de Saint-Victor. Les lettrés, assemblés à
ses funérailles, devaient connaître ainsi qu’il avait cru fermement et

jusqu’au bout à la résurrection de toute chair L
En même temps qu’il gourmandait l’intempérance des esprits

forts, 1 e\eque de Paris n oubliait pas d’instruire les simples et les

faibles. S’il y avait plus de gloire à construire une cathédrale
,

il

était plus méritoire delà remplir, d’y attirer, d’y enchaîner par la

parole une multitude ignorante et passionnée. Les historiens van-
tent l’éloquence de Alaurice

,
ils citent ses exhortations aux prêtres,

et ses homélies pour tous les dimanches et les principales fêtes de
l’année. Ses discours durent être écrits en latin et en français; en
français pour le peuple de Paris qui les écoutait, en latin pour les

clercs de toutes les nations qui pouvaient y trouver des enseigne-
ments et des modèles. Or, les Frères Prêcheurs, dans la première
ferveur de leur institution, avec cette prodigieuse activité d’intelli-

gence qu’ils portaient d’un bout à l’autre de la chrétienté, attentifs à
tout œ qui pouvait éclairer, fortifier, agrandir l’école de prédication
fondée par saint Dominique, comment eussent-ils ignoré les sermons
de cet évêque de Paris auquel ses contemporains ne trouvèrent pas
d’égaP ? Je ne m’étonnais donc pas de trouver ces discours parmi
les manuscrits de Sainte-Catherine de Pise où se formèrent les deux
grands araleurs sacrés de la Toscane au xiv® siècle, Fra Giordano et

^ Riprd, de reb, gestis Philîppi AugustL
- L’épi taphe de Maurice exprimait ainsi l’admiration de son siècle :

« Sana fiées, doctrinafrequens, eleemosynaquejugis
Clamant Parîsius non hahuisse parem. »
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PVa Cavalca K Mais j’étais heureux d’en rencontrer la version fran-

çaise que je crois inédite et beaucoup plus rare que les textes latins.

Le pieux copiste l'avait décorée de ce titre en beau caractère :

4

INCIPIU-M SElOIÜNEs MAI IIISII EPI5COPI TRANSLATI IX ROMAXlS.

L’écriture, élégamment moulée et peu chargée d’abréviations,

n’avait rien qui pût effrayer le paléographe le plus novice. Je me

laissais aller avec charme à parcourir les paroles qui avaient instruit,

consolé tant de pauvres âmes dans leur pèlerinage sur la terre où

elles n'ont pas laissé de trace. Je ne retrouvais pas les éclairs de cette

éloquence vantée par les contemporains; mais j’admirais une prédi-

cation toujours sensée et toujours populaire
,
dégagée des subtilités

philosophiques dont retentissaient les écoles voisines
,

et des récits

febuleux goûtés par la crédulité de la foule. Ainsi j’arrivais au sermon

pour la fête de Pâques
,
et je ne pouvais m’empêcher de recueillir cet

entretien sage et familier de l’évêque avec son peuple en un si grand

jour. En affrontant les difficultés plus apparentes que réelles de la

langue et de l’orthographe, on reconnaîtra dans cette homélie le style

simple et fort de nos pères : on y verra des restes curieux de l’anti-

quité ecclésiastique, et au-dessus des coutumes qui passent
,
la foi qui

ne change point.

Qui manduco.t carnem meam et hibit sanguinein ineum^ hahet vitam

œternam, et ego ressuscitabo eum in novUsimo die.

(( Seignors, Dex a ore chaenz grant choses de genz amené (Dieu a

aujourd’hui céans grande quantité de gens amené) et plus n’a ore

Dex amené en ceste santisme jor (en ce très-saint jour) qu’il n’ot

passé à un an. Qucr (car) or i simt li enfant innocent assenblé qui ont

encor gardé for saintifiement de lorbaptesme et qui sunt net en âmes

et en cors, et qui ne ont mie els meme (n’ont pas eux-mêmes) enlédi

devant Diu, ne par mal penser, ne par mal parler^ ne par mal veier,

ne par mal oïr, ne par mal ovrer, ne par mal aler en celes voies

qui Diu déplesent. S’ i a caen (si y a-t-il céans) de tex (tels) qui sunt

venu en âge, et en vertu et en discrétion d’home
,
qui ont encore

gardé sauvemenl le santifiement de lor baptesme, et qui n’ont pas

perdu la grâce qu’il reçurent el baptesme parpéchié dampnable. S’ i

a de ceux, au mien escient, qui puisqu’il furent baptizé, ont moult

meffet a Diu mes il se sunt amendé vers Diu et en ont prinse peiii-

1 On me permettra de citer ici les Opuscules ascétiques de Cavalca,

i^écemment traduits de l’italien par mou frère, M. l’abbé Ozanam.
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tence... C»rc loz ceux qui ont gardé lor baptesnie par la grâce del

saiul Lspril, et qui des lors en ça ne sunt puis desevré de Diu par au-
cun pcclié criminel ou dampnable, et cil qui sunt venu à amendement,
cil trestuit, se Dex plesl porront venir seurement au cors nostre

Sire. S il i a aucun cliailif, ou aucune chailive entre v’ous qui ne
soit apareillé si corn il dussent, je lor lo (ordonne) por bone foi,

et lor cornant, que il se porpensent, et que il s’amendent, et se facent

confès, anceis (avant) que il aprisment (approcbent) au cors nostre

Sire, et que il ne lo l’eceivont isn, que lor pécliié ne lor soit dampna-
lion. Quer ce tcslimoine (car ce témoignage) la seinte Scripture :

« Qui manducat pincm et hihit calicem indigne, judicium sibi man-
ducat et bibit. (ni qui mengent le cors de nostre Seigaor et beivent

son sanc, ne mie dignes, cil mengent et beivent lor jugement. » Que
profita a Judas la bocliel (bouchée) del pain que Dex li mit en la

boche? Judas reçoit la bocbel del pain de la main nostre Sire, et

quand il l’ot trausglolé (avalée), si li entra le déable el cors. Issint

(ainsi) est del mauva'! borne et de la mauvase famé qui ne dignent
(daignent) déguerpir lor pcebié. Mauvasement i vienent el pires s’en

revont.. .

n Plorez bone genz, csgardez vers vos rneismes, que vos soiez bien
apareilli et bien confès, cl se il i a aucun cbaitif qui voile (veuille) re-

inanoir en son f)écbé
,

je ne li loue mie ne ne puis loer que il ne
prenne le cors nostre Sire. Mes je li loue que il ne soit si ardi que il

le face, mes rcccve pain benoit (pain bénit). Ne mie parce que li pains
li puisse riens valoir, mes issint (ainsi) est eslabli en sainte Iglisie que
l’en doit doner pain benoit a tel gent par couverture de lor péché. Et
del pain benoit ne sunt il mie digne

: qire se il ne vienent ensemble
des alires (autres) à l’autel

,
il seront aperceu del péché dampnable.

Se il a caenz (céans) borne estrange qui soit contredit (interdit) ne es-

commenié, ou qui défuie son provoire (prêtre) ou s’ iglisie (son église)

par son forfet; sor le péril de s’ame (son âme) li comrnant que il s’en

aut (s’en aille), et que il caenz n’oïe service
,
ne caenz ne s’acumenit

(ne communie.) Or comandon noz à toz de par Diu, que après la

messe, quant vos vendrez acomenier, que vos vegniez saintement, que
vos ne facez presse li uns as l’autre, et que vos n’i vegniez butant, ne
riant, ne foies paroles disant ; mais simplement vegniez si com à si

digne chose com est le cors nostre Seignor, par qui tôt devon estre

sauf. Gardez vos effanz (enfants) et vos rneismes hui de trop boivre, de
trop mangier, de trop raigir, que il ne vos avegne chose qui soit péché.

Se vos volez ceste chose garder et maintenir si com je vos ai dit
,

si

aurez la vie pardurable, et nostre Sire vos resuscitera au dereain jor
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et VOS mectra en sa santisme (très-sainte) gloire, qmm nobis largiri

dignetur qui vivit per omnia secula. »

Oq remarquera ici l’antique usage d’admettre à la communion

les enfants au-dessous de l’âge de discrétion, encore tout trempés

pour ainsi dire des eaux de leur baptême. Les liturgistes explique-

ront cette charitable coutume de recevoir les pécheurs à l’autel et

de leur donner le pain bénit, a par couverture de leur péché, » de

crainte que, s’ils n’approchaient avec les autres, ils ne fussent re-

connus coupables de faute mortelle. Pour moi, je suis touché de

voir celte multitude, enfants et adultes, justes et pénitents, s’avan-

çant à la voix de l’évêque, en ordre et saintement comme il con-

vient d’aller au corps du Sauveur. Il semble que des dalles soulevées

de Notre-Dame sorte pour la remplir tout le peuple chrétien dont

nous sommes les fils. Et comment ne pas se rappeler que chaque

année au même jour, la vieille basilique revoit la même foule ? Der-

niers venus d’un siècle las et épuisé, nous nous pressons sous les

voûtes élevées par la simplicité hardie de nos aïeux
: jeunes ouvriers

arrachés à la corruption des ateliers, jeunes soldats enlevés à la

licence des casernes, disciples des écoles moins bruyantes, mais non

pas plus téméraires que celles du moyen âge, hommes de lettres et

hommes d’État échappés au naufrage de toutes les doctrines et de

toutes les révolutions. Le successeur de l'évêque Maurice, comme

lui conduit aux honneurs de l’Eglise par la science et la vertu,

comme lui béni des pauvres, monte dans la même chaire pour y

porter la même parole. Et, lorsqu'il finit en entonnant le Te Deum^

quand l’hymne de reconnaissance répété par trois mille voix ébranle

les nefs triomphantes, nous touchons aux générations qui les ont

bâties; les sept cents ans écoulés disparaissent comme un jour, la

pensée du temps s’évanouit et ne laisse plus courir dans l’assemblée

frémissante que le sentiment de l’éternité.

A. F. OzAKAM.
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DICTIONNAIRE historique, (jéoqrophique et biographique des Croi^
sades, par M. Duhault-J)umesml. Uu vol grand in -8, à deux co-
I onnes

Un de nos amis, M. d’Ault-Dunicsnil a public dans la volumi-
neuse Encyclopédie Ibéologique de M. labbé .Migne, un Dictionnaire
des Croisades. En fait de livres il n’y a qu’lieur et malheur. Si au
lieu de découper son travail en d ivisions alphabétiques eide l’aban-
donner aux presses dévorantes du Petit-Montrouge, M. d’Ault avait
pu confier son manuscrit à quelque élégant éditeur qui en eût fait
deux ou trois beaux volumes sous le titre de Tableau historique des
Croifodes, on aurait comparé cet ouvrage aux meilleurs récits de
notre temps. Ce n’est point en effetseulementune compilation exacte
Les vues y sont justes et élevées, les faits habilement eboisis, la narra-
tion animée ; on y sent le souffle du Gesta Dei per Francos. J’en-
gage donc nos lecteurs à braver la rusticité des dehors qui est le propre
des publications à bon marché de M. l’abbé Migne, et de donner leur
confiance à M. d'Ault. Ils liront son livre avec charme et y puiseront
une solide instruction. Un avant-propos que nous allons citer fait
très-bien connaître le plan de l’ouvrage et les avantages qu’il présente

« L’auteur de ce Dictionnaire s’est proposé deux objets : le premier
a été d’olfrir une exposition complète de la lutte du christianisme et
de 1 islamisme, depuis l’origine de la fausse religion répandue dans
le monde par Mahomet jusqu'à nos jours; cette entreprise n’avait
point encore été tentée. Le second objet que nous avons eu en vue a
été de présenter VHtstoire des Croisades sous son véritable aspect en
invoquant principalement le témoignage des annalistes contemno-
rains de ces mémorables événements. La civilisation chrétienne qui
a fait de l’Europe la reine du monde, est sortie de l’époque héroïque
des guerres saintement entreprises contre la barbarie musulmane
sous les auspices de la papauté. Aussi les efforts commencés par le
siecIe de Luther et plus effrontément continués par celui de ’Voltaire
pour etemdre'le flambeau des lumières qui ont rayonné de Jérusalem
sur 1 univers, se sont-ils naturellement attachés à dénaturer l’histoire

‘ Chez M. l’abbé Migne, au Peflt-Monlrouge
;
prix : 7 fr.
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des temps de foi qui out produit la société dont le rationalisme protes-

tant et philosophique est le plus dangereux ennemi. Aux mensonges

accumulés depuis trois cents ans pour écraser la vérité, nous avons

donc opposé les documents qui la proclament.

» Nous avons recueilli toutes les preuves qui attestent, non-seule •

ment que c’est la papauté qui a donné l’impulsion au mouvement des

croisades, et que la pensée dominante des souverains Pontifes a été

de le maintenir dans la voie qu’ils lui avaient ouverte
;
mais nous

avons montré, par les propres paroles de Grégoire YII, que Tunion

des deux Eglises grecque et latine, par l’extinction du] schisme de

Constantinople, que le retour à l’orthodoxie catholique de tous les

Orientaux égarés, et que la délivrance du saint tombeau par les sol-

dats de la croix, entraient dans le vaste plan d’alfranchissement

universel et d’unité de l’Eglise conçu pour la réformation de l’Europe.

Par une étude sérieuse des causes, du caractère et des effets des

croisades, nous avons cherché à en inspirer une juste idée, et h. faire

voir en quoi elles ont échoué et à quoi elles ont réussi.

» La partie historique de notre Dictionnaire repose principaletnent

sur les chroniques dont les auteurs ont été, pour la plupart, témoins

des faits qu’ils racontent.

» Les biographies qui font connaître plus particulièrement les ac-

teurs des grandes scènes de la lutte entre l’Orient musulman et l’Oc-

cident chrétien, envisagent ces personnages spécialement au point

de vue des Croisades, et ne les suivent guère dans les autres détails

de leur vie. La partie géographique indique succinctement quel fut

le théâtre des guerres saintes, et le décrit surtout d’après les relations

des écrivains qui ont accompagné les croisés en Asie et en Afrique.

O On a dit que pour bien comprendre un poète, il fallait avoir vu

son soleil. Sans être exclusivement de cet avis, nous n’aurions certai-

nement pas entrepris le Dictionnaire des Croisades, si un séjour de

dix-huit mois en Orient ne nous eut permis d’en étudier le sujet sur

les lieux. >»

Ch. Lexormaxt.

Errata. — Quelques fautes se sont glissées dans l’impression de l’article sur

les Études classiques dons la société chrétienne, par le R. P. Daniel, p. 706,

note, I. 5, aecessi pour accepi; p. 7 l7, I. 12, Weeren pour Heeren; p. 728, 1. 3l,

ces armes pour larmes. Tout le inonde, au reste, verra bien qu'il faut Fran-
çoise et non François de Rimini, p. 721, etc.

Lun des Gérants, Charles BOUNIOL.

DE l’imprimerie DE BEAU, A SAINT-ÜERMAJN-EN-LAYE.
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MoNSIEL'U et TRÈS-IIONORA15LE A MI,

Toute publication sérieuse a sa raison d’étre.

Vous avez pensé à bon droit ([u’en persévérant dans la réso-

lution de continuer /c Correspondant, vous deviez compte au

public des motifs de cette résolution, l^ermettez à un des plus

anciens collaborateurs de notre Mecueil de dire, à son tour,

comment il comprend notre tàclie commune.
Le Correspondant a commencé le 10 mars 1829. Charles X

était roi, et Léon XII venait de mourir.

(lue disions-nous alors? Le voici.

(( Dans la masse des ennemis de la Religion, qui grossissent

leur voix comme les faux braves, plusieurs ne vont guère au-

delà de la haine, et ne tiennent pas à avoir de bonnes raisons

pour haïr; d’autres disposent commodément sous leur tête l’o-

reiller du doute, espérant vainement s’y reposer en paix
;
d’an-

tres enfin sont de bonne foi; c’est vers ces derniers que doit se

diriger toute la sollicitude des Catholiques.

» Une grande partie de la génération nouvelle, née du con-

tact impur de la philosophie du dernier siècle et de la Révolu-
tion, s’est trouvée engagée dans l’incrédulité comme dans un
défilé inévitable. Privée souvent des enseignements du foyer

domestique, élevée dans les camps ou dans les casernes de l’U-

niversité, jetée au milieu des événements si divers de la Res-
T. XXXII. 25 MAI 1853. 2* livr. 6
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taiiratioiî, elle a trop souvent pris ses antipathies religieuses

comme une sorte de conséquence de ses doctrines politiques.

Or, les circonstances seules déterminaient à peu près l’adoption

de celles-ci; on les embrassait sans examen, par suite de sa

position, de ses intérêts, de ses antécédents, de ses affections,

et comme par la force des choses

» Aujourd’hui cette masse flottante, que les circonstances ont

éloignée des voies de la vérité et de l’Église, éprouve le besoin

de se rallier à quelque chose, demande des principes, un sys-

tème et un symbole

» Que doivent faire les Catholiques? Resteront-ils immobiles,

attendant que Dieu décide de leurs destinées et de celle du Ca-

tholicisme même? Qu’ils comptent sur la Providence, elle ne

leur manquera pas; mais quils ne comi^tent que sur Elle et sur

leurs froiwes efforts. Durant cette époque de transition, les pou-

voirs de la terre, eux-mêmes si violemment secoués, ne sont

pas assez forts pour prêter un appui efficace à la vérité. Qu’on

la laisse libre seulement, et, avec la grâce de Dieu, elle recon-

querra le monde elle-même et sans allié.

» Ce principe, les Catholiques le saisissent dans toute son

étendue. La formation de [^Association ]jour la défense de la

Meligion catholic[ue en a été le premier résultat. Cette Associa-

tion a pensé que la publication d’un journal hehdomadame,

sous le titre de Correspondant

^

devait servir très-efficacement

la cause à laquelle ses membres ont dévoué toutes leurs pen-

sées : elle a donc permis cpie cette feuille parût sous ses au-

spices *

.

» Nous serons l’organe d’une partie de la jeunesse. Plusieurs

d’entre nous sortent de ses rangs; ils apporteront dans la car-

rière un esprit en qui n’a pas fermenté le vieux levain des

haines politiques, et un cœur ouvert à tous les sentiments gé-

néreux. C’est garantir que nous resterons entièrement étrangers

à cette polémique qui s’alimente de passions, qui ne parle que

‘ ÜAssociaiîon pour la défense de la Religion catholique était dirigée

par MM. de Salinis, aujourd’hui évêque d’Amieus, Desgenettes, curé de

Notre-Dame-des-Victoires, Laureutie et Cauchy.
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par noms propres, et cpii ne se sert des doctrines que comme
d^un rempart pour protéger les personnes. Quant à notre foi dans

nos croyances, c^est chose superflue d’en parler : elles sont

pour nous notre vie meme, et nous ne les en distinguons

pas.

» Mais cette foi en nos doctrines, qui exclut naturellement

toute transaction avec Verreur y ne nous conduira jamais, nous

l’espérons du moins, à éprouver pour les personnes d’autre

sentiment ({ue celui de la bienveillance ou d’une tendra com-

passion. Beaucoup de nos frères égarés n’ont qu’un acte d’hu-

milité à faire pour devenir de puissants défenseurs de la vérité.

Nos bras leur sont ouverts, notre respect et notre vénération

les attendent

» Si dans les dangers de la patrie tout citoyen est soldat,

dans les dangers de la foi tout chrétien ne doit-il pas être apô-

tre ? Défendre la religion et les doctrines sociales qu’elle a don-

nées au monde, c’est, en quelque sorte, dans des temps comme
les nôtres, confesser la foi. Or, les simples fidèles, comme les

pasteurs, doivent témoignage à la vérité.

» Loin de nous toutefois de vouloir mettre la main à l’en-

censoir, loin de nous la pensée de marcher sans guides. L’Église

catholique, voilà notre règle; les premiers pasteurs, voilà nos

guides et nos maîtres.

» Que veut le Correspondant? La vérité, c’est-à-dire le Ca-

tholicisme, large, généreux, indépendant des temps et des per-

sonnes; le Catholicisme, parce cpie lui seul peut apaiser les

besoins d’une intelligence raisonnable
;
lui seul ijeut consom-

mer y SUR TOUTES LES QUESTIONS, ValUaiice de la liberté et de la

règle y de la science et de la foij de la raison et de l’autorité.

» Du reste, nous conformerons en tout nos sentiments à ceux

de l’Église. Nous dirons avec saint Augustin : In necessariiSy

unitas; in duhiiSy libertas; in omnibus, charitas. »

Tel était, en 1829, le programme du Correspondant.

A-t-il changé? C’est à nos lecteurs de répondre.

Yingt-cinq années se sont écoulées [viginti quinque anms,

grande mortalis œvi spaîium! dirait Tacite). Ceux qui étaient
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alors des jeunes gens, MM. de Cazalès, de Carné, de Champagny,

AVilson, sont devenus des hommes. Or, ce qu’ils écrivaient alors

en pleine Restauration, ils l’écriraient encore aujourd’hui. Et

ils en ont le droit, car ils ne se sont pas démentis un seul jour

de leur vie. Beux dynasties et une république ont passé; bien

des palinodies ont été chantées; pour eux, ils sont demeurés

fidèles à cette profession de foi de leur jeunesse.

y a-t-il lieu de changer?

Pour ma part, je ne le crois pas.

Foi dans la discussion,^c’est-à-dire dans la puissance intrin-

sèque de la vérité; désir de conciliation entre l’esprit chrétien

et l’esprit moderne, mais sur l’immuable base du dogme ca-

tholinne infaillililement défini par l’Église Romaine
;
soin vigi-

lant de ne jamais paraître identifier la cause de Dieu avec une

cause humaine, quelle qu’elle puisse être; chaleur et fermeté

dans les doctrines, modération dans le langage : voilà, si je ne

me trompe, quel a été le caractère général du Correspondant

jusqu’à ce jour.

Pourquoi changerait-il ?

Ce programme, après tout, ne lui est pas exclusivement pro-

pre. Il a été plus ou moins celui des prédicateurs et des apo-

logistes qui ont obtenu le plus d’autorité dans ce siècle, celui

de M. Frayssinous, de S. E. le cardinal AYiseman, du P. de

Ravignan, du P. Lacordaire, de 31. le président Riambourg, de

M. Auguste Nicolas. Le grand comte de 31aistre lui-même, tel

iru’il s’est révélé définitivement à nous dans ses lettres, n’était

pas trop éloigné de ce point de vue; il avait l’esprit trop étendu,

il était trop véritablement instruit, il avait trop l’expérience des

hommes et des choses pour ne point faire au temps et aux cir-

constances leur part, et pour poursuivre à outrance l’abrupte

application de théories trop absolues.

Yoilà pour le fond. — Quant à la forme, quant à la modé-

ration de sentiments et de langage, c’est le conseil exprès de

l’Apôtre ; Ohsecro itaque vos ego vinctus in Domino
, nt digne

ambidetis vocÂitione quâ vocati estis, cim omni humilitate et

mansuettidine
,

solliciti servare imitâtem spiritûs in vincido
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paciS^ VRRITATEM AUTEM FACIENTES IN CIIARIÏATE (l). C’eSt le

conseil de l’Apôtre et c’est l’exemple de l’Église, toujours pleine

de mansuétude, meme quand elle Llàme. Lisez plutôt la der-

nière Encyeli({ue.

Telle a été l’attitude générale des Catholiques depuis un demi-

siècle, et, sans vouloir remonter plus haut, à s’en tenir aux faits

contemporains, qui devraient être dans la mémoire de tous, les

résultats ii’ont pas été méprisahles.

J’ai vu l’Empire. Alors, sans doute, les classes inférieures de

la Société française étaient moins déchristianisées qu’elles ne

l’ont été depuis. Mais, dans la hourgeoisie, quel mépris pro-

fond de toute idée, je ne dis pas catholique, j^ ne dis pas chré-

tienne, mais religieuse! (hi n’osait prononcer dans un salon le

nom de Dieu. Il faut avoir vu cela pour comprendre le Génie du

Christicmime, la i^rodigieuse hardiesse du livre, malgré ses

lacunes, son succès, du eu partie a ces lacunes memes, mais aussi

à la mesure exquise de l’écrivain, et surtout l’immensité du

service rendu (pour moi, je ne l’oublierai jamais). Il faut avoir

vécu avec la hourgeoisie de l’Empire pour s expliquer le dis-

. cours de Portalis apportant le Concordat aux législateurs de

l’an X, et les conférences de Frayssinous sur l’existence de

Dieu et l’immortalité de l’àme. Convenons-en, nous sommes

loin en avant de tout cela. J’ai encore présente à l’esprit l’ex-

trême atonie des Catholiques il y a quarante ans. Leur foi était

intacte, mais sinon toiit-à-fait inerte, du mois profondément

intimidée : nul rayonnement au dehors, nul esprit de prosé-

lytisme; ils s’estimaient heureux de s’appliquer à leur salut

individuel, chacun dans son coin en se ccicTiottantf comme

]Mme de Sévigné le dit de Turenne allant à confesse. Le Clergé

lui-même, ce Clergé admirable jusqu’à l’héroïsme, qui avait

confessé la foi sous la guillotine et sur les pontons, — amnistié

maintenant par la Révolution, se considérait plus ou moins

comme un condamné innocent à qui l’on a fait grâce
;
il se con-

tentait d’être souffert, il s’y résignait. Il gémissait, nous gé-

missions tous m silence de la captivité du Souverain Pontife;

1 Ephes., IV, 1-15.
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mais il n’osait quoi que ce soit, pas une protestation, pas un

écrit, même clandestin, contre l’oppression qui pesait sur TÉ-

glise. Un jour vint où l’on voulut que l’Épiscopat français sanc-

tionnât lui-même cette oppression, la canonisât en quelque

sorte, en approuvant des mesures qui tendaient à se passer du

Saint-Siège pour l’institution des évêques. Il n’y eut pas résis-

tance ouverte à cette prétention
;
mais un rapport fut fait qui

concluait à en conférer préalaLlement avec Pie YII captif. Ôn

s’emporta; on mit les auteurs du rapport à Yincennes, et l’on

congédia le concile national. C’est là un fait à jamais glorieux

pour l’Église de France. Mais n’est-ce pas une chose énorme

que, de 1809 à 1811, l’attitude générale des Catholiques eût été

telle que l’Empereur n’avait pas désespéré d’obtenir des évêques

assemblés ce qu’il demandait? Y’est-ce pas une chose plus

énorme encore qu’il ait fini par l’obtenir, en effet, le 5 août

1811 ^ ? Yoilâ ce dont il faut se souvenir, si l’on veut apprécier

ayec équité l’état présent des choses.

La scène change, la Restauration survient : dominée par les

difficultés du présent et les préjugés du passé, elle laisse l’éghse

de France dans les ceps de la loi de germinal an x; la Religion,

toutefois, n’est plus simplement tolérée, elle est protégée. Alors,

du côté de la liourgeoisie, ce n’est plus du mépris seulement,

c’est de la haine, et de la haine la plus enfiellée. A aucune épo-

que, j’ose le dire, l’Église n’a subi, de la part de la presse, une

guerre aussi active, aussi déloyale que de 1817 à 1830. C’est de

là que date cette inondation de livres obscènes répandus par le

colportage jusques dans les hameaux et dans les chaumîère.s,>

ui/savant bibliographe, feu M. Peignot, a constaté qu’ü a élé

lancé dans le monde trois cent mille exemplaires du poème im-

fâme de Yol taire. Mais, en même temps, l’esprit de vie

meiiçait à circuler dans nos veines. VAmi de la Religion

né
;

le Mémorial catholique inaugurait, dans la presse périoü-

que, la défense ouverte des doctrines romaines
;
le Correspm-

,
issu de la réaction soulevée par les ordonnances du iO Joim

1828, continuait la défense de ces doctrines, avec la nmâm.

(1) Rohrbacher, xxviii, 141, R® édition.
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Spéciale de réclamer la liberté des ordres religieux et celle de

renseignement clirétien. Au mois d’août 1830, il restait seul

debout sur la brèche, et il y restait la bannière haute, c( ayant

» défendu les droits du trône sans que nul eût osé le soupçon-

» ner de ne pas aimer la liberté*. »

A tout prendre, nous avions gagné du terrain. La liberté

l’enseignement se trouva, par hasard, inscrite dans la nouvelle

CUai’te. l*ar hasard, ai-je dit : là comme ailleurs, le hasard

n’était (pie l’ incoqnifi^ de la Providence. Dès 1831, un fils des

Croisés, M. de Montalembert, lit avec éclat ses premières armes

sur ce champ de bataille, et il s’y est maintenu dix-neuf ans

durant, jusqu’au jour où la loi a rouvert les collèges que les

ordonnances de 1828 avaient fermés. Bientôt le P. Lacor-

daire attira, et le P. de Ua\ignan retint au pied de la chaire de

Notre-Dame un concours tel (pi’on n’en citerait pas un second

exemple depuis saint Bernard. Des communions générales

d’hommes, (diaque année plus nombreuses, prouvèrent que ce

concours n’était pas vain. Les œuvres en témoignaient assez

d’ailleurs; je n’en citerai qu’une, bénie de Dieu entre toutes, la

Société de Saint-Yincent-de-Paul. Qu’il me soit permis de le

redire, nous étions loin, bien loin des timidités de l’ère impé-

riale.

Cependant, en 1843, le Correspondant était entré dans une

phase nouvelle avec la coopération de M. Louis Yeuillot, C[ui

commençait à écrire dmsVUniverSy on sait avec cpiel succèsé

Alors, nous étions unis. Nous étions unis et nous étions sincè-

res. Les doctrines que M. de Montalembert et M. de Carné poi-*

talent à la tribune, aucun de nous ne les désavouait, pas plus en

secret qu’en public. Nous étions unis et nous étions forts. Les

Chambres étaient contre nous; mais la Charte était pour nous;

mais tout l’Épiscopat, tout le Clergé, tous les Catholiques étaient

avec nous (les exceptions étaient imperceptibles).

Ce n’était pas tout, sans doute, et des montagnes de préven-

* Paroles de M. de Cazalès le père, citées par le Correspondant (ii® du

6 mût 1830 ).
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lions se dressaient encore contre nous
;
mais le coup de foudre

de 1848 les fit rentrer en terre.

Comment en sont-elles sorties? Comment le langage des

hommes du dehors, si bienveillant, si sympathique même

envers la Religion et envers l’Église de 1848 cà 1851, est-il re-

devenu amer et hostile au dernier point ? La question vaut la

peine qu’on l’approfondisse, car enfin il s’agit de la cause de

Dieu sur la terre et du bien des âmes. Et peut-être se trouvera-

t-il que l’examen impartial de ceci n’est pas étranger à la solu-

tion de cette autre question que je me suis posée en premier

lieu : le Correspondant doit-il changer sa profession foi de 1829?

L’un des malheurs de la révolution de Février, c’est c[u’elle a

profondément divisé les^catholi(]ues de France. Les uns ont ap-

plaudi à la république naissante
;
iiomlire d’entre eux n’ont fait

que s’y résigner; d’autres l’ont immédiatement maudite. De

l’horreur de l’anarchie à l’aversion de la liberté politique il

n’y avait qu’un pas
;

il fut bientôt franchi. Plus la terre a con-

tinué de trembler et de s’entr’ouvrir jusqu’aux abîmes, plus ce

dernier sentiment s’est emparé des esprits : il a fait le 10 dé-

cembre 1848 et le 20 décembre 1851
;
icije ne parle pas des

catholiques seulement, je parle de la France, et je ne juge pas,

je raconte. Un très-grand nombre d’entre nous croyaient à la

nécessité de la dictature, et ils n’en assignaient pas le terme.

D’autres, ce semble, sont allés plus loin : ils ont paru croire que

le régime dictatorial était le régime définitif, le régime normal

de toute société bien ordonnée. Peut-être auraient -ils pu

garder le silence à cet égard
;
ils n’ont pas cru le devoir faire :

bien plus, ils ont paru vouloir imposer leur opinion, non-seule-

ment au nom de l’intérêt social, mais au nom de l’orthodoxie.

En ce point, ils ont blessé plus cruellement qu’ils ne le pensent

ceux d’entre leurs frères qui n’ont pas changé de religion poli-

tique, et ils sont allés non-seulement au-delà du vrai, à mon sens,

mais-au delà du sentiment public
;
ils se sont aliéné M. de Mon-

talembert, sans se concilier les amis (piand même des institu-

tions présentes. Us ont en même temps révolté (le mot n’est pas

trop fort) les vaincus du 2 décembre
,
parmi lesquels l’Eglise
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compte assurément des ennemis invétérés
,
mais aussi des fils

dévoués et soumis, comme encore de belles intelligences et, ce

qui vaut mieux, de nobles cœurs, dont beaucoup inclinaient

vers nous. Je suis de ceux qui croient fermement que c’a été là

une faute, qui a eu son contre-coup bien au-delà de nos fron-

tières, et que l’insistance avec laquelle on y a persisté est pour

beaucoup dans la réaction antichrétienne qui commence.

Et cette faute n’est point une faute isolée. On a soulevé, tou-

jours au nom de l’orthodoxie, des questions au moins inoppor-

tunes, celle de l’Inquisition, celle des classiques païens Et par

là on a, sans nécessité, selon môi, prêté le flanc à ceux qui font

du Catholicisme l’ennemi né des lumières et l’intime ami du

bourreau. C’est ainsi qu’on nuit, sans le vouloir assurément, à

la renaissance de la foi dans les âmes, en s’aliénant tout à la fois

et la jeunesse des écoles, nourrie dans l’admiration des grands

noms de l’histoire et de la littérature grecque et latine, vivement

éprise d’ailleurs de tout ce qui éveille dans les âmes des pensées

généreuses, et les hommes mûrs vieillis dans la pratique des

institutions qui ne sont plus.

Entendez-moi bien
:
je ne prétends pas obliger les Catholi-

ques à se faire les champions de ces institutions; je crois seule-

ment superflu de les attaquer, puisqu’elles sont par terre, et

fâcheux surtout de les attaquer comme essentiellement hétéro-

doxes, thèse dont l’initiative’appartient du reste à M. de Lamen-

nais^ Je n’ai jamais nié, d’autre part, qu’il n’y eût excès dans

le culte de l’antiquité païenne, tel qu’il existait de mon temps

dans les collèges ^
;
mais je soutiens que c’est un autre excès de

verser dans l’ornière opposée, et que, dans tous les cas, ce

n’est pas le moyen de concilier à l’Eglise la sympathie de ceux

qui ont été élevés dans ce qu’on nomme le paganisme litté-

raire. En ce point comme sur tous les autres, l’Encyclique est

notre leçon à tous, au fond et à la forme
;
in medio veritas.

Cela dit, je reprends ma proposition. L’hostilité reparaît; c’est

1 Voir une lettre deM. l’abbé Toursel [Univers, 7 septembre 1852»)

2 De la Religion dans ses rapports avec Vordre politique et civil, 1826.

3 Lettre au Correspondant, 16 mai 1852 (t. xxx, p. 246),
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un fait, il faut l’expliquer. A quoi cela tient-il? A ce que lé

Prince honore le Clergé ? Il se peut que ces témoignages publics

déplaisent aux demeurants d’un autre âge
;
mais ce déplaisirm

suffit point pour famé comprendre l’irritation que je signale :

chacun sait bien que le Clergé n’ambitionne point la puissance

et que l’Empereur n’est pas homme à l’abdiquer entre ses maiîss-

La réaction antichrétienne a donc d’autres causes encore, et l’ap-

plication perfide avec laquelle deux journaux assez connus, le

Siècle et VIndépendance belge, exploitent depuis longtemps

contre l’Église certaines paroles de V Univers, me persuade que

ces paroles sont pour quelque chose dans l’hostilité qui recom-

mence. Nos frères de Belgique et d’Angleterre n’en font aucun

doute. Ils pensent même cpie l’accent général de la polémique

de l ’ Univers en faveur des doctrines romaines avait contribué

à soulever certaines répugnances, certaines oppositions sémî-

gallicanes
,
qu’un souffle du Saint-Siège a tout à fait dissipées.

Eh bien ! s’il en est ainsi, faut-il laisser dire et laisser croire

que les opinions particulières d’un certain nombre de catholi-

ques sont les doctrines de l’Eglise? N’est-il pas bon qu’il j
ait quelque part une tribune, si obscure qu’elle soit, où céei:

d’entre nous qui persévèrent dans la ligue de 1829 et de 1844,,

puissent défendre la Religion comme ils croient qu’elle doit

être défendue ? Telle est la question
,

et nous la résolvons pif

l’affirmative.

L’Encyclique évidemment n’y met point obstacle. Elle

commande indistinctement à la bienveillance paternelle des Evê^-

ques tous les écrivains catholiques
,

et plus partieulièremésl

ceux qui défendent les droits du Saint-Siège. Elle ne déclare

aucun de nous inviolable
;

elle n’attribue à aucun le privilé^

de l’infaillibilité. Elle a laissé libres les questions libres, et toi.

particulièrement la lettre de Mgr Fioramonti, du 9 mai's, eii

approuvant les doctrines religieuses de V Univers
,
a formelle-

ment réservé son jugement sur les doctrines politiques L

Je n’ignore pas que cette lettre blâme d’autres feuilles reli-

gieuses de se montrer ardentes à attaquer l’ Uîiivers avec trop

^ Politicam {Ephemeridîs tnæ) partent hic consulto præiereo.
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d’àpreté : Aliarum quidem ,
quamvis religiosanm

,
E'phemm-

dtm scriptores 'parati œque ac intenti sunt ad Ephemeridem

ttmm iNTERDUiM ET GRAVIES petendam. Mais je ne crois pas, en

vérité
,
que ce reproche s’adresse au Correspondant. Mgr Fiora-

monti désigne ici des feuilles peu sympathiques au mouvement

des esprits vers Rome
,
des feuilles habiles à faire pénétrer la

défiance dans les âmes qui gravitent en ce sens, arrêtant ainsi

misérablement l’élan de ces âmes vers le Saint-Siège : Suspi-

ciones in animos sensim inveJiunt ; eosque germanœ doctrinæ

siudii nunc maxime cupidos aîque ad Sedis Apostolieæ obse-

quium et amorem provide majoremque in modum venientes ,

misere de cursu retardant. Les lecteurs du Correspondant ne

s’y méprendront point
,

ils ne le reconnaîtront pas à ces ca-

ractères.

Que s’il m’était permis de parleiyde moi, j’oserais rappeler

ce que j’écrivais
,

il y a vingt-un ans
,

contre les servitudes

organiques, réclamant dès-lors énergiquement, si je ne me
trompe

,
la liberté de correspondre avec le Saint-Siège

,
la li-

berté des conciles
,

celle des ordres religieux \ comme je ré-

clamais ailleurs le rétablissement de la liturgie romaine et

Fimité de la prière sacerdotale. A cet égard, le Correspondant

n’en est pas à faire ses preuves, et ses rédacteurs pourraient dire

à plusieurs des défenseurs de la bonne cause ce qu’Henri lY di-

sait à ses cousins de la maison de Bourbon un jour de bataille :

« Yentre Saint-Gris
! j’espère aujourd’hui faire voir que je suis

» votre aîné. »

S’il n’y avait témérité d’exprimer ici toute ma pensée, je de-

manderais la permission d’ajouter que bien des malentendus

peut-être eussent été prévenus, si la correspondance avec Rome,

paiiaitement libre désormais, avait été d’une activité plus gé-

nérale encore; si les conciles provinciaux, enfin rétablis en

France
,
eussent été plus multipliés

;
si le retour à la liturgie

romaine avait été universellement proclamé en principe, sauf

les diificultés et les retards de l’exécution. C’eût été, ce semble,

enlever une grande partie de sa gravité à un Mémoire qui n’a

® Revue européenne, t. m, p. 233 et suiv.
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reçu qu’une publicité bien restreinte, et qui n’était guère connu,

si ce n’est par la réfutation et par la condamnation dont il avait

été l’objet de la part d’un éminent Cardinal et d’un savant Prélat.

Cela soit dit sans que j’aie la présomption d’atténuer, en quoi

que ce puisse être
,
la force et la portée des paroles du Souve-

rain Pontife contre cet écrit, que je n’ai pas même lu.

Quoi qu’il en soit, la lettre de Mgr Fioramonti ne s’applique

pas au Correspondant, qui ne s’est jamais fait l’antagoniste sys-

tématique de l’ Univers
y
qui ne l’a point attaqué à outrance [gra-

vius), qui certes n’a jamais fait quoi que ce soit pour arrêter les

idées romaines en France. Le droit de discussion demeure donc

entier, des deux parts, sur les questions non décidées par l’Eglise,

oii il est licite de soutenir l’une ou l’autre opinion : In ülis epiCB

in utramque partem possunt licite disputari. Même devoir en

même temps
,
pour nous tous

,
d’éviter dans ces discussions

toute personnalité. Même obligation de défendre la cause de

Dieu, celle de l’Eglise et la suprématie du Siège Apostolique

sans rien nous permettre de contraire à la modération
,
ni à

la douceur.

Aurais-je manqué, pour ma part, à cette obligation sans le

savoir? J’espère que non. Ce que j’ai dit n’a nullement pour

but de raviver des débats éteints, encore moins d’aigrir les

dissentiments cpii subsistent. Je sais trop combien la dignité

des caractères souffre, combien les ennemis communs se ré-

jouissent de ces démêlés de famille. J’ai trop profondément joui

d’ailleurs de l’admirable exemple qui vient de nous être donné,

de l’apaisement soudain qui s’est fait dans toute la France à la

voix du Souverain Pontife, intervenant en père en d’autres

querelles domestiques. Je n’ai voulu qu’une chose : exposer avec

clarté la situation, parce qu’elle me semble pleine de périls;

en déduire le droit et le devoir où nous croyons être de persé-

vérer dans notre programme, non pour la satisfaction de notre

amour-propre (à Dieu ne plaise!), mais pour servir l’Eglise se-

lon nos lumières et selon nos forces, comme il nous semble

qu’elle doit être le plus utilement servie.

J’eusse bien préféré le silence
;
mais il est des conjonctures où
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Pon ne peut se taire sans paraître abandonner sa conviction et

ses amis. J’aurais voulu pouvoir du moins ne prononcer aucun

nom propre, ne citer aucun journal, ne rappeler aucune ques-

tion déterminée; mais j’aurais été vague et partant obscur. Pis

que cela, j’aurais eu l’iar de procéder par une voie détournée.

Il m’a paru que ce n’était pas ainsi que la bonne foi doit s’a-

dresser à la bonne foi
:
j’aimerai toujours mieux manquer

d’habileté que de rendre ma sincérité suspecte.

Je ne demanderais pas mieux que de m’être abusé sur la dis-

position présente des esprits et sur la double cause que je lui

attribue. Je suis prêt à me rétracter dès que mon brreur sen

démontrée. Si j’aimai compris F Univers, qu’il me redresse : si

je l’ai blessé, je retire et désavoue d’avance celles de mes pa-

roles qui seraient pénibles à quelques-uns de ses rédacteurs.

Plusieurs sont mes amis, ils le savent : M. Louis Yeuiilot en

particulier n’ignore point que je l’aime d’une affection qui n’est

point d’bier, et qui n’est pas feinte. Si nous sommes séparés,

certes nous ne sommes point ennemis.

En quoi d’ailleurs sommes-nous séparés? îl est catholique

romain; je le suis aussi. Il est antirévolutionnaire; j’ose dire

qu’il ne l’est pas plus profondément que moi. Il veut qu’on dé-

finisse la liberté; je le veux aussi. Comme nous il souhaite des

institutions modératrices du pouvoir. Lesquelles? Ici commence

le dissentiment. Y a-t-il là de quoi s’excommunier les uns les

autres? L Univers d’ailleurs n’a pas achevé l’exposition de ses

idées sur ce point; nous en attendons la suite (1).

Tout n’est pas bon, mais tout n’est pas mauvais, suivant

moi, dans l’esprit moderne. Qu’y a-t-il de bon? Qu’y a-t-il de

mauvais? Là encore nous sommes en désaccord. Mais, sur une

question aussi complexe que celle-là, ne saurait-on différer sans

1 C’est alors seulement qu’on pourra comparer les deux systèmes. En
attendant, on nous propose pour modèle l’Espagne, « le pays le plus

intelligent en politique. » {Univers du 15 mai.) De quelle Espagne

entend-on parler? De celle de Philippe III? de Philippe IV ? de Charles

II? de Philippe V ? de Charles III, qui a traité les jésuites comme l’on

sait? de Godoï? de Ferdinand VII?
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se haïr, et discuter sans que le débat tourne à Pinsulte? Et

j^étends le sens du mot insulte à toute parole méprisante, à

touttî ironie où perce quelque amertume : rien de cela ne sied

entre frères. Ce n’est pas là une leçon que je donne : c’est un

conseil qui nous est rappelé à tous par le Père commun, et

dont je prends ma part entière. Prouver qu’on a pour soi la

vérité, ce n’est pas tout : il faut encore la faire aimer.

Je n’ignore point que le mal ne sera extupé de la terre qu’au

jour du Jugement, et que si l’essence du bien c’est l’amour,

l’essence du mal c’est la haine. Yoilà pourquoi Jésus-Christ nous

a dit à tous cette parole prophétique : (c Ils vous haïront à

cause de moi h» Oui, comme l’écrivait le Correspondant en

1829, il est des hommes qui ne tiennent pas à avoir de bonnes

raisons pour haïr : le loup n’a pas besoin de prétextes pour dé-

vorer. Mais est-ce à dire pour cela qu’il faille fournir à l’en-

nemi des prétextes, c’est-à-dire des armes? Sans doute, il y a

en France des hommes qui ont horreur de Dieu et de son Ëghse;

mais ils sont relativement peu nombreux. Pour régner, ces

hommes ont besoin de trouver un point d’appui dans cette

masse flottante, qui a laissé faire tant de choses en France,

mais qui pourtant ne laisserait pas tout faire longtemps. C’est

cette masse flottante qui, après avoir souffert le 24 février, a

si puissamment réagi le 10 décembre 1848 et le 20 décem-

bre 1851. Or, les prétextes ont beaucoup de prise sur la masse

dont je parle, et il n’est pas indilTérent de fournir à l’ennemi de

quoi colorer un jour aux yeux de cette masse abusée ce qu’il

pourrait oser contre l’Église. Yeut-on des exemples? Paris a laissé

piller l’archevêché en 1830; il l’a laissé démolir en 1831. Pour-

quoi ? Parce que l’opinion publique fascinée identifiait l’Église

de France avec le pouvoir qui venait de tomber. Est-ce que plus

tard Barbés et autres ne détestaient pas l’Église ?Eh bien ! ils n’ont

rien osé contre elle en 1848. Pourquoi? Parce que, sous le der-

nier règne, l’Église, tout en rendant à César ce qui appartient à

César, n’avait donné contre elle aucun prétexte. Si on l’eût alors

^ Matth., v, Il
;
Luc, vi, 22.
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traquée comme une bête fauve, ainsi qu’aux mauvais jours de

la Terreur, la masse flottante eût blâmé tout bas, et la réaction

n’eùt pas tardé beaucoup.

Je sais bien que ce que je dis là n’est pas nouveau ;
mais il ne

faut point se lasser de le répéter, car la question est là.

Foisset.
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Nous n’osons pas nous flatter que les lecteurs de ce Recueil

aient gardé le souvenir d’une lettre écrite à M. Lescœur sur

quelques points de critique, concernant le Systema Theologicu7n

et la correspondance de Leibniz et de Bossuet. Les conclusions

que nous nous permettions d’en tirer, étaient à peu près cel-

les-ci :

V Le projet d’une exposition pbilosopbique de foi religieuse,

réalisé par Leibniz d’une manière incomplète, mais certaine

dans ce qu’on est convenu d’appeler le Systema Theologicim ;

2“ Les tergiversations religieuses de Leibniz, puis enfin son

refus définitif de se convertir au catbolicisme, et sa persistance

dans le protestantisme qu’il regardait comme une religion suf-

fisante.

Instruit par des exemples récents, ceux de MM. Cousin et

Biot qui font revivre par leurs correspondances, dans le Jour-

7ial des SavantSy deux personnages illustres, à des titres diffé-

rents, Newton et M*'^® de Longueville, nous avons demandé à

FAllemagne, qui connaît Leibniz à fond, ses plus récents tra-

vaux. Clir. de Rommel, historiographe de la maison de Hesse,

a publié, en deux volumes, une correspondance inédite du

landgrave Ernest de Hessen-Rlieinfels avec Leibniz. Nous

croyons donc faire une chose utile, et de nature à jeter un

nouveau jour sur la question, en produisant quelques-unes de

ces lettres, jusqu’ici inconnues en France L

^ Dans la grande édition des œuvres d’Arnauld on trouve quelques in-
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M. de Rommel, dans une exposition très-com})lète, nous dit

d’abord cpiel liomme c’était que ce landgraYe de Hesse, si fort

en relation avec Leibniz. Le landgrave Ernest était fils de Mau-

rice le Savant, célèbre par sa correspondance avec Henri lY, et

sa résistance opiniâtre à la maison de Habsbourg. L’éducation

de ce prince l’avait préparé au rôle de catécliiste et de controver-

siste mystique qu’il joua avec Leibniz (de 1680 à 1693). Elle

avait été toute tliéologique et, ce qui est digne de remarque,

toute calviniste. Deux prêches le dimanche, unie mercredi, un

le vendredi, le catéchisme de Heidelberg appris par cœur, deux

cents sermons sur la Bible, dévorés par le jeune élève, la Bible

elle-même lue trente fois d’un bout à l’autre, tel fut le régime

un peu surchargé, comme on voit, de lectures pieuses auquel

fut soumis le prince. Plus tard, des voyages en France et en

Suisse, sous la conduite d’un maître rigoriste, furent le complé-

ment de cette éducation. Il fut, pendant son séjour à Paris,

l’auditeur assidu des prêches huguenots de Charenton. Et mal-

gré un goût assez vif pour la guerre, on comprend qu’un tel

prince avait été formé pour la controverse. Son premier pas dans

la carrière fut un livre de religion : « La Pratique de la Piété ou

la Sonde de la conscience. » De retour dans ses Etats, le jeune

landgrave, sur la vie privée ducpiel M. de Bommel nous donne

quelques détails trop intimes, et que je veux taire, détails très-

curieux d’ailleurs pour la connaissance de ces petites cours

d’Allemagne, rivales de celle de France, et assurément plus cor-

rompues, Ernest se convertit à la religion catholique, préparé,

sans doute, à cette démarche, par le prosélytisme ardent qui

venait d’arracher dix-sept princes au protestantisme L

dicatioDS suivies d’assez minces extraits d’une dizaine de ces lettres qui

sont au nombre d’environ 98 ou 100. La plupart sont entièrement iné-

dites.

1 Ce fait peu connu donne complètement raison à M. de Broglie, dont

l’opinion est qu’à partir de 1648 les rôles avaient changé :
que c’est le pro»

testanîisme qui se défend, et le catholicisme qui attaque. Et même ce

mouvement de conversion religieuse était accéléré par un autre mouve-

ment, mouvement très-vif de la presse catholique contre la presse protes-

tante, dont nous suivrons avec intérêt les diverses phases dans la corres-

pondance du landgrave avec Leibniz.
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Tel était le landgrave Ernest de Hessen-Rheinfels. Quant à

Leibniz, nous savons déjà quelle était la mesure de sa foi, et les

motifs qui pesèrent constamment sur ses déterminations par

Penchaînement d’une vie où tout est lié comme il entendait que

tout le fut dans la nature. « La nature ne fait point de saut, » a-t-

il dit souvent : ce principe dirigea sa vie, et la continuité de son

protestantisme est un fait désormais acquis à la science. La rai-

son, pour Leibniz, est une révélation naturelle dont Dieu est

Fauteur. C’est l’enchaînement inviolable des vérités. La révéla-

tion estime raison surnaturelle, une raison étendue par un nou-

veau fonds de découvertes émanées immédiatement de Dieu.

Leibniz se croyait positivement, par sa raison, en possession de

certaines vérités, vérités importantes et décisives : disbns-le à

l’éternel honneur de ce philosophe. Mais il craignait que ces vé-

rités ne pussent trouver place dans la véritable Eglise du Christ,

et il s’appuyait sur l’exemple de Copernic et de Galilée, injuste-

ment condamnés, pour motiver ses délais, ses lenteurs, et même
ses refus de se convertir. Là est l’erreur de ce grand homme,

erreur dont il ne faut pas cependant trop nous plaindre, et dont

le catholicisme même peut tirer bon parti. Si cette crainte peu

fondée, plus apparente que réelle, a détourné Leibniz d’entrer

dans l’Église, sa bonne foi l’a forcé, du moins, de s’expliquer

sur la nature de nos mystères, et de consigner, dans des œu-

vres immortelles, des aveux précieux pour l’Église elle-même.

Leibniz, dans l’ensemble de sa philosophie, et par cet enchaî-

nement inviolable des vérités qu’il avait reconnues, reste après

tout le défenseur de nos mystères et de nos miracles. Il a dé-

couvert a’ IXhommes les lois merveilleuses et cachées du royaume

des cieux, et la grandeur de cette félicité suprême que Dieu

promet à ses élus. Il a légué aux hommes l’adoration de l’éter-

nel, de l’infini. Depuis Leibniz, il n’est plus permis d’être phi-

losophe et athée
;
que dis-je ? athée ! il n’est plus permis d’être

indifférent sur la question du salut du monde, sur la question

du Christ.

Mais si Leibniz a été conduit par l’élévation naturelle de son

génie à la réparation, à la confirmation des grandes parties de
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la 'doctrine catholique, il faut bien le dire aussi, il a été, par

les intérêts du protestantisme, mêlé à son œuYre de prétendue

réforme et de polémique aggressive. C’est là le côté caduc de sa

doctrine. Ici la scène change : ce n’est plus une large philoso-

phie qu’il développe, c’est un procès qu’il soutient, avec vigueur

sans doute, mais par des armes douteuses, et la victoire de

Bossuet n’en a que mieux éclaté, nous le savons, aux yeux les

plus prévenus.

La correspondance de Leibniz et du landgrave est surtout

précieuse pom'iious faire connaître à fond, et par des documents

confidentiels certains, quelques-unes des pensées les plus

neuves, ou des occupations les moins connues du pliilosophe

allemand. Ces lettres s’étendent à tout, à la littérature, à l’his-

toire aussi bien qu’à la pliilosopliie et à la religion. Sur ce

dernier point, qui est le capital, elles jettent une lueur inat-

tendue.

Voulant toutefois coordonner nos richesses, et établir quel-

que économie dans nos trésors, nous rangerons sous deux ou

trois chefs principaux, tout ce qui est de nature à nous y inté-

resser. Nous commencerons aujourd’hui par celles de ces lettres

de Leibniz qui se rapportent à la religion et qui traitent de sa

conversion.

En novembre 1 680
,

le landgrave Ernest lui annonce qu’ü

vient de faire imprimer à Augshourg un petit traité de la

sainte Messe en langue allemande, et qu’il lui en envoie deux

exemplaires. Puis arrivant droit au fait, il ajoute :

(( Pour vous dire la vérité ingenuement, quand la première

fois vous m’avez escrit, et vous estiez souscrit conseiller aulique

de S. A. de Braunschweig-Hannover, j’ai creu que vous estiez

encore protestant et luthérien, ayant supposé que feu S. A. n’a-

vait osé, à cause qu’à ses États elle l’avait ainsi promis, tenir des

conseillers d’autre religion que de la luthérienne, et que par

ainsi vous en estiez aussi. Mais depuis ce temps-là, si je me
souviens bien (car la lettre a été brûlée ou déchirée), il me sem-

ble que M. le baron de Blum à Prague m’a escrit de Prague

que vous vous estiez fait et déclaré catholique auprez de feu
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S. Altesse : ce que je yeux aussi désirer et esperer, que cSla

soit, bien qu’il m’en reste, je ne sçais pas même pourquoi,

(juelque doute. »

Vous sentez que le landgrave savait parfaitement à quoi s’en

tenir, mais qu’il prend ce biais pour sonder Leibniz sans en

avoir l’air.

Que fait Leibniz ? Nous avons sous les yeux sa réponse . elle

roule entièrement sur certains points de doctrine, mais il a bien

soin d’éviter toute explication, toute allusion directe à la pieuse

conjecture du landgrave. Ce n’est que plus tard, en avril 1(>83,

(|ue, le landgrave le remettant sur ce sujet, il s’explique avec

convenance et mesure, mais toujours sans faire un seul pas en

avant.

« Il y a déjà longtemps, dit-il, qu’ayant examiné ces choses

(il est question de la sainte Cène), je croyois voir qu’on y parle

d’une manière si circonspecte (ju’on peut donner aisément et

sans contrainte un bon sens à ces expressions. Mais je ne sçais

point si ce bon sens seroit approuvé, ou au moins admis comme
tolérable par ceux de l’Eglise romaine qui ont le pouvoir de

censurer les autres. Et il y a des choses dans la pratique ordi-

nairement reçue parmi plusieurs catholiques qu’on ne sçauroit

approuver; c’est pourquoy un homme sage et sincère ne sçauroit

estre de ce party^ qu’en tesmoignant qu’il n’approuve pas ces

choses
;
et moy, je doute fort si on le soutîriroit après une telle

déclaration; car tout le monde n’a pas le privilège dont jouit

Y. A. d’escrire en catholique discret et sincère. C’est pour cela

aussi que j’avois dit autre fois, que si le livre de Y. A. ou quel-

que autre pareil estoit approuvé des censures, au moins comme
ne contenant rien qui soit contraire à la foi et discipline catho-

lique, il avanceroit beaucoup la réunion des esprits
,
bien plus

que l’exposition de M. de Condom (Bossuet), ou quelque autre

que je sçaclie. Je reconnois avec Y. A. la difficulté qu’il y aurait

d’obtenir une telle approbation, mais je ne la tiens pas impos-

sible, si on s’y prenoit comme il faut, et si Y. A. le vouloit en-

treprendre, surtout si elle fesoit tirer de ses pensées ce qui suf-

firoit pour cela et seroit exprimé d’une manière qui choqueroit
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ces gens là le moins qu’il seroit possible. Car le tour qu’on

donne aux choses fait Ijeauooup. »

Leibniz on le voit, était diplomate. Aux ouvertures un peu

vives du landgrave, tendant à conversion, il répond avec

adresse, en rlicrcbant à l’engager dans une négociation directe

avec Rome, et à faire ainsi plaider sa cause par un tiers, sans

être conduit lui-même plus loin qu’il n’entend. On a remarqué

sans doute la line, ii’oiiie de cette plirase : « car tout le monde

n’a pas le privilège dont jouit Y. A. d’escrire en catholique dis-

cret et sincère, » et la malignité ‘de cet éloge où il met son

livi e au-dessus de celui de hossuet. C’est qu’en eliét le landgrave

Ernest avait composé un ouvrage sur des matières de religion

dont il faut dire quebpies mots. Cet ouvrage, écrit en allemand,

intitulé : 1j> Caîho/iqKP sincère et discret

j

avait fait grand bruit

en Allemagne, et attii'é à son auteur des blâmes et des éloges

excessifs. C’est le landgrave lui-même qui nous apprend qu’on

lui reprochait d’avoir par cet écrit fait un préjudice irréparable

à la Religion et qui s’eu console par l’accueil bienveillant qu’il

a reçu du pape. Toutefois, à la mort du duc catholicpje Jean

Frédéric, que servait Leibniz, craignant sans doute que son suc-

cesseur protestant Ernest Auguste ne vînt à mettre la main sur

la copie de ce livre (ju’il avait envoyée naguère à Hanovre, le

landgrave fit redemander le livre par son secrétaire à Leibniz.

Leibniz répondit qu’il ne se retrouvait point parmi les papiers

du feu duc, mais qu’il continuera ses recherches :

« Il faut avouer, ajoute-t-il, cpiand des personnes de la qua-

lité, du mérite et de l’expérience, c|ue celle cpi’on reconnoist

bien en cet auteur, se mêlent de composer, qu’ils écrivent d’un

autre air que le reste des auteurs. »

Il faut croire que ce compliment qui sent un peu son Molière,

ne parut pas trop fort au landgrave : car il fut charmé, et ce fut

le prétexte à une réponse toute pleine de remercîments. Leib-

niz répli^a, et voici dans quels termes :

« J’ai encore leu depuis peu l’extrait du Catholique discret et

sincère, et j’y trouve mille belles choses, parmy les quelles il y
en a beaucoup qui sont peut estre ignorées de ceux qui ont em-
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ployé toute leur vie à Festude des controverses : il me semble

au reste que tout se réduit à deux grandes propositions
: pre-

mièrement que les protestants sont obligés de chercher de tout

leur pouvoir la réunion avec l’Église catholique apostohque

romaine. Et en deuxième lieu que les catholiques doivent leur

en faciliter le chemin en remédiant à quelques abus qui les

scandalisent et qui d’ailleurs font préjudice à la vraye piété.

Ces ebus ne consistent pas tant dans la manière de vivre trop

séculière du clergé (car enfin ce sont des hommes), (pie plus

tôt dans la practkjue du culte qui semble souvent éloigner les

aines de l’amour de Dieu, en les faisant avoir plus d’affection

pour des créatures, ne laissant pas d’estre dès créatures infini-

ment au dessous de Dieu. Cependant tout le monde est contraint

d’avouer que l’essence de la vraye piété consiste dans l’amour

du souverain Dieu sur toutes choses (et même non pas en tant

qu’il a pris la nature humaine, mais plustôt à l’égard de l’es-

sence divine qui est seule toute parfaite). S’il y avoit apparence

qu’un pape pieux et intelligent voulût mettre la main à la ré-

forme du culte receii parmy le peuple (en quoy il serait sans

doute secondé du clergé séculier de France et même des Éves-

ques et Princes catholiques d’Allemagne et de tout ce qu’il y a

d’éclairé en Italie)
;
je tiens que l’affaire de la Réunion en seroit

avancée. » Je ne nie pas ce qu’il y avait de sérieux dans cette

tendance de Leibnitz de vouloir réwiir les catholiques
;
mais

je ne me dissimule point ce qu’il y avait d’impraticable dans

la conduite qu’il suggérait aux papes, après l’exemple récent

du plus doux, du plus pacifique et en même temps du plus

convaincu de tous, je veux parler de Pie IX. Qui donc était

plus propre que Pie IX à cette réforme réclamée par Leibniz

et tant d’autres? Et cependant Pie IX a échoué devant la mau-

vaise foi et les lâches artifices mis en œuvre pour le perdre.

Mais revenons au Catholique discret et sincère : nous en sa-

vons assez déjà sur cette œuvre un peu libre d’un laïque, pour

nous expli(j[uer les préférences de Leibniz cjui l’opposait à

l’exposition de M. de Condom. Sans vouloir en aucune façon

remettre sur le tapis la c|uestion de l’intervention directe d’un



QUELQUES LETTRES DE LEIBNIZ. 183

laïcisme sincère, c^est possible, mais assurément peu discret,

dans les affaires de l’Église, je crois que les intentions du land-

grave étaient bonnes, mais son esprit un peu brouillon. J’en

juge ainsi par la lettre suivante, toujours à Leibniz.

(( Oliî mon cher ^ïonsieur, asseurez-vous d’une chose ; si

tant catholiques que protestants voulaient seulement tout de

bon les uns envers les autres procéder comme ils devroient,

que bien tost Dieu feroit la grâce de trouver le véritable che~

min de la réunion. » Mais, comme il le dit, avec vérité et bon

sens cette fois: alliacos intra muros 'peccatur et extra. kVesprit

du Christ on mêle l’esprit du monde : les intérêts temporels,

mondains et politiques ont tout embrouillé, autant dans l’un que

dans l’autre parti, et il faut la main toute-puissante de Dieu et

non des moyens purement humains pour en sortir.» Et celaest si

vrai que le hon landgrave, tout excellent catholiipie qu’il veuille

rester, s’y perd lui-même dans la suite. Il croit tout expliquer,

et il confond tout de plus en plus. Lui-même en fait l’aveu vers

la fin de cette longue lettre, et je cite ce passage si instructif

et qui porte en plein contre ceux qui, sans y être autorisés,

veulent refaire l’Exposition catholique de Bossuet, et raffermir

cette roche immobile contre laquelle tout l’effort des protestants

est venu et viendra toujours se briser.

« Au reste, mon cher Monsieur, il faut que je fasse estât, si

autrement je veux agir avec tant soi peu de prudence et d’é-

quité, et ne m’abuser moi-même, que, bien que Dieu et aussi

divers de mes amis sçachent que je n’ay qu’une droite et sin-

cère intention pour l’avancement de la foy et religion catho-

lique, apostolique et romaine
,
que néanmoins un jour après ma

mort ma mémoire ne sera déchirée non-seulement de quelques

protestants semblables à Kuhnæus (qui l’avait très-vivement

attaqué), mais de quelques catholiques mêmes, qui, faute seu-

lement d’éxperience et de discrétion ou mal informés, ne me
croiront pas avoir été un véritable catholique, et ce pour les

articles suivants; » et il en cite jusqu’à dix et tout au long,

parmi lesquels :

« 1” Le refus d’admettre l’infaillibilité des papes quant aux
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décisions des dogmes de la foy, hors le concile général;

» 2" L’assiijetissement de la personne du pape au concile

général, quant aux mœurs;

» 3“ L’inconvenance de la réunion des deux puissances, ec-

clésiastique et séculière, en une même personne;

)) 4“ Le maintien, nonobstant la défense, de Légalité des deux

premiers apostres

,

» 5° La demande d’un concile fixe décennal;

» La réforme de l’Eglise dans son chef et dans ses mem-
bres, et cætera... »

Après quoi le landgrave, (pii était sincère, je le répète,

mais assurément peu discret
,
termine en reconnaissant le

mauvais succès de ses bonnes et droites intentions. Bafoué

par les protestants, méconnu par les catholiques, tel est le sort

(pli l’attend, qu’il subit déjà; sa mémoire elle-même ne sera

point respectée. Triste et mémoralile exemple à opposer sans

cesse à ce zèle intempérant qui nous porte à nous faire les con-

seils et les appuis d’une puissance dont nous devons, dans

l’ordre spirituel, être seulemeiit les serviteurs, et (|ui a institué

des prêtres et des évêques pour nous enseigner, et non pour

être enseignés de nous!

On comprend mieux maintenant le compliment intéressé de

Leibniz en commeiKpmt : « 11 faut avouer, Monseigneur, quand

des personnes de la (pialité de S. A. se mêlent de composer,

qu’ils écrivent d’un autre air que le reste des auteurs. » Ce n’est

pas sur ce ton (pie Leiljniz ré})ondait à Bossuet; nous avons

vu qu’il ne lui épargna pas les mauvais compliments et même
quelques insinuations perfides. Autant il se sentait fort vis-à-

vis de l’un, autant il était faible en présence de l’autre. Il en

fut piqué, et il ne put s’empêcher de le laisser voir.

' A quoi bon maintenant entrer plus avant dans cette polé-

mique, dont le caractère nous est connu, et dont nous pressen-

tons le résultat? Le landgrave lui-même finit par reconnaître

qu’il n’y avait rien à faire. Voici le début de la lettre très-cu-

rieuse qu’il écrivit en 1687, 27 novembre, à un autre prince

catholique. Il lui donne le signalement religieux de Leibniz,
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et il le caractérise avec quelque mauvaise humeur, mais non

sans esprit.

« Ce (pie et au moins autant que je sçais est à tenir de la re-

ligion d’un certain et autrement très-sçavant, habile et fort

hoimeste homme diupiel néanmoins avec saint llierome (m

Aj^olofiia contra Ilufimnn) on peut au moins jusqiies ici bien

dire : Qnis(inifi sity imster non est.

» i<» Comme il est né et élevé luthérien, il ne se faut pas tant

estonner, que sçavant cpi’il soit, il n’a pas néantmoins toutes les

idées d’un né et élevé catholi([ue romain, comme en la commu-
nion de la (pielle on suce (juasi avec le laist une déférence bien

])articulière à l’Kglise.

» Si jamais cependant un protestant, surtout un (jui n’a pas

encore esté en Italie, sçait licaucoup de controv(‘rses, asseuré-

inent(pi’il peut pass(‘r pour tel, vray est, (jue j’ay peur, que

s’il n’avoit p(nnt esté plus édifié, ains plustùt plus sceandalisé

et rendu tant plus dur en ses senthnens.

» Mais il ne semble })as au moins à moy qu’il soit encore

bien touché ni convaincu de la nécessité de se rendre actuelle-

ment, et (jnoad forum eæîernum, catbolbjue romain : bien et

(pie pour cela il ne ])rofesse point un indifférentisme, comme en

quoy on luy feroit tort de l’accuser.

» 4® Quoad forum internum^ il dit qu’il est de la communion

romaine, mais par illation. On luy pourroit faire comprendre

fpie de la même manière, il Test aussi de beaucoup d’autres

sectes.

» 11 m’a advoué (ce (pi’autrement je ne sçavoispas etpour-

quoy je m’estoniie que plusieurs tant catholiques comuie pro-

testans Payent tenu pour papiste) que de longues années, il n’a

pas esté à la Cène ou communion de l’Eucharistie luthérienne,

mais il ne m’en a pas confié le motif.

)) 6® On pourroit penser que peut estre il le fait par respect : à

sçavoir pour d’une part ne se communier à la catholique, à

cause du mancpiement de la seconde espèce, et non moins qu’il

luy faudroit actuellement se rendre catholique romain; et

d’autre part à cause du défaut d’une légitime vocation auprès
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du ministère protestant et 'pour' certaines erreurs quHl croit

quils soutiennent et peut esire même ci cause cpiil les croit schis-

matiques,

)) 7” Le plus qu’il se plaint contre l’Église romaine parmi dou

ble exemple est qu’on y exige de déférer aveuglément et en tout

au concile de Trente, lequel néanmoins selon luy a défini certaines

choses qui luy donnent Ijien de la peine (et il cite la doctrine de

la nécessité de l’intention dans celui qui absout, ce qui est, je

crois une erreur).

» 8"^ Au moins, il est fort éloigné du sentiment des autres pro-

testans de tenir le Pape pour le propre et en l’Ecriture sainte ré-

vélé Anticlirist, ni ne croit M. Jurieu un grand prophète.

» 9"* Chose au moins selon moy probable est, que pourveu qu’il

fût au service de quebjue prince catholique et en un lieu catho-

lique, qu’il n’aivroit pas tant de peine à prendre une si salutaire

résolution.

)) 10'* Cest autrement un lien et fort honneste homme, et en

beaucoup de sciences un très-cp^ialifié personnage : fort exporté

controversiste, grand philosophe, hoir jurisconsulte, grand his-

torien et iniiiéraliste et de grande lecture, de grand esprit et

fort doux h traitter, et modéré, et fort vertueux, et même dévot.

Avec tout cela, ulinam dum talis, noster esset. »

En somme et tout eu rendant justice aux opinions libérales

du landgrave, à sa sincérité, ingénuité et liberté, comme il le

dit lui-même, j’ai voulu montrer par ces quelipies citations le

danger réel auquel s’expose un catholique qui, pour conver-

tir un protestant
,

se lance dans une polémique aventureuse,

sans avoir sondé les abîmes, et se découvre devant un adver-

saire habile à profiter de ses aveux, de ses faiblesses et de son

inexpérience. L’exemple est d’autant mieux choisi, il seml^le,

que le landgrave Ernest ne manquait pas d’instruction
,

et

surtout d’instruction religieuse. Il connaissait les Peres, il

cite saint Jérome
,
saint Augustin

;
il savait aussi les consti-

tutions des Conciles
;
nous verrons par la suite à quel point

il s’occupait de la question des jésuites et des jansénistes
;

enfin, il avait le grand Arnauld pour ami. Mais ce qui lui
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maiKfiiait
,

c’était le sens profond d’un Bossuet
,

c’était la

discipline sévère du grand théologien catliolicpie, cet homme
(jui n’est plus un homme, qui sait se passer de l’éloge et se rire

des attaques pourvu qu’il défende sûrement et intrépidement

la vraie doctrine sur les points essentiels : ce maître prudent et

éclairé qui ne se relâche que sur l’ohservance, jamais sur le

fond de la foi, sur ce qui fait la substance de la parole de Dieu,

ce Bossuet enfin, tel que nous l’avons vu avec Leibniz
,
dans

l’alfaire de la Béimion, tel que cette nouvelle correspondance

va nous le montrer encore sur un point capital, la question du

concile de Trente.

Entre catholi([ues et protestants, la question du concile de

Trente est tout : Leibniz donc qui voyait juste, fait tourner

toute sa polémi(|ue sur ce seul point. Tout dépend pour lui de

l’accei>tation ou du rejet de ce concile
;
ce concile est entre les

deux partis comme un mur * et on ne saurait le franchir aussi

facilement que le fossé de Bomulus. Leibniz l’attaque ainsi :

(( En fait, le concile ne vaut rien. En droit, un autre concile

peut venir le corriger, le modifier, et par là donner satisfaction

aux protestants.— Le rejet d’un concile n’est pas chose nouvelle

dans l’Eglise : les Italiens n’ont pas accepté Bâle et Constance,

ni les fTançais le dernier concile de Latran. Quoi d’étonnant

à ce que les protestants allemands ne veuillent pas reconnaître

le concile de Trente comme œcuménique. Les précédents qu’on

vient de donner sont pour eux. Mais admettez même qu’il y ait

erreur de fait : ils ne sont pas pour cela condamnables : ils se-

raient tout au plus hérétiques 7natériels y mais non pas hérétiques

formels, les seuls que l’Eglise condamne pour opiniâtreté, dés-

obéissance et contumace. » Suit une distinction subtile, em-

pruntée de la métaphysique où excellait Leibnitz, sur la forme et

la matière de l’hérésie. — a La confession d’Augsbourg, conti-

nue-t-il, s’accorderait volontiers avec celle de Romœ sur plu-

sieurs définitions dogmatiques données par le concile en ques-

tion, car elle n’y trouve rien à redire (aveu considérable de

Leibnitz et qu’il ne faut point laisser perdre
! ). Mais la compo-

sition seule de ce concile contredit formellement sa prétention
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d^être œcuménique. Sur 281 prélats, il y en avait 187 italiens,

et seulement deux allemands. L’xillemagne n’était pas repré-

sentée, l’Allemagne proteste. — Si l’Allemagne protestante

était seule à ne point reconnaître ce concile, on pourrait s’en

prévaloir contre elle. Mais oublie-t-on qu’il n’a pas même été

reconnu dans l’arclievêclié de Mayence et, si nous passons le

bhin, la France, qui y avait cependant 26 représentants, se

trouvant compromise dans ses libertés gallicanes, a formelle-

ment protesté par son parlement, au nom de la noblesse et du

tiers-état, et malgré toutes les peines cjiie s’est données le clergé

romain, cette protestation n’a jamais été écartée qu’indirecte-

ment par la profession de foi du pape Pie lY. »

En vain le baron de Ilium, ami du landgrave, et qui fut sou-

vent mêlé à l’allaire de la Réunion, propose des adoucissements,

dit que ce qui repousse les protestants a paru à certains doc-

teurs susceptible d’une interprétation plus favorable, et que

sans altérer le concile
,
on peut par de sages tempéraments

,

rendre la voie plus facile aux dissidents. Leibniz, avec une en-

tière franchise, répond qu’il trouve à ces paroles de M. de Blum

je ne sais quoi de loiicbe et douteux. ((Ou ces interprétations

plus douces sont contraires au véritable sens du concile, ou elles

ne le sont pas ; si elles y sont contraires, de deux choses l’une :

ou ces docteurs veulent altérer le concile
,
ou bien ils veulent

tromper les protestants : mais si elles n’y sont pas contraires,

on ne doit pas dire, (pie ces interprétations n’ont d’autre but que

de ramener ces derniers, et n’ont plus aucune valeur une fois ce

but obtenu
;
il faut alors reconnaître que même un catholique ro-

main doit les admettre et y conformer sa foi
;
on doitmême, autant

qu’on le peut, les répandre parmi les catholiques romains eux-

mêmes, et parla frayer d’autant plus le chemin de la réunion. »

Ainsi Leibniz ne laisse pas subsister d’équivoque : ou bien il

faut prendre le concile de Trente tel qu’il est, sans chercher à

l’interpréter d’une manière plus ou moins favorable : ou bien il

faut le rejeter tout entier, et ne point passer outre, comme on

semble l’insinuer. La cpiestion est posée avec une netteté et une

loyauté parfaites.
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Notre correspondance, d^où nous tirons ces détails, devient,

si nous ne nous trompons, d’une véritable importance. Il s’agit

ici, non plus d’une question particulière à Leibniz, d’un cas

de conscience isolé. L’horizon s’agrandit : nous entrons dans

riiistoire, nous abordons une question difficile et complexe.

Ilossuet dans ses lettres et l’ablié Viroi dans une dissertation

imprimée à la suite de ces lettres, ont déjà répondu
;
mais l’at-

taque était vive et bien qu’ils l’aient vigoureusement repoussée,

(pie Bossuet en particulier ait eu le dernier mot, et que ses

62 raisons en faveur du concile n’aient point été, que je sache,

mises à lavint par la critique protestante, il est bon d’ajouter

quelques traits que nous fournit la correspondance du land-

grave.

Ce (pie je remarque d’abord et ce cpii est considérable, c’est

que Leibniz nous livre ici, en défendant son parti, le secret de

sa résistance. Si l’Eglise, pour complaire aux jirotestants, par

une de ces transactions séculières (fue Bossuet réprouve en fait

de dogme, eût abandonné le concile de Trente, je le dis avec

une entière conviction et une pleine assurance, c’en était fait

d’elle : aussi ne pouvait-elle pas l’abandonner, puisqu’elle ne

peut périr. Le concile de Trente était lié à la question même de

la divinité du Christ dans son Eglise. Le plan du protestantisme

d’ailleurs était vaste et Leibniz bien préparé. Mais il faut le

bien comprendre. On ne s’est pas assez demandé en effet pourquoi

Leiliniz, esprit si théocratique d’ailleurs, avait voulu pousser

l’Ëgiisedans les voies du républicanisme, et commentun membre
de la confession d’Augsbourg était arrivé à formuler une théorie

républicaine de l’Eglise. Cette théorie existe, elle est tout au

long dans cette correspondance dont nous ne pouvons donner

que de courts extraits. Leibniz y pose la question de la pa-

pauté et des conciles
:
quelquefois même il la traite avec une

remar(quable modération ; « C’est une grande question que

Y. A. S. touche, écrit-il au landgrave, qui allait un peu loin,

sçavoir si VÊglise moderne a les mêmes avantages que la pri-

mitive
^
et si la practique receue dans VÊglise est aussi seure

que la doctrine. Je sçais qu’il y a des excellents et pieux per-
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sonnages qui ont toujours passé pour catholiques, dont le senti-

ment est, que rÉglise ne peut establir des articles de foy, quelle

nait receus par la tradition. Et on voit bien que c^étoit aussi

Fopinion de Yincent de Lérins. Un docteur de Sorbonne, nommé
Holdenus, a fait un livre de FAnalyse de la Foy qui roule sur ce

principe. Ainsi, il ne faudrait prendre les décrets des conciles

que comme des enregistrements d’une doctrine cpii estait déjcc

reconneue pour catholique dans les églises avant le décret du

concile. Mais la difficulté cpii reste est à Fégard des consé-

quences, savoir : Si un concile moderne peut décider infaillible-

ment quelque question nouvelle, et par là establir des articles

nouveaux comme des suites des anciens. L’importance est de

sçavoir si une opinion erronée, contraire à une conséquence

d’un article nécessaire au salut, est contraire au salut. Car si

cela estoit
,
la décision d’une telle question

,
quand elle seroit

une fois émeue entre les fidèles, seroit nécessabe, et par consé-

cpient l’Eglise, en la décidant, seroit infaillible, supposé que le

Saint-Esprit ne luy manque jamais in necessariis. Car je croy

que l’infaillibilité même in superfluis aut saltem in his quæ

magis utüia cjuàm necessaria sunt, n’est pas encore bien esta-

blie. C’est encore une question si l’Église est infaillible, en ju-

geant cela même, sçavob si quelque décision est nécessaire ou

non, car cette infaillibilité me paroist elle-même plus utile que

nécessaire. Il y a encore des degrés entre les conséquences d’un

article, et même entre les articles de foy. Enfin il faut beaucoup

de logique pour traiter ces questions à fonds. »

Et plus loin : a II s’agit maintenant de discuter si pour

donner de l’autorité aux Papes, il leur faut quelque pouvob

temporel considérable. (Le landgrave s’était déclaré contre.)

J’avoue, dit Leibniz, qu’il ne leur en faudroit point, si les ecclé-

siastiques estoient bien unis à luy et si ces ecclésiastiques vi-

voient d’une manière à imprimer du respect au peuple : car il

n’y auroit point de monarque cbrétieii qui oseroit choquer un

tel corps : 7nais de la manière qii07i est aujourdliuy, je trouve-

rais bon quon réunist plus tôt toute l’Italie au patrimoine de

saint Pierre, au lieu d’en démembrer autre chose. Car il seroit
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à souhaiter que le pape fust assez considérable, pour estre en

quelque façon arbitre des différents des princes cbrestiens. Car

la force de la rebgion ne passant que pour imaginaire parmy

les mondains de ce siècle corrompu, il seroit bon d’y joindre

le bras séculier. En efléct, c’est l’Empereur qui est l’avocat de

l’Eglise universelle, qui devroit estre étroitement uni au Pape

à dessein de maintenir le repos de la cbrestienté. Et si ces puis-

sances s’entendoient Lien
,
peut estre qu’il y auroit (|uelque

chose à faire pour le bien général. Mais ce sont des souhaits

bien éloignés de l’estât présent des afbüres. »

J’ai voulu citer ce passage, où se révèle dans Leibniz ce génie

théocratique qui en fait, sur la ({uestion de l’Empire et de la

Papauté, le continuateur du Dante. Xe nous y trompons pas ce-

pendant : celte opinion de Leibniz n’est pas décisive; si par la

connaissmice du droit chrétien au moyen âge, il est presque un

défenseur de la théocratie, par les intérêts du protestantisme

il redevient bien vite un adversaire de la papauté et un partisan

de la démocratie dans l’Eglise, reflétant ainsi ces deux ten-

dances bien diverses, opposées même, toutes deux extrêmes,

et cependant souvent unies au moyen âge.

Pour Leibniz
,
l’Église est une espèce de république

,
c’est

lui-même qui le dit; et il faut montrer exactement juscpi’où va

l’autorité des supérieurs ecclésiastkfues et la nécessité de leur

obéir, car elle n’est pas illimitée. A côté du principe d’autorité

que le Siège Romain maintient dans toute sa rigueur, Leibniz

reconnaît deux principes réclamés par les protestants : l’inter-

prétation de l’Écriture, et l’emploi de cet organe divin de l’âme

humaine, qu’on appelle la Raison. Pour lui le consentement

unanime des Pères de l’Église, ayant pour organe un concile

œcuménique, est la règle décisive quant aux articles de la foi. Il

distingue deux communions dans l’Éghse ou deux manières de

lui appartenir : l’une intérieure, l’autre extérieure, La première

intérieiue, invisible, toute spirituelle, embrasse toutes les con-

fessions, et peut réunir encore par des liens cachés ceux qui

sont séparés de l’Église visible. Leibniz appartient à celle-là et

il plaide eu faveur des nations qui se sont détachées de la tige
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catholique à cause de Tahus du pouvoir des clefs, de déviations

nombreuses à Tantiquité de la primitive Église, et de la corrup-

tion de la doctrine évangélique. Bientôt même, repoussant Tac-

cusation de schisme sans cesse portée contre ses coreligion-

naires, il prétend qu’il n’y a de schismatiques que ceux qui

entretiennent les déchirements de l’Église par leurs fautes, et

non pas ceux qui
,
condamnés par le pape seul, ou assisté d’un

concile partiel
,
en appellent au futur concile : et dans ce cas,

faisant déjà de l’insurrection le plus saint des devoirs, il ajoute

en vrai répuhlicain cette fois :

(( Si des nations ou provinces entières s’élèvent contre les

désordres dans l’Eglise et qu’on prétende là-dessus les retran-

cher de la communion, il semble qu’une excommunication si

injuste ne saurait leur nuire et qu’eux-mêmes ne sont pas

obligés de recevoir les excoimiiunicints à leur communion ; ou, ce

(|ui est la même chose, de retourner à la leur, jusqu’à ce qu’on

lève le sujet de leiu* plainte; d’autant qu’ils se plaignent des

choses que le concile de Trente n’a pas osé approuver depuis,

ou ({u’il a plutôt désaprouvées, (juoique sans elfect dans la pra-

ti(jüe, comme Ta]3us de la doctrine du purgatoire et du culte

des reliques. On ne s’élève donc pas contre l’Eglise catholique,

mais contre quelques nations ou églises particulières mal réglées,

quoiqu’il arrive peut-être que, le siège patriarchal de l’Occident,

et même la Métropolitaine de l’univers y soit comprise, cpi’on

ne doit considérer que comme particulière

,

à Tégard des abus

qu’elle tolère.»

On comprend sans peine tout ce qu’il y a de radical dans cette

thèse : combien ce principe d’une représentation nationale dans

l’Église du Christ est contestable, combien surtout ce reproche

de particularisme, retourné contre le centre de l’unité catho-

lique est irrévérencieux. J’ai cru devoir ainsi montrer dans

Leibniz l’union des deux tendances, que j’ai suffisamment ca-

ractérisées : la démocratie et la théocratie. Je passe maintenant

aux applications de la doctrine.

Quant à la question spéciale qui nous occupe, celle de la

compétence du concile de Trente attaquée par Leibniz, nous
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sommes en droit de lui répondre : «Si le concile de Trente a
échoué quant à la réunion des catholiques et des protestants,

tout autre concile eût échoué, et échouerait encore. Si vous
récusez l’un, il est certain d’avance que vous récuserez l’au-

tre, dans le cas où il vous serait contraire. Or il ne peut vous
être favorable, qu’en détruisant l’autorité du premier qui est

celle de 1 hglisc
,

et dont la doctrine a force de chose jugée.
L’histoire est là pour confirmer cet invincible argument. Deux
protestants, MM. (iieseler et Ranke, deux Allemands eux aussi

nous donnent par leur impartialité même, avec les documents
tirés des archives do la Réforme, les armes les plus fortes contre

leur parti. C’est là, dans ces archives où Leibniz a sans doute
cherche ses répliipies : et c’est de Là ipie nous voulons tirer la

condamnation de sa doctrine.

Que disait Mélanchtbon, en effet, et cela au lendemain de la

Réforme? « Pour le salut général de l’kgiise et sa correction,

nous demandons de tous nos vœux un concile général pieux,

chrétien et libre. Jui lieu, nous avons l’assurance que
Mantoue plaît au Pontife romain, mais que le très-invincible

empereur ne s’écartera pas de la lettre des délibérations des as-

semblées de l’Empire, portant qu’il est opportun que ce concile

se tienne en Allemagne. difficulté. Ensuite, c’est un concile

libre qu’il nous faut, et c’est à un tel concile que nous en avons

appelé. Or, votre discours, quant à l’ordre et à la forme des dé-

libérations, ne s’en préoccupe pas autrement, et laisse tout cela

au bon plaisir du Souverain Pontife. Ce n’est pas là promettre

une assemblée libre. Et cependant qui ne sait, parmi nos ad-

versaires, combien notre cause déplaît au pape? Ce ne sera donc
ni une libre, ni une légitime assemblée, tant qu’on abandonne
à nos adversaires le droit de connaître et de juger. Yoilà pour-

quoi on a demandé et promis une libre assemblée, c’est-à-dire,

où par un commun décret de l’empereur, des rois, des poten-

tats, des princes et des États, on délègue des hommes habiles,

impartiaux, qui connaîtront et décideront de tous les points

controversés suivant la parole de Dieu. Les conciles, en effet,

ne sont pas seulement les tribunaux de la papauté, mais de
T. xxxii. :25 MAI 1853, 2® livr, 7
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toute l’Église, comme Feiiseigneiit les saintes lettres et les an-

ciens précédents dans l’Église, où l’on voit que des princes

pieux assistaient à ses délibérations. C’est être impudent et

tyrannique que de préférer, quant aux décisions dogmatiques,

l’autorité du Pontife romain à celle de toute l’Église. Et c’est

pourquoi, dans les conciles, l’autorité des rois, des princes, des

potentats et des États doit avoir un grand poids, surtout en

matière de foi, quand on reproche au pape les vices et les er-

reurs d’un culte impie et la dépravation du dogme hostile à

l’Évangile. »

Ainsi, nous réclamons un concile, nous le réclamons de tous

nos vœux pour régler l’adaire du dogme
;
mais préalablement

nous demandons l’incorporation de l’Etat dans l’Église, et nous

ne reconnaissons au pape aucun droit divin de gouverner

l’Église du Christ. Telle est, en résumé, la substance de ce dis-

cours de Mélanclithon, dont Leibniz paraît s’étre inspiré. C’est

là ce que j’appelais lout-à-l’lieure le républicanisme, ce cpie

j’appellerai, maintenant qu’on le connaît mieux, le faux répu-

blicanisme introduit dans l’Église. Tout ceci découle, en effet,

de cette fatale doctrine que le pape est évéque de Rome, et non

chef de l’Eglise
;
successeur de saint Pierre, et non vicaire du

Christ; Rome est à lui, qu’il y règne, ilia se jactet in aida.

Mais qu’a-t-il à voir dans nos affaires? C’est au pouvoir politi-

que seul à s’en mêler. De là, la nécessité de l’intervenlion de ce

pouvoir dans les assemblées de religion. Le protestantisme

cherchait ainsi, avec une habileté dangereuse, à fahc de la

question des conciles une question de nationalité pour l’Alle-

magne, à opposer l’empereur au pape, à faite naître ainsi un

conflit de juridiction, et à rendre le concile impossible.

L’Église, néanmoins, avec cette ténacité puissante cpii fait sa

force, triompha de tous les obstacles, et convoqua le concile

tant désiré. Ses adversaires récusaient ITtaiie
;
mais l’Allema-

gne était en feu : on choisit une ville qui n’était ni allemande,

ni italienne, une ville cachée au fond des gorges du Tyrol, un

terrain neutre. Là, on parvint à réunir 281 prélats, et malgré

des difficultés insurmontables, la guerre et ses fureurs, et Pop-
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position du protestantisme, on tenta de faire l’œuvre impossi-
ble, et après bien des traverses, et même une translation du
concile d’uu lieu dans un autre, l’œuvre impossible fut faite et

bien faite.

On ne pouvait plus qu’en médire : c’est à quoi les protes-

tants et Leibniz lui-méme ne faillirent point
;
on le voit, avec

regret, dans une question si grave, et qui intéresse le dogme,
enl])loyer ses loisirs à colliger quelques-unes de ces anecdotes
badines et licencieuses sur le concile, qu’on a colportées depuis

dans de rnécliants recueils, et qui ont fait fortune.

Quant aux deux allégations principales de Leibniz, les deux
seules dont l’iiistoire ait à tenir compte, elles tombent devant
une étude impartiale des faits. La première, tirée du lieu même
où devait s’assembler le concile, et qui aurait eu pour résultat

de nous donner, au lieu d’un concile oecuménique, un synode
national allemand, est ])ien peu fondée. Car l’électeur de

Mayence lui-même, prince allemand, et partant fort bien ren-

seigné sur la situation de rAllemagne, écrit au pape « qu’il

n’est pas opportun cpie le concile général se tienne en Allema-

gne, à cause de la diminution de l’autorité du Siège Apostoli-

que et de tout l’État ecclésiastique. » La seconde de ces alléga-'

tions est-elle du moins mieux fondée? Elle consiste à dire que
jamais en France le concile de Trente n’avait été reconnu. Voici

sur ce point ce que nous apprend la correspondance :

« Leibniz au landgrave Ernest. 1G92. Septembre. Monsieur
l’abbé Pirot, docteur de Sorbonne, m’a envoyé par M. Pélisson

un grand discours manuscrit sur l’autorité du concile de Trente

en France, à l’occasion du doute que j’avois formé là-dessus ;

je prends la lÜDerté de l’envoyer icy à V. A. S., la suppliant

très-humblement de me le renvoyer, quand elle l’aura lu. Il

est curieux, parce c[u’il entre dans le détail des faits. La ques-

tion n’est pas entre nous, si le concile de Trente est reçeu en

France ài’esgard de la discipline, mais s’il est reconnu autora-

tivement pour un concile œcuménique
;
de quoy je doute en-

core, quoicpie je sçache bien qu’il n’y a point de particulier

qui ose dire le contraire, mais je crois que pour cela il faudroit
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une déclaration authentique de la nation qui le^ât les protesta-

tions authentiques contraires, qui ont esté faites autrefois. J’ay

trouvé une observation curieuse, c’est que lorsque Henry qua-

triesme a fait profession de la foy romaine à Saint-Denis, on a

omis la mention du concile de Trente, car sa profession con-

tient mot pour mot celle qui a été prescrite par le pape Pie IV,

excepté les deux endroits où il est fait mention du concile de

Trente, laquelle mention a esté omise, et on a parlé seulement

de conciles oecuméniques en général; on voit bien que cela a

esté fait à dessein par les archevêques et évêques assemblés à

Saint-Denis pour rinstruction de ce roy et pour sa réception au

giron de PEgiise romaine, et cela fait connoistre que ces Mes-

sieurs, assez zélés d’ailleurs pour la réception de ce concile,

n’ont pas jugé qu’il estoit reconnu en France, non pas même en

matière de foy dont il s’agissoit alors... On m’a dit à Mayence

autres fois et je crois de l’avoir entendu de la bouche de l’Elec-

teur même, qui estoit ce fameux Jean Philippe, que le concile

de Trente n’est pas encore reçu dans l’archidiocèse de Mayence,

je parie d’une réception authentique, car je ne compte pour

rien les réceptions qui se font par surprise et par les adresses

des moines; et la profession de foy que le clergé a introduite

parmy les siens de son autorité ne donne point de loy aux na-

tions. »

Réponse du landgrave à Leibniz. 3 octobre. PJieinfels. « J’ai

reçeu votre, bien que sans date, au reste grand pacquet dont je

fais copier l’escrit si long de M. Pirot touchant l’autorité du

concile de Trente en France, et vous remercie pour la commu-

nicatioîi. Pliist à Dieu seulement que vous et vos semblables'

fussiez de la religion dudit Monsieur Pirot, le quel tous les

jours dit la messe et exerce d’autres actes de foy et piété que

vous et vos semblables ne font (sic) pas. La profession de foy

que Henry cjuatriesme fit à Saint-Denis a esté et est en propres

termes la même que Pie quatriesme a excerptée du concile de

Trente
,
que tous les catholiques romains par toute la terre

font encore ei sont obligés défaire, et malgré que vous en ayez,

ne refusent pas de faire
;

et d’une telle union vous autres ne
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jouissez pas, comme, grâces à Dieu, nous faisons, qui allons,

comme si $ou\^ent je yous ay dit et le redis icy, nonobstant

quelques différents et altercations, aune même table de commu-

nion, et qui connoissons un même chef et régime ecclésiasti-

que
;
chaque yéritable catholique, quelle aversion qu’il ait con- .

tre certaines prétentions de la cour de Rome, doit neanmoins

estre grand partisan du concile de Trente. Quant à moy, qui

fais autrement profession ouverte d’une grande modération en-

vers les protestants, suis néanmoins un autant qu’ennemy dé-

claré contre tous tels entre eux qui sont en estât et ne veullent

reconnoistre que c’est une pure calomnie de croire et de s’imagi-

ner et de débiter ces deux articles, à sçavoir : !<> que le Pape soit

le grand, véritable et propre et en l’Apocalypse désigné Anti-

christ, et 2“ que nostre sainte Messe et Liturgie soit à tenir

pour ce que le catéchisme de Heidelberg et les protestants com-
munément la veullent voir tenue. »

Extrait d’une lettre de Leibnizaulandgrave, 1692, novembre.

(( Je fais mettre au net ma réponse à M. l’abbé Pirot, sur

l’autorité du concile de Trente en France; j’ay remarqué une
chose considérable: c’est que lorsque les prélats assemblés à'

Saint-Denis, dont l’archevêque de Bourges estoit le chef, tra-

vailloient à la réconciliation de Henry IV avec l’Église romaine,

ils luy prescrivirent une profession de foy qui s’accordoit mot
à mot avec celle du pape Pie lY, excepté les deux endroits dont

il s’agit, où le concile de Trente est nommé, car ils se conten-

tèrent de parler des conciles œcuméniques en général, faisant

abstraction exprès de celuy de Trente
;
ce qui fait connoistre

clairement que ces prélats
,
qui d’ailleurs prirent des mesures

fort sages en toutes choses, ne crurent point l’autorité du con-

cile de Trente assez establie en France en matière de foy, puis-

qu’ils la rayèrent dans une profession de foy qu’ils proposèrent

à leur Roy. Ce n’est que par l’adresse et par les entreprises que
le clergé a faites depuis sur l’autorité royale, surtout sous la

minorité de Louis XIH, que le concile de Trente passe pour
œcuménique en France dans l’esprit de plusieurs

;
mais il faut

une déclaration authentique de la nation
,
que le clergé a sol-
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licitée inutilement jusques icy; j’ay même appris autresfois

fpie le concile de Trente n’est pas encore reçeu dans Parchi-

diocèse de Mayence.

» M. l’abbé Pirot est syndic de la Sorbonne, ce que j’ay apris

de M. Pévêque de Meaux, avec lequel j’ay été engagé dans une

manière de correspondance sur ce que j’avois escrit à M. Polis-

son. M. l’évêque de Meaux a mis deux grands axiomes dans sa

dernière lettre dont je ne demeure point d’accord, en voicy le

premier : Hier on croyoit ainsi, donc aujourdlmy il en faut

croire de même. A quoy j’ay répondu : Qii en dira-t-on, sHl se

trouve quon en croijoiî autrement avant-hier? Faut-il toujours

canoniser les opinions qui se trouvent les dernières? L’autre

axiome est : Que VÉglise a toujours autorisé ce qui se trouvoit

déjà établi; je crois qu’on trouveroit bien des instances con-

traires. Ne sçait-on pas combien il a esté disputé, du temps des

Pâques
,
de la rebaptisation des liéréiiques et de quantité d’au-

tres choses avant que l’Église a donné sa décision? Et souvent

les cjuestions estoient tout à fait nouvelles, sur lesquelles il n’y

avoit rien encore d’establi.

Ainsi Leibniz, en dernière analyse, ne se fondait point du

tout, pour rejeter le concile de Trente, sur des raisons dogma-

tiques, mais sur un fait douteux controversable et controversé,

et qui, en définitive, s’il était vrai, ne prouverait rien encore,,

ou beaucoup moins que Leibniz parait croire. Eli cfuoi ! on pré-

sente à Henri lY une formule d’abjuration : Henri lY la trouve

trop étendue, il la discute, il la demande plus courte, moins

explicite
;

il ne veut pas avoir Pair de sacrifier complètement,

et sans plus y tenir, des convictions anciennes, ou, si l’on veut,

des préjugés invétérés, c|ui le rattachaient aux. intérêts de la

RéformxC. Le clergé de France croit devoir, par une juste con-

descendance, abaisser les barrières qui le retiennent encore; et

c’est là-dessus qu’on fonde l’incroyable prétention que Trente

n’a point eu d’accès en France. Oui, sans doute, il esttrès-vTai

que pendant les orages et les guerres civiles et religieuses, dans

l’absence de tout ordre et de toute discipline, l’autorité du pape

fut souvent méconnue dans le royaume très-chrétien; il est
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très-vrai que Clément YHI, le contemporain d’Henri lY, pleu-

rait à la pensée des désordres et des abus extrêmes qui s’étaient

glissés dans l’Eglise gallicane à la faveur des derniers troubles.

Mais puisqu’on nous montre Henri lY refusant de signer une

formule d’abjuration sans contrôle, on devrait aussi nous mon-

trer ce même pape refusant pendant de longs mois de l’ab-

soudre, et lui faisant attendre un pardon que lui dictait son

cœur de père, mais que retenait sur ses lèvres l’âme du pontife

esclave de ses devoirs, et jaloux de la dignité apostolique b Puis-

qu’on insiste sur les mauvais jours qu’a traversés l’Église de

France, on devrait bien aussi nous laisser entrevoir l’aurore de

sa rénovation, et nous y montrer le concile de Trente de plus

en plus accueilli et respecté, à mesure que l’ordre et l’auto-

rité renaissent, et que l’Église de France se lave de ses souil-

lures et de ses ignorances. La France, purifiée, reprit bien vite,

pour appui de ses croyances, la forte discipline de ce concile,

la sévère tliéologie de saint Thomas et la tradition des Lainez.

Yoilà ce que n’a point dit Leibniz.

« Les Italiens dit-il quelque part dans un accès de mau-

1 II y a plus, c'est que MM. Du Perron et d’Ossab êans la seconde pro-

fession de foi qu’ils lirenî au noni d'Henri IV, pour obtenir l’absolution, ne

firent plus aucune réserve et se conformèrent de tous points au formu-

laire de Pie IV.

2 Ce reproche d’italianisme qui se retrouve si souvent sous la plume de

Leibniz, et que le parti tudesque se plaît à répéter sous toutes les formes,

est vraiment bizarre. Lainez et Salmeron, qui conduisirent toute la partie

, Ihéologique des débats, étaient espagnols. Quant à Lejay^ qui leur fut as-

socié, ii représentait le cardinal Othon Truchsess, évêque d’Augsbourg^ et

il était du diocèse de Genève. Le célèbre cardinal Polus, qui fut l’un des

trois présidents du Concile, était anglais. Il suffit de citer les noms des

docteurs Ambroise Catliariu, André du Vega, Wolfgang Remius et Gen-
tian Hervét, pour être convaincu que l’Italie n'avait pas envoyé que des

indigènes à Trente. Sans doute, tous étaient animés de l’esprit romain, et

tous pouvaient dire dans cette petite ville du Tyrol, comme un héros fa-

meux :

Rome n'est plus dans Rome, elle est toute où nous sommes.

Mais il n’y a que des protestants qui puissent y voir une cause de nul-

lité, quant aux délibérations de cette grande assemblée.
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vaise humeur, se repentiront un jour d’avoir forgé leur pré-

tendu concile œcuménique, lequel, si on y tient dans l’avenir,

rend impossible toute réunion avec eux. »

Est-ce là le dernier mot de son parti? Nous ne voulons pas

le croire : la critique historique, éclairée, fortifiée par Leibniz,

qui est un de ses plus grands et de ses plus illustres promo-

teurs, a fait de nouveaux progrès depuis le temps où il écrivait

ces lignes. On n’en est plus aux objections de Drelincour, cet

autre correspondant du landgrave, bien plus fougueux dans

ses reproches parce qu’il était moins éclairé que Leibniz. On

ne croit plus, même en Allemagne, que le concile de Trente

soit une œuvre de fourbe et de perfidie, un piège tendu à la

bonne foi des protestants, une conspiration ultramontaine contre

les intérêts huguenots. On sait que Théodore de Bèze, ce bril-

lant mais fatal apôtre de la Réforme, pressé par Lainez de se

rendre à Trente, refusa de paraître devant le concile, malgré

les raisons alléguées par le général des Jésuites, « afin, lui

disait-il, que plus tard l’histoire ne vous accuse pas d’avoir pro-

voqué la réunion quand vous la jugiez impossible, et de l’avoir

désertée lorsqu’elle vous attendait. » On sait aussi à quoi s’en

tenir sur le degré de confiance que mérite Fra Paolo Sarpi, sans

cesse invoqué par les adversaires de Pallavicini, véritable his-

torien de ce concile
;
car le premier, plus pamphlétaire cpi’his-

torieii, falsifie les textes, et se trouve en désaccord avec les

pièces authentiques, coupable de fraude ou de légèreté. En dé-

pit de nos adversaires, le concile de Trente reste un monu-

ment respectable
,

et l’histoire
,

l’histoire impartiale
,

atteste

qu’il a eu sa raison d’être et ses légitimes conséquences.

Pour résumer cette discussion et faire, s’il est possible, qu’elle

ne soit point stérile, il faut conclure : Leibniz n’a fait que re-

manier avec plus d’habileté sans doute, avec moins d’aigreur,

les objections et les méfiances des premiers réformateurs. Ou-

vrez Sleidan et Seckendorf, ces historiens de la Réforme : vous y

verrez Luther et Mélanclithon tracer à Leibniz la voie où il entre,

et presque même lui fournir les arguments dont il se sert.

Mélanclithon récuse le concile dès 1546, c’est-à-dire avant même



201QUELQUES LETTRES DE LEIBNIZ,

qu’il se soit expliqué. Quant à Luther, toujours plus fougueux

{Joannes Petro citior)^ il axait pris les devants et dès 1539, il

faisait imprimer un manifeste : Sur le Concile et VÉglise. Leih-

niz reprend la vieille opposition protestante, sans faire avancer

d’un pas la question si grave de la Réunion. Au lieu d’accepter

franchement la discussion sur les points de doctrine définis par

le concile, c’est le concile lui-même qu’il met en doute, qu’il

veut réduire au. néant. Sur ce point encore, c’est à Bossuet

qu’il faut demander la lumière. C’est beaucoup, dans une lutte

d’idées, de ne se point laisser surprendre, et d’élever la ques-

tion au-dessus des mesquines préoccupations d intérêt person-

nel et de la stérile opposition des partis. C’est ce qu’a fait

Bossuet.

Sans doute Leibniz a fait une critique souvent habile, et pro-

posé des doutes dont la science protestante a tiré grand parti

(principalement sur l’autorité de la Yulgate et de certains

livres de l’Écriture *). Sans doute j’aurais voulu pour ma part,

si les dates l’avaient permis, que Leibniz fût mandé au concile

de Trente : le protestantisme ne pouvait y être mieux repré-

senté; mais alors nous catholiques, nous aurions eu Bossuet

‘Tels que Judith, Tobie, la Sagesse, TEcclésiatique, les Machabées, Es-

îher, le cantique des enfants, l’histoire de Susaune, l’histoire de Bel et du

Dragon, et la prophétie de Baruch qu’aimait Lafontaine, tous impitoya-

blement rejetés par la critique protestante. Quant à laVulgate, son his-

toire est connue : c^est, pour la plus grande partie, cette énergique et

fidèle traduction de la Bible, faite par saint Jérôme au désert, traduc-

tion du texte hébreu, commencée en 385, achevée eu 405, et qui appar-

tient, par conséquent, à ces cinq premiers siècles primitive Église,

tant vantés par les protestants, tlille fit suer saint Jérome, comme il le dit

lui-même, dans l’étude d’une langue étrangère : elle le fit longtemps

marcher dans des cryptes souterraines où la lumière ne se faisait que peu

à peu : mais aussi, bientôt devenue populaire, elle fut bien vite en posses-

sion de l’Occident, malgré (il faut le dire) les craintes de saint Augustin,

qui préférait les Septante, de peur de déplaire aux Grecs, et qui, du reste,

adoucit bientôt la sévérité de ses premiers jugements dans d’autres écrits.

Le concile de Trente en fit l’objet d’un de ses décrets, où elle est préférée

à toutes les autres éditions latines des livres saints : ce qui n attaque en

rien la traduction grecque des Septante, et prouve, au contraire, une fois

de plus, quel esprit de sagesse animait ce concile et présidait à ses dé-

crets.
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pour nous défendre, et nous n’eussions pu qu’y gagner. Ouvrez

ses écrits de controverse, tant vantés et si peu lus
:
quelle doc-

trine! quelle vigueur à repousser les objections d’un Leibniz!

« Trente a-t-il introduit des changements dans la foi, lui dit-

il? Trente a-t-il ajouté aux décisions des Pères sur les points

importants, la grâce justifiante, par exemple? Trente est-il en

opposition avec la raison sur la justification et le mérite des

œuvres? Qu’on nous dise alors pourquoi, quant à la foi, sa doc-

trine est reçue partout sans contestation dans les États catho-

liques! Qu’on nous dise surtout pourquoi les luthériens eux-

mêmes en ont admis la meilleure part dans la Confession

d’Augsbourg! Sa sagesse est telle que, sans rien entreprendre

de téméraire, il coupe court aux abus, et que, par des disposi-

tions pleines de justesse, il donne le signal de cette réforme in-

térieure dont l’Église avait tant besoin î Que lui reprochez-vous

dans votre parti? De n’être point œcumiéiiique. N’y a-t-il donc

d’œcuméniques que les conciles où ceux que l’on condamne ont

le rang de juges? Croyez-vous que Nicée avait vu siéger sur ses

bancs Novatian et Donat? Par qui peut être maintenue l’unité,

par ceux qui l’attaquent ou ceux qui la défendent? Les luthé-

riens eux-mêmes, quand ils ont, dans leurs synodes, condamné

les zwingliens, les ont-ils pris pour assesseurs? — Je vous en-

tends vanter sans cesse l’antiquité, la tradition, la primitive

Église du Christ; mais votre attaque au concile de Trente en

cache une autre à tout ce qui s’est fait dans l’Eglise depuis

mille ans: La transsubstantiation, la musse, la présence réelle,

la communion sous une espèce, la primauté du pape, la doc-

trine touchant lu purgatoire et le culte des saints, tout cela ne

date pas d’hier. Déjà je vois se relever de leur poussière Pélage,

Arius, Nestoriiis, Béranger, tous les hérétiques fameux venant

protester contre Éphèse, Chalcédoine, et tant d’autres conciles

qui ont repoussé l’erreur et maintenu la vérité. Yous relevez

d’un bras téméraire les ruines de toutes ces vieilles hérésies.

En ôtant une seule pierre à l’édifice de l’Église, vous faites tout

crouler. »

Telle est, en résumé, l’énergique défense présentée par Bos-
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suet dans deux gros volumes de controverse. On ne sait pas

assez, faute de l’avoir étudiée, combien la doctrine du concile

de Trente sur les points difficiles est sage et modérée. Leibniz

lui-même, sur un des plus controversés entre catholiques et

protestants, la continuité de la hiérarchie et l’infaillibihté,

donne gain de cause au concile, qu’il attaque sur tant d’autres.

En effet, nous trouvons, dans une de ses lettres au landgrave,

ces phrases caractéristiques : « Je tiens quil y a une commu-
nion extérieure de VÉglise catholique^ visible et reconnaissable

par la succession continuelle de son hiérarchie, telle ciue je crois

être ce qu on ajjpelle la romaine. Je dis bien plus, sçavoir, (pue

cette hiérarchie qu’on y voit, sçavoir la distinction du Foniife

suprême, puisqu’il faut un directeur des évescpues et des prestres,

est du droit divin ordinaire. J’ajoute même cpue l’Église catho-

lüpue visible est infaillible dans tous les points de créance qui

sont nécessaires au salut par une assistance spéciale du Saint-

Esprit. » Ouvrez, après ce témoignage si explicite, les canons

du concile de Trente et la profession de foi du pape Pie lY, je

maintiens que vous n’y trouverez rien de plus que ce que con-

tient la déclaration de Leibniz. Je pourrais donc en conclure

que Leibniz lui-même, sur la question capitale, a abandonné

son opposition au concile; mais je ne le ferai pas, parce que

ce serait isoler de sa correspondance un passage qui doit rester

dans l’ensemble, et ne valoir qu’à sa place. Or, dans les lettres

suivantes, Leibniz est revenu sur ce qu’il y avait dit
;

il est re-

descendu de ce point culminant qu’il avait atteint ce jour-là,

et d’où il entrevoyait sans doute, aux belles clartés de sa raison,

l’unité possible de tous les enfants de Dieu dans une même foi.

Comte Foucher de Gareil.
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(
3« ARTICLE *.)

Dernières expéditions en Kabylie.

Soumission inattendue des Zouaouaa indépeodants»

Soulèvement des oasis.

Nous en sommes restés en Kabyiie aux dernières expédi-

tions du maréchal Bugeaud; nous avons dit combien elles

avaient été impolitiques, combien elles avaient compromis Pin-

fluence naturelle que nous étions appelés à prendre dans ces

contrées. II n’était pas nécessaire que notre domination y fût

complète, ou du moins nous n’avions pas besoin d’y introduire

l’administration des pays arabes
;
nous n’avions pas besoin d’y

même appliquer un système d’impôt
;
ces indigènes avaient des

chefs de leur race, il fallait les leur laisser
;
ils pourvoyaient eux-

mêmes à tous les besoins de leur administration, il n’y avait

pas lieu, pour le moment, de leur imposer d’autres charges et

de prélever sur eux d’autres contributions de guerre, quand ils

ne demandaient qu’à rester en paix. Cependant ils eussent en-

core accepté avec résignation cette obligation nouvelle pour

eux, et ils nous eussent payé les impôts qu’ils avaient refusés

aux anciens dominateurs d’Algérie
,

qu’ils avaient refusés à

Abd-el-Kader dans l’intérêt de la guerre sainte. Nous les avons

vus tous s’exécuter à cet égard, et même apporter trois an-

nées d’avance. Mais pour ces fiers Kabyles, se soumettre à des

* Yo\r le Correspondant du 10 janvier 1853.
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chefs arabes étrangers, c’est la chose la plus révoltante du

monde, ^oiis avons raconté l’humiliation qu’ils avaient éprou-

vée quand le maréchal Bugeaud avait placé Mokrani à la tète

des Beni-Ahhès. Ce Mokrani ne pouvait avoir, au milieu d’eux,

d’autre autorité que celle qu’il tenait de nous
;
et même, pour

qu’il pût dominer ses nouveaux sujets, il avait fallu établir

près de lui un poste français et organiser un bureau arabe à

Bordj-Bouairdj. ^Malgré cette précaution, il lui était encore

très-difficile d’administrer ces Kabyles si froissés à son occasion

dans leur orgueil national, et incontestablement un officier fran-

çais sans intermédiaire eût mieux réussi auprès d’eux.

Dans les autres pays que notre armée expéditionnaire avait

parcourus, des fautes aussi graves n’avaient pas été commises,

mais on avait fait des maladresses.

Au centre de la vallée de l’Oued-Sahel, le marabout de la

Zaouïa-Chellata s’était refusé au commandement dont le maré-

chal Bugeaud avait voulu rinvestir
;
c’était compromettre son in-

fluence que lui conférer une autorité politique; celle qu’il exer-

çait était toute religieuse et morale
;
en changer le caractère à

l’arrivée des Français était une véritable imprudence, d’autant

plus que l’influence de ce marabout rayonnait sur toute la vallée,

et même de l’autre côté du Jurjura, chez les Zouaouas dont on

ne pouvait facilement atteindre les rochers. Malgré la résistance

du jeune marabout Ben-Ali-Chérif, on ne donna point à un

autre le commandement qui lui avait été assigné d’abord. Bien

qu’il eût été alfranchi de la formalité de l’investiture, il eut

beaucoup de peine à faire accepter à ses surbordonnés l’autorité

nouvelle qui lui était conférée.

Le gouvernement ne fut pas plus heureux dans la détermina-

tion des circonscriptions administratives que dans le choix des

chefs indigènes.

La rivière de l’Oued-Sahel, qui partage en deux la Kabylie,

servit de délimitation entre les provinces d’Alger et de Constan-

tine. On sait qu’un esprit différent a toujours régné dans la

conduite des affaires des deux provinces, et il n’est pas pos-

sible que les commandants supérieurs, ainsi que les bureaux
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arabes, ne subissent pas Tinfluence de traditions opposées. Il

est, en tout cas, très-difficile qu^un pays, dont les intérêts ne

peuvent se diviser, soit bien administré par des chefs qui re-

çoivent leur impulsion de deux centres aussi différents que Bli-

dali et Constantine. Sans doute le gouverneur généra] concentre

tout à Alger; mais ce n’est qu’après bien des retards que les

moindres affaires peuvent aboutir à l’unité en suivant la hiérar-

chie, et quand on s’en affranchit, on s’expose au désordre. Tous

ces iiiconvénients se sont fait sentir en Kabylie quand il a fallu

se mettre à l’œuvre.

Pendant plusieurs années, on n’a point songé à renouveler

dans ce pays les expéditions du maréchal Bugeaud; seulement,

en 1849, une colonne sous les ordres du général Barrai, qui

succomba dans cette affaire, descendit la vallée de TOued-

Sahel pour aller soumettre les Beni-Melilieuch. Cette soumis-

sion était importante. Les Beni-Melikeiich commandaient le

seul passage qui mène chez les Zouaouas, toujours indépen-

dants. Avec le concours des Beni-Melilreuch, nous pouvions,

par une marche forcée, pénétrer dans leur pays sans qu’ils en

fussent informés
;
nous pouvions, en gardant ce passage

,
les

contraindre à se rendre par la famine : c’était, en effet, par

ce seul point qu’ils tiraient les céréales qu’ils consommaient. La

cause des Zouaouas étant si intimement liée à celle des Beni-

Melikeuch, pour plus de sûreté, on établit en face de ces der-

niers, chez les Beni-Mansoiir, un poste qui, en rompant toutes

les communications entre les Kabyles soumis et ceux qui res-

taient indépendants
,
ne tarda pas à affamer ces derniers et à

réduire les Beni-Melikeuch à la dernière misère.

Les choses en étaient là quand, en 1850, on songea à recom-

mencer les expéditions en Kabylie; mais, dès le début, une pe-

tite division se manisfestait dans les hautes régions du pouvoir :

le ministère voulait que l’expédition se fît dans la portion de la

Kabylie appartenant à la province de Constantine, qui relevait

du commandement du général de Saint-Arnauld, et le gou-

verneur général voulait que l’expédition se fît dans la grande

Kabylie, administrativement rattachée à la province d’Alger.
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ÎTn incident nouveau vint tout à coup tranclier les difficultés.

T^n Arabe, originaire du Maroc, qui avait été condamné pour

vol et qui avait passé plusieurs années au bagne de Toulon,

après avoir subi sa peine, s’était fait passer pour marabout. Il

gagnait sa vie en allant de tribu en tribu, écrivant des lettres,

vendant des amulettes, exorcisant les djinns, et pratiquant quel-

(pies tours de prestidigitation avec une certaine habileté; il cap-

tait ainsi la confiance des crédides, des superstitieux, et en pro-

fitait pour les voler. Son séjour au bagne de Toulon lui avait

beaucoup servi pour se perfectionner dans ses tours d’adresse;

il avait même appris à graver, et c’était pour lui une nouvelle

ressource. Sous le nom de Mohammed- el-(diarbi (Mohammed

de l’Ouest), qu’il avait pris d’abord, il était arrivé dans la sub-

division d’Aumale, et commençait à exercer son industrie chez

les Kabyles; de nombreuses plaintes ne tardèrent pas à être

portées au bureau aralie d’Aumale, qui se mit à sa recherche.

Poursuivi, traqué, à la veille d’être pris dans la subdivision

d’Aumale, Moliammed n’eut qu’à franchir la limite providen-

tielle qui sépire la province d’Alger de celle de Constantine

pour se trouver à l’abri des coups de la justice. Retiré chez

les Béni-Abbés, il continua à y exercer impunément son indus-

trie d’escamoteur. Le bureau arabe d’Aumale avait cessé de

s’occuper de lui pour ne pas exciter la susceptibilité du bureau

arabe de Sétif, chef-lieu de subdivision de la province de Con-

stantine. Depuis quelques mois on n’entendait plus parler de

Mobammel-el-Gbarbi, lorsque, dans le milieu de 1850, on apprit

qu’un soi-disant ebérif, se faisant appeler Bou-Bagbla {pè7^e de

la mule), prêchait la guerre sainte dans la ville de Kala. Bou-

Bagbla ne pouvait mieux choisir le théâtre de ses débuts. Le

territoire des Beni-A]3bès
,
depuis qu’il avait été abandonné

à Mokrani, qui le traitait en pays conquis, était un foyer

perpétuel d’intrigues
,

de révoltes et même de guerre ci-

vile. Il se passait rarement un jour sans que, dans l’un de ses

nombreux villages, les habitants ne se tirassent entre eux des

coups de fusils. Cependant les premières prédications de Bou-

Baghla n’eurent pas grand succès
;
l’heure propice n’était pas
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encore arrhée, il se dépouilla donc de son manteau de cliérif et

reprit son ancien métier d’escamoteur et de graveur de cachets.

Mais trois ou quatre mois plus tard, au commencement de

1851, Mohammed, se ravisant, écrivit à tous les chefs envi-

ronnants et se révéla officiellement à eux comme chérif inspiré

de Dieu pour faire la guerre sainte contre les chrétiens. Le

moment était devenu opportun, la misère était à son comble

chez les Beni-Melikeuch, dont nous avons parlé tout-à-l’heure.

Bou-Baghla n’eut pas de peine à les entraîner chez le marabout

du voisinage, notre ami Sidi-Ben-Ali-Chérif. La célèbre Zaouïa,

abondamment pourvue de toutes sortes de provisions, fut bien-

tôt pillée
;
ce n’était pas assez, il fallait venger le Prophète de

l’alliance que ce marabout avait faite avec les chrétiens : bien-

tôt le feu fut mis à la Zaouïa de (ihellata. On était au mois de

mai. Ce succès facile lut le point de départ de la fortune du

nouveau chérif. A cette époque, des spahis de Bougie s’étaient

jetés sur les routes pour prélever des impôts sur les Kabyles qui

fréquentaient nos marchés. Bou-Baghla profita du méconten-

tement qu’avaient excité ces prétendues exactions pour entraî-

ner ces malheureux Kabyles à la révolte. A l’aide de contingents

recrutés parmi tous les bandits d’alentour, et saisissant habile-

ment le moment où toutes les troupes de la subdivision de Sétif

suivaient, loin de leur centre ordinaire d’action, les opérations

du général de Saint-Arnauîd, il se mit à parcourir toute la con-

trée. Quoique sa troupe ne fût pas nomîireuse, il parvint facile-

ment à imposer la loi. Les Kabyles ne se sentant pas soutenus

par nos armes, mal préparés à la défense dans beaucoup d’en-

droits où il fondit à l’improviste
,
lui payèrent des impôts, et,

dans plusieurs villages, il parvint même à entraîner une portion

des habitants à faire cause commune avec lui. Bientôt ces trou-

bles fixèrent rattentioii
;
on comprit qu’il fallait, avant tout, se

débarrasser du fauteur de tant de désordres, et l’on concentra

les opérations de la nouvelle campagne sur les pays qu’il ex-

ploitait.

Après toutes les réceptions, qui, à plusieurs reprises, avaient

été faites en Kabylie au fameux Abd-el-Kader, n’a-t-on pas lieu
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de s’étonner tout d’abord de voir ce succès
,
si faible qu’il soit,

d’un misérable
j
ongleur tel que Bou-Baghla ? On peut l’attribuer

à deux causes : d’abord, k la désorganisation que nous avions

mise dans les pays kabyles en renversant l’ancienne adminis-

tration indigène de ce pays; en second lieu, il ne faut pas se

dissimuler que nos premières expéditions, malgré le caractère

pacifique qu’on a voulu leur donner, ont laissé dans ce pays

des germes de mécontentement qui devaient se révéler à la pre-

mière occasion. Malgré toutes les précautions prises alors, le

sang versé, les villages brûlés, la dévastation des arbres frui-

tiers et de toutes les autres cultures, avaient dû laisser dans

bien des cœurs kabyles la haine du nom cbrétien. La situation

avait donc changé, et il était beaucoup plus facile, sous le pré-

texte de la guerre sainte, d’exciter contre nous ces populations

peu soucieuses d’imiter les Arabes, mais plus jalouses encore

de leur indépendance que de la paix.

Ceci reconnu
,
que nous restait-il à faire dans ces circon-

stances? La première chose était d’aller porter secours aux

Kabyles qui avaient été victimes des premières exactions du faux

chérif
,

et que nous n’avions pu protéger assez à temps. Quant

à ceux qui avaient été malheureusement entraînés par cet insti-

gateur, il fallait les détacher de sa cause
,
sévir, au besoin

,

contre eux
,
et même les punir de leur infidélité. ?ilais il ne fal-

lait pas
,
par une trop grande rigueur, par des coups frappés en

aveugle, porter dans leur àme le découragement. 11 était impo-

litique et peu sage de ne leur plus rien laisser à espérer de notre

justice et de notre clémence. Le désespoir devait avoir pour

effet de les faire rompre complètement avec nous, pour s’atta-

cher à la fortune du premier audacieux qu’ils rencontreraient.

C’était donc moins contre les Kahyles que contre Bou-Baghla

qu’il fallait porter nos coups
,
et toute notre préoccupation dans

la nouvelle expédition devait être de bien faire comprendre aux

indigènes que nous n’entreprenions la guerre au milieu d’eux

que dans leur intérêt, et pour les délivrer d’un aventurier qui

les abusait.

Le colonel d’Aurelle
,
commandant la subdivision d’Aumale

,
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avait très-bien compris la marche à suivre
;
aussi

,
en entrant

en campagne avec son régiment de zouaves, en mars 1851,

clierclia-t-il tout d’abord à s’emparer de Bou-Baghla. Ce der-

nier s’était réfugié dans un village situé dans la vallée de

l’Oued-Saliel
,
sur le versant méridional du Jurjura, derrière et

au-dessous des Zouaouas. Il y avait été rejoint par les Beni-

Melikeuch, ces misérables qu’il avait entraînés au pillage de la

Zaoma-Cliellata. Le colonel d’Aurelle, sachant que Bou-Baghla

était retranché dans le village
,
prend immédiatement ses me-

sures pour l’y cerner. 11 détache à droite et à gauche deux com-

pagnies de zouaves qui devaient tourner le village et lui barrer

le passage par derrière, tandis que, partant à la suite des pre-

mières, deux autres compagnies monteraient droit à l’assaut.

C’était la première affaire : les zouaves
,
qui depuis longtemps

ne s’étaient battus, brûlaient tous du désir de se distinguer en

présence de leur colonel. Cette ambition, bien excusable
,

fît

manquer l’opération, dont le plan avait été combiné avec intel-

ligence. Au lieu d’occuper l’arrière du village, les premières

compagnies se massèrent sur le devant avec les autres, pour

rester sous les regards du colonel
,
et mieux participer à l’hon-

neur de monter à l’assaut. Le siège ne fut pas long; mais quand

011 pénétra dans le village, l’ennemi en était sorti. 11 no resta

plus que la consolation de mettre le feu aux mauvaises masures

dont 011 était maître. Le colonel d’Aurelle, voyant sur quoi l’on

pouvait compter avec d’aussi fougueux soldats
,

fit immédiate-

ment battre en retraite et laissa les flammes achever cette triste

conquête. Bou-Baghla avait gagné les hauteurs du Jurjura, et il

était à craindre qu’il ne revînt bientôt
,
après avoir rallié un fort

contingent. Tout le monde fut mécontent d’un tel début, et

ceux sur qui devait retomber la faute adressèrent des plaintes

au gouverneur général. Celui-ci, après les avoir accueillies, fut

blâmé lui-même par le ministre de la guerre, et bientôt rappelé.

Un mois après, le général Camou partant de Blidah avec de

nouvelles troupes, rejoignit le colonel d’Aurelle, et entra défi-

nitivement en campagne avec 4,500 hommes. Le général Bos-

quet, depuis quelque temps détaché à la suite du général de
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Saint-Arnauld
,
reçut l’ordre de revenir à sa subdivision de Sé-

tif et de se rallier avec son monde au général Camou, désigné

pour commander en chef l’expédition nouvelle dans la Kabylie.

Le petit corps d’armée expéditionnaire, composé d’environ

6,000 hommes
,
commença sa tournée dans tout le pays que

Cou-Baghla avait parcouru; dans toutes les montagnes de la sub-

division de Sétif
,
voisines de la vallée de l’Oued-Sahel. Sans le

suivre dans toutes ses étapes
,
entrons dans quelques détails sur

la manière dont il opérait.

En punition de l’accueil qu’ils avaient fait au faux cliérif
,
et

des impôts que, de gré ou de force, ils lui avaient payés, on exi-

gea d’eux de fortes amendes de guerre. Comme à l’approche de

notre armée les Inalheureuses populations quittaient leurs vil-

lages, dans le doute de nos \éritahles intentions, on disait au

kaïd de faire renti*er tous ses subordonnés dans leurs maisons.

Si
,
malgré les efforts de leur chef

,
les Kabyles ne se confor-

maient pas à cette injonction
,
ou bien, s’ils ne réunissaient pas

la somme exigée, ils étaient, sans plus d’explication, considérés

comme insurgés, et immédiatement les zouaves recevaient

l’ordre d’aller mettre le feu aux maisons. Plus de trois cents vil-

lages oui ainsi été détruits dans cette première expédition. Beau-

coup de ces villages étaient très-petits; mais quelques-uns

avaient une certaine importance
;
on y remarquait des mosquées

et d’autres édifices publics. Auprès de quelques-uns étaient des

écoles, des zaouïas. Sans s’inquiéter de la célébrité des mara-

bouts et de l’influence qu’ils pouvaient avoir dans le voisinage,

ces asiles étaient dévastés comme le reste.

Il ne faut pas, cependant, taxer les chefs d’expéditions, et en

particulier le général Camou, d’une trop grande sévérité. En
plusieurs circonstances ils firent preuve de modération

;
mais,

très-souvent, ils n’étaient pas maîtres de leurs troupes
;
le désir

de faire des actions d’éclat en entraînait beaucoup à commettre

des ravages et à verser du sang, sans que cela leur fût prescrit.

Un témoin oculaire nous a raconté que
,
lorsque l’armée expé-

ditionnaire était occupée à châtier les Beni-Immel, un bataillon

de zouaves fut envoyé pour protéger des soldats chargés de dé-
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vasier des champs de Lié appartenant à des villages rebelles.

Pendant qu’il stationnait dans les environs de ces villages, des

Kaliyîes, venant d’ailleurs, cheminaient tranquillement avec

quePpies ânes portant des provisions. Dès que les zouaves les

aperçoivent, un certain nombre d’entre eux courent à leur ren-

contre, dévalisent et égorgent tous ceux qu’ils peuvent attraper.

Ces Kabyles n’avaient aucune arme, pas même des bâtons pour

se défendre. L’un d’eux, vieillard sexagénaire, en voyant arri-

ver les zouaves, s’était jeté un peu à l’écart, derrière un mon-

ticule
;

il étâit accompagné de ses deux fils et de ses deux filles,

et du mari de l’une d’elles. Un caporal, les ayant aperçus deloin,

court sur eux avec quelques soldats et les cerne. Mais, derrière

le mamelon, nos braves n’étaient point assez en évidence. Le

caporal, par ses menaces, force les voyageurs à regagner le

chemin. Arrivé là, le malheureux vieillard demande avec in-

stance à être conduit auprès du chef français
,

afin de lui ex-

pliquer qu’il ne s’était mis en route que sur les invitations des

officiers du bureau arabe. Supplications inutiles. Le caporal ne

voulut rien écouter, et, en face de son bataillon r|ui n’était plus

qu’à trois cents pas, il fit ranger en ligne cet homme et ses

trois fils, puis il commanda à ses camarades de faire feu. Le

vieillard et son gendre tombèrent morts
;
les deux fils n’ayant

point été atteints s’enfuirent. Il restait les deux filles qui furent

conduites devant le colonel commandant. Ces pauvres femmes,

dont l’ime d’elles venait de perdre son mari et son père, se

lamentaient et protestaient contre l’injustice dont elles avaient

été victimes. Effectivement, le kaïd arriva bientôt, et, en exa-

minant les cadavres, il reconnut les gens de son village, tou-

jours restés fideles à la France, malgré les menaces du faux

cbérif Bou-Bagbla.

Une autre fois, à la fin de l’expédition, un lieutenant entre

dans un village soumis, mais suspecté d’avoir des relations avec

Bou-Bagbla. Les habitants étaient tranquillement assis, ne se

doutant pas qu’on prit leur en vouloir. En voyant leurs dispo-

sitions pacifiques, nos chasseurs, rassurés, tournaient déjà bride

et allaient cp^iitter le village, quand, tout-à-coup
,

ils reçurent
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l'ordre de mettre pied à terre et de trancher la tête à tous ceux

qui leur tomberaient sous la main. L’exécution fut prompte, et

les cavaliers rentrèrent tout glorieux dans le camp, ayant cha-

cun un tête de Kabyle dans leur musette. Les hiits de ce genre

sont peu propres à rassurer les Kabyles soumis à qui nous ga-

rantissons notre amitié. Nous ne pouvons leur savoir trop mau-
vais gré de s’enfuir à notre approche, et il serait tout-à-fait faux

de conclure f[ue ce prudent parti qu’ils prennent cpielquefois est

un acte de rébellion. Les malheureux qui ne peuvent se sauver

ne sont (|ue trop souvent les victimes des caprices des soldats;

car, quelquefois, ce n’est pas même le désir de se faire remarquer

(jui les excite contre les indigènes. Un jour, dans un village

dont tous les autres habitants avaient fui, un pauvre vieillard

était resté
;

il tenait à la main une branche d’obvier et deman-
dait a être épargné

;
ce fut en vain : un coup de fusil tiré à bout

portant l’étendit bientôt mort.

Dans cette expédition comme dans celles cpii avaient précédé,

on ne s’est pas contenté de brûler les villages et les moissons,

on a coupé un très-grand nombre d’arbres fruitiers et surtout

d’oliviers. Les oliviers du bassin de l’Oued-Sabel sont très-grands

et chargés de fruits
;
la plupart sont d’un rapport annuel de 30 à

50 francs. Lbi’on calcule maintenant le dégât quand le pays est

mis en coupe réglée.

Ce genre de dévastation s’explique diflîcilement de la part

d’un peuple qui vient porter chez un autre les bienfaits de la ci-

vilisation, et, quand on ne se place pas à un point de vue exclu-

sivement militaire
,
on ne comprend pas les avantages des

triomphes de ce genre. On voit souvent des vaincus, poussés

par le désespoir, s’ensevelir sous des ruines. A la dernière ex-

trémité
,

il est de leur intérêt d’anéantir leurs richesses pour

qu’elles ne viennent pas augmenter les ressources de leurs en-

nemis. C’est ainsi que les Russes ont incendié Moscou à l’appro-

che de l’armée française. Mais les vainqueurs ont rarement in-

térêt à diminuer, par des ruines, l’importance de leur conquête,

et à tarir les sources de richesse des pays où ils veulent étendre

leur domination. Aussi, quand on pense à toutes les valeurs
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immobilières anéanties dans les moindres expéditions de la Ka-

bylie, on ne peut manquer de concevoir, pour l’avenir, de très-

graves sujets d’inquiétudes. Une moisson incendiée peut se ré-

parer l’année après par une autre moisson
;
l’argent payé pour

une contribution peut s’amasser de nouveau par le travail et

l’économie
;
mais que peuvent faire des malheureux qui vivent

du produit de quelques arbres, quand ces arbres sont une fois

abattus? Eu planteroiit-ils de nouveaux? Il faudra quarante an-

nées peut-être pour que les nouveaux plants prennent le déve-

loppement des anciens. En attendant
,
avec quoi acbèteront-ils

leur pain? D’un autre côté
,
leurs maisons sont détruites. Ces

malheureux, dépouillés de tout, ont-ils les moyens de les rele-

ver? Mais, du reste, à quoi bon le faire, puisque le coin de

terre où iis étaient installés ne peut plus les nourrir ? Les voilà

donc à tout jamais détachés du sol qui les fixait. A l’avenir, vous

n’aurez plus à leur demander d’impôts, bien loin de là : de ces

gens bien établis, vous avez fait des vagabonds, qui n’auront

d’autre ressource que d’aller piller leurs voisins plus sages ou

plus heureux, cpie vos armées expéditionnaires n’am^ont pas

visités. Si quelque agitateur vient à surgir l’année suivante

,

qu’auront-ils de mieux à faire que de s’attacher à ses pas et

de tenter fortune? Des gens qui sont à la veille de mourir de

faim
,
craignent-ils beaucoup de s’exposer à des périls

,
et ne

sont-ils pas faciles à se laisser entraîner en toutes sortes de

séductions? Dans ces conditions, les Kabyles, si peu fanati-

ques qu’ils soient, resteront-ils sourds aux prédications de guerre

sainte? Repousseront-ils l’appel qui leur sera fait pour recou-

vrer leur indépendance nationale et pour se venger des Fran-

çais, en allant ravager leurs essais agricoles?

Le grand malheur pour la France est d’avoir une population

industrielle trop considérable
;

la moindre crise qui arrête les

opérations commerciales y réduit à la misère -une foule d’ou-

vriers. Ces hommes alors, qui ne tiennent point au sol
,
ne son-

gent qu’au pillage et au bouleversement de la société : ils font

des conspirateurs, des socialistes, et nous entraînent à la guerre

civile. Est-il prudent, est-il d’une bonne politique de se créer,
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dans un pays concpüs, des embarras dont on a peine à se dé-

fendre dans sa propre patrie ? Dès que les Arabes ont été yaincus

et qu’il s’est agi de les gouverner
,
nos généraux ont parfaite-

ment compris que le meilleur moyen d’assurer la paix serait de

pouvoir fixer sur le territoire toutes les tribus nomades : ils ont

donc encoura é les chefs indigènes, sous leur dépendance, à

construire des maisons. Quand, après cela, ils ont pu en déter-

miner quelques-uns à quitter leurs tentes pour venir les habi-

ter, ils ont regardé ce cliangement de mœurs comme un véri-

table triomphe, et ont beaucoup vanté le progrès social qui

s’était opéré par leur influence. Mais qu’est-ce donc que ces

quebjues maisons élevées dans les vastes plaines de l’Algérie par

des klialifas à la solde de la France
,
auprès des milliers de vil-

lages que nous avons détruits et que nous détruirons encore en

Kabylie, pour peu que nous persévérions dans la voie où nous

nous sommes engagés? Chaque nouvelle expédition ne fait

qu’empirer la première plaie que nous y avons faite. Au lieu

d’y mettre un peu de baume, il semble que nous prenons à

cœur de l’irriter et de l’étendre davantage.

Dans la première expédition de l’année 1851, entreprise sous

les ordres du général Camou
,
on châtia soigneusement tous les

villages du bassin de l’Oued-Sabel que Bou-Bagbla avait par-

courus, mais on ne parvint point à s^mparer de ce fauteur du

désordre. Voyant qu’il n’y avait plus rien à faire de ce côté, qu’a-

près le passage de l’armée française il ne restait plus que ruines

et désolation
,

Bou-Baglila passa de l’autre côté du Jurjura.

Les crêtes de cette montagne et son versant septentrional étaient

occupés par les Zoiiaouas et les Guechtoula. Un peu plus loin

étaient les Maàtka. A leur suite venaient lesFlissas, fixés sur les

bords de l’Isser
;
enfin beaucoup d’autres petites confédérations

cantonnées dans la vallée de l’Oued-Sebaou
,
dont l’embouchure

est aux environs de Dellys. Ces dernières tribus, comme les Flis-

sas, étaient sous la dépendance du Bach-Agha-Bel-Cassem-en-

iKassi, l’un de nos chefs indigènes les plus dévoués. A l’approche

de Bou-Baghla, il pria le commandant de Dellys d’envoyer

quelques troupes pour protéger les indigènes compris dans sa
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juridiction contre le nouvel instigateur. Le commandant de

Dellys fit sortir aussitôt une petite colonne qui rassura toutes

ces populations, et les maintint facilement dans Pobéissance.

Quant aux Kabyles indépendants, Bou-Baghla ne réussit que

très-médiocrement auprès d’eux. Les Guechtoula et Zouaouas lui

donnèrent plutôt l’hospitalité qu’ils ne se rangèrent sous ses

étendards. Le Momfewr algérien du 20 juin 1851 avait déjà

constaté que grand nombre de Kabyles appartenant à la confé-

dération de ces derniers
,
avaient fait des démarches actives au

poste des Beni-Mansour pour obtenir l’aman. Bou-Baghla ne

pouvait guère non plus recevoir un meilleur accueil des Maâtka

qui, autrefois, n’avaient reçu Abd-el-Kader que comme un
pèlerin, et l’avaient chassé de chez eux quand il avait essayé

de les entraîner à la guerre sainte.

Quoi qu’il en soit, nous ne pouvions pas laisser le nouveau

chérif s’agiter dans cette contrée
,
pas plus que dans celles qui

furent le premier théâtre de ses exploits. Le général Pélissier

commandait alors comme gouverneur général par intérim. Au
mois de novembre 1851, il se mit à la tête d’un nouveau corps

expéditionnaire
,
et eut le soin

,
avant d’entrer en Kabylie, de

lancer une proclamation dans le style de celles du maréchal

Biigeaud
,
par la([uelie il engageait les Kabyles à ne pas renon-

cer aux douceurs de la paix, à distinguer le bien du mal, et

qu’ainsi ils obtiendraient la multiplication de leurs richesses et

de leurs enfanis. Il leur annonçait, du reste, que l’armée fran-

çaise resterait dans leur pays tant qu’ils n’auraient pas chassé le

perturbateur qui s’y trouvait.

Un pieux musulman n’aurait peut-être pas mieux parlé
;
mais

un tel langage de la part d’un chrétien, après les actes du passé,

ne pouvait inspirer une grande confiance aux disciples de Ma-

homet. D’ailleurs, que leur disait le gouverneur général*?

a Chassez Bou-Baghla de votre pays. » Or, ils lui avaient donné

l’hospitalité, et jamais un Kabyle ne viole son hospitalité; il

préfère mourir plutôt que de passer pour traître. Le gouverneur

général, en parlant ainsi, ne pouvait donc être écouté. Il n’avait

qu’une seule chose à faire, c’était de porter son défi à Bou-
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Baghla lui-même
;
quant aux Kabyles, il n’avait qu’à les préve-

nir du but de sa visite, ^t entrer ensuite dans leur pays pour les

délivrer du faux chérif.

La nouvelle expédition n’atteignit point ce but désirable; on

se borna, comme dans la précédente, à châtier les Kabyles qui

avaient accueilli Bou-Baghla, sans toutefois oser le poursuivre

sur les hauteurs du Jurjura.

Quand l’armée française arriva au pied des grandes mon-
tagnes, les Guechtoula crurent cju’elle allait diriger sur eux ses

premiers coups, et demandèrent des secours aux Maâtkas leurs

voisins. Ceux-ci fournirent aussitôt leur contingent. Mais le

gouverneur laissant de côté les Guechtoula alla établir son camp

chez les Maâtkas ; il était au milieu de nombreux villages qui

tous, précisément, avaient fourni des subsides aux Guechtoula

pour repousser notre attaque. Le général somma le chef de ces

villages de faire revenir tous les habitants, menaçant de tout

détruire et de tout incendier, s’ils n’étaient point arrivés le sur-

lendemain à huit heures. Le pauvre kaïd était dans une position

bien critique, il lui était matériellement impossible de prévenir

tous ceux qui étaient partis, et qui, du reste, avaient agi sans

son autorisation, et même contre son gré : en tout cas, ils n’é-

taient pas à la suite de Bou-Baghla
;
puis il restait dans les vil-

lages des habitants paisibles, et bon nombre de vieillards. Le

général fut inflexible
;
à l’heure dite, la troupe fut lancée sur

les villages : l’on massacra tout ce que l’on y rencontra, et les

flammes achevèrent la dévastation. Bientôt après, les villages

des Guechtoula éprouvèrent le même sort : leurs chefs étaient

venus faire leur soumission, et avaient apporté une somme pour

payer les frais de la guerre
;
mais malheureusement ils n’avaient

pu trouver tout l’argent nécessaire pour cela. On les renvoya

donc, et on alla tout ravager. Ainsi la guerre se poursuivit de

ce côté de la même façon que dans la dernière expédition, avec

un peu plus de sévérité peut-être de la part du général, et tou-

jours, du reste, avec la même légèreté de la part de nos soldats.

Les zouaves, en campagne, sont comme des écoliers qui ont la

clef des champs; à peine leur donne-t-on un instant de repos,
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qu’ils se dispersent sans chef et sans ordre pour ce qu’ils ap-

pellent chaparder; ils ne se contentenf pas alors d’enlever ce

qu’ils trouvent à leur convenance; ils se font une grande joie et

même une sorte de gloriole d’incendier et d’abattre tout ce qu’ils

rencontrent. Un jour, pendant que la colonne était en station

chez les Beni-Aroum, les Kabyles du voisinage étaient venus

payer leur tribut et présenter leurs hommages au commandant.

Bientôt après on vit les zouaves incendier ça et là les meules de

blé et les habitations de ces pauvres gens. Malheureusement

tous ces exploits accomplis à la débandade ne sont pas exempts

de cruauté. Quand les soldats ne trouvent rien de mieux à faire

pour manifester leur ardeur, ils s’en prennent quelquefois à de

pauvres êtres iiioffensifs. On raconte qu’entrant dans une mai-

son, quelques-uns d’entre eux rencontrèrent une pauvre femme

âgée et un vieillard malade, plus incapable encore de faire du

mal : ils les percèrent d’une dizaine de coups de baïonnettes, et

quand, quelques heures après, la colonne vint à passer par là,

ces pauvres gens expirants montrèrent leurs plaies. Pour tout

^ témoignage de compassion, ils ne reçurent que les rires cruels

des soldats français.

Bientôt tous les journaux annoncèrent que le général Pélis-

sier était rentré à Alger et avait pris congé de sa troupe par

quelques mots qui avaient fait une vive impression.

Deux jours auparavant, il avait adressé à l’armée l’ordre du

jour suivant :

c( Au quartier général, sur la rive droite de l’isser, le 25 no-

vembre 1851.

« Soldats des colonnes de l’Est

,

» L’agitateur Bou-Bagiila avait entraîné dans la révolte les

confédérations des Maàtkas, des Guechtoulas etdesFlissas. L’in-

surrection de ces tribus kabyles menaçait de s’étendre au pays

arabe et de compromettre la sécurité de la colonie.

» En un mois vous les avez châtiés, obligés à implorer leur

pardon et à payer les frais de la guerre. Dans cette courte cam-
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pagne vous avez brisé l’orgueil traditionnel de ces montagnards,

qui, nulle part, n’ont osé tenir devant vous.

)) Le fauteur de ces troubles s’est caché honteusement chez

les tribus centrales du Jurjura, qu’il ne vous a pas «encore été

permis de visiter, mais où vous ferez un jour flotter victorieuse-

ment vos drapeaux.

)) Soldats, conservez toujours cet élan, cette ardeur et cette

patience qui vous ont fait triompher de l’insurrection, des ob-

stacles de la nature, des rigùeurs d’un saison de tempête. Votre

solidité m’a rappelé les meilleurs jours de l’armée d’Afri-

que. Les vieux régiments ont été à la hauteur de leur réputa-

tion; les jeunes troupes ont montré une émulation généreuse

qui promet les plus nobles efforts pour les jours de périls.

)) Vous allez rentrer dans vos cantonnements et goûter un
peu de repos; employez-le à perfectionner, par la pratique

austère des devoirs du métier, votre organisation si vigoureuse;

ne perdez point de vue les obligations sacrées de la mission du
soldat, et vous ne cesserez de vous attirer l’estime et la recon-

naissance du pays. »

Bou-Baghla a servi à justifier cette expédition comme la pré-

cédente, à en ffiire apprécier l’importance
;
mais, en réalité, il

n’en a pas été plus la cause que le but. Avant qu’il ne fût en-

core sérieusement question de lui, la première expédition

était résolue
;
on hésitait seulement sur le choix des nouveaux

champs de bataille ; il n’a fait que faire cesser le conflit existant

alors entre le ministre de la guerre et le gouverneur général

de l’Algérie.

Pendant ces expéditions au centre de la Kabylie, et même
avant ce temps, le général de Saint-Arnauld était parti de Con-

stantine pour opérer du côté de Coilo, entre Sétif-Djidjelli et

Philippeville, portion du pays kabyle que l’on désigne sous le

nom de petite Kabylie. Nos colonnes n’avaient pas encore pé-

nétré dans ces contrées; aussi la résistance des Kabyles y
a-t-elle été assez grande dans certains endroits; car ils tiennent à

honneur de ne se rendre qu’après avoir brûlé de la poudre. La
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colonne du général Saint-Arnauld, forte de 9,000 hommes, a

souvent rencontré, sur sa marche, des contingents de plusieurs

milliers de Kabyles, qui, embusqués dans des bois, ont fait

subir à^sa troupe d’assez fortes pertes. Des villages ont été

brûlés, mais beaucoup moins que dans la grande Kabylie; on

n’avait pas là de punitions à infliger, et d’ailleurs la résistance

de l’ennemi fournissait assez d’occasions de se battre, sans qu’il

fût nécessaire de s’en prendre aux maisons pour laisser trace

du passage de la colonne expéditionnaire.

Quoi qu’on ait dit d’abord que le général de Saint-Arnauld

avait assuré notre domination dans la petite Kabylie, les événe-

ments subséquents semblent démentir cette assertion. Peut-être

l’expédition du général de Saint-Arnauld n’était-elle pas néces-

saire, ou du moins urgente; mais une fois commencée, il fallait

atteindre complètement le but qu’on s’était proposé.

La vérité est, et persomie alors ne pouvait bien s’en rendre

compte, que le but apparent en cachait un bien plus important,

et, dans ces circonstances, les intérêts de la colonie devaient

encore être sacrifiés à ceux de la France entière. Au milieu de

la tournure que prenaient les affaires, et avec les projets mé-

dités, il fallait au gouvernement un nouveau ministre de la

guerre. L’expédition de la petite Kabylie, en 1851, si elle n’eut

pas pour résultat la complète soumission du pays, eut celui de

la nomination du général de Saint-Arnauld au grade de général

de division, et il fut, en cette qualité, invité à venir prendre

immédiatement à Paris le portefeuille de la guerre. Les événe-

ments du 2 décembre ont expliqué cette mesure.

L’audace et le dévouement du général de Saint-Arnauld

méritaient une récompense
;
mais le général n’avait pas en-

core commandé en chef
,

et jusqu’alors c’était une condition

exigée pour obtenir le bâton de maréchal. Pour résoudre cette

difficulté, on songea encore à l’Algérie; la petite Kabylie était

un trop étroit théâtre pour y exécuter une expédition assez

importante pour les circonstances
;
on songea alors à la grande

Kabylie
,
à ces fiers Zouaouas des crêtes du Jurjura où nos

armées n’avaient pas encore pénétré. Dès le mois de mars 1852
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on annonça une expédition dans ces pays. Le général de Saint-

Arnanld, sans quitter son portefeuille de la guerre
,
et en lais-

sant pendant quelques mois l’intérim à un de ses collègues

du ministère, devait venir prendre le commandement en chef

de cette expédition. Mais le poste de gouverneur général de

l’Algérie était occupé, comme il l’est encore aujourd’hui, par

le général Randon. Ce général prédécesseur du général de

Saint-Arnauld au ministère de la guerre dut voir avec grand

déplaisir les prétentions nouvelles de ce dernier
;

il allégua qu’il

était tout aussi apte que lui à commander en chef un corps d’ar-

mée, et déclara que si on le privait de faire la guerre, sa plus

belle prérogative en Algérie
,

il ne supporterait pas un tel

affront, et donnerait plutôt sa démission de gouverneur gé-

néral.

Pendant que le ministre et le gouverneur se disputaient ainsi

l’honneur de commander l’expédition, il paraît que ce dernier,

pour trancher la difficulté
,

sans sortir de son poste, entama

quelques négociations avec les redoutables Zouaouas de la Ka-

hylie indépendante, dont il s’agissait de faire la glorieuse con-

quête. Peu de temps après, le 17 avril 1852, on lisait dans le

Moniteur de Varmée les lignes suivantes ;

« D’après les dernières nouvelles parvenues par le courrier

d’x\lger, en date du 8 avril, sur la situation politique de l’Al-

gérie, toutes les conditions que le gouverneur général avait im-

posées aux Zouaouas venaient d’être acceptées par eux et leur

représentant Sidi-el-Djoudi. Elles consistent dans l’expulsion de

Bou-Baghia de leur territoire, dans le paiement immédiat d’une

lezma de 100 douros (500 fr.) imposée à chaque fraction des

Zouaouas
;
la libre circulation de nos colonnes à travers le pays

;

le percement des routes qu’il nous sera convenable d’ouvrir, et

la libre fréquentation de leurs marchés pour nos négociants

munis de permis. En outre des 100 douros de lezma annuelle,

chaque fraction de la confédération des Zouaouas devra payer,

dans le courant de l’année
,
à l’époque qui sera ultérieure-

ment déterminée, une pareille somme de 100 douros, à titre

d’amende.
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» Dans la matinée du 6 avril, Sidi-el-Djoudi, en présence des

quatre-vingt-douze Zouaouas représentant les dix-sept fractions

de la confédération, a prêté, au palais du gouvernement, entre

les mains de muphti et des ulémas de la ville d’Alger, le ser-

ment de soumission et de fidélité à la France. Cette cérémonie
'

a été terminée par son investiture comme Bacli-Aglia du Jur-

jura.

» Voilà le premier fait considérable accompli.

» Le besoin de notre commerce et les craintes que nos armes

inspirent aujourd’hui aux Zouaouas permettent de croire qu’ils

n’ont pas manqué de sincérité et que leur nouveau chef a com-

pris la nature et la gravité des engagements qu’il vient de con-

tracter. '»

Ainsi, par suite d’une combinaison différente d’intérêt, le

conflit entre le ministre et le gouverneur se trouva avoir, en

1852, une solution tout opposée à celle de 1851 . Les Zouaouas '

furent dispensés de fournir au général de Saint-Arnauld l’occa-

sion de s’illustrer encore. Toutefois, comme les préparatifs de

l’expédition étaient déjà faits et que, de toutes parts, les batail-

lons étaient sur le point de se mettre en marche, on ne voulait

point s’être mis en frais en pure perte, et il fut décidé que, mal-

gré tout, l’armée entrerait en Kahylie; mais, au lieu de fusils,

les soldats prirent des pioches.

La grande et la petite Rabylie sont donc définitivement bien

soumises. Ce sont aujourd’hui les oasis du Sahara qui occupent

1 Les Zouaouas, qui devaient être si difüciles à vaincre,, que l’on réser-

vait pour un dernier triomphe
,
étaient ces Kabyles qui

,
dans l’origine,

furent les premiers à descendre de leurs montagnes pour s’enrôler dans

notre armée, alors qu’il n’était pas encore sérieusement question de colo-

nisation, et que les particuliers n’avaient pas encore besoin de leurs ser-

vices. Ils formèrent les premières compagnies de zouaves
,

qui prirent

d’eux leur nom. Plus tard les Français s’enrôlèrent dans les zouaves, et

l’institution se transforma bientôt. Ce nouveau corps ne conserva plus que

des soldats français sous l’uniforme musulman. Il se recruta, en grande

partie, dans les compagnies de discipline, et devint l’effroi des indigènes.

Tout récemment, en raison des grands services qu’ils avaient rendus dans

les dernières expéditions, les zouaves viennent de recevoir beaucoup de

développement ; ils forment aujourd’hui trois régiments complets.
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ratteiition et donnent à notre brave armée de nouvelles occa-

sions de se distinguer. Les expéditions dans les oasis ont beau-

coup d’analogie avec celles de la Kabylie. Les populations que

nous y trouvons ressemblent, comme nous l’avons vu, en tous

points, à celles des montagnes du Jurjura. Moins bien pro-

tégées ({ue ces dernières dans leur indépendance, elles étaient

nos alliées naturelles
;

et, dès les premières années, elles nous

ont fait des ouvertures de soumission et se sont rangées sous

notre protectorat. Quand, plus tard, nous avons fait alliance

avec Abd-el-Kader, elles ont refusé de reconnaître sa suzerai-

neté et ont résisté à ses projets ambitieux. Après avoir repoussé

ses kbalifats, elles ont accepté les nôtres. Si ces derniers eussent

été bien choisis; si ces populations eussent continué à être

administrées selon leurs usages; si, au nom de la France, et

sans doute à son insu, {juel(|ues intrigants n’étaient pas venus

les tyranniser; si l’on n’avait pas, sans raison, augmenté la

somme de leurs impôts ordinaires, il est probable qu’elles

eussent toujours vécu en paix et qu’aucun perturbateur ne fût

jamais parvenu à les soulever.

On a donné le fanatisme pour cause à la révolte de Zaatcha,

et il est avéré maintenant que ce qui l’a réellement déterminée

est une augmentation exagérée dans l’impôt des palmiers, qui

tendait à ruiner une grande partie des habitants de cette

oasis. La prise de Zaatcha, épisode mémorable de la guerre

d’Africpie, a constaté que l’héroïque courage des populations

de race kabyle ne se dément pas plus dans les oasis du Sahara

que dans les montagnes du Jurjura. On raconte qu’une fois

entrés dans les murs de la ville, nos soldats ont été obligés de

faire le siège de chaque maison. Beaucoup de ces maisons ne

sont tombées en notre pouvoir cpj’en les faisant sauter avec

leurs défenseurs. Ces combats partiels qu’il a fallu livrer ont

coûté plus de monde que l’assaut des remparts. La ville avait

été prise le matin
;
le soir, à quatre heures, des coups de feu

sortaient encore de dessous les décombres. Pas un de ces cou-

rageux assiégés n’a demandé cjuartier : tous, jusqu’au dernier,

se sont fait tuer les armes à la main. Faut-il ajouter que, là
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aussi, dans ces maisons que les indigènes avaient défendues

avec tant de bravoure, eurent lieu bientôt des scènes déplo-

rables : les zouaves, dans renivrement de leur victoire, se pré-

cipitaient avec fureur sur les malheureuses créatures qui n’a-

vaient pu fuir. Ici, un soldat amputait, en plaisantant, le sein

d’une pauvre femme qui demandait
,
comme grâce

,
d’être

achevée et expirait quelques instants après dans les souffrances;

là, un autre soldat prenait par les jambes un petit enfant et lui

brisait la cervelle contre une muraille
;

ailleurs, c’étaient d’au-

tres scènes qu’un être dégradé peut seul comprendre et qu’une

bouche honnête ne peut raconter. D’après les bulletins mili-

taires qui ont paru dans cette circonstance, il paraît que la prise

de Zaâtclia a eu un très-grand retentissement dans l’intérieur et

n’a pas peu contribué à y assurer notre domination. Des pro-

cédés aussi barbares n’étaient pas nécessaires pour cela, et il

est très-fàclieux que nos officiers ne soient pas plus maîtres, en

expédition, de leurs troiqies d’élite qu’un chasseur ne l’est d’une

meutes de chiens courants quand elle arrive avant lui sur sa

proie. Sans doute l’ennemi vaincu tremble davantage en pré-

sence de pareils actes
;
mais aussi sa haine devient implacable

contre le vainqueur, et si elle ne peut se révéler par des révoltes

ouvertes, elle profite des moindres écrasions pour se satis-

faire, et alors la paix ne devient plus possible que les armes à

la main.

Faut-il attribuer à une autre cause l’insurrection récente qui

a éclaté à Lagouat ? Cette oasis avait été une des premières à

reconnaître notre domination, avait repoussé avec énergie les

efforts successifs de plusieurs khalifats d’Abd-el-Kader, appuyés

des canons et des soldats réguliers de l’émir. Bientôt, occupé

de sa guerre contre nous, Abd-el-Kader, dans son impuissante

fureur, en avait été réduit à lancer des imprécations contre ses

habitants : « Je jure, avait-il dit, de faire arracher les yeux à

)) tous les habitants de Lagouat qui tomberont entre mes mains,

» de les faire écorcher, de faire faire des tambours avec leurs

» peaux. ))

Voyons ce que raconte surLagouat M. le général Daumas dans
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son ouvrage du Sahara ahjérim : a Autrefois, dit-il, point de

zeklvali, point d’a’ciiaour
;

le gouvernement des deux (piartiers

vivcdt des amendes nombreuses levées sur les délits de tout

genre et des droits sur les marchés
;
les pauvres étaient nourris

à frais communs. A la saison des dattes, chaque famille était

tenue de désigner un palmier de son jardin, dont les fruits,

versés à la moscpiéc, étment distribués aux nécessiteux.

» Les habitants d’El-Ar’ouat ont la réputation d’être bons,

liumcüns et hospitaliers. Si (piel(]u’un se réfugie chez eux, di-

sent les Ara])es, ils mourraient plutôt que de le livrer. A la sai-

son des fruits, les ^ oyageurs peuvent entrer dans les jardins et

en manger à discrétion.

» Les mœurs sont généralement pures dans l’intérieur de la

ville. »

Lors(]ue le général Marey est allé faire reconnaître à Lagouat

le khalila choisi })ar le gouverncmenl français, cette mission^

dit encore le général Damnas, s’est accianplie sans coûter un
seul homme, un seul mulet, un seul coup de fusil, et El-Arouat
est à 107 lieues du littoral

.

Quelle transformation s’est donc

opérée en quelques années au sein de cette population pacifique?

Comment se lait-il rpi’après avoir été la plus empressée à se

soumettre à notre domination
,
elle soit aujourd’hui la première

à se révolter contre nous? L’avenir peut-être nous révélera

ces secrets.

En attendant, nous ne pomons que nous féliciter de voir que

l’habileté de M. le général Marey et que l’intrépidité de M. le

général Yousouf
,
dans cette circonstance, ne se sont point dé-

menties
;
que nos braves soldats, et les zouaves en particulier,

ont fait, comme parle passé, des prodiges de valeur. Les feuilles

officielles, en racontant ce brillant fait d’armes, ont ajouté que

notre armée avait éprouvé peu de pertes. S’il faut en croire des

lettres particulières, adressées depuis par des officiers qui ont

lait partie de l’expédition
,

la lutte aurait été plus désastreuse

pour les indigènes. Il paraît que tous ceux qu’on a trouvés ont

été passés au fil de l’épée, et qu’en définitive nous n’avons plus

maintenant qu’à régner sur les maisons de Lagouat.

T. XXXII. 25 MAI 1853. 2« livr. 8
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Ce nouveau triomphe prouve, une fois de plus, que rien ne

peut résister à nos armes. Nous pourrons bientôt nous emparer

des autres oasis du Sahara, comme nous nous sommes emparés

de Lagouat. La difficulté n’est pas de les prendre, ni même de

les garder; mais il reste à savoir jusqu’à quel point nous de-

vons nous étendre, et s’il n’est pas dangereux de trop éparpiller

nos forces. Nous sommes sûrs de vaincre quand nous voudrons.

La question de gloire militaire ne doit donc pas nous préoccu-

per, mais uniquement celle d’opportunité et d’utilité. Avons-

nous avantage ou non à administrer directement telle ou telle

contrée, ou bien à la laisser sous l’autorité d’un chef indigène?

Dans le premier cas
,
les querelles seront faciles

;
et

,
en défini-

tive, la raison du plus fort sera toujours la meilleure. Dans

l’autre cas, il faut évidemment de la prudence
;

il faut une sage

politique
;
le plus grand soin doit être apporté à bien choisir le

nouveau chef indigène, ou à savoir tirer bon parti de celui que

nous jugerons à propos de maintenir. Si un soulèvement se

manifeste, au lieu d’en rendre toute une contrée solidaire, il

faut se borner à sévir sur les coupables; et, loin d’attaquer les

autres, les mettre sous la protection de nos armes. Où en serions-

nous si
,
lorsque les fauteurs du désordre s’agitent dans un coin

de la France, l’armée venait tout y massacrer? Une expérience

récente ne prouve-t-elle pas que des masses excellentes sont sou-

vent victimes de quelques individus gangrenés ? Ce serait évi-

demment le comble de la démence
,
que de tuer des pauvres

gens pour guérir les plaies qui les font souffrir.

Après avoir exposé les faits, nous laissons aux lecteurs le soin

de tirer leurs conclusions : nous croyons les avoir suffisamment

éclairés sur la question de la guerre d’Afrique, préambule né-

cessaire de celle de la colonisation. Cette dernière question de-

vra elle-même nous amener à une autre beaucoup plus impor-

tante
,
celle de la propagation de la foi sur le continent africain

et de la conversion des infidèles..

Louis DE Baudicour.



SAINTE BATHILLE.

lîTUDE IIISTOHIQUE.

I

I

Sur les bords agrestes de la Seine s’élevait une vaste métairie qu’un
riche verger entourait; des fleurs rustiques montaient en guirlandes

le long de sa porte de chêne, et des arbres touffus, plantés auprès de

la simple demeure, mêlaient leurs fruits savoureux aux fleurs odo-
rantes. Debout sur le seuil, un esclave battait le beurre et accompa-
gnait d’un chant naïf le bruit monotone de sa baguette

;
plus loin des

jeunes filles filaient en l’écoutant. Une douce brise agitait les châssis

de forte toile qui fermaient les fenêtres. Le soleil dorait les murs de
la maison et les eaux tranquilles du fleuve

,
où de blanches sarcelles

voguaient lentement : les unes, ouvrant leurs ailes/ s’élancaient d’un
vol hardi dans les airs

;
les autres, le col incliné, se contentaient de

secouer par intervalles leurs plumes mouillées
,

et
, s’abandonnant

avec nonchalance au courant, frôlaient en passant les bleus nénu-
phars dont les longues liges flottaient de distance en distance à la sur-

face de l’onde.

Au fond d’une salle tapissée de cuir doré se trouvaient trois per-
sonnes, toutes trois d’un aspect bien différent : un homme d’une cin-

quantaine d’années, à la taille élevée, au visage farouche, véritable

leude parmi les Francs
;
une femme jeune encore, qui paraissait aussi

douce, aussi indulgente, que son époux semblait dur' et cruel
;
enfin

une jeune fille, entrant à peine dans cet âge heureux qu’on appelle

l’adolescence. Celle-ci
,

telle que les anciens ont peint la blonde
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Hébé, îenait à la main un vase d’or, et remplissait, d’un air respec-

tueux et soumis, la coupe que lui tendait son maître. Il lui lit signe de

s’arrêter, et tandis qu’il portait la coupe à ses lèvres, les regards des

deux femmes se rencontrèrent, et elles échangèrent un sourire.

« Allez, Bathilde, dit la noble dame, allez vous parer, afin que

nous puissions vous présenter au roi. Je veux que notre charmante

esclave, que notre chère fille adoptive soit à ses ^'eux digne de la

protection d’Erchinoald et de Leursinde. »

La belle enfant s’agenouilla devant sa maîtresse, et saisissant un

pan de la robe de Leursinde
,
elle le couvrit de baisers

,
puis se rele-

vant elle sortit.

Erchiiioald se cachait le front d’une main, pendant que l’autre

jouait avec la coupe vidée.

« A quoi penses-tu
,
seigneur? lui demanda Leursinde.

— Au moyen d’exécuter mon projet.

— Est-il réalisable?

— Plus que tu ne te l’imagines. Bathilde serait-elle la première

fille de naissance obscure dont le front eût ceint une couronne? Le

père de la reine Teudegilde était berger; ingonde et Aregonde de-

vaient le jour à un tisserand. Et d’ailleurs, qui nous prouve que Ba-

thilde ne mérite point le rang que je lui destine? Amenée enfant dans

ce pays par un corsaire, qui Bavait arrachée aux rives de l’Angleterre,

elle nous fut vendue et nous l’admîmes au nombre de nos esclaves :

mais rien ne trahit en elle une origine vulgaire, et peut-être

— Seigneur, si tu supposais qu’un sang noble coulât dans les veines

de Bathilde , tu n’essaierais pas d’unir Bathilde à Clovis II?

— Leursinde !

— Seigneur, je n’avais pas dessein de t’offenser; la tendresse que

m’inspire Bathilde m’a sans doute entraînée trop loin Tu daignas

quelquefois me choisir pour contidente
;
pardonne si j’ai osé

— Je te pardonne, reprit Erchinoald en adoucissant le son de sa

voix. Écoute : je suis maire du palais, ce titre me permet de ne pas

étoulfer les vœux ambitieux de mon cœur. Je ne cherche point à en-

lever à mon cousin Clovis II le rang illustre où le Ciel l’a placé ; mais

je désire que mon pouvoir s’alfermisse de plus en plus, malgré la

résistance sourde et Bhumeur inquiète des grands du royaume. Er-

chinoald dirigera le sceptre du faible Clovis
,
et cet enfant inhabile et

insouciant ne sera en réalité qu’un esclave couronné.

— Je te comprends, seigneur; cependant je ne m’explique pas

pourquoi tu redoutes ainsi le mariage de Clovis avec une princesse.

— Une princesse éveillerait en lui des sentiments préjudiciables à
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mon pouvoir : 1 orgueil
, Ténergie

,
la soif de la gloire et de Tindé-

pendance. Encouragée par les conseils d^une faiîiiile souveraine, elle
puiserait dans l’histoire de ses aïeux des exemples éclatants et les of-
frirait a Clovis. Bathilde

,
au contraire, celte simple vassale qui ignore

la destinée et jusqu au nom de ses ancêtres, me considérera comme son
bienfaiteur, son unique soutien, et elle ne doutera jamais du désin-
téressement de ma conduite.

Helas î si tu te berçais d illusions? Si 1 esclave devenue reine
changeait de cœur en même temps que de condition ?

Jusqu a ce jour, Bathilde ne s est pas montrée ingrate. Laisse-
moi donc tenter l’entreprise. Je préfère enrichir cette naïve créature
plutôt que de m’exposer à subir le joug d’une nouvelle Brunehault.— Dieu bénisse tes efforts ! »

Un grand bruit interrompit la conversation des deux époux. Aux
cris de : Vive Clovis ! Leursinde s’éloigna précipitamment pour aller
revêtir un costume somptueux; mais Erchinoald, absorbé par de plus
hautes pensées, se dirigea vers l’entrée du verger où le roi et sa suite
recevaient en ce moment les hommages des habitants de la métairie.

Clovis n’avait encore que dix-sept ans, ses cheveux blonds tom-
baient en tresses sur sa chlamyde de fil de pourpre

; des brodequins
d étoffe bleue, garnis de bandes de cuir doré, comprimaient ses pieds
délicats

;
sa ceinture ornée de pierres précieuses soutenait une épée

courte a la romaine. L innocence, la candeur animaient son beau
visage sur lequel on pouvait lire une certaine intelligence que, mal-
heureusement, l’éducation n’avait pas développée, car le fils de Da-
gobert et de Nantilde, livré aux mains intéressées et perfides de Flao-
chat *, puis d’Erchinoald, n’avait reçu aucune de ces leçons fortes
et suivies qui prémunissent contre les excès des passions. On avait
voulu qu'il restât enfant, que la couronne, sur sa tête, ne fût qu’une
espèce de hochet, inutile à lui-même comme à son peuple... Et cepen-
dant il aimait sincèrement son peuple, le souverain qui, dans une
famine cruelle, usa de son autorité pour prendre dans l’abbaye de
Saint-Denis l’or et l’argent que son père y avait prodigués, et par ce
moyen acheter des grains et subvenir aux besoins des malheureux.

Cependant Clovis promenait autour de lui un regard doux et
bienveillant.

« Je suis content, dit-il, je vois que ma maison des champs a
prospéré en mon absence.

— Illustrissime seigneur, répondit Erchinoald, si vous m’honorez

' Maire du palais.
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assez pour accepter ma compagnie, je vous proposerai de visiter avec

moi le verger; vous, y reconnaîtrez, je i’espère, l’effet de ma vigi-

lance.

— Ton offre me plaît et je m’empresse de l’accueillir. Suis-moi. »

Lorsque Clovis et Erchinoald furent seuls, le premier se tourna

vers son favori et le pria tout bas de lui rédiger quelques chartes

dont il avait le plus pressant besoin.

« Quand tu les auras composées, continua-t-il en riant, le pom-

meau de mon épée fera le reste
;

il faut au moins que le roi donne

sa signature. »

En prononçant ces paroles, le fol héritier de Dagobert secouait un

gros figuier dont les fruits parsemèrent bientôt la terre.

« O mon Dieu! s’écria-t-il, quelle récolte I »

Erchinoald tira d’un petit cor d’argent un son clair et aigu. Une

jeune fille parut à l’extrémité du verger : c’était Balhilde. Elle por-

tait sur la tête une grande corbeille de joncs, une couronne de fleurs,

ornait son front, une chaîne de perles entourait plusieurs fois son

cou d'albâtre, des bracelets d’or massif brillaient à ses bras nus qui,

élevés en l’air, soutenaient la corbeille. Balhilde avait entendu l’ap-

pel de son maître; elle accourut d’un pas rapide, et quand elle

aperçut Clovis, elle rougit et s’inclina respectueusement.

« Balhilde, dit Erchinoald, mon signal t’annonçait qu’il était

temps de cueillir des fruits pour le repas. Puisque notre illustrissime

seigneur t’a épargné cette peine, tu n’as plus maintenant qu’à rem-

plir ta corbeille.

— C’est cela ! dit Clovis d’un ton enfantin, nous allons bien nous

amuser !

— Seigneur murmura Erchinoald.

— Laisse donc. Personne, excepté Dieu, ne nous voit, et cette

action n’a rien de blâmable. »

S’agenouillant sur le sol, le descendant de Pharamond et de Chil-

péric aida, tout en chantant un ancien bardit, la jeune fille à jeter

les fruits dans la corbeille. Il remarqua soudain que Bathilde choisis-

sait les plus belles figues, et, sans avoir l’air de craindre les répri-

mandes, les déposait sur l’herbe à côté d’elle.

«Pour qui dérobes-tu donc ces fruits? lui demanda-t-il avec

étonnement.

— Pour les pauvres.

— Les pauvres ne doivent pas être mieux partagés que ton roi.

— Si
;
car servir les pauvres, c’est servir Dieu. »

Clovis réfléchit un instant; puis s’adressant au maire du p alais

.
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« Elle a raison
^

dit-il
;
Erchinoald

,
tu feras distribuer le contenu

de cette corbeille aux pèlerins et aux mendiants. »

II.

Les derniers feux du soleil éclairaient l’antique Parisis. La Seine

se déroulait comme une largo ceinture verte entre les maisons de

structure grossière et les massifs de feuillages. Sur la rive droite du

fleuve s'étendait vers Chelles, le château de plaisance, une sombre

forêt où les ruis francs avaient coutume d’aller chasser; à gauche se

groupaient de riants coteaux et les toits de cuivre des basiliques, et

au-delà des murs de la ville on apercevait le vaste palais des

Thermes.

Ce palais servait de résidence habituelle au jeune Clovis. Livré à

la dissipation
,
ou plutôt à l’inertie, il y passait des jours inutiles. A

mesure que Clovis avançait en âge, ses facullés s’affaiblissaient au

lieu de se développer. A la pâleur de son front, à la langueur répan-

due sur son visage
,
on devinait aisément que déjà les sources de

son existence commençaient à s'épuiser. Il ressemblait à ces plantes

dont la croissance est activée
;
elles fleurissent promptement, mais

elles meurent aussitôt qu'elles s’épanouissent.

Les cloches annonçaient à grandes volées l’heure de VAïïgelus
,

les fidèles se rendaient aux églises. Une porte du palais des Thermes

s’ouvrit, et une femme, accompagnée de plusieurs suivantes, des-

cendit lentement le chemin qui conduisait à la maison du Seigneur.

Quelle était cette femme qui, le voile baissé, marchait humblement à

pied comme une simple vassale? C’était la reine Bathilde, la belle

protégée d’Erchinoald.

La reine se dirigeait en priant vers le but qui attirait toutes les

âmes pieuses, lorsqu’un joyeux cortège la força de s'arrêter. Clovis

,

oubliant de répondre à la voix mélodieuse des cloches qui l’appe-

laient
,
rentrait au palais des Thermes, où l'attendait une fête bril-

lante. Erchinoald chevauchait à côté du roi, et derrière eux s’avan-

caient, en chantant, des musiciens et des jongleurs. Un vieillard pré-

cédait le roi et le favori. Cet homme, dont les traits brunis et la longue

barbe contrastaient avec le visage efféminé des autres serviteurs,

prenait dans une corbeille des roses effeuillées et les jetait sous

les pas des chevaux de Clovis et d’Erchinoald. La honte se pei-
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gnaitsur la physionomie sauvage de l’esclave, dont les mains muscu-

leuses semblaient destinées plutôt à manier un poignard qu’à semer

des roses.

Bathilde, à la vue de cet esclave, se sentit profondément troublée.

Un vague souvenir s’empara de son cœur; et pourtant elle allait con-

tinuer sa route lorsqu’elle entendit le roi s’écrier :

« Silence ! voilà notre chère Bathilde. Arwold
,
cesse de nous

prodiguer tes parfums; la présence d’un ange a sanctifié ces fleurs,

désormais nous ne devons pas les
^

profaner. Va, et achève de répan-

dre les trésors devant ta sainte maîtresse.

— Arwold!...» murmura Bathilde.

Ses yeux se fermèrent, ses forces l’abandonnèrent, et elle fût tom-

bée si une de ses femmes ne s’était avancée pour la soutenir
;
mais

elle ne tarda point à recouvrer l’usage de ses sens.

« Laissez-moi ,
mes amies, dit-elle avec émotion; il faut que je

parle à Arwold. »

Le vieillard était debout, non loin d’elle. Il s’approcha craintif.

Bathilde alors, s’adressant à lui, prononça ces mots d’une voix tou-

chante :

« Arwold, me reconnais-tu? Je suis l’enfant que tu dérobas en

Angleterre et que tu vendis àErchinoald. Dis-moi, mes parents exis-

tent-ils encore? »

L’esclave regarda fixement Bathilde, puis il éclata en sanglots, et,

tombant à genoux, courba son front dans la poussière.

«Hélas! hélas! Madame, répondit-il
,
je suis un misérable, un

traître; j’ai souvent sacrifié devoir, honneur et pitié pour un peu

d’or, pour les jouissances passagères du plaisir et les honteuses or-

gies de l’ivresse... J’ai cru longtemps que la main de Dieu ne se po-

serait pas sur moi; mais, au contraire, elle s’est appesantie sur ma

tête... Mon châtiment a commencé
;
car moi qui arrachais les enfants

de la maison paternelle pour les livrer à l’esclavage, moi-même j’ai

été pris et vendu !... Cependant, ô reine auguste, l’idée du dernier

supplice ne m’effraie pas... Et si je pleure, c’est que le repentir m’a

saisi à faspect de vos traits divins
,
au son de votre voix angélique.

— Mes parents, Arwold, mes parents !...

Ils sont morts, Madame. Ils ont constamment regretté leur fille

bien-aimée... Et moi, j’ai assisté souvent au spectacle de leur douleur,

et je ne leur ai pas dit : « Votre enfant, je vous l’ai enlevée; votre

enfant
,
je vous la ramènerai. Non

,
la cupidité m’avait conduit au

crime, la crainte du châtiment me retint, et je les ai vus se courber

sous le poids de l’âge et de finfortune, et j’ai considéré d’un œil im-
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piloyable la mère qui se lamentait en filant, le père qui parcourait
d’un œil désolé le manoir immense et vide de ses aïeux...»
Un éclair de joie et d’orgueil illumina le front de Clovis.
« Ses aïeux ! répéta-t-il.

— Oui, continua le vieil Arwold, le Ciel a voulu, dans sa justice,
que la descendante d’un roi saxon ne passât par l’esclavage que
pour mieux partager ensuite le trône de l’héritier des rois Francs.
J ai tout raconté, tout avoué : c’est à vous maintenant, puissante
princesse, de me livrer à la justice des hommes.
— Je reconnais én effet l’ancien corsaire, s’écria Erchinoald, que

cette scène paraissait impatienter. Soldats, conduisez le traître en
prison ! »

Des gardes entourèrent Arwold et, le secouant rudement, se mi-
rent eu devoir de lui lier les pieds et les mains.

« Sainte reine Ifathilde
,
dit le vieillard, j'implore une dernière

grâce de celle que j’ai faite orpheline. Votre noble cœur ne peut
étendre jusqu’à l'enfant la punition do son père... J’ai une fille à
peine sortie du berceau, ’protégez-la, montrez qu’une chrétienne rend
le bien en échange du mal. »

Bathilde semblait plongée dans une pénible rêverie; sa tête se pen-
chait sur sa poitrine, et des larmes s’échappaient de ses paupières
baissées.

La prière du vieillard ne 1 avait pas trouvée insensible.
of Tu as une fille ! répondit-elle; et pour me venger je priverais à

mon tour un enfant de son père ! Non, Arwold, c’est moi seule que
tu as offensee,

j ai donc le droit de te pardonner. »

Et s agenouillant aux pieds de son jeune époux :

« Seigneur, dit la miséricordieuse princesse, je demande la ^râce
du coupable. »

^

KL

Depuis le jour ou Bathilde avait si dignement exercé le droit de
clémence royale, son ascendant sur Fesprit de Clovis n’avait cessé de
Cloître, et les peuples s’apercevaient bien de l’influence toute mater-
nelle qui maintenant contre-balançait un peu la lourde domination
d’Erchinoald.

Trois enfants, qui plus tard ceignirent tous trois la couronne, —
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Clotaire, Childéric et Thierry, — se pressaient autour de Balhilde
;

et malgré le soin continuel des affaires de l’Etat, la jeune reine sa-

Tait concentrer sur les frêles rejetons de la race mérovingienne son

amour aussi éclairé que tendre.

La prudence que Dieu avait mise en elle lui dictait son obéissance

au roi comme à son maître. Si elle était pour les jeunes princes une
mère parfaite, eUe était pour les ministres de la religion une vérita-

ble fille, pour ses enfants une nourrice pleine de dévouement. Sa

bienveillance se répandait sur tous. Au clergé elle témoignait une

affection respectueuse, aux moines une tendresse fraternelle; les au-

mônes qu’elle versait sur les pauvres étaient larges et abondantes. A
chacun elle prescrivait son devoir : aux grands de TEtat une con-

duite honorable, aux jeunes gens la piété, au roi le zèle pour les

églises et la charité pour les indigents. Obligée elle-même de vivre

dans le monde
,
elle n’aspirait qu’à se vouer au service de Jésus-

Christ, et, dans ses fréquentes prières, elle se recommandait au roi

du ciel. Ces prières si ferventes, cette foi si sincère lui valurent l’aide

précieux de l’abbé Genès qui, digne serviteur de la reine, digne exé-

cuteur de ses volontés, vouait ses soins au clergé, aux pauvres, cou-

vrait la nudité des besoigneiix, et veillait à ce que les morts reçussent

convenablement les devoirs funèbres. Pins tard, parla grâce de Dieu,

Genès monta sur le trône épiscopal de Lyon
;
mais alors Bathilde

pouvait faire passer par ses mains sages et expérimentées les aumô-

nes abondantes qu’elle destinait partout et sans cesse aux malheu-

reux. Il mérita bien, cet aumônier royal qui avait été d’abord abbé

de Fontenelle, que le P. Jacques Renaud, de la Société de Jésus, écri-

vit de lui, dans ses Flores Galliœ sanctœ :

c< Appelé d’un couvent à la cour, il fit précisément ce que pourraient

» faire ceux qui passeraient de la cour au couvent : il laissa tomber

» un généreux dédain sur les grandeurs et les richesses de ce monde.

» S’il construisit des temples en si grand nombre, c’est qu’il savait

» bien qu'il préparerait ainsi, à lui et à Bathilde, un palais éternel. »

Mais, hélas! l’œuvre déjà si éminente de Balhilde était entravée

par l’état déplorable où l’héritier de Dagobert se trouvait plongé.

ÎV

Une barque pavoisée d’élégantes banderoles descendait lentement

la Seine ; un jeune homme et une jeune femme y étaient assis. C’é-
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taient la reine Bathilde et son époux. La pieuse princesse tenait une
lyre d’argent sur ses genoux, et ses doigts habiles faisaient frémir les

cordes de 1 instrument. La tête appuyée sur la main
,
les yeux remplis

d’une vague rêverie, le roi semblait 1 ecouter à peine. Il se laissait

bercer par la suave mélodie; mais son esprit malade enfantait mille

pensées confuses et pénibles
; et si les accords de la lyre le calmaient,

ils ne l’arrachaient pas du moins à sa fatigante préoccupation.

Le visage de Clovis s'était bien altéré; ses joues se creusaient de
plus en plus, et tel que ces foyers qui s’éteignent et jettent de temps à
autre une soudaine lueur, son regard

,
maintenant morne et fixe, bril-

lait souvent des feux de la fièvre.

Au lieu de cet orgueilleux enfant qui dans son ignorance défiait le

malheur de l’atteindre et marchait le front riant au-devant des années,
on voyait un pauvre insensé qui tantôt se livrait à une joie bizarre,

tantôt restait immobile durant des heures entières. L’affreuse réalité

se masquait à ses yeux
, et il se créait des douleurs chimériques dont

1 étreinte déchirait son cœur. Bathilde parvenait seule à diminuer
l’intensité du mal; elle entourait le triste fou de soins attentifs, elle

lui chantait d harmonieux cantiques. Les larmes de Clovis s'arrê-

taient a la voix de fange protecteur
;
mais rien ne l'affranchissait de

cet esclavage des facultés morales qu'on appelle la démence. Bathilde

obtenait une trêve et non une guérison.

La reine livrait a la brise du soir ses mélancoliques accents, lors- •

qu un soupir du roi les interrompit. Ainsi qu’un homme qui s’éveille,

il passa sa main brûlante sur ses yeux
, secoua la tête et garda le si-

lence afin de rassembler ses pensées troublées; puis le désespoir con-
tracta ses traits, un cri étouffé s’échappa de sa poitrine, et il se pencha
brusquement vers le fleuve.

« Vois-tu
,
Bathilde ! s’écria-t-il, vois-tu ma couronne, ils me l'ont

enlevée, ils 1 ont brisée et jetée au sein des ondes; ils ne veulent plus

que je sois leur roi. Mes jours s’écoulent à regretter mon trône et à

essayer d’y remonter.... Dépossédé! moi, l’héritier des Mérovin-
giens! Que leur ai-je donc fait, mon Dieu?... Erchinoald, où me
conduis-tu? L’abime s’ouvre auprès de moi, les forces me manquent...
Je vais tomber....

Ne crains rien, dit Bathilde; Erchinoald, à qui tu t’adresses,

n est pas la pour t entraîner ni pour te répondre. Il est mort; tu n’as

plus a redouter sa fatale influence.... Son successeur, Ébroïn, paraît

un homme sage, pieux et juste. Ne pleure pas ta couronne
: personne

ne songe à te la .ravir; jouis en paix de tes richesses et de ta

puissance.
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— Que j^en jouisse eu paix! quand des ennemis impitoyables m’as-

siégent et me torturent ! Si je m’endors, je sens une main s’approcher

de ma tête et me retirer avec précaution ma couronne, et aussitôt le

sommeil me fuit. Si je veille, j’entends un bruit de pas, des assassins

s’avancent et se disposent à m’arracher à la fois la royauté et la vie...

Ils viennent! cache-moi sous ton voile, Bathilde! je ne veux pas

mourir.... »

Et saisissant le voile de la reine, Clovis s’en couvrit le visage
;
car

ramené à l’enfance par la folie, il se figurait ainsi se dérober aux re-

cherches de ses bourreaux imaginaires. Bien que Bathilde ne parta-

geât pas les terreurs mal fondées de son époux
,

le silence, l’obscu-

rité, les paroles délirantes du fou remplirent son cœur d’une terreur

involontaire. Elle se retourna en tressaillant et ne distingua aucune

forme humaine au sein de la nuit
;
mais se sentant presque seule

avec un insensé, elle frémit
,
son sang se glaça dans ses veines

,
et elle

appela d’une voix feible Arwold, qui dirigeait la barque et veillait

sur sa libératrice. Un seul mot de cet homme suffit pour la rassurer.

Le roi était devenu muet. Respectant le repos momentané de son

époux, Bathilde resta longtemps immobile à côté de lui : une prière

fervente s’échappa de ses lèvres et acheva de la calmer.

Des lumières étincelèrent derrière les arbres du rivage
;
la métairie

où Bathilde avait passé son adolescence apparut au milieu de son

vaste verger. Le nautonier gagna le bord du fleuve, et sautant sur

l’herbe, attacha la barque à un pieu
,
puis il courut avertir les habi-

tants de la métairie de l’arrivée du roi.

« Clovis ! murmura Bathilde.

— Qui me parle? répondit le fou.

— Moi, ta femme, ton humble esclave. Suis-moi, Clovis, voici ta

maison des champs. »

Le roi se leva machinalement, il accepta la main de Bathilde, fran-

chit l’étroit espace qui séparait la barque du rivage, et prit le chemin

de la métairie, dont les nombreux serviteurs s’avancaient en troupe

à la rencontre des deux époux.

Un mélange de respect et d’effroi se peignait sur la physionomie

des vassaux. Le roi leur inspirait cette crainte superstitieuse qui s’em-

pare de tous les esprits vulgaires à l’aspect d’un insensé. Ils se pres-

saient les uns contre les autres, et n’osaient ni parler ni respirer; ils

se fussent enfuis sans la présence de dame Leursinde
,
qui marchait

à leur tête. Malgré les funestes résultats de la conduite d’Erchinoald,

dame Leursinde avait conservé l’affection de la reine, et c’était sous,

la surveillance zélée de cette vertueuse matrone que grandissait Glo-
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laire, le fils aîné de Clovis et de Bathilde. Elle portait alors l’auguste

héritier entre ses bras
;
une jeune fille de dix ans la tenait par sa longue

robe, et se réfugiait derrière elle d’un air timide et effrayé.

Bans la première enfance
,
on ne ressent pas la peur parce qu’on

ignore le danger
;
aussi le petit Clotaire se débattait-il sur le sein de

Leursinde en tendant les bras à son père. Il ne fut content que lors-

(}u’on lui eut accordé la permission d’embrasser Clovis. Le roi était

sombre et triste : en vain Clotaire l’appelait-il de doux noms, en vain

Laccablait-il de caresses
;
l’insensé ressemblait à une froide statue; sa

physionomie n’exprimait rien. Quel pénible spectacle, quel cruel

contraste offraient cet enfant si rose et ce jeune homme si pâle!

L^un était l’image de la vie dans sa pleine sève, l’autre presque l’i-

mage de la mort; et le seul point qui unissait leurs natures si opposées,

c’était ce manque de raison ' le plus grand charme de run, le plus

terrible stigmate de l’autre ; ce manque de raison qui provoquait à la

fois l’espérance et le regret !

Bathilde écarta doucement le prince du pauvre fou, et après l’avoir

longtemps admiré, elle l’envoya jouer avec Ogine, la jolie peureuse^

la fille d'Arwold. Le roi ne s’aperçut même pas de l’absence de Clo-

taire. Ses doigts roulaient et déroulaient la frange de sa chlamyde, et

sa prunelle fixe s’attachait au sol. Il se tenait debout, insensible et

comme frappé d’immobilité... Soudain il se mit à marcher en se tou-

chant le front. Bathilde lui prit le bras et essaya de l’entraîner.

« Laisse moi
,
répondit-il; j’attends ici Erchinoald qui doit me

rapporter ma couronne. »

Il se promenait depuis un quart d’heure au milieu de ses vassaux

respectueux, la télé inclinée sur sa poitrine, les paupières abaissées,

lorsqu’un esclave traversa le verger. Les traits de cet homme avaient

quelque analogie avec ceux d’Erchinoald. Le fou le remaiqua, et s’é-

lançant vers l’humble serviteur, il le saisit par sa saye, et d’un poi-

gnet nerveux, le contraignit de s’arrêter.

c( Ah î c’est toi ! s’écria Clovis; qu’as-tu fait de ma couronne? Me

la rapportes-tu? Donne-la-moi, je l’exige.

— Illustrissime, répondit l’esclave épouvanté, je ne comprends pas

vos ordres suprêmes, je n’ai pas votre couronne. Ce n’est pas à moi,

misérable vassal, qu’on aurait confié un dépôt si précieux.

— Imposteur! tu mens, tu te caches sous des habits grossiers... Tu

essaies de te dérobera mes yeux, mais rien ne m’échappe... Reprends

ton rang et ton nom pour subir le châtiment que tu mérites. Tu m’as

détrôné, ta main téméraire m’a enlevé le sceptre, ton pied audacieux

s’est posé sur les marches du trône... Meurs, félon ! »
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Ët^ fouillant dans sa ceinture, d’où il crut tirer un poignard, le fou

éleva le bras au-dessus de la tête de l’esclave. Celui-ci poussa un cri

sourd, son imagination lui fît voir à la main de son maitre le poignard

qu’elle ne tenait pas
;
mais soumis, même en face de la mort, il at-

tendit en frissonnant le coup fatal.

Le bras de Clovis retomba sans force, ses genoux fléchirent, et le

furieux, qui l’instant d’avant voulait percer le cœur de son esclave^

glissa comme un enfant débile sur le gazon.

Quelques jours après, le jeune Clotaire devenait roi, et la reine

Batliilde recevait le titre de régente.

V.

Huit ans s’étaient écoulés depuis l’heure où l’on avait conduit Clo-

vis n à sa demeure dernière.

Batbilde dirigeait sagement l’État, veillait sur Féducation de ses

fils, et s’occupait activement du bonheur des peuples. Divers usages

barbares furent abolis. Les Gaulois étaient obligés, depuis Tenvahisse-

ment des Francs, de payer par tête un tribut onéreux
;
cet odieux im-

pôt fut détruit. Il y en avait un autre, non moins lourd et bien autre-

ment immoral : on exigeait des sommes énormes de ceux qui dési-

raient obtenir un bénétice
;
les hautes charges, les principales dignités

de l’Église, au lieu d’êire conférées au mérite, à la vertu, devenaient

le prix de l’argent. Balhilde mit un terme à cette honteuse simonie.

Ce qu’il faut ajouter aussi, à la louange, à l’éternel honneur de

Bathilde, c’est qu’elle réalisa Fesprit même de l’Evangile dans une

de ses prescriptions les plus fondamentales et les plus saintes. Ordre

fut donné, par tout le royaume des Francs, que nul captif chrétien ne

fût vendu pour être emmené, comme esclave, en pays étranger. C’é-

tait peu, Bathilde voulut joindre l’exemple au précepte : elle consa-

cra d’importantes sommes au rachat d’un grand nombre de prison-

niers; elle fît rendre également la liberté à des enfants que, pour la

plupart, elle plaça sous le tutélaire abri de quelques monastères. Parmi

les personnes que leurs charges attachaient à la cour, il y en eut

qu’elle décida, par ses conseils aussi sages que persévérants, à em-

brasser l’état monastique et à prier assidûment, au fond d’un cloître,

pour l’âme de Clovis II et pour le salut de la famille royale. Ainsi,

celle qui était assise sur un trône, mais qui, nous devons le dire, n’y
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restait que forcément, eut assez d’éloquence et de persuasion pour

détacher du siècle ceux-là mêmes qui pouvaient sembler y être le

plus étroitement liés.

Par quel aveuglement funeste, par quelle erreur étrange Bathilde

donna-t-elle sa confiance à Sigebrand, l’évêque de Paris? Etait-ce pour

contre-balancer par lui l’influence et l’autorité d’Ebroïn, le maire

du palais? Sigebrand était un homme orgueilleux; il voulait voir

tout plier devant lui, et comme, à cette époque de violence, la force

et le meurtre répondaient surtout à l’arrogance et à l’ambition, Sige-

brand périt victime de son désir immodéré de domination. Ses meur-

triers étaient bien connus, chacun pouvait les nommer... La régente

les comptait avec effroi autour d’elle.

Que faire? tirer vengeance du crime? verser sang pour sang?
.

cruelle extrémité... Ou bien laisser aux coupables l’impunité? exem-

ple dangereux.

Bathilde n’avait à suivre qu’un parti pour obéir aux idées de clé-

mence et de douceur qui se partageaient son âtne, et en même temps

pour n’etre point exposée aux insultes de courtisans qui, après avoir

pu mettre à mort le ministre sans que ce meurtre fût expié, n’eussent

pas manqué de faire subir à la reine désarmée l’humiliation et l’ou-

trage. Depuis longtemps, bien longtemps, elle aspirait à la retraite :

seul l’intérêt sacré de ses fils, seules les supplications de ses serviteurs

l’avaient retenue. Mais le moment tant souhaité était arrivé. Bathilde

qui, par tant de fondations monastiques, avait procuré le repos el le

salut d’un si grand nombre d’âmes pieuses, allait donc pouvoir enfin

jouir elle-même du repos, et se préparer à son salut.

Un incident inattendu vint fortifier et déterminer les dispositions

secrètes de Bathilde pour la .vie religieuse, port tranquille après

les agitations de la vie politique.

Bathilde aimait à mêler d’innocents plaisirs, les plaisirs de l’intelli-

gence, à la pratique si assidue de tous ses devoirs. Un soir, elle avait

rassemblé de savants musiciens et d’illustres poètes. Assis sous les

frais ombrages des jardins du palais, ils livraient à la brise embaumée

leurs harmonieux accents, et la reine les applaudissait, lorsqu’une

jeune fille sortit d’un sentier désert. Cette jeune fille marchait à pas

lents; la douleur inclinait son front et se peignait dans ses yeux. Li-

vrée à une pénible méditation, elle ne remarquait ni la reine ni

les nombreux courtisans; mais le petit roi, qui jouait aux pieds de

Bathilde, .se leva soudain et courut à la rêveuse.

a Ah! c’est toi, Ogine! s’écria Clotaire, viens avec nous, viens...

Tu veux fuir, c’est bien mal... Tu ne m’aimes donc plus? »
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Ogine prit la main blanche de Clotaire et la pressa contre scs lè-

vres; puis elle fit un mouvement pour s’éloigner. Clotaire la rele-

nait par son voile et ciierchait a l’arrêter. Bathilde et Leursinde les

regardaient en souriant. La reine appela la jeune lille; celle-ci s’ap-

procha d’un air timide et les joues couvertes de rougeur.

(( Quel chagrin assombrit le doux visage d’Ogine? demanda Ba-

Ibilde. Parle, mon enfant, explique-nous pourquoi tu pleures, toi

ordinairement si calme, si heureuse.

— Hélas! Madame, Arwold, votre serviteur et mon père, est dan-

gereusement malade; il se sent mourir, et j’avais un moment déserté

son chevet.. »

Ici, la jeune fille s’interrompit.

« Achève, » dit la reine.

Ogine reprit en hésitant :

« Si Madame daignait demain honorer mon pauvre père d’iine

courte visite »

Bathilde se leva, et répondit d’une voix émue :

« Hâtons-nous de combler les vœux d’Arwold. On doit obéir à

l’appel des agonisants, car ils reçoivent déjà les décrets du Ciel. Par-

lons. »

Elle se dirigea rapidement vers l'extrémité des jardins, où s’élevait

une modeste habilalion destinée en partie à servir d’asile aux servi-

teurs.

Bathilde ouvrit elle-même la lourde porte de la maison. Elle en-

tra dans une chambre qu’une torche de résine éclairait d’un feu si-

nistre. C’est là qu’Arwold était étendu sur une humble couche : la

mort commençait à altérer ses traits. A l’aspect de la reine, le vieil-

lard souleva la tête et joignit les mains en signe de remercîment. 11

demanda pour la dernière fois à sa noble protectrice un pardon

qu’elle s’empressa de lui accorder.

Puis il dit :

« O mon Dieu! je ne crains plus de me présenter devant toi, cet

ange m’a délivré du fardeau de mes pécbés. Maintenant, soutiens mes

forces, afin que je m’acquitte d’une importante mission. Illustre

Reine, promettez-moi d’écouter les paroles de votre indigne serviteur.

C'est le Ciel qui l'inspire !... Pendant ma courte maladie, le bienheu-

reux Martin m’est apparu. Son regard était triste et sévère : «Arwold,

n me dit-il, l’heure est venue pour la reine Bathilde de quitter les

» parures mondaines, et de chercher son salut dans une pieuse re-

» traite. On n’arrive pas au ciel en marchant sur des fleurs, et la

ï) prière qui frappe les voûtes dorées d’un palais, ne monte pas aussi
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» pure au trône du Seigneur, que la prière qui résonne sous les ar-

» ceaux tranquilles d'une abbaye. Oui, l’heure de la solitude est ve-

» nue pour la reine, et le cilice et le rosaire doivent remplacer les

» colliers et les anneaux d'or. » Trois fois la vision s’est présentée à

mes yeux, et trois fois a été prononcé ce rigoureux arrêt. Je trem-

blais de vous en instruire
;
mais, je le sens, Dieu me l’ordonne et je

lui obéis. »

Dalliilde avait prêté une religieuse attention au récit du vieillard.

Cf Dieu puissant, murmura-t-elle, quand Arwold eut cessé de par-

ler, c’est à mon tour d’implorer mon pardon. Sois miséricordieux, et

ne repousse pas le sacrifice que va t’offrir une pénitente. »

Détachant alors successivement la chaîne de pierres précieuses qui

ornait son cou et les anneaux d’or massif habilement ciselés qui en-

touraient ses bras, Bathilde lit tomber un à un tous ces bijoux, insi-

gnes de son rang.

((Je me dépouille pour les pauvres, ajouta-t-elle en s’adressant à

ses femmes et à ses courtisans stupéfaits; cet or ne sert qu’à me ren-

dre moins belle aux yeux de mon céleste Époux
;
il changera de forme

et me procurera la joie de soulager un plus grand nombre d’infor-

tunés.

— O sainte Reine! s’écria l’ancien pirate, je meurs en vous glo-

rifiant ! »

Et il exhala son dernier souffle.

Alors, Bathilde trempa ses doigts dans un bénitier suspendu au-

près du lit d’Arwold, et répandit quelques gouttes d’eau sainte sur le

front du trépassé.

— Dors en paix, dit-elle, la princesse t’a pardonné et la religieuse

va prier pour toi.

Yl.

Elle s’éloigne, celte femme simple et courageuse qui a tant fait

pour le bien de ses peuples; elle va, sous la conduite de quelques

vieillards
,
frapper aux portes de l’abbaye de Chelles, œuvre de son

amour et de sa munificence, touchant héritage qu’elle a pris des

mains de Clotilde Y

' Sainte Clolilde avait fondé en ce lieu un couvent de religieuses au titre de

Saint-Georges. Ce fut en 662 que Bathilde restaura le monastère en élevant une
grande basilique dont les autels principaux portaient la dédicace de la Sainte-
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Les saintes filles furent un peu effrayées en voyant une reine

paraître parmi elles et leur demander un voile et une cellule. Elles

avaient peine à croire à tant d’abnégation, à une telle humilité. Ah!
c’est qu’elles ne connaissaient pas encore bien Bathilde ; et elles ne

durent point tarder à condamner elles-mêmes leur erreur lorsqu’elles

entendirent la veuve de Clovis II promettre obéissance à Bertille

qu’elle avait instituée supérieure dès l’établissement de l’abbaye.

Pourrions-nous mieux peindre l’existence ascétique de Bathilde que
ne l'a fait Baillet dans ses Vies des Saints? Laissons donc ici parler

le savant hagiographe :

a Elle s’estima infiniment plus heureuse dans ce dernier change-

ment de son état, qui la faisait passer de la souveraineté à la servi-

tude, qu’elle ne l’avait paru aux yeux du monde en passant de l’es-

clavage à la royauté. De sorte qu’oubliant parfaitement l’empire

qu’elle avait eu sur ses sujets et le diadème qu’elle avait porté, elle

s’assujettit avec plaisir à tout ce qui se trouva de plus bas et de plus

humiliant dans les emplois de la maison. L’amour de Jésus-Christ et

le désir de participer à ses souffrances lui rendaient facile tout ce que

les autres y trouvaient de plus pénible. Son humilité était accompa-

gnée d’une tendresse officieuse qui la portait à vouloir servir toutes

les sœurs; et sa charité éclatait principalement envers celles qui

étaient malades ou qui avaient besoin de consolation. Elle ne laissait

pas d’assister aussi l’abbesse de ses avis pour le sage gouvernement de

la maison, tant à l’égard des religieuses que des personnes du dehors.

On peut dire qu’en toute sa vie elle n’avait jamais rien fait paraître

qui demeurât dans le genre médiocre
;
mais étant retirée, elle porta

toutes les vertus qu’elle pratiquait à un degré si éminent et si par-

fait, qu’on ne saurait guère trouver dans l’Eglise d’exemple plus il-

lustre de ce que peut la grâce de Dieu dans une âme où il prend plai-

sir à régner, t)

Croix, de Saint-George et de Saint-Etienne, martyr. Bathilde y appela, de Jouarre,

Bertille, qu’elle nomma abbesse. Elle donna au monastère la règle de saint Go-
lomban, et pour habit la robe blanche avec bordure de brocard. Telle était la ré-

putation de sainteté qui régnait à Notre-Dame-de-Chelles, que les Anglais y en-

voyaient celles des jeunes filles de leur nation qu’ils voulaient consacrer à Bien,

et qu’ils en firent venir plusieurs religieux pour rétablir chez eux, dans les maisons

conventuelles, la discipline qui s’était extrêmement relâchée. Nous devons dire

pour explication que l’usage, alors, était que les monastères fussent doubles, avec

des bâtiments séparés, les uns pour les moines, les autres pour les religieuses.

Dans ce lieu, que Bathilde avait choisi pour s’y retirer et y mourir, fut enterré

Clotaire llî, l’un des fils de la pieuse reine.



SAINTE BATHILDE. 2ia

VII.

C’est au milieu de ces devoirs volontaires, de ces austérités clier-

chées et savourées, de ces sacrifices complets, de cette abnégation

parfaite, de cet esprit si franchement chrétien, que la reine,— nous

devrions dire la recluse Bathilde,— sentit approcher sa fin. Une vi-

sion l’en avertit, une vision comme il n’est réservé qu’aux saints d’en

percevoir.

Il lui sembla voir devant l’autel de Marie une échelle inflexible-

ment droite, dont le haut allait toucher le ciel
: par celte échelle Ba-

thilde montait jusqu’à la demeure de Dieu, et des anges l’ac-

compagnaient en la soutenant. Oui, des anges pouvaient bien l’es-

corter, elle qui avait été un ange en ce monde
; et quant à cette

échelle, qu’était-ce, sinon ce chemin qu’elle-même avait, jour par

jour, tracé jusqu’au ciel i ? Les voilà, ces bienheureux auxquels elle

s’était si intimement associée, les voilà ces degrés qui devaient la

mener vers son Christ si longtemps désiré!

Cette vision fut pour la pieuse femme un avis de se préparer au

départ suprême, une espérance aussi de posséder bientôt pleinement

des trésors si patiemment amassés. Bathilde eut soin de recommander
le secret à celles d’entre les sœurs qu’elle avait mises dans la confi-

dence de sa vision, de peur qu’on n’en instruisît la supérieure et que

celle-ci ne fût affligée à la pensée d’une prochaine séparation. En at-

tendant, remplie d’allégresse mais aussi tremblante d’émotion, Ba-

thilde redoublait ses prières, s’appliquant à cacher à tous les yeux

ses souffrances physiques, de plus en plus graves, et élevant son âme
vers le ciel « avec ses mains, avec ses yeux, » comme dit l’auteur

anonyme contemporain de la vie de cette reine.

Une douce enfant, sainte Radegonde de Chelles, que la voix pu-

blique a surnommée « la petite Bathilde, » avait eu pour marraine

la veuve de Clovis II. Que deviendrait sa filleule, tendre fleur me-
nacée par les orages de la vie ! Un vœu de pieuse tendresse s’échappa

du cœur de Bathilde : « Seigneur, Dieu tout-puissant, daignez pré-

server Radegonde, daignez la reprendre avant moi pour que je sois

* Jacques Du Breul [Théâtre des antiquités de Paris) attribue à cette viaion le

nom de Chelles [Kala ou Scala) que reçut l’abbaye.
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rassurée à son sujet, pour que je quitte cette terre sans appréhension

et sans regret, w

Ce vœu fut exaucé : la jeune fille précéda de trois jours celle qui

avait présidé à son baptême
;
elle partit la première comme pour lui

ouvrir ensuite les portes du ciel. Lorsque Balhilde, à son tour, sentit

se briser ses liens corporels, une clarté subite illumina la chambre

mortuaire, tandis que, parmi la milice glorieuse des anges, paraissait

Genès, jadis le pieux aumônier de Bathilde. Il reçut lame de la sainte

reine, il la reçut avec une tendresse respectueuse, il la confia aux

ailes des anges.

trétait le 30 janvier de l’an 680 L

En apprenant la perte de leur vénérable mère, en sachant aussi

quel miracle s’était opéré par le rayonnement de la lumière céleste^

Bertille et les autres religieuses eurent peine à contenir leur profonde

douleur. Ce fut à l’église de Sainte-Croix, l’œuvre même de Bathilde,

que fut confiée la dépouille qui, dès ce moment, allait devenir une

relique précieuse.

VUE

Il y avait dans ce monastère de Clielles, fondé non loin d’un palais

des rois mérovingiens, jusqu’à trois églises : Saint-Georges, la pa-

roisse
;
Sainte-Croix et Notre-Dame.

De même que Sainte-Croix s’était élevée à la voix d’une reine, de

même Notre-Dame rebâtie par Gisèle, sœur de Charlemagne, avait été

agrandie et embellie par l’abbesse Hégilviche, mère de Judith, qui

épousa Louis le Débonnaire.

Au mois d’avril 833, cette dernière église était témoin d’une au-

guste et louchante cérémonie. Louis le Débonnaire y faisait transfé-

rer le corps de Bathilde; car étant venu à Chelles et là ayant appris

de la bouche d’Hégilviche les miracles opérés par l’intercession de la

sainte, il jugea convenable que désormais Bathilde reposât dans un

lieu où jour et nuit des vierges chrétiennes font retentir les louanges

de Dieu.

* « La principale fête de sainte Bathilde est celle du xxx de janvier, qui est le

jour de sa mort, selon l’opinion la plus vraisemblable. Il paraît, au reste, que le

culte religieux que l’Eglise rend à celte sainte était établi avant le temps de sa

première translation, et que les miracles, qui se faisaient à son tombeau, l’ont fait

commencer peu de temps après sa mort. » (^Bàillet, Vie des Saints, tome I.)
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Munie de l’ordre impérial, i’abbesse put, au moment convenable,

donner suite au projet qu’elle-même avait conçu.

Avec la grâce et le conseil de Dieu, elle réunit les membres du

clergé, de saintes vierges, de chastes veuves, et leur soumit son vœu

ainsi que l’ordre donné par l’empereur. Pleine de joie à cette nou-

velle, rassemblée pressa Hégilviche d’exécuter promptement un si

beau dessein. On se rendit en cortège à l’église de Sainte Croix, où

tout semblait parler de Batbilde la fondatrice, Batbilde maintenant

endormie sous une pierre, dans ce lieu sacré où jadis elle avait appelé

les prières et les chants pieux. Là, cette foule dont le recueillement

serait à peine compris aujourd’hui, après la célébration solennelle de

la messe, supplia Dieu de permettre que la translation du corps de

Batbilde se fît avec tout le respect, toute la ferveur désirables. L’ab-

besse commanda aux prêtres d’ouvrir la tombe : ceux ci nobeiient

qu^en tremblant ;
c’est à peine s’ils osaient creuser celte terre sanc-

tifiée. Cependant la terre enlevée, on découvre le cercueil, et bientôt

le visage de Batbilde revoit la lumière du jour. Prodige admirable !

Après tant d’années, ce visage avait conservé sa fraîcheur et la pureté

de ses lignes
,
comme si de ce jourdà seulement il eut été conlié au

cercueil. L’abbesse permit à tous de vénérer ce saint corps, de con-

templer ce trésor précieux
;
et tandis que se succédaient les prières,

le chant des psaumes et la récitation des litanies, Hégilviclie crut de-

voir envoyer un message à l’évêque "de Paris, pour invoquer sa pré-

sence à la cérémonie suprême de la translation.

En attendant l’arrivée du prélat. Dieu daigna, aux yeux mêmes de

cette assemblée si nombreuse, opérer deux miracles éclalants. Il y avait

à Chelles une religieuse qui depuis son enfance était entièrement per-

cluse, de sorte qu’elle ne pouvait faire un pas ni manger sans le se-

cours d’autrui. On la porta dans l’église, tout près de la place où

était étendu le corps de là sainte. Alors, la pauvre infirme se mit en

prières, et avec ses prières elle répandait d’abondantes larmes... lout

à coup, on la voit rendue à la santé, se lever de terre et marcher d un

pied ferme, elle qui un moment auparavant avait besoin de tant de

secours et de compassion.

Un certain Baudran, que des contractions nerveuses avaient courbé

au point de faire toucher ses pieds à sa tête, se üt porter aussi devant

la sainte, et parce qu’il connaissait cette parole : « Ce que tu deman-

deras avec un cœur pur et sans hésitation
,
tu l’obtiendras, » il pria ,

et sa prière fervente fut exaucée aussitôt. On le vit se redresser, re-

prendre la forme humaine, et, sans bâton, marcher en louant Dieu

à haute voix, et remerciant sa généreuse protectrice.
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fi y avait dix-huit jours que l’exhumalion avait été faite sans que

la piété, la vénération des fidèles se fussent fatiguées un moment.

Enfin l’évêque de Paris, Erkanrad\ arriva sur les instances de l’ab-

besse Hégilviche. La vue de ce corps si parfaitement conservé, les

détails des deux miracles qui s’étaient opérés par Pintercession de

Bathilde, remplirent de joie le cœur du prélat. La solennité de la

translation fut reprise, et elle s’acheva dans l’église Notre-Dame, au

lieu où le repos suprême allait être donné à la vénérable dépouille.

Mais que ferait-on de ce sépulcre, vide maintenant, que la reine des

Francs avait habité ? A qui oserait-on accorder l’honneur de l’oc-

cuper ?

L’esprit de Dieu inspira l’évêque et l’abbesse. Tous deux ensemble

décidèrent que ce premier tombeau recevrait le corps innocent de Ra-

degonde, la fille adoptive de Bathilde, Radegonde la sainte de sept

ans ! Radegonde que le ciel avait reprise avant l’heure, sur la prière

de Bathilde, pour que
,
blanche et pure

,
elle fût plus assurée de re-

cevoir la couronne immortelle des vierges !

Et ici le narrateur anonyme de cette translation ^ s’écrie :

« Dans cet événement, de justes louanges sont dues à l’abbesse

» Hégilviche, et tous ceux qui liront ceci devront l’honorer,

» car la divine clémence lui inspira la pensée de ne pas

» laisser enfouie une perle précieuse, mais de la ùrer

» de terre, et de la rendre visible à tous, puis de la

)) placer dans un lieu où elle reçût l’hommage

w universel. C’est le 0 des calendes d’avril que

» se célèbre la fête de la translation du corps

» de la sainte et vénérable Bathilde, qui,

» ayant su mépriser le démon et ses

» pompes, s’est jointe au Christ et à

» ses saints, et maintenant règne

» avec Dieu le Père
,

le Fils

» et le Saint-Esprit
,

dans

» l’unité qu’elle aima

» tant sur la terre.

» AMEN. »

Alfred Des Essarts.

^ Premier du nom et quarante-deuxième évêque de Paris.

® Voir les Bollandistes, Âcta Sanctorum, januar., tome îl, p. 7 iS.
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DANS PARIS.

En 1848
,
l’Assemblée nationale

,
par un décret du 13 juillet,

ordonna que toute maison dont la construction aurait été con-

iluite jusqu’à fleur de sol ayant le janvier 1849 serait exempte

d’impôt pendant quinze années, si elle était destinée à loger des

ouvriers et si le choix de la localité et les plans de construction

avaient été approuvés par l’administration. Nous fûmes appelés

à examiner ce décret dans le Correspondant , et par suite à indi-

quer quels étaient
,
selon nous, les meilleurs moyens d’améliorer

les petits logements dans les villes L Tout en appréciant l’inten-

tion de l’Assemblée Constituante et en rendant justice à l’oppor-

tunité d’un effort tenté
,
au lendemain de la bataille de Juin

,

pour ranimer dans Paris les travaux du bâtiment, nous fûmes

de ceux qui pensèrent que l’exemption d’impôt offerte par le

gouvernement aurait peu d’effet
,
et qu’en tout cas il ne fallait

pas chercher dans des mesures exceptionnelles la solution d’une

question générale. L’institution de commissions sanitaires qui.

1 T. xxif, p. 394, 475.
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à l’exemple des commissions médicales établies en 1832 à

Fépoque du choléra, yisiteraient les maisons
,

et soit par per-

suasion
,

soit par voie d’autorité municipale
,
apprendraient

aux habitants à prévenir ou à combattre les causes d’insalu-

brité dont leur demeure serait alfectée
;
de nouveaux régle-

ments administratifs sur l’intérieur des habitations et particu-

lièrement la limitation du nombre d’individus que, d’après la

dimension du local mis à la disposition du public, les logeurs

seraient autorisés à recevoir : voilà les principaux remèdes

que nous conseillions d’opposer à des maux flagrants et à des

abus intolérables.

En même temps, nous recommandions d’autres mesures ac-

cessoires qui ne sont pas aujourd’hui à l’ordre du jour. «Les ar-

chitectes et constructeurs
,
disions-nous

,
ont toujours soutenu

que les droits d’octroi prélevés sur la pierre à bâtir
,
sur le bois

de charpente, sur le fer, et en général sur tous les matériaux

de construction, enchérissaient considérablement à Paris le prix

des maisons, et partant des loyers; si nous indiquons que la di- <

minution de ces droits mettrait les propriétaires en mesure de

baisser le taux des loyers
,
et permettrait

,
par conséquent

,
aux

familles mal aisées de choisir des logements moins resserrés
,

c’est que nous avons l’espérance que le budget de la ville de

Paris sera replacé bientôt dans des conditions normales. »

Le préfet de police de Paris
,

en assujettissant l’intérieur

des maisons
,
et spécialement des maisons garnies

,
à certaines

prescriptions hygiéniques ^
;

le ministre de l’agriculture -
,
en

augmentant les attributions des commissions d’hygiène et en

étendant à tous les départements le principe de cette institution,

qui n’a été organisée que trois ans après
,
et l’Assemblée Con-

stituante, par la loi votée le 13 avril 1850
,
sur la proposition de

M. Anatole de Melun
,
ont réalisé la plupart de nos espérances.

Si nous nous permettons de faire remarquer la concordance qui

^ Ordonnance du 20 nov. 1848.
*

Arrêté rendu par M. Tourret sous l’administration du général Cavaî-

gnac, et inséré au Monitexir le 18 décembre 1848.
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existe entre ces divers actes et les vœux que nous avons exprimés

il y a quatre ans
,
ce n’est pas pour nous attribuer la moindre

part d’inventeur ou de collaborateur. Dès 1848 la question de

l’amélioration des logements n’était pas nouvelle. En France,

en Angleterre
,
en Belgique

,
en Suisse

,
la presse et la tribune

l’avaient déjà traitée plus d’une fois. Le parlement anglais en

avait préparé la solution. En osant ainsi nous mettre en scène

,

nous n’avons qu’une prétention qui nous servira d’excuse
,
c’est

de prouver que notre opinion sur les résolutions annoncées par

le Moniteur du 14 mai J 853 est indépendante des circonstances;

nous n’avons qu’un désir
,
c’est d’obtenir la grâce de persévérer

dans notre opinion. Désir excessif peut-être, prétention inso-

lite ! Nous demandons pardon à ceux que l’étrangeté du fait

pourrait scandaliser.

Le Moniteur du 14 mai 1853 nous apprend que deux com-

pagnies de capitalistes se sont formées dans le cabinet du mi-

nistre de l’intérieur pour construire des maisons garnies et non

garnies à l’usage des ouvriers mariés et des ouvriers céliba-

taires, des petits rentiers et des petits employés.

L’une de ces compagnies financières recevra de l’État une

subvention une fois payée. L’autre se contente du patronage

moral du Gouvernement.

Il ne s’agit plus comme en 1848 d’un cas d’exemption

d’impôt défini par la loi; mais bien d’une prime illimitée,

offerte sur les fonds de l’État à une compagnie particulière

d’entrepreneurs de bâtiments. Cette innovation
,
que l’expé-

rience jugera avec plus de liberté que nous ne saurions le

faire, a rencontré de fougueux et maladroits apologistes qui,

par des comparaisons fausses, tendent à enlever au principe

de la subvention accordée dans de telles circonstances ce qu’il

a d’original et de hardi. On a cité bien à tort, dans cette

occasion, l’exemple des sociétés formées en Angleterre pour

améliorer la demeure des classes ouvrières. C’est mal con-

naître ces compagnies,' purement privées et nullement sub-

ventionnées. Comme elles ne se flattent pas de changer de

fond en comble, de renouveler directement, par leurs tra-
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vaux personnels, les conditions générales des habitations pe-

tites et moyennes de toute l’Angleterre, elles ont un double

but, elles se sont vouées à une double propagande : enseigner,

par la théorie et la mise en œuvre, une architecture nouvelle,

ou du moins mieux appropriée aux mœurs et aux ressources

du plus grand nombre
;
prouver, en réalisant d’honnêtes bé-

néfices, que l’application des capitaux privés à ce genre de spé-

culation peut être une affaire avantageuse en même temps qu’une

action bonne, sociale et politique. Pour parvenir à leur fin, ces

sociétés d’utilité publique et d’i dustrie publient, vendent ou

distribuent une foule de petits manuels, de traités élémen-

taires d’architecture rurale et urbaine
,

des vues et devis de

cottages, de maisons et de maisonnettes. Elles ont fait con-

struire sur des plans nouveaux ou réparer des garnis, cp.i’e]les

mettent en location à des prix au-dessous des taux abusifs. Elles

veulent, cela est utile et méritoire, faire baisser, par une con-

currence dépressive, le loyer des maisons occupées par les pe-

tits ménages. De plus, grâce aux modèles qu’ils construisent,

ces bienfaisants entrepreneurs enseignent l’art de mieux bâtir

aux architectes et aux propriétaires, moins soucieux qu’ils ne

le sont eux-mêmes de l’intérêt, de la santé, de la dignité d’au-

trui
;
mais cette loyale concurrence que la Société diamélio-

ration du sort des classes oiwrières, et d’autres riches et acti-

ves associations du même genre, font à l’industrie privée, les

lois de l’Angleterre ne permettraient pas de l’alimenter dans

le trésor commun de la nation. Les iVnglais, gens pratiques et

positifs, n’aiment pas à consumer leur temps dans des expé-

riences superflues
;

ils savent de reste qu’une compagnie pri-

vilégiée peut facilement prospérer avec l’aide de l’État. Le

moindre mélange de subvention officielle est incompatible

avec l’esprit et la tendance de ces sociétés d’hommes géné-

reux et indépendants. Leur architecte, M. Henri Roberts, a eu

le droit de prononcer en leur nom ces belles paroles ’
: « Celui

^ Des habitations des classes ouvrières. — Traduit et publié par ordre

du président de la R.épublique. 1850, p. 45.
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<jui contribue ciu bien-être de ses semblables
,
dans un but

de glorification pour la Providence, se crée un bonheur du-
rable (jue la poursuite de la richesse, le culte de la renommée
ou la recherche de plaisu-s futiles sont impuissants à lui pro-
curer. »

Eu 1848, une société dite des Cités ouvrières s’était établie

au capital de dix millions. Elle promettait de foire construire

dans chacun des arrondissements de Paris, des batiments spé-

cialement destinés aux ouvriers, et de loger ainsi dix mille

personnes. «Dix mille personnes! se demandait M. Yillermé,

croit-on ijue la masse de ceux (fui, dans cette capitale, auraient

besoin d’une demeure commode, saluiire et à bon marché, en
sera sensililement diminuée * ? »

Dans les fabriques isolées, placées hors des grands centres

de population, il est possible, il est souvent nécessaire de con-

struire pour les ouvriers des habitations spéciales, exclusive-

ment réservées à leur usage. Les mœurs, les salaires, le degré

d’éducation, le genre de vie et les moyens d’existence sont au-

tant d’indications positives pour l’architecte qui construit ces

demeures, autant de liens et de causes de rapprochement entre

les familles qui les habitent.

Dans les grandes villes, et dans Paris surtout, il n’en est pas

de même.

Certes, les entrepreneurs qui rempliront le programmae dressé

par le Moniteur et mettront en location à des prix modérés des

logements salubres
,
commodes

,
agréables

,
chaufiés

,
éclairés

,

arrosés, ventilés, ne mancfueront pas d’amateurs
,
ils n’auront

que l’embarras du choix; mais l’embarras ne sera pas médiocre.

On ne se logera pas dans telle ou telle maison ou cité
,
parce

que celle-ci sera réservée aux ouvriers
,
celle-là aux employés,

cette autre aux petits rentiers, mais parce que l’on aura plus ou

moins d’argent à donner pour son loyer. Le choix du logement

sera toujours pour le Parisien une affaire de prix et de conve-

^ Sur les Cités ouvrières, 1850, p, 14.
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nance
;
parmi les motifs d’attrait, il ne faut pas placer la certitude

d’être logé sous le même toit, sous le même écriteau que des

gens de la profession que l’on exerce : tout au contraire, hors de

l’atelier, hors de son bureau, l’ouvrier et l’employé sont et veu-

lent être des citoyens comme tout le monde, fous d’égalité sociale,

ayant horreur de toute organisation qui
,
même au prix d’un

avantage matériel certain, tendrait à les faire considérer comme

une classe particulière d’obligés, de clients et pour ainsi dire

d’assistés de l’État. Si je présage que les établissements des

sociétés patronées ou subventionnées seront assiégés par une

foule de locataires solliciteurs, c’est que je me persuade que

les catégories par profession étant purement factices, disparaî-

tront dans la pratique, et qu’en fin de compte on aura ménagé

à un petit nombre de privilégiés une situation exceptionnelle qui

n’aura que peu ou point d’effet sur la condition générale de la

population.

L’ignorance, l’apathie et la misère contriliuentpour une grande

part à l’insalubrité des habitations. Mais la cause principale de

ce lléau, celle qui aggrave toutes les autres, et annule les efforts

de la science et de la bienfaisance, c’est l’agglomération excessive

et trop rapide de la population
;
c’est la disproportion entre les

maisons urbaines et le nombre de citadins. Les gens peu aisés

sont mal logés dans les grandes villes et particulièrement dans

Paris, parce qu’ils y sont trop à l’étroit. Les familles s’entassent

dans des espaces trop exigus, parce que les bâtiments nouveaux

ne se multiplient pas aussi promptement et dans la m.ême pro-

portion que les habitants. La cherté croissante des loyers invite

ou contraint la généralité des habitants à faire de funestes écono-

mies d’air, de lumière et d’espace aux dépens de leur santé et de

leurs mœurs. Le logement qui est salubre par lui-même ou qui

pourrait être facilement assaini, s’il n’était occupé que par un

seul locatabœ, devient d’une insalubrité incurable s’il est occupé

par quatre, cinq, dix personnes.

Supposons, au contraire, que la famille parquée, père, mère

et enfants, dans une chambre unique, puisse en louer deux ou
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trois
;
et sans prétendre refaire en quelques mois ou en quel-

ques années l’œmTe des siècles, nous aurons accompli un pro-
grès inappréciable, nous aurons jDermis aux commissions d’iiy-

giène publique de donner des leçons utiles qu’il sera possible
de suivie et qui ne seront pas ce qu’elles paraissent aujour-
d’hui, une manière de dérision jetée à la misère des gens;
nous aurons donné aux commissions municipales, instituées en
vertu de la loi du Id avril 1850, la possibilité qui leur man-
que aujourd’hui d’exercer leurs attributions.

La Chambre de Commerce de Paris, voulant se rendi*e compte
de la condition i)hysique et morale des ouvriers qui résident

dans les douze arrondissements de la capitale, a visité avec soin

2,300 garnis, et y a recensé, au 15 janvier 1848, 33,285
individus. Si la volumineuse et instructive enquête sur l’indus-

trie parisienne ^ pèche par un défaut, ce n’est pas par le pessi-

misme. Toute chose y est vue et par conséquent présentée sous

l’aspect le plus favorable. Dans cette grande œuvre d’une statisti-

que que l’on a accusée de complaisance et de prévention, et cpi’il

me sera permis de dire fine et déliée, des moyennes agréable-

ment groupées viennent atténuer les teintes trop vives que la

brutalité de certains faits, si on les laissait dans leur nudité et

leur indépendance sauvages, pourrait jeter sur le fond d’un

tableau qui représente les ouvriers de Paris gravissant avec

un ensemble harmonieux l’échelle du bien-être.

Si donc les auteurs de l’enquête sur l’industrie parisienne,

ayant à classer, selon les conditions de propreté et de salubrité,

les logements garnis qu’ils ont visités, en signalent 918 comme
passables, 230 comme mauvais, et 250 comme très-mauvais,

on peut prendre ces désignations au pied de la lettre et affir-

mer que le plus grand nombre des garnis réprouvés par la Cham-
bre de Commerce de Paris devraient, aux termes de la loi, être

frappés d’interdit et fermés à toute créature humaine.

1 Chambre de Commerce de Paris. Statistique de l’industrie à Paris
résultant de l’enquête faite par la Chambre de Commerce pour les années
1845 et 1848. 1851, p. 949 etsuiv.
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Mais Fexécution de la loi a dû fléchir devant la nécessité.

En fait d’habitation, la pire des conditions c’est de n’en point

avoir.

Avant de faire en sorte que les gens soient mieux logés, il

faut veiller à ce qu’ils soient l’ogés quelque part: serait-il d’une

bonne administration, pleine de zèle po ur les classes souffrantes,

de réduire les gens au vagabondage par amour du progrès ?

L’opinion publique, encore émue de la révélation des maux qui

ont manifesté à tous les yeux la nécessité d’armer l’autorité

publique d’une attribution nouvelle, s’est étonnée que les

membres de la commission municipale de Paris, chargés d’exé-

cuter la loi sur les logements insalubres', aient laissé chômer

dans leurs mains le pouvoir qui leur a été conféré, d’interdire

la mise en location des logements dont l’assainissement est

impossible. Les démolitions opérées dans Paris aux abords du

Louvre et de l’Hôtel-de-Yilie ont fait sans doute disparaître

quelques-uns des garnis que la Chambre de commerce de Paris

a désignés comme mauvais et très-mauvais. Mais le plus grand

nombre de ces Cours des Miracles, de ces cloaques habités, sur-

vit dans son abjection et sa pestilence traditionnelles. Comment

songer à en purger la capitale? Par quel moyen les purifier et

les assainir tant qu’il y aura surabondance de population no-

made ?

A quoi bon limiter le nombre d’individus que chaque lo-

geur à la nuit aura la faculté d’entasser dans ses chambrées

immondes? Il est tel quartier de Paris où les loueurs de garnis

vont de porte en porte emprunter ou acheter des lits de sangle

à tout prix, de même que l’on allait, dans les journées de Juin,

quêter de la charpie pour les blessés.

Le moyen le plus sûr d’améliorer le régime des habitations

serait de prévenir le déplacement subit et l’accumulation

désordonnée des populations dans les villes, vaste et grave

^ Voir le Rapport général des travaux de la commission des loge-

ments insalubres pendant l’année 1851.
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question qui vaut la peine d’être traitée à part et peut-être avec

quelque développement. Nous ne prétendons pas l’aborder au-

jourd’hui. Il nous suffît d’avoir montré le rapport étroit qui existe

entre le problème de la répartition de la population et la crise

qui tourmente Paris.

Amédée Hennequin.



POÈMES ÉVANGÉLIQUES

,

P\R M. VICTOR DE LA PRADE.

Oii s’est beaucoup occupé, depuis quekjiie temps, dans le

monde littéraire, des Voèmes évangéliques de M. Victor de la

Jkade : nous avions annoncé cette production remarquable, et

nous avions promis de la faire apprécier de nos lecteurs au

moyen de longs extraits. Tsous tenons parole, non-seulement

pour acquitter notre engagement envers un homme d’un talent

distingué, mais encore pour dissiper, s’il est possible, le pré-

jugé peu fondé qui s’est élevé contre un ouvrage dont] les in-

tentions sont si droites et l’exécution si remarquable.

On ne saurait s’imaginer les scrupules qui se sont élevés, à

l’occasion des Poèines évangéliques, dans la conscience d’hom-

mes très-éclairés, mais qui, d’ailleurs, n’ont pas hahituellement

un énorme souci des choses religieuses. A les en croire, M. de

la Prade aurait commis une profanation envers le texte sacré,

en le soumettant aux lois de la mesure et de la rime
;
toute pa-

raphrase de l’Evangile, fût-elle rigoureusement dans son es-

prit, devrait être interdite, même aux poètes : comme si ce

texte, dans l’enseignement religieux, n’était pas toujours l’objet

de l’interprétation et des développements, le catéchiste et l’ora-

teur sacré s’attachant à en tirer toutes les conséquences. Or, ce

(]ui est permis au sévère interprète de la religion, serait refusé

à un poète chrétien qui, obéissant au mouvement de son âme.
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s’efforce de faire sentir la poésie profonde et charmante qui

réside dans les récits évangéliques !

L’entreprise de >1. de la Prade n’est point une nouveauté; il

a suivi l’exemple des poètes chrétiens de tous les siècles, et

d’ailleurs il ne faut pas croire que la narration tienne la plus
grande place dans ses poèmes. C’est l’application morale de
l’Evangile aux vices et aux misères de notre époque; c’est l’har-

monie du texte sacré avec les sentiments et les besoins de notre

cœur; c’est la grandeur des beautés naturelles au milieu des-

quelles se placent tous les pas tontes les souffrances du Sau-
veur; c’est cette soiii'cc éternelle d’émotions, de méditations et

d’exemples dont le poète se montre principalement préoccupé.

Un large espace est donné à la forme gnomique, à la satire

dans sa plus haute expression, et aux élans de l’inspiration lyri-

(jue
;
et l’Evangile est le foyer auquel s’allume une pensée abon-

dante et variée.

M. de la Ihxule était donc dans son droit, en adoptant les ré-

cits évangéliques pour sujet de ces chants. Après s’étre long-

temps livré à une adoration suspecte de la nature, il était natu-
rel qu’il consacrât aux vérités religieuses des vers qu’il envi-

sage comme l’expiation de ses premiers triomphes littéraires.

x\-t-il réussi, et son succès doit-il répondre à la pureté de ses

intentions? Le lecteur en jugera par les extraits qu’il va lire.

M. de la Prade dédie son recueil à sa mère encore vivante,

mais déjà retenue sur un lit de douleur.

DÉDICACE.

Il est à vous ce livre issu de la prière,

Qu il garde votre nom et vous soit consacré
;

Ce livre où J'ai souffert
,
ce livre où j’ai pleuré

,

Ainsi que tout mon cœur, il est à vous, ma Mère !

J y mis tout ce que j’ai d'espérance et de foi,

Ma plus ferme raison, mes ardeurs les plus hautes,

Mon âme entière... hormis ses erreurs et ses fautes;

L’œuvre en est donc à vous, ma Mère, plus qu’à moi.

T. xxxii. 25 MAI 1853. 2« livr.
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Car, dans moi, rien n’est bon qui ne vous appartienne^

A vous, cœur simple et fort, d’où l’orgueil est absent,

Ma Mère ! et vous m’avez donné de votre sang

Plus qu’un enfant jamais n’en reçut de la sienne.

Ma vie est toute en vous : le tronc et les rameaux

J^e sont pas mieux soudés que mon cœur et le vôtre;

Et chaque coup du vent qui fait pleuvoir les maux,

Sùl frappe un de nous deux, nous courbe l’un et l’autre.

Nous sommes, en deux parts, une seule âme encor.

J’ai de vous, ô ma Mère! avec trop de mélange

,

Ce que l’homme tombé peut conserver de l’ange :

Dieu mit le même sceau sur mon cuivre et votre or.

Ah ! puissé-je en garder l’empreinte ineffacée

Et le peu qui m’échut de votre pur métal î

Vous êtes ma prière et ma bonne pensée

,

La voix qui m’avertit sur le penchant du mal.

Si, même avant cette heure où la grâce me touche,

Je sentais, dans ma nuit, Dieu présent et vainqueur,

Si j’invoquai toujours son vrai nom dans mon cœur,

C’est que j’avais appris ce nom de votre bouche.

Né dans un temps rebelle à prononcer : Je crois!

J’ai payé le tribut à ses erreurs funèbres;

Mais, pour me retrouver, du fond de ses ténèbres.

Je vous voyais marchant au chemin de la croix.

Du savoir orgueilleux j’ai trop subi le charme.

De la seule raison acceptant le secours,

Je demandai ma force aux sages de nos jours ;

Leur sagesse a laissé mon cœur faible et sans arme.

Si pourtant, j’évitai l’écueil le plus fatal,

Ces chutes où périt même la conscience;

Si je discerne encore et déteste le mal

,

AhI ce n’est pas un don de l’humaine science!

Des périlleux sentiers si je sors triomphant,

C’est que mon cœur, toujours docile à vos prières

,

Laisse en vos douces mains et chérit ses lisières,

O ma Mère ! et qu’enfîn je reste votre enfant.
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Oui, lorsqu’au fond du mal tombe une âme asservie,

Sans retour vers l’honneur quand un homme se perd^

Cherchons à son foyer méprisable ou désert...

Une mère chrétienne a manqué dans sa vie.

Merci, mon Dieu, merci, vous frappez en aimant !

Vous n’avez à mon âme épargné nulle épreuve,

Vous mélangez de fiel toute onde où je m’abreuve.

Vous m’avez fait un cœur qui saigne à tout moment.

Tout mon être est en soi trouble et tristesse amère,

Je marche sans espoir et sans force, Seigneur !

Mais j’ai reçu de vous bien plus que le bonheur
;

Vous m’avez donné tout en me donnant ma mère.

L’humble paix des vertus et des devoirs obscurs

A gardé votre cœur ignorant de lui-même
;

Ange vu de nous seuls, ce foyer et ces murs

Sont à jamais restés votre horizon suprême.

Sur ce lit de douleurs où, le cœur résigné.

Vous souffrez vaillamment pour que Dieu nous pardonne,

Avant le prix céleste au martyre assigné.

Mère, je veux aussi vous mettre une couronne.

Voici ma poésie : elle sème, en pleurant

,

Ses fleurs sur votre front ceint du bandeau d’épines;

Il ne m’appartient pas ce don que je vous rends;

Éclose en moi
,
la fleur a chez vous ses racines.

Peut-être, à mon foyer, de ce culte immortel

Je devais le secret qu’à ces rimes je livre;

Sans doute pour le nom que j’inscris sur ce livre

Mon coeur silencieux est un plus digne autel.

J’ai tort de le graver sur quelques feuilles vaines

Qui vont tourbillonner dans l’ouragan humain

Et que le vent d’oubli doit emporter demain;

C’est jeter dans les flots le pur sang de mes veines.

C’est que votre pensée est en moi comme un feu;

Je ne puis enchaîner cette âme de ma vie
; .

Elle déborde en moi lorsque je chante ou prie.

Et votre nom s’échappe avec celui de Dieu.

%9
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Si i’iionime droit et pur qui lira cette page

Essuie, en la tournant
,
une larme à ses yeux

;

S’il trouve là son coeur de fils, et s’il sent mieux

Ce qu’il doit à sa mère et l’aime davantage :

J’anrai vécu ! ma vie aura porté son fruit
;

Je ne me plaindrai plus de la flamme qui m'use.

Des biens communs à tous que le Ciel me refuse;

Je saurai le secret de mon repos détruit.

Et le monde lui -même à tout poète hostile,

Et Dieu qui mit pourtant cette fièvre à mon front,

En foveur de ce chant, peut-être m’absoudront

De tout mon sang usé dans une œuvre inutile.

Va donc, ô poésie, et porte -lui mes pleurs 1

Porte-lui tout mon cœur saignant de son martyre;

Elîe en sait de ce cœur plus que tu n’en peux dire
;

Va, pourtant, lui parler sur son lit de douleurs
;

Afin qu’à votre esprit. Seigneur, je sois fidèle,

Que je demeure en lui ferme et pur ici-bas;

Et pour que je sois digne, après tous nos combats,

D’aller au sein du Ciirist me reposer près d’elle.

Lu pièce dont on va lire Textrait est comme une transition

entre la première direction des idées de M. de la Prade et ses

convictions actuelles. Il aime toujours la nature; mais il y voit

ce qu’il méconnaissait autrefois, c’est-à-dire le Dieu, cause dis-

tincte et dominante de tout le brillant spectacle qui se déroule

sous nos yeux.

L’ÉVANCILE DES CHAMPS.

I.

Or, fuyant Israël, terre ingrate et jalouse.

Souvent, dans le désert, Jésus avec les Douze

Sachant que, selon Dieu, son jour n’est pas venu

,

Cherchait la paix, ce bien aux cités inconnu;

Celte paix du désert pleine d’austères fêtes.

Où, d’eux-mêmes, souvent, s’exilent les prophètes.
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Sans que la foule encor s’excite à les haïr,

Loin de son vain tumulte ils ont besoin de fuir.

Car ce n’est qu'au désert, au jour de la nature,

Que la parole en nous luit plus vive et plus pure.

Dans le silence, alors, du inonde et de tout bruit

L’intime symphonie en nos cœurs se construit;

L’ame, ayant écarté ce que Tbomme interpose.

Entend la voix de Dieu sortir de toute chose;

Puise au Ilot inlini du rocher débordant,

Et parle à Jéhovah dans le buisson ardent.

Là, le maître des siens peut mieux se faire entendre;

Il y trouve leur cœur plus ouvert et plus tendre.

Là, par mille tableaux et par mille chansons

La nature, ô Jésus, aidait à vos leçons.

Et prêtait, y mêlant de radieux symboles,

La vie et la couleur aux niyslKjues paroles.

Montrant partout l’exenqile, il dit les soins touchants

Que le Père céleste a pour la Heur des champs;

Le lis, en sa blancheur, plus qu’un roi rnagniflque,

Quoiqu’il n’ait point filé sa splendide tunique;

Le royaume de Dieu, lentement élevé,

Comme l’arbre sorti du grain de sénevé
;

Le froment dévoré par l’ivraie ou le sable

A la sainte parole en nos âmes semblable.

Ici, le blé du ciel, l’espoir du pain nouveau.

Meurt faute d’une larme et d’une goutte d’eau
;

Ici, le grain germa, l’épi déjà s’annonce :

La passion bientôt l’étoulïe sous la ronce,

Où, trop voisins du monde, hélas! les blés naissants

Sont foulés sous les pieds de mille impurs passants.

Il enseignait ainsi
, montrant dans la nature

Le sens mystérieux caché sous la figure
;

Traduisant les forêts, les fleuves et les vents;

Parlant comme son Père avec des mots vivants.

Car pour tout homme instruit à la divine école,

L’univers tout entier n’est qu’une parabole.

La nature, o mon Dieu, pleine de votre esprit.

Porte aussi sur son front un Évangile écrit;
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Et, nous faisant aimer vos lois qu’elle proclame,

Le poète y sait lire avec les yeux de l’âme.

IL

Plaignons l’homme charnel ! il passe aveugle et sourd,

Niant chaque merveille
;

Dans l’épaisseur des sens il dort d’un sommeil lourd
;

Le désir seul l’éveille.

Au poids de ses besoins, souvent de ses ennuis,

Il pèse toutes choses;

Sans aller plus avant que la saveur des fruits,

Que le parfum des roses.

Il demande au soleil de faciles moissons;

Puis, la faim satisfaite,

li glane des plaisirs, mais jamais des leçons,

Dans la nature en fête.

Aux doux bruits du feuillage il s’est bercé parfois,

En ses loisirs frivoles;

Jamais il n’a cueilli, dans le secret des bois

,

La fleur des paraboles.

S’il vante le savoir qui décrit les soleils

El l’orgueil de l’étude.

Il fuit sa conscience et les graves conseils

Nés de la solitude.

Il y trouverait Dieu qui remplit les déserts,

Dieu que tout être nomme !

Là, chênes et roseaux, sables ou gazons verts,

Tout le révèle à Thomme.

Jamais son œil, des cieux sondant l’infinité,

Dans l’azur ne s’élance ;

L’oreille de son cœur n’a jamais écouté

Les accords du silence.

ni.

C’est qu’il faut, ô mon Dieu, loin du monde moqueur,

Regarder la nature avec les yeux du cœur.
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Vous seul et voire Esprit apprenez aux plus dignes

A connaître, au désert, à traduire vos signes,

A saisir le symbole en son intime loi,

A voir en action l’espoir, l’amour, la toi.

IV.

Puisque Tunivers est un livre

Ecrit pour les yeux innocents.

Seigneur, quand son attrait m’enivre,

Rends plus purs mon âme et mes sens.

Puisqu’au trésor des paraboles

La foi trouve un accès permis.

Donne-moi, devant tes symboles,

Le cœur simple et l’esprit soumis.

La nature sera plus belle

Et me parlera sans détour.

Si, pour toi, je deviens, comme elle,

Obéissant et plein d’amour.

O mon Dieu! fais-moi donc largesse

De douceur et d’humilité,

Pour que j’apprenne ta sagesse

Écrite dans l’immensité.

Fais-moi lire, au front des nuages,

L’alphabet d’or et de vermeil

Dont l’azur déroule les pages

Sous les doigts ardents du soleil ;

Et les contours des monts austères,

Et, sur les gazons diaprés,

Le sens des mille caractères

Que les fleurs tracent dans les prés;

Fais que je sache mieux entendre

L’esprit caché dans cette voix

Qui parle au cœur plaintif et tendre,

Quand le vent gémit dans les bois.
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Toi, nature, qui me pourvoies

De mélodie et de couleurs,

Riche écho de toutes mes joies,

Tu Tes surtout de mes douleurs!

Hélas! les grandes harmonies,

Le vent, les mers et les forêts

Ne sont que larmes infinies,

Ou des craintes, ou des regrets.

Seigneur, pour peindre l’invisible,

Si vous avez choisi mes mains,

Si ma langue a le don terrible

De vous nommer chez les humains,

A mon esprit, qui s’épouvante

Des choses qu’il doit révéler.

Prêtez la parole vivante

Que la nature sait parler.

Donnez moi ses couleurs de flamme

Donnez-moi ses accords puissants,

Que je sache éveiller une âme

Chez l’homme endormi dans ses sens.

Loin de moi toute vaine image

Faite pour le plaisir des yeux;

Que chaque fleur, dans mon langage,

Cache un parfum mystérieux.

Telle est, ô mon Dieu, la nature :

Que je vous serve en l’imitant;

Que toute chair, dans ma peinture,

Trahisse un esprit palpitant;

Afin que l’homme qui blasphème

Sente, au vif éclat de mes vers,

Tout ce que j’ai senti moi-même

En feuilletant votre univers.

Qu'il entende une plainte immense

Expirant au pied de la croix
,

Et, qu’averti de sa démence,

Il répète à son tour : Je crois.
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Parfois dans un matin prospère,

Au milieu des nids et des fleurs,

Qu’il distingue ce mot : J’espère,

Et sourie à travers ses pleurs.

Qu’en tout son être, alors, s’élève

Un cri sublime et débordant,

Étouffant les bruits de la grève,

Tel que la mer haute et grondant ;

Sanglots, chants railleurs, voix impures,

Ce cri les domine en tout lieu
;

C’est, au fond de tous nos murmures,

La voix de votre amour, mon Dieu !

Ceux qui sTmaginent que M. de la Prade n^a fait que para-

phraser l’Évaugile d’uiie manière inexacte et irrévérentieuse,

auraient peine à nous dire ce qu’ils pensent du morceau sui-

vant, à moins qu’ils ne confondent le navire que décrit le poète

avec l’humhle barque des pêcheurs de (îénézareth.

LA TEMPÊTE.

1 .

Le navire est immense, un peuple entier l’hahite,

D’après un plan divin sa charpente est construite;

L’homme en a pris le bois aux plus divers climats.

Cent ans n’ont pas suftî pour en dresser les mâts.

Nul ne connaît son port, son vrai nom, ni son âge;

Ses hôtes les plus vieux sont nés dans le voyage.

Pourtant un récit vague à leurs fils garde encor

Les regrets et l’espoir d’un ciel, d’un pays d’or;

Et, montrant quel chemin doit les y reconduire,

Des signes sont écrits partout sur le navire.

Mais, plutôt que de lire à ce livre sacré.

Chacun se fait un port, une route à son gré.

La nef est bien pourvue, on peut gaîment y vivre,

Jamais le flot, battant ses flancs doublés de cuivre,

N’entama jusqu’ici le vaisseau paternel.

Et, comme il est antique, il semble être éternel.
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Donc, sans souci des eaux et' des vents qui font trêve,

Chacun poursuit à part son calcul ou son rêve
;

Chacun prend pour seul Dieu soi-même et son penchant :

Le matelot s’enivre ou. danse; le marchand^

Compte le gain futur; et, là, comme en nos villes,.

Grondent, sous les plaisirs, les discordes civiles*

Les chefs, aveuglément sur la pourpre accoudés,

Boivent leur vin dans l’or et font courir les dés ;.

Ils n’interrogent plus la marche des étoiles.

Le navire est robuste et vogue à pleines voiles;

On ne consulte guère un ciel toujours serein
;

Ils ont pris leur orgueil pour livre souverain.

De l’infaillible carte, ainsi, fermant les pages

Les plus vains, du timon, éloignent les plus sages.

Or, le seul vrai pilote est assis à l’écart;

La discorde-et l’orgie attristaient son regard;

De son manteau d’azur voilant sa tête blonde,

Il demande au soleil de lui cacher ce monde;

Il songe, et, par-delà notre étroit horizon
,

De son Père il revoit la céleste maison.

Et nul ne s’aperçoit, dans ce peuple en délire,

Que le Seigneur absent manque à l’humain navire;

Et tous ont oublié, comme s’il était mort,

Celui qui sait la route et tient les clefs du port.

Nous laissons tous, hélas
!
jusqu’au péril extrême,

Le guide intérieur dormir en nous de même.

Quand souffle un heureux vent, quand le monde est ami.

Nul ne songe au patron sur la barque endormi

,

Et, souvent, une main faible, inhabile, infâme.

Tient, au jour du danger, le gouvernail de Pâme.

IL

Voici l’éeueil! l’assaut des flots inattendus

Dont les deux consultés nous auraient’ défendus!'

Voici le grand orgueil qu’aucun orgueil ne dompte,

L'Océan qui rugit, la mer, la mer qui monte!
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Qui pourra l’abaisser la superbe des eaux?

Homme ! un autre que toi. guide au port les vaisseaux.

Toi, tu sais, dans le chêne ou l’or que tu découpes,

Tu sais tailler leurs flancs et festonner leurs poupes !

Tu sais lisser la voile et nouer les agrès ;

'

De l’aimant conducteur tu connais les secrets;

A des coursiers d’airain donnant leur cœur de flamme,

Tu semblés prendre au ciel le don de faire une âme :

Tu ne lui prendras pas les clefs du gouffre amer,

Tu tiens la barque, et Dieu tient le vent et la mer.

Le vent, la mer ! tous deux rassemblent leur colère.

L’immensité rugit sous la nef séculaire;

Le noir bélier d’autan du front vient s’y heurter.

L’abîme aux flancs rétifs est las de nous porter ;

Et, sur nos fronts, le ciel, voûte livide et basse.

Paraît prêt à crouler quand l’éclair le crevasse.

Là-bas, à l’horizon, plongeant et surnageant,

La vague, mont noirâtre à la crête d’argent,

Roule vers le navire ainsi qu’un mur immense.

Un craquement affreux au coup du flot répond.

Les mâts déracinés ont fracassé le pont.

Le gouvernail, funeste à la main la plus forte,

La renverse en cédant à la mer qui l’emporte.

Dès le premier éclair, dès le ciel nuageux,

La peur folle a chassé le fol entrain des jeux.

A menacer les chefs chacun met son courage
;

La haine gronde à bord aussi haut que l’orage ;

La hache fratricide y court dans chaque rang.

Et quand la vague en sort elle est teinte de sang.

III.

Mais, ô divin pilote ! en ce lâche tumulte

Quelques hommes encor te conservaient leur culte,

Et malgré ton sommeil, tu leur étais présent.

Ils savent la vertu de ton nom bienfaisant,

Ce nom qui, prononcé dans l’horreur du naufrage

,

Te rappelle au timon et conjure l’orage..
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O maître, éveille-toi ! c’est l’heure où le danger

Consterne le marin comme le passager.

Maître, aurais-tu quitté ce navire où tout tremble ?

Ah ! c’est presque à la mort que ton sommeil ressemble!

•

Éveille-toi, pilote, et viens chasser l’orgueil,

Cet impur nautonier qui nous mène à l’écueil.

Sous le vent des erreurs, des songes faux ou vagues,

Jamais les passions n’ont tant gonflé leurs vagues;

Jamais, chez les humains, des appétits plus vils

N’ont soulevé les flots des orages civils.

Ce n’est plus la tempête et les combats de l’âme !

L’esprit dort : c'est la chair qui gronde et qui réclame,

La chair qui veut aussi son jour de plein pouvoir,

Et tient son bon plaisir pour règle du devoir.

L’austère liberté n’est plus le bien qu’on prise.

Aujourd’hui, ce qu’un peuple envie aux rois qu’il brise,

Ah! ce n’est pas leur droit, leur honneur, hochet vain !

C’est leur verre plus grand et plein d’un meilleur vin
;

C’est la table et le lit, dans sa molle parure.

Où se vautre à loisir l’opulente luxure !

Pilote, Esprit divin, ne te cache donc plus!

Reviens de ton sommeil à la voix des élus;

Que ton regard nous luise en sa douceur austère,

Et du port inconnu perce enfin le mystère !

Seigneur, nous périssons ! nos rêves décevants

Se sont faits sur la mer les complices des vents.

L’espoir qui nous portait s’use à chaque méprise
;

Nous allons renoncer à la terre promise.

Notre orgueil est à bout : le peuple harassé

Demande à revenir dans les eaux du passé,

Tout prêt à jeter l’ancre en ce port du vieux monde

Où l’arche pourrissait, tant la vase est immonde.

IV.

Or, Jésus, que la foudre avait laissé dormir.

Entend, dans son sommeil, supplier et gémir;



POÈMES ÉVANGÉLIQUES. 2<^1»

Il se lève ;
la paix sur sa face est empreinte ;

«Ayez foi, nous dit-il, et vous serez sans crainte »

Puis il commande aux Ilots
;
le geste de sa main

Calme et fait obéir l’onde et le cœur humain.

Et l’arche du pêcheur, qui porte un peuple en elle.

Voit poindre à POccident une terre nouvelle.

La Colère de Jésus est encore une pièce dans la(|iielle l’Evan-

gile n’a fourni (pi’un texte à des applications trop légitimes.

On a rarement exprimé avec plus de sincérilci td de force l’in-

dignation des gens de bien.

LA COLÈIIE DE JÉSUS.

1 .

Tu donnas l’Evangile à la Samaritaine,

Pour une goutte d’eau puisée à sa fontaine.

La courtisane meme eut grâce devant toi ;

L’adultère s'y mit à Pabri de la loi;

Ton esprit prévalut sur la lettre homicide,

Et tu ravis sa proie au docteur qui lapide.

Tu bénis tes bourreaux, au moment d^expirer
;

Penché vers le larron, tu lui dis d’espérer ;

Un regard triste et doux fut le seul anathème

Que tu voulus, Seigneur, lancer sur Judas même !

Une fois, une seule, — ô Jésus, ô bonté,

O front orné de paix et de sérénité,

O cœur qui par l’amour répondait à Pinjure !... —
La colère atteignit ta divine nature

;

Ta face resplendit d’une sainte rougeur,

Et ta droite^ ô Jésus, s’arma du fouet vengeur !

C’est le jour qu’inondant la maison de ton Père,

L’impur négoce avait détrôné la prière ;

Au milieu des troupeaux de bœufs et de brebis.

Les tables des changeurs souillaient les saints parvis ;
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Les vils marchands,. aux voix aigres et discordantes,

Discutaient avec bruit les achats et les ventes.

Tu vins;

Ta voix tonna contre eux précipitant leur fuite,

Et la maison de Dieu fut rendue au Lévite.

IL

O poète, sois calme! et beau par la douceur
;

Qu’elle éclaire ton front et siège dans ton cœur !

Que la haine jamais, que jamais l’amertume

N’enveniment tes flots de leur sanglante écume.

Au sarcasme jamais n’ouvre ta bouche d’or.

Qu’en tes vers, blonde gerbe où nul serpent ne dort,

La tendre sympathie, ou visible, ou voilée.

Comme une fleur du ciel soit toujours recélée.

Que ta parole, enfin, pour qu’on y croie un jour,

Vive par riiarmonie, et surtout par l’amour.

Va, fécond par le cœur, va, comme la nature
;

Donne un peu de ton être à toute créature ;

Si quelque chose en toi s’agite incessamment,

C’est que Dieu t’a créé pour aimer vaillamment.

Aime donc, aime donc, c’est là ta sainte tâche !

Monte sur la montagne et bénis sans relâche.

Bénis, de ce trépied où le cœur s’agrandit,

Et la terre qui chante, et l’homme qui maudit !

Ah! quel que soit le vent qui tourmente la plage.

Qu’il passe sur tes flots, sans soulever d’orage.

Que jamais ton front calme, où Dieu doit résider,

D’un vulgaire courroux ne daigne se rider !

Quand tu ne sauras plus où reposer la tête.

Bénis encor Sion qui chassa le Prophète ;

Pardonne sur la croix au Juif lâche et moqueur,

Et meurs sans que la haine ait effleuré ton cœur.

Va! quand le monde impur te flagelle et te foule,

Tu n’es pas sans amis cachés dans celle foule
;

Cherche leurs yeux en pleurs à travers les soldats,

Songe à ta mère, à Jean, pour oublier Judas î
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Cependant^ ô poète, ô foudre qui sommeille.

Il vient parfois une heure où Dieu même l’éveille,

Où l'anathème en feu gronde à travers tes chants,

Devant le Saint des Saints souillé par les marchands !

lll

L’anathème du Christ pèse encor sur vos têteSj

Hommes sans âme, impurs vendeurs !

Dieu vous chasse
;
rentrez sous le fouet des prophètes,

Dans vos cavernes de voleurs.

L’abomination remplit la maison sainte;

Et l’avarice ose s’asseoir

Jusqu’au pied de l’autel, pour trafiquer sans crainte

De la lyre et de l’encensoir.

Le temple est un marché plein d’ignobles boutiques,

Avec des crieurs au portail

,

Autour des bancs de cèdre et des piliers antiques.

Rumine et beugle un vil bétail.

Du lieu pur et voilé la banque a chassé l’arche,

Dont les quatre anges sont vaincus,

Et l’avide changeur y trône en patriarche.

Faisant briller ses faux écus.

L’or des sept chandeliers sert à dorer le cuivre ;

Les vases sculptés sont dissous;

La grande mer d’airain où se vautre un peuple ivre,

Attend qu’on la fonde en gros sous !

Tout se toise, ou se pèse ;
il n’est chose éthérée,

Rien de si noble et de si grand,

Dont l’homme d’aujourd’hui ne fasse une denrée.

Qui se délivre au plus offrant.

La gloire, le pouvoir, l’honneur sont aux enchères.

Les rois vendent la royauté.

Les nobles leurs blasons, les soldats leurs bannières,

Les nations leur liberté.

Au démon de l’argent on signe un pacte à vie ;

On met son âme pour enjeu.

La femme vend son cœur, l’artiste son génie
;

L’homme a vendu jusqu’à son Dieu.

271
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Le peuple aux usuriers a, pour quelques centimes,

Cédé l’héritage des rois
;

Et quand il n’a plus faim, sans désirs plus sublimes,

11 dort tranquille sur ses droits !

Et les vendeurs sont là
;
palais, chaires, portiques,

Temples sont par eux envahis.

Ils rognent à leur gré les contrats politiques

Et les frontières des pays
;

En deniers^ sous leurs doigts, tout se métamorphose :

Art, prière, amour, équité ;

Ils trafiquent du mot et détruisent la chose
;

Le mensonge est leur vérité !

O toi, parole î ô voix qui féconde et qui crée.

Parole, ô don terrible et grand.

Part de Pâme divine à l’homm.e conférée,

Parole, un des noms que Dieu prend !

O parole, ô puissance, ô forme diaphane

De tout ce que Pœil ne voit pas,

O verbe, ô poésie, en ce siècle profane,

Combien n’as-tu pas de Judas ?

Les hommes d’à présent ne se font tes apôtres

Que pour te vendre à meilleur prix
;

Et nos Pharisiens, à rexem[)le des autres,

Te poursuivent de leur mépris.

Ton sanctuaire est plein de vendeurs, de faux prêtres,

Scribes, trafiquants éhontés.

Chiens qu’on voit aboyer au signe de leurs maîtres.

Contre les saintes vérités.

Là se vend le sophisme, à la page, au volume
;

Là tout vil mensonge à son taux ;

Là se dresse l’échoppe, où le valet de plume

Exploite l’ignoble et le faux
;

l.à se cote le prix des pamphlets, des harangues
;

Se règle la part de chacun
;

Là se tresse le fil qui fait mouvoir les langues

Du courtisan et du tribun.

Là, sous l’œil des chalands, le docteur qu’on délaisse
,

Met la science en écriteaux
;

Il a des vérités pour la hausse et la baisse,

Il parade sur des tréteaux !
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Vérité, vérité, prêtresse au front pudique !

Rois et peuples, grands et petits,

Chacun cherche à voler un pan de ta tunique

Pour le vendre ensuite aux partis.

Le poète, — oh
!

pleurez, vierges des chœurs antiques,

Le poète, l’homme inspiré,

Qui marchait devant vous, dans les fêtes publiques,

Le front ceint du rameau sacré
;

Qui chantait noblement, sur le luth de Phrvgie,

Les chastes amours et tes dieux, —
l.e poète aujourd’hui se loue à tant l’orgie.

Pour amuser les mauvais lieux
;

Tout rôle bien payé pour lui devient commode,
Il est tribun, ou bateleur;

Il exploite, selon le caprice et la mode,

Ou l’ironie ou la douleur.

L’art, c’est l’argent ! Seul Dieu, seul idéal des âmes;

L’argent qui fait l’homme de bien
;

Qui soumet au banquier les princes et les femmes
;

Qui donne rang de citoyen !

On en veut! Car il faut, aux penseurs, aux poètes,

Festins, salons, coursiers de choix;

Car il faut fréquenter et vaincre par ses fêles

Les banqueroutiers et les rois !

Car il faut oublier, dans les plaisirs profanes,

L’amour trahi, le ciel perdu,

Et payer les bouffons, les vins, les courtisanes

Avec le prix de Dieu vendu !

Vieux artistes du temple, hommes ravis en gloire,

Qui, jadis pauvres et cachés,

N’aviez d’autre souci que travailler et croire.

Trente ans sur une œuvre penchés !

Maîtres, maudissez-nous ! on pille sans mystère

Les vases, les trépieds, l’autel,

Et l’on met à l’encan les voix du sanctuaire.

On arrache l’ivoire et l’or pur de la lyre.

Et l’on jette le reste au feu !

O temple, qu’a-t-on fait de tes blocs de porphyre
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D’où l’on gratte le nom' de Dieu ?

On t’a prostitué ! L’esprit d’en haut te quitte,

Le lucre est l’idéal nouveau
;

A peine, en ce moment, quelque rare lévite

Offre un culte pur au vrai beau !

Ah ! trafiquants maudits, prêtres de l’avarice,

Dont l’âme est un coffre béant ;

Oue vos vœux exaucés fassent voire supplice,

Vivez avec l’or et l’argent !

Qu’entre vous et le ciel un monceau d’or se dresse

Vous cachant le seul vrai trésor
;

Pour votre lot d’amour, d’amitié, de sagesse.

Ayez de l’or, rien que de l’or;

Que l’or vous tienne lieu des baisers de vos mères,

Et des sourires paternels,

De tous les biens sans nom qui vous semblent chimères

Et qui sont les seuls biens réels !

Ne trouvez pour vos soifs que des sources étranges,

Où l’or bouillonnne à flots ardents
;

Que les fruits de la terre et le froment des anges

Soient changés en or sous vos dents !

VI.

Ah ! même en servant Dieu, que la colère est rude !

Ah î qu’elle laisse au cœur- de sombre lassitude
;

Qu’il est dur de mêler l’anathème à ses chants,

Et qu’on souffre à frapper, même sur les méchants!

Sois doux et patient, même à l’heure où nous sommes.

Demande à Dieu pardon d’avoir maudit les hommes ;

Pour frapper sans pécher il faut pouvoir guérir,

Il faut, comme Jésus, aimer jusqu'à mourir.

Cherche, ô poète, cherche une douce fontaine

Pour t’y purifier de cet instant de haine
;

Reviens aux champs, aux flots sous les fleurs endormis,

Aux oiseaux du désert qui sont tous tes amis
;

Aux forêts des vieux jours qu’effleure un vent paisible;

Où ton oreille s’ouvre aux voix de l’invisible ;
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A la grande nature, à cette mer sans fond

Où ce, fiel d’un instant s’abîme et se confond
;

Au berceau de l’amour qui lie entre eux les êtres.;

A toute chose où Dieu se manifeste
;
—,aux maîtres

Dont le doigt t’a montré le chemin du vrai beau
;

A l’art pur et serein qui crée un ciel nouveau.

Viens, viens
;

la Muse encore a des bois ignorés,

Où l’on écoute et voit danser des chœurs sacrés ;

Où tu peux, à l’abri de toute haine impure,

Aimer l’homme dans l’art et Dieu dans la nature.

Voile, en passant, tes yeux pour ne pas voir le mal
;

Et quand, vers tes pieds nus, monte son üot fatal.

Quand ton cœur est gonflé d’émotions trop vives,

Va prier et pleurer au jardin des Olives !

Les Parfums de Madeleine, pièce dans laqiuelle les beautés

abondent, est peut-être une de celles qui fourniraient le pré-

texte le plus spécieux aux critiques que je combattais au com-

mencement de cet extrait. La tournure un peu romanesque de

ce morceau n’est point à l’abri du reproche
;
mais la fin ren-

ferme des vers qui trouveront un écho dans toutes les âmes.

Seigneur, quand vous avez en un cœur sans détour

De la perfection semé le noble amour,

Qu’ensuite vous ouvrez à ces âmes ailées

Un champ libre à travers vos œuvres étoilées,

Vos splendides jardins, votre ciel argenté.

Et tout ce qui nous voile enfin votre beauté :

Si quelque pauvre enfant que votre soif dévore.

Et qui pour vous chercher s’est levé dès l’aurore,

D’une merveille à l’autre, avant de vous trouver.

Vole, et lassé s’y pose un instant pour rêver.

Dans le creux de sa main puise au bord des fontaines,

Et sans route frayée en ces terres lointaines.

S’égare et dort un soir, doucement attiré,

Auprès d’une fleur rare ou d’un oiseau doré ;

Ou bien si, tout meurtri des pierres de la route,

Sans rien à fborizon, il se couche et s’il doute...
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Larmes du repentir! eau féconde toujours!

Quand riiomme vous répand sur tous ses mauvais jours,

Vous chassez de son cœur les fanges entassées

Sous les pieds remuants des coupables pensées
;

Puis, comme le soleil sur une terre en pleurs

Raffermit les chemins el relève les fleurs,

Un doux regard de Dieu, suivant l’ombre et la pluie,

Se répand sur l’esprit, le réchaufle el l’essuie !

Oh! que tout soit pour lui, donnez, ô Madeleine,

Versez votre douleur, versez votre beauté.

Tout en vous est parfum, et tout sera compté !

Brisez au pied du Christ ce cœur doux et fragile.

Ce que la loi rejette est pris par PÉvangile,

Des épis oubliés sa moisson s’enrichit;

A lui tout ce qui pleure, el tout ce qui fléchit
;

A lui la pénitente obscure et méprisée^

A lui le nid sans mère, et la branche brisée;

A lui tout ce qui vit sans filer ni semer
;

A lui le lis des champs qui ne sait qu’embaumer.

L’oiseau qui vole au ciel, insoucieux, et chante;

A lui la beauté frêle, et l’enfance touchante.

Et ces hommes rêveurs qui sont toujours enfants,

Tous ceux sur qui le fort met ses pieds triomphants
;

iœs faibles sont les siens, sa force les relève
;

Il porte dans ses mains la grâce et non le glaive.

Larmes! trésor vivant, perles de vérité!

Seul don qu’oftVe le cœur sans l’avoir emprunté!

Baume que ie soleil fait monter goutte à goutte

Et surnager de l’âme et la consumant toute!

O larmes! ô pardon de toute iniquité!

O parfums, gardiens de toute pureté!

Maître, je vous ai vu comme une âme exilée

Errer le soir, au bord des lacs de Galilée;

La barque reposait dans l’eau bleue et sans plis,

Et les frères dormaient sur leurs filets remplis
;

Vous, sans qu’un bruit profane osât troubler vos rêves,

Vous marchiez lentement sur le sable des grèves.
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Et VOS regards errants de Tun à l'autre azur,

Semblaient interroger la mer et le ciel pur.

Quelles voix, du désert ou de la mer venues,

Quels mots mystérieux éclataient dans les nues,

Je ne sais, mais j’ai vu ce front transfiguré

Se baisser pfilissant... et vous avez pleuré !

Etoiles d'Orient ! belles nuits de Judée !

Plaine de Siloë de soleil inondée !

Lit pierreux du Cédron
!
palmiers de Nazareth !

Flots de Tibériade et de Génésarelh!

Grands vents qui balayez les roches désolées !

Horizons infinis des grèves isolées !

Solitudes qudl aime, où ses pas sont gravés,

Oh! dites s’il pleura, dites, vous le savez !

'

Gueillez-y sur ses pas les fleurs immaculées,

Lavez vos fronts dans l’eau des sources reculées !

Là, parmi la rosée et l’herbe vierge encor,

Sur la neige d’argent et sur le sable d’or.

Dans riialeinc des mers et dans celle des plaines,

Dans la vapeur qui fume au-dessus des fontaines,

Dans l’ombrage odorant qui coule des forêts,

Des parfums sont restés, fruits de ses pleurs secreU!

Respirez au désert ces effluves divines;

Secouez les rameaux baignés de perles fines;

Puisez dans vos deux mains l’eau vive des rochers.

Que le vase déhorde; et, sous son poids penchés.

Lorsque vous sentirez que votre âme est trop pleine,

Pour que rien ne s’en perde, oh! comme Madeleine,

A genoux devant lui, brisez, avec ferveur.

L’urne d’élection sur les pieds du Sauveur!

Seigneur, dans le troupeau des robustes humains.

Il est de beaux enfants, frêles et blanches mains.

Trop faibles pour lutter durant la vie entière

Et se voir obéir par la lourde matière
;

Ils ne savent pas faire, avec les socs tranchants.

Jaillir les blonds épis des veines de vos champs,
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Aider les nations à construire leurs tentes,

Tisser de pourpre et d’or les robes éclatantes,

Et charger les vaisseaux sous un ciel reculé,

Des tapis d’Ecbalane ou du fer de Thulé.

Est-ce donc, ô mou Dieu, que leur grâce inféconde

Est livrée en opprobre aux puissants de ce monde,

Et qu’à votre soleil chacun leur peut ôter

L’humble coin qu’il leur faut pour prier et chanter?

Est-ce qu’au jour marqué pour la grande justice,

Atin qu’aux yeux de tous votre enfer accomplisse

L’anathème porté sur les rameaux oisifs,

Vous frapperez ces fronts amoureux et pensifs !

Préférez-vous au lac les grands flots des rivières,

Et la roche inflexible aux tremblantes bruyères ?

Les fleurs et les oiseaux vous sont-ils odieux?

Mais le cèdre est chargé de nids mélodieux,

L’hysope entre ses pieds pousse une humble racine,

Et le Liban les berce en sa large poitrine !

Les auriez-vous mêlés dans la création

Pour bannir les plus doux de votre affection?

Ohl vous aimez. Seigneur, la forme pure et belle,

Car c’est l’achèvement de l’idée éternelle,

La splendeur de l’esprit visible à l’œil mortel.

Chacun de son côté travaille pour l’autel
;

Si les forts ouvriers en sculptent les colonnes!

Les enfants les plus beaux tresseront des couronnes 1

Ne faut-il pas des voix pour bénir, pour chanter?

Ce n’est pas être oisif que de vous écouter.

De recevoir de vous chaque soir l’huile sainte.

Lampe qui luit dans l’ombre et n’est jamais éteinte !

Oh! quand les marteaux lourds se reposent, le soir.

Les hommes ont' besoin de lyre et d’encensoir.

C’est l’immense désir de toute créature

De chercher vos rayons épars dans la nature
;

Et c’est une vertu de lire avec clarté

Un peu de votre nom écrit dans la beauté
;

D’avoir le front marqué de votre sceau de flamme ;

Et, mêlant desfparfums aux musiques de l’âme,
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D’^lre l’urne de baume et le luth frémissant

Qui parfume la terre et chante en se brisant !

Nous finissons par la Confiécration du livre, épilogue dont

nous n’avons pas cru devoir retrancher un seul vers. Tous les

hommes qui survivent à leur mère ne pourront lire sans larmes

ces strophes, pieuse ofirande déposée sur un saint tombeau.

CONSÉCdtATION.

Quand je pouvais encor vous voir et vous entendre,

Quand, parmi vos travaux, ma Mère, et vos douleurs,

Mon cœur de fils pouvait à vos pieds se répandre.

Et faire éclore en vous de la joie ou des pleurs ;

Avant l’heure où, brisant le bonheur domestique.

Dieu vous plaça plus haut que vos amours humains,

Lorsque ma lèvre encor s’appuyait sur vos mains.

Lorsque vous étiez là sur ce fauteuil antique ;

Trop souvent de mon cœur j’ai retenu la voix ;

Je vous ai trop peu dit, c’est là ma peine amère.

Ces choses qu’un bon fils doit dire mille fois

Pour payer, s’il se peut, les peines d’une mère.

Pour l’amour filial, ah !
que de jours perdus !

Dans votre âme inquiète et si prompte aux alarmes.

Combien un fils meilleur_, par ses soins assidus,

En sourires divins aurait changé de larmes !

Ma Mère,! avez-vous su comme je vous aimais?

Comme en vous j’ai vécu, comme, dès mon enfance,

Envers le monde et Dieu, vous fûtes ma défense ?

Tel que je fiai senti, je ne l’ai dit jamais.

Mais votre âme lisait au-dedans de moi-même ;

Silencieux, absent, je vous restais uni ;

Vous connaissiez mon cœur et vous m’^avez béni,

Et le mot de bon fils fut votre adien suprèEiie.
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Ah! j’en avais besoin pour cilnier le remord

De tant de jours ôtés aux maternelles joies,

Et perdus, loin de vous, le long des folles voies,

Et qui m’accusaient tous àvolre lit de nriort !

La nuit s’est faite en moi depuis cette heure affreuse
;

La source de mon sang me semble avoir tari,

Je cherche une espérance en mon cœur appauvri
;

Vous seule et Dieu savez l’abîme qui s’y creuse.

C’est par vous que j’aimais, que j’essayais le bien
;

J’ai perdu ma lumière et ma raison de vivre;

Mais vous me rendrez digne, ô Mère ! de vous suivre,

Votre esprit, de là-haut, visitera le mien.

Mère! vous me voyez; dites, que puis-je faire

Pour vous prouver mon culte et pour qu’il vous soit doux ?

Puisque Dieu vous a prise et vous garde en sa sphère.

Je veux aller à Dieu pour m’approcher de vous.

De ce livre, ici-bas, je vous faisais l’offrande
;

La prière en es.t l’ânie, il fut par vous dicté
;

J’y gravai votre nom, vous l’avez accepté,

Mais vous me demandez, Mère, une œuvre plus grande.

Ame sainte, aujourd’hui, tu vois le seul vrai beau.

Dans le seul bien réel à jamais tu te plonges;

Ton fils doit t’adresser, au-delà du tombeau,

Un plus digne tribut que ce fruit de mes songes.

Mère, toujours active à notre humble foyer.

Vous pratiquiez le bien, tandis que je le rêve
;

Pour le ciel et pour nous, vous amassiez sans trêve

La gerbe de vertus qui vous a fait ployer.

Moi, je me trouve encor, devant Dieu, les mains vides;

En stériles accords j’ai dépensé mes jours
;

Mais je veux entreprendre, avec votre secours,

Pour mieux vous honorer, des œuvres plus solides.

Si la foi m’affermit dans l’amour du devoir.

Si, dans le mâle esprit du chrétien et du sage,

Je suis pur, sans orgueil, et doux avec courage,

Et gardant sur moi-même un absolu pouvoir ;
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Si cette austérité s attendrit pour mes f'-ères,

S jIs trouvent à m^aimer quelques soulagements
;

Si Dieu m entend bénir son nom dans mes tourments
Si mes jours de travail sont mêlés de prières

;

Si mon amour de fils, doux au cœur paternel,
D’un appui qui la charme entoure votre fille,'

Et nous aide à porter notre deuil éternel
En mêlant sa tendresse aux soucis de famille

;

Si tous les trois, le père et Dépouse et la sœur,
Celle à qui tu remis mon àme fatiguée

Et celle que tes pleurs à son frère ont léguée,
Trouvent repos et force abrités sur mon ca*ur

;

Si j’ai mis dans le sang du fils qui vient de naître
Un peu du vieil honneur et de la vieille foi.

Et si — Dieu permettant qiril puisse me connaître—
Je sais être pour lui ce que tu fus pour moi

;

Si, des assauts du mal, ma foi sort agrandie
;

Si je me fais un cœur à l’image du tien...

Voilà, ma Mère! ô toi par qui je suis chrétien,

La seule œuvre durable, et je te la dédie.

^

Après avoir achevé cette lecture, on nous demandera peut-
être quelle est notre opinion sur la poésie de M. de la Prade.
Qu’on prenne le recueil, et qu’on le compare avec nos extraits
et l’on comprendra les réserves que nous devons faire dans l’in-
térêt de la critiquo. L’auteur, qui possède au plus haut degré le
talent de rendre avec élégance et noblesse des pensées élevées,
laisse trop voir qu’il appartient à une époque de décadence.
Il ne se surveille pas assez

;
il a trop de respect pour ce qui sort

de sa plume; il ne sait pas sacrifier les expressions manquées,
les développements obscurs ou exagérés. S’il avait rayé d’avancé
un millier de ses vers, il n’en marcherait que plus dégagé, on
le comprendrait mieux, et on l’admirerait davantage. Nous
avons fait pour lui ce qu’il aurait dû faire, et la plupart du
temps le lecteur ne s’apercevra pas de nos retranchements : ils
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ne paraîtront même sensibles que dans les endroits où nous

avons été obligés, par la crainte de laisser une tache, d’inter-

rompre l’enchaînement des rimes.

La Fontaine était un fablier ; c’était un arbre, disait-on, qui

portait des fables : tous les poètes en sont à peu près à la même
enseigne

;
leur privilège est de porter pour fruit de beaux vers

;

mais les poètes de notre temps oublient que les arbres fruitiers

ont besoin d’être émondés.

Ch. Lenormant.
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PAR M. L. VITET,

DE l’académie française,

Gel article, devenu un livre, est certes une des productions les

plus remarquables de la littérature contemporaine, et ce serait déjà

rendre un service à nos lecteurs que de leur signaler une lecture

aussi agréable qu’instructive. Mais cela ne soflit pas : le Louvre

est comme un abrégé de l’histoire de France, et son historien a le

don d’exprimer avec une clarté parfaite
,
une élégance imper-

turbable, les détails techniques et les appréciations de la nature la

plus spéciale. 11 discute si bien qu’il provoque à discuter avec lui,

et c’est ainsi que s’ouvre un vaste champ de questions intéressantes

à parcourir.

L’art d’écrire sur les arts est un des plus difficiles et dont les mo-

dèles se rencontrent le plus rarement, surtout dans notre littérature.

Sous ce rapport, M. Vitet n’a dans le passé personne qui puisse lui

disputer la prééminence. Dans un passage de son Louvre, il parle

sévèrement de Chambray, et, selon nous, il a tort. Avant lui, Gham-

bray seul avait donné l’exemple de cette propriété élégante de

l’expression qui distingue notre contemporain
;
peu importe que

l’auteur du Parallèle de Varchiteeture ancienne et moderne ait fait

preuve d’un goût trop exclusif : M. Vitet n’a -t-il pas aussi, comme

tout le monde, ses exclusions et ses préventions?

On ne peut d’ailleurs lire une histoire du Louvre sans se rappeler

celle que M. de Glarac a tracée en tête de son Musée de sculpture an-

cienne et moderne. Je trouve encore une fois M. Vitet rigoureux

quand il loue exclusivement
,
dans ce premier travail;, ce qui se
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rapporte à la restitution du Louvre de Charles V; il aurait été juste

de rappeler aussi une excellente discussion qui s’y trouve relative-

ment aux sculptures de Paul-Ponce, et peut-être, dans l’attribution

des travaux de la grande galerie qui unit le Louvre aux Tuileries,

M. de Clarac s’est-il montré plus exact que son successeur. En gé-

néral, nous sommes trop redevables à ceux qui nous ont précédés

dans une carrière entièrement neuve, pour avoir le droit de les

traiter avec un certain degré de sévérité.

Au reste, si M. de Clarac se distingue par des recherches exactes

et des connaissances positives, il n’y a pas la moindre comparaison

à établir entre lui et M. Vitet, sous le rapport de l’abondance des

idées et de l’agrément du style. La preuve en est que l’un n’est

guère connu que des hommes spéciaux, tandis qu’on a depuis quelques

mois recherché avec avidité Le Louvre de M. Vitet, et que ce succès

de lecture a rendu nécessaire l’édition plus élégante que nous an-

nonçons aujourd’hui. Il en résulte que, pour la plupart des lecteurs,

l’histoire du Louvre commencera à l’écrit de M. Vitet.

Cet écrit se compose de deux parties. Dans la première, l’auteur

expose l’histoire des transformations et des accroissements du pa-

lais jusqu’à notre époque
;
la seconde contient une appréciation cri-

tique des travaux en voie d’exécution. Ces travaux, on le sait, doi-

vent mettre un terme aux incertitudes séculaires qu’a causées le

problème qui consiste à rejoindre le Louvre aux Tuileries du côté

du nord, comme il Test du côté du sud depuis le règne de Henri IV,

et à remplir l’intervalle entre les deux monuments, tout en sau-

vant l’irrégularité qui existe dans la rencontre de leurs axes. On

me permettra de laisser de côté ce qui concerne cette seconde

partie. Sans doute, nous partageons la plupart des regrets et des

craintes que M. Vitet éprouve
;
mais nous ne connaissons que très-

imparfaitement les projets dont l’exécution est confiée à M. Visconti,

et nous ne nous sentons pas assez sûrs de notre propre opinion sur

le fond même de la question, pour blâmer avec une certaine assu-

rance la manière quelconque dont on aura résolu des difficultés peut-

être impossibles à surmonter entièrement. De tous les architectes qui

depuis deux siècles se sont occupés d’unir le Louvre aux Tuileries,

leBernin est le seul qui ait pensé qu’on pouvait laisser entièrement

vide l’intervalle qui sépare les deux palais : M. Vitet partage, sous

ce rapport, entièrement l’avis du Bernin, qui pour M. Duban ne

paraît pas faire l’objet d’un doute. Voilà de grandes autorités, et
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pourtant j’hésite encore à me rendre. Le Bernin projetait un Louvre

gigantesque, dont la masse aurait défié des espaces encore plus

considérables, et de ce que dans ces derniers temps nous avons eu

pleine satisfaction à voir la face extérieure du Louvre de Lescot

dégagée des constructions qui l’obstruaient, il ne faut pas en conclure

que le désert qu’on aurait laissé s’étendre entre les deux palais,

n’eût pas fatigué par sa monotonie. La difficulté aurait été d’or-

ner convenablement un aussi vaste terrain, fermé des quatre côtés

par. des bâtiments d’une hauteur presque uniforme. Autant que

nous pouvons en juger, M. Visconti est loin de résoudre la question

d’une manière aussi heureuse que le proposaient MM. Perrier et Fon-

taine
;
son projet comporte d’ailleurs des bâtiments dont la desti-

nation projetée ne s’accorde pas avec les idées que nous nous fai-

sons d’un pareil local
;
mais on peut pardonner au nouvel architecte

de n’avoir pas cru à la nécessité de doubler la place du Carrousel déjà

trop vaste, selon nous, pour l’édifice au-devant duquel elle s’étend.

Notre examen ne portera donc que sur l’histoire du vieux Louvre;

et quoiqu’en restreignant notre tâche
,
nous ne nous flattons pas de

l’épuiser en quelques pages. 11 y aurait d’abord des recherches cu-

rieuses à faire sur le Louvre de Philippe-Auguste. M. Vitet s’abstient

de remonter à l’origine de ce château, et peut-être a-t-il raison de

se montrer si réservé, dans l’absence de documents satisfaisants. Il

est probable que de tous les palatia situés sur les terres du fisc et où

les rois des premières races avaient coutume de vivre successive-

ment des produits du sol
,
le plus rapproché de la cité

, ancienne

résidence des empereurs et capitale du nouveau royaume, était situé

à peu de distance de l’emplacement du Louvre, et devait compren-

dre cet emplacement dans ses dépendances. Entre le domaine royal

de CUppiacum, aujourd’hui Glichy^ fréquemment mentionné dans

les documents primitifs, et dont il reste une monnaie mérovingienne,

et le Louvre, il n’y eut longtemps qu’une plaine cultivée et des fermes,

dont les principales, données à l’Église de Paris, avaient dû dans l’ori-

gine faire partie des terres du fisc. Philippe-Auguste, en abandonnant

l’ancien séjour des empereurs, sur la rive gauche de la Seine, pour

s’établir au centre même de la Cité, ne pouvait songer à faire de cette

nouvelle résidence le siège de Eautorité féodale
;
car il eût été sans

exemple qu’on mît alors un fief de premier ordre au milieu d’une

ancienne cité romaine : de là l’origine de la grosse tour du Louvre,

bâtie par Philippe-Auguste, et de laquelle ce prince décida que re-
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lèveraient désormais tous les vassaux de la Couronne. Le lieu était

bien choisi^ à la porte de la Cité, et sur le bord du fleuve, dont le

château nouvellement construit commandait la navigation, devenue

plus importante après la conquête de la Normandie. Alors Glichy

avait perdu toute renommée, et ce ne fut que sous le règne de saint

Louis que Vincennes, bâti à l’orient do la cité, fit le pendant avec le

Louvre, vers l’autre extrémité de la ville. Charles V, qui avait appris

à se défier des Parisiens, construisit à son tour la Bastille pour tenir

en respect une capitale aussi portée â la rébellion. Quand on veut

se rendre compte du système au moyen duquel ce prince
,
après

avoir abandonné le Palais, où la populace l’avait abreuvé d’outrages

pendant la captivité du roi son père, mit bon ordre à l’envie que

les bourgeois de Paris éprouvaient alors de se constituer en répu-

blique municipale, à l’exemple des villes de la Flandre, on doit

comparer non-seulement le Louvre et la Bastille
,
mais encore les

vastes dépendances des deux châteaux, où tout ce qui tient à l’agré-

ment de la vie était concentré avec les moyens de défense qui ga-

rantissaient la sécurité du souverain.

Mais ces préliminaires historiques n’ont plus d’intérêt aujourd’hui

au point de vue de Fart : tout au plus servent-ils à expliquer le ca-

ractère de forteresse dont le Louvre ne s’est jamais entièrement dé-

pouillé. Lorsque François Ier confia â Pierre Lescot la tâche de re-

bâtir la vieille résidence de Philippe- Auguste et de Charles V,

l’architecte de la Renaissance se conforma â la disposition primitive

du château. La cour intérieure qu’il conservait, encore assombrie

par l’antique donjon qui s’élevait à son centre, ne différait pas par

son étendue de celle que les bâtiments primitifs avaient entourée.

En comparant la disposition du château d’Ecouen, bâti par Jean Bal-

lant pour le connétable de Montmorency, quelques années avant que

Pierre Lescot ne commençât la reconstruction du Louvre, M. Vitet

croit pouvoir conclure que l’intention de ce dernier architecte de-

vait être d’établir du côté de l’orient une ligne de bâtiments moins

élevés, qu’aurait interrompue seulement une porte triomphale, dans

le genre de celle qui décora l’entrée d’Ecouen jusqu’au milieu du

xviiF siècle. Mais cette hypothèse ingénieuse aurait besoin de con-

firmation, et dans tous les cas, nous ne la croyons pas nécessaire pour

justifier la hauteur des constructions de Lescot, par rapport au peu

d’étendue de la cour centrale. Au sortir des temps féodaux, l’imagina-

tion n’avait tant besoin d’air, de jour et d’espace qu’à notre époque.
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M. Vitet a, du reste, admirablement apprécié le génie deLescot ;

la comparaison qu’il fiiit de cet artiste avec son devancier Jean Bul-

lant et son successeur Philibert Delorme, est aussi délicate qu^ingé-

nieuse : il en résulte que si Ballant a montré, dans les belles façades

dont il a décoré les corps de batiment d’Ecouen à l’intérieur de
la cour, plus de fermeté et de hardiesse

;
que si Delorme a fait

preuve d’un esprit plus inventif et d’un pressentiment plus complet
des destinées auxquelles était appelée l'architecture moderne, Lescot

les surpasse l’un et l’autre par l’harmonie de l’ensemble, par l’en-

tente judicieuse de tous les détails, par un équilibre plus juste entre

le besoin de créer et l’obligation de se conformer aux usages et aux
idées de son temps. Sous ce rapport, Lescot est non-seulement le

premier architecte, mais encore l’artiste le plus éminent de la Re-

naissance française : il surpasse même son collaborateur Jean Goujon,

merveilleusement doué pour la sculpture méplate (laquelle tient, en
quelque sorte, le milieu entre la peinture et la statuaire), mais qui,

malgré son goût naturel, ne sut jamais s’affranchir de l’affectation

qu’il avait puisée dans l’élude des ouvrages dePrimatice : tandis que
c’est en vain que l’on cherche d’après quel modèle italien Lescot

aurait procédé, à moins qu’il ne soit question de quelques palais de

petite dimension, comme ceux dont on attribue -le dessin à Ra-
phaël.

A supposer même que Lescot eût puisé dans les productions de ce

roi des artistes italiens, ou dans celui de son élève, Balthazar Peruzzi,

Télégance et la correction qu’on remarque dans les façades du Lou-
vre, surtout dans l’extérieure, qui est la plus simple, la part d’ori-

ginalité resterait encore immense, si l’on songe qu’il n’est redevable

à aucun modèle, ni de la superposition hardie des deux ordres co-

rinthiens, qui lui a permis de faire descendre la richesse de la dé-

coration jusqu’à la racine de l’édifice, sans que le support paraisse

trop faible pour soutenir la richesse des parties supérieures, ni de

l’appropriation vraiment classique des anciens meneaux de pierre

:de l’architecture du moyen âge, qu’il avait su faire aux fenêtres de
ses façades, et qu’il faudrait restituer avec les bandes horizontales

(qui coupaient l’intervalle entre les baies et les pilastres, si l’on vou-
dait.rendre toute sa signification à la pensée de l’artiste, ni, ‘enfin, de
la combinaison des figures, des combles, des faîtages, et des ouver-

tures dans la partie supérieure du monument: création qui,touche

plus les regards habitués aux broderies architectoniques du xiv® et



288 LE LOUVRE.

du XV® siècle dans le nord de l’Europe, que ceux des hommes dont

le goût s’est formé sur les modèles plus sobres de l’art classique en

Italie, mais qui ne s’en élève pas moins bien au-dessus de tout ce

que nous connaissons d’ellbrts tentés au xvr siècle pour approprier

aux règles épurées de l’art une manière de faire les combles consa-

crée alors par une tradition impérieuse. .

N’oublions pas en effet qu« jamais Lescot n’a eu à bâtir un palais

à la façon de ceux qui, dès son époque, couvraient la surface de

l’Italie. Le Louvre alors n’était pas un palais, mais un château : on

a fait, avec juste raison, à Vignole un grand mérite d’avoir uni dans

la forteresse de Caprarola les précautions de défense à l’élégance

qui doit distinguer la résidence d’un souverain; on a célébré le

génie avec lequel Sanmicheli créa un genre d’architecture militaire

où l’artiste reste au niveau de l’ingénieur : mais que dire de Lescot,

ou plutôt que ne dirions-nous pas, si nous avions encore au moins

un des deux pavillons carrés, qu’il avait construits à l’extrémité de

ses façades et qui devaient, avec deux autres, garnir les angles de

Lédifice? On voit toute cette disposition dans les planches de du

Cerceau, et au commencement de ce siècle, M. Baltard le père a

pu dessiner encore et graver l’un des côtés du pavillon de l'angle

sud-ouest, qui s’était conservé entre la façade de Levau et le

placage de Perrault du côté de la Seine. C’est alors seulement que

la pensée de l’architecte primitif s’explique et se justifie entièrement.

En l’étudiant ainsi à la source de ses inspirations, quand on com-

pare cette conception si pure et si définie d’un château d’une

médiocre étendue, Üanqué de ses quatre tours, s’élevant du fond de

ses fossés et ne se permettant, pour ainsi dire, la grâce qu’après

que la part de la force a été largement faite
,
on ne s’étonne plus

que d’une chose: c’est qu’après raltération profonde que la con-

ception de Lescot a subie
,
par suite de la transformation de la

forteresse du Louvre en un immense palais, il reste encore à ces

beautés déclassées un charme si grand, un accent si original. Quelle

dose de génie n’a-t-il pas fallu
,
pour que l’effet de l’édifice ait

résisté à l’espèce de détirage qu’on lui a fait subir !

Nous possédions encore, il y a quelques années, dans Paris, un

palais bien inférieur sans doute au chef-d’œuvre de Lescot, mais

qu’une appropriation à de nouveaux usages, faite avec goût et so-

briété, n’avait point dépouillé de son caractère primitif : c’était le

Luxembourg, construit par Jacques de Brosse pour la reine Marie de
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Médicis : palais florentin, si l’on vent, en tenant compte des bossages

dont il est orné depuis le soubassement jusqu’au faîte, mais qui n’en

avait pas moins la physionomie française, à cause des pavillons car-

rés dont il était flanqué de distance en distance. Dans la conception

première, il n’y avait de différence qu’entre l’épaisseur du corps

de logis qui servait d’habitation principale et le peu de profondeur,

soit des deux galeries en retour d’équerre, soit des terrasses, in-

terrompues par un pavillon, qui formaient l’ordonnance de la fa-

çade. Sous le règne de Louis-Philippe, on trouva que le palais du

Luxembourg ne suffisait pas aux besoins de la Chambre des Pairs,

et comme l’idée de la conservation, dominante à notre époque, ne

permettait pas de songer à détruire l’œuvre de Jacques de Brosse,

on crut avoir fait merveille en imaginant de doubler en profon-

deur le corps de logis principal, déjà du double de l’épaisseur des

galeries. Au nord et au sud, on ne s’aperçoit pas de cette prolon-

gation; mais quand on se place sur un des côtés, elle produit un

effet vraiment ridicule, et l’on en vient à se demander pourquoi,

puisque l’on était en train de multiplier les pavillons, on s’est ar-

rêté en si beau chemin, et s’il ne serait pas aussi simple de tripler

ou de quadrupler l’édifice. L’œuvre de Jacques de Brosse, ainsi dé-

figurée, ne résiste pas à l’examen, et l’on s’étonne qu’un artiste de

talent ait pu se j.rêteràun expédient si funeste pour la gloire de

l’architecture française.

Ce que le xviu siècle lit du Louvre de François L*- et de Henri 11,

quoique opéré avec plus d’habileté, mérite un blâme presque égal. Je

n’éprouve pas la môme sévérité que M. Vitet pour l’idée qu’eut Ca-

therine de Médicis d’étendre la résidence royale dans la direction de

la Seine, et sans renoncer au plan de Lescot, de lui donner la pro-

portion d’un palais digne de la monarchie. M. Vitet, dans ses Èiat$

de Blois, s’est montré d’une rigueur extrême pour Catherine, et il

ne tient peut-être pas compte assez aujourd’hui du progrès d’exac-

titude historique dont le résultat a été d’éclaircir sensiblement cette

sombre et terrible figure. Les arcades qui servent de soubassement à

la galerie d’Apollon, dontM. Duban a fait une restauration si habile,

n’ont rien qui ne soit digne du voisinage de Lescot, et la masse
que surmonte le grand salon, ainsi que le soubassement de la pre-

mière moitié de la grande galerie
,
que M. Vitet restitue, judi-

cieusement selon nous, à Philibert Delorme et au règne de Char-
les' IX ont été le principe d’un des plus grands embellissements de

T. xxxii. 25 MAI 1853. 2® livr. 10
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notre capitale. Pardonnons donc à cette reine italienne l’inconstance

de ses goûts : laissons-la passer du Louvre aux Tuileries, et des Tui-

leries à l’hôtel de Soissons. Si l’œuvre de Lescot est abandonnée pour

un temps, rien n’empêchera plus tard de la reprendre et de la com-

pléter. Mais quoi ! sous Henri IV, sous Richelieu, la France du xviu

siècle ne ressemblait plus même à celle de François P’’; avec les

grandes pensées était venu le besoin des grands édifices
j
et depuis

surtout qu’Henri IV, dans un but de politique tout autant que de ma-

gnificence, très-bien démêlé par M. Vitet (il songeait à garder un pied

hors de Paris
,
pour ne pas être pris comme son prédécesseur au

traquenard des barricades), depuis que Henri IV avait uni les Tuileries

au Louvre par une immense galerie, la cour de Lescot ne semblait

plus correspondre par son étendue au caractère grandiose des con-

structions voisines. De là naquit l’idée de doubler les galeries de Les-

cot et de quadrupler l’étendue de la cour du Louvre
;
de là provient

le Louvre d’aujourd’hui, dont celui de Lescot n’est qu’un membre

ajusté à un corps disproportionné. Nous devons au sentiment d’ad-

miration qu’inspirait l’œuvre inachevée d’un artiste de génie le com-

promis qui empêcha qu’on ne détruisît les deux ailes construites

sous Henri H, en même temps que ce qui restait du vieux Louvre.

Mais si nous nous plaçons au point de vue tout moderne du respect

que l’on doit à la pensée d’un artiste; si, puisant dans nos convic-

tions actuelles une sévérité que nos devanciers auraient trouvée

bien singulière
,
nous cherchons les .vrais coupables, pour rester fi-

dèles à l’équité
,
ne descendons pas jusqu’à Perrault, et accusons

franchement, et le cardinal de Richelieu
,
et Lemercier, l’architecte

qui réalisa la pensée du redoutable ministre.

Lemercier, que M. Vitet a traité avec beaucoup d’indulgence, a

été apprécié, selon nous, à sa juste valeur dans une courte histoire de

Tarchitecture française, que le Magasin a donnée par frag-

ments successifs, et dontl’auteurestM. Léon Vaudoyer. C’était uncon-

structeur habile que Lemercier, mais en même temps un artiste dé-

pourvu de toute inspiration. Les édifices bâtis sous sa direction sont

nus sans être simples, et je crains bien qu’il n’ait contribué, plus

que personne en France, à tuer la belle ornementation traditionnelle

du xvi« siècle. L’effet de l’énorme calotte dont il a surmonté au

Louvre ce qu’on appelle le Pavillon de l’Horloge, ne serait pas sup-

portable, sans les admirables caryatides de Sarrazin. Celui-ci était

un sculpteur de génie qui, sans se piquer d’une correction parfaite,
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savait donner à ses ouvrages tant de grâce, de tournure et de cou-

leur, qu’il aurait relevé une architecture encore plus médiocre. Je

ne saisis pas, pour mon compte, le rapport que M. Vitet établit en-

tre les caryatides de la tribune de Jean Goujon, sculptures ddnté-

rieur, et aussi rigoureusement architectoniques, dans leur noble

vénusté, que les vierges du Pandrosium, et les créations de Sarrazin,

d’un mouvement heureusement si libre, que l’architecture à laquelle

elles s’appliquent en a reçu de l’animation et de la vie. Admirons

Sarrazin comme il le mérite, et ne faisons pas au vrai bourreau

de Lescot, c’est-à-dire à Lemercier, un honneur dont il n’est pas

digne.

Si M. Vitet a été indulgent à l’égard de Lemercier ,
il a réservé

toutes ses sévérités pour Claude Perrault, l’auteur de la célèbre co-

lonnade Dans l’histoire des arts français, je ne connais rien de plus

piquant que les mémoires écrits par Charles Perrault sur son frère,

et l’on conçoit le parti qu’un observateur et un écrivain tel que

M. Vitet a dû tirer de ces précieuses révélations. Voltaire a dit, en

très-beaux vers, une contre-vérité :

A la voix de Colbert, Beniini vint de Rome
;

De Perrault dans le Louvre il admira la main :

c( Ail ! dit-il, si Paris renferme dans son sein

» De si rares talents, un si puissant génie,

)) Fallait-il m’appeler du fond de l’Italie ! »

Voilà le vrai mérite ! il parle avec candeur •

L’envie esta ses pieds
;

la paix est dans son cœur

C’est se moquer du monde que d’écrire ainsi l’histoire
, même

en vers : le Bernin vint de Rome
,
pour remplacer

,
non Perrault

,

mais Levau qui avait succédé à Lemercier dans la direction des

travaux du Louvre, et ce fut l’intrigue d’une coterie dont Charles

Perrault était l’âme qui parvint à dégoûter ie roi de l’artiste étran-

ger et à dégoûter de la France T’étranger lui-même. Si Fon doit

reconnaître que le Bernin, malgré les défauts de son siècle, était

un architecte du premier ordre
,

s’il faut réduire Claude Per-

rault à la mesure d’un amateur instruit, on ne peut s’empêcher en

même temps de se féliciter du succès de la cabale qui lit pré-

férer l’amateur au véritable architecte
;
car si le Bernin eût fait

son Louvre, il ne serait pas resté une pierre de l’oeuvre de Lescot, et

quelque maladresse que Perrault ait mise à combiner ses idées avec
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celles du premier des architectes français de la Renaissance, le Lou-

vre actuel témoigne encore d’un respect très-extraordinaire dans

un homme du xvu® siècle, pour un chef-d’œuvre d’une époque an-

térieure. Sans doute, et nous l’avons déjà reconnu, la pensée prin-

cipale de Lescot est délayée et perdue dans l’œuvre de réduplication

commencée sous Richelieu. Mais, du moins, on a conservé presque

intact un des côtés de la cour de Lescot : elle est là avec les sculp-

tures de Jean Goujon et de Paul Ponce, avec la fermeté et la pureté

de l’ornementation première, avec Télégante décoration des faîtages

et de l’acrotère. Si, parmi les fantaisies que les Français se passent en

fait de bâtiments, quelque religieux admirateur des talents de no-

tre école songeait à dégager le génie de Lescot de tout l’entourage

qui le déhgure, sans toucher au Louvre désormais consacré dans sa

forme achielle
,
on pourrait élever un palais de la même dimen-

sion et de la même ordonnance que celui dont Lescot avait tra-

cé le plan. Sauf la parde de l’est pour laquelle on serait réduit

aux suppositions, et le couronnement des pavillons d’angle dont le

souvenir s’est fidèlement conservé dans les planches de Baltard,

le grand Louvre fournirait des modèles qu’il suffirait de copier avec

une scrupuleuse exactitude
,
en procurant aux sculpteurs de notre

âge L'occasion de continuer les inspirations de Paul Ponce et de Jean

Goujon, comme on La déjà fait pour la cour actuelle, avec plus de

succès sous l’Empire, avec moins d’ensemble et de talent du temps

de la Restauration. C’est alors qu’on pourrait apprécier avec con-

naissance de cause la supériorité qui distingue Lescot de ses contem-

porains, même de Jean Bullant, même de Philibert Delorme, c’est-à-

dire un égal éloignement pour les partis de transition et pour les in-

novations aventureuses. Si jamais cette satisfaction était donnée à

notre gloire nationale, peut-être les gens d’un goût délicat, comme

M. Vitet, qui souffrent tant à voir dans le Louvre agrandi l’homme

de génie étouffé sous les créations postérieures d’un amateur ren-

forcé, moins énergique qu’arnbUieux
,
se calmeraient-ils, en pen-

sant qu’après tout la grande et capitale profanation était déjà com-

mise, lorsque Perrault introduisit dans les travaux du Louvre l’exé-

cution de ses dessins.

Je comprends la rigueur avec laquelle les architectes doivent juger

Perrault : on n’aime, dans aucune profession, ceux qui s’élèvent

aux grandes responsabilités sans offrir les garanties d’études prélimi-

naires et d’expérience acquise
;
mais si Perrault n’était pas un archi-

tecte dans la légitime acception du mot, il était un antiquaire, et
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l’on pardonnera le sentiment de confraternité qui nous porte à plai-

der les circonstances atténuantes en faveur d’un de nos devanciers.

M. Vitet, qui se souvient que Claude Perrault fut une des lumières

de l’Académie des sciences
, s’écrie à deux reprises : « Voici ce qui

arrive quand on veut faire de l’architecture avec des mathémati-

ques! » Déjà Boileau avait repoussé le même Perrault du corps des

médecins , en lui disant :

Soyez plutôt niavoii, si c’est votre laleiU.

et en effet Perrault était à la fois médecin
, anatomiste supérieur,

dessinateur plein de sentiment et de goût, et profondément versé

dans l’histoire de l’architecture. Ses connaissances mathématiques

lui ont permis d’expliquer dans Vitruve
, avec une supériorité in-

contestable, les chapitres qui se rapportent à l’art de l’ingénieur
,

et quant aux parties architectoniques de cet ouvrage
, l’un des plus

mutilés et des plus dilliciles à comprendre de la littérature latine
,

Perrault a fait beaucoup plus qu’aucun de ses devanciers pour

l’intelligence du texte dans la traduction et le commentaire qu’il

en a donnés. C’est en étudiant ce magnilique ouvrage et le ca-

ractère des dessins qui l’accompagnent
,
qu’on apprend à connaître

Perrault comme théoricien en matière d’architecture. Ce serait, sans

doute
,
une profanation que de le comparer à Racine : car celui-ci

savait profondément son métier
,
tandis que Perrault, avant de met-

tre la main au Louvre, n’avait appris sa nouvelle profession que dans

les livres. Mais il existe une analogie évidente dans la manière dont

l’un et l’autre comprenaient le génie de l’antiquité et l’appliquaient

à la grandeur ostentatoire de Louis XIV.

Considéré sous cet aspect
,
Perrault se distingue nettement de

l’architecture borrominesque qui
,
après avoir envahi l’Italie

, avait

étendu son influence sur notre pays et achevé de détruire les tradi-

tions de la Renaissance. On remarque
,
dans la conception de la co-

lonnade du Louvre
,
une gravité et une chasteté qui olîrent un

parfait contraste avec les témérités italiennes. Par ce côté de

son talent, Perrault était moins indigne de s’associer à Lescot

que M. Vitet n’est tenté de le penser. Si le contraste entre ces

deux artistes est choquant sous certains rapports
, notamment pour

ce qui concerne le couronnement de l’édifice
, il y a d’autres parties

où leurs deux manières de voir s’adaptent plus .^naturellement l’une

à l’autre. Je citerai surtout la fameuse fenêtre de Lescot^ ce type

achevé d’élégance dontM. Vitet a raison de dire qu’on pourrait écrire
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séparément î’histoire et qni après avoir été adoptée par les archi-

tectes de Catherine de Médicis
,
de Charles IX et de Henri IV, a été

acceptée par Perrault comme ^héritage des architectes du Louvre.

L’emploi de cette fenêtre étant le lien d’unité qui relie entre eux les

divers âges du Louvre
,
n’aurait certainement pas trouvé grâce de-

vant l’exubérante audace du Bernin.

Je pense donc que, pour être entièrement équitable, il faut limiter

davantage les torts attribués à Perrault dans la construction du Lou-

vre. Je ne voudrais pas qu’on lui reprochât d’avoir songé à élever

devant le palais une façade d’un parti grandiose, puisque l’exten-

sion donnée par Richelieu à l’édifice avait déjà tranché la question

dans ce sens. Je ne m’engagerais pas très-avant dans la querelle

des terrasses et des combles élevés, par la raison que j’ai moins

que d’autres personnes la conviction que notre climat fasse une loi

de donner au faîte de nos édifices la surcharge de charpente et la

pente exagérée qui distinguent chez nous les constructions du

moyen âge. Quoique je rende pleine justice au talent de Levau
,
que

j’admire la délicate harmonie de la façade du collège des Quatre

Nations, et qu’en même temps j’estime que Perrault n’a rien inHo-

duit dans le Louvre de plus médiocre que le placage qui regarde la

rivière
,
je ne me prendrais pas à trop regretter la façade que Levau

avait élevée de ce côté en regard du palais actuel de l’Institut
;
car

il faut convenir que la tradition de Lescot y était déjà bien altérée,

et d’ailleurs c’était une nécessité
,
avec l’extension que le palais avait

prise, de le doubler en profondeur. Je ne voudrais pas non plus re-

procher à Perrault d’avoir
,
sur la façade principale

,
excédé la di-

mension des bâtiments de Lemercier : car les deux pavillons qui

flanquent la colonnade, surtout avec le couronnement que Perrault

avait l’intention de leur donner, sont encore une heureuse réminis-

cence des anciens châteaux de la France, et le sentiment égyptien

qui donnait toute la majesté des dimensions aux frontispices des tem-

ples ,
n’est pas en contradiction avec la loi plus générale de Farchi-

tecture qui im.pose à l’artiste l’obligation d’écrire la destination d’un

édifice dans toutes ses parties. Mais je reconnaîtrais volontiers que

Perrault a très-mal ajusté son dessin sur la disposition préexistante

de la cour; je lui reprocherais surtout de n’avoir pas approprié son

mode de construction aux matériaux qu'il employait, et en propo-

sant de pourvoir d’avance
,
par le moyen de crampons et de tirants

en fer, à l’écartement inévitable que devait causer la portée exagérée
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des pierres employées dans les solFites et dans l’entablement, donné,

de gaîté de cœur, des béquilles à un monument qu’il ne savait pas

dresser sur ses pieds. 11 a fallu, de siècle en siècle, pourvoir, par

des moyens héroïques
,
à la conservation de la colonnade que les

précautions de l’architecte n’ont pas suffi à protéger ;
et l’on assure

que, malgré ces secours momentanés, la maladie chronique de l’é-

dilice doit conduire tôt ou tard à sa ruine. C’est là
,

il faut en con-

venir ,
un vice fondamental ,

mais qui ne doit pas nous empêcher de

rendre justice à la majestueuse élégance et à l’ordonnance originale

de cette création célèbre.

Craignons plutôt de méconnaître un genre de beauté simple et

chaste, en obéissant à cette habitude des yeux qui, dans tous les

temps, a été la règle générale des appréciations en matière d’archi-

tecture. Au xviU siècle, on détournait avec dégoût les regards des

productions les plus grandioses ou les plus gracieuses de l’arclutec-

ture ogivale; aujourd’hui qu’on nous a refait une éducation archaï-

que, on voit se former, sous des prétextes respectables, un nouveau

vandalisme qui passe avec une profonde indifférence ou une aver-

sion ridicule devant les productions les plus dignes d’admiration de

l’art des treis derniers siècles, et qui les sacrifierait sans scrupule à

la manie des arcs en fer de lance et des pignons historiés. Les uns

et les autres, c’est-à-dire la foule du xvii" et la foule du xi x« siècle, ont

ignoré, ou ne savaient pas encore que les raisons dominantes sur les-

quelles se fondaient les beautés de l’architecture, sont les mêmes à

toutes les époques, et que, quand els architectes du moyen âge ont

montré du génie, c’est en suivant une voie essentiellement semblable

à celle qu’ont parcourue les grands artistes de 1 antiquité ou des

temps modernes.

La loi dominante de l’architecture est celle des dispositions géné-

rales, ou, pour nous servir de l’expression technique, celle des grands

'partis. Les hommes de la Renaissance ne sont souvent que des gra-

cieux ornemanistes, et sous le rapport de l’ordonnance, ils se sont

montrés presque toujours inférieurs aux artistes de l’époque romane

ou ogivale. Quand l’architecture prit, sous l’impulsion de Michel-

Ange, une physionomie nouvelle, elle obéissait au besoin de revenir

aux grandes lignes, qui donnent aux monuments antiques une prépon-

dérance si assurée. Mais comme toute direction nouvelle a ses incon-

vénients et ses dangers, en répudiant la timidité des artistes de la Re-

naissance, on méconnut le goût et la finesse de leur ornementation,
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et la manie de l’originalilé jeta dans mille inventions bizarres
»
qui

tendaient à dépouiller l’architecture de toute apparence sérieuse.

Ces exagérations n’ont jamais dominé en France comme en Italie.

Depuis François Mansard jusqu’à Soufflet, nous avons constamment

possédé des hommes dont la gravité et la sobriété offrent un heu-

reux contraste avec les emportemenls, dont on retrouve la trace

dans toutes les parties de la Péninsule. On a donné chez nous, moins

que partout ailleurs, dans les défauts de ce que M. Yitet appelle in-

génieusement roindre colossal. Sans doute, il y a quelque chose de

profondément vicieux à profiler de lourdes colonnes ou des pi-

lastres plus lourds encore dans toute la hauteur d’un édifice percé

de plusieurs rangs de fenêtres. Allez à Vicence, étudiez les façades

d’une fausse magnificence que Palladio, pour satisfaire à la vanité

de ses compatriotes, a plaquées sur des édifices d’ailleurs insigni-

üants, et vous reconnaîtrez l’origine des aberrations de ce genre,

trop nombreuses dans l’architecture moderne. Je conviens que

l’exemple de Palladio a trop malheureusement fructifié; j’avoue

même que ce genre de disposition s’est trouvé fréquemment d’ac-

cord avec le sentiment des grands partis qui, pendant près de trois

siècles, a dominé dans les productions de rarchitecture; mais ma

concession ne va pas plus loin, et surtout je ne consens pas à ad-

mettre, comme l’a fait de nos jours un habile fauteur de l’archaïsme,

M. Lassus, que les grands effets de l’architecture doivent consister

dans la multiplication des partis; qu’un édihce est manqué quand

l’unité qui y est empreinte empêche au premier abord d’apprécier

la grandeur de la dimension; et qu’illusion pour illusion, il vaut

mieux tromper en sens inverse, c’est-à-dire faire croire qu’un édi-

fice est plus grand que la réalité ne le comporte, que de laisser pen-

ser, comme il arrive dans Saint-Pierre de Rome ou au pied de la

pyramide de Ghéops, qu’en abordant un colosse on se trouve au-

près d’un monument de dimension ordinaire. Comme, en définitive,

ces impressions inexactes n’ont qu’une courte durée, il vaut mieux

n’en tenir aucun compte, et laisser aux ciceroni de Saint-Pierre

l’innocente satisfaction qu’ils éprouvent à faire mesurer aux nou-

veaux venus les anges du bénitier. Les monuments sont faits pour

ceux qui les habitent ou les fréquentent, et non pour le touriste qui

les visite en passant.

Au reste, je me plais à le reconnaître, les reproches d’avoir in-

troduit au Louvre \ordre colossal s’appliquent moins
,
dans la pen-
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sée de M. Vitet, à Perrault, qui, dans sa colonnade, conserve ad-
mirablement l’harmonie de toutes les parties

,
qu’à l’auteur du pa-

villon de Flore et de la moitié de la grande galerie qui longe le

Carrousel.

La grande question est celle de savoir quel est l’auteur de ces
énormités : car c’est bien là le nom que méritent les additions dis-
proportionnées qui dans les Tuileries ont comme écrasé l’œuvre élé.

gante de Philibert Delorme, et surtout les lourds pilastres, surmon-
tés de frontons non moins pesants, qui décorent de ce côté l’extérieur

de la grande galerie. 11 est certain qu’Henri IV avait achevé cet

ouvrage avant sa mort ; on doit donc chercher le coupable entre
les architectes qu’employa ce grand roi. iM. de Clarac mettait le

crime sur le compte de Métezeau, et je n’y voyais aucune objection :

car Métezeau n’a laissé et ne devait laisser en effet aucun nom
dans l’histoire de l’architecture française. Quant à M. Vitet, il

opère dans 1 ordre des travaux de la grande galerie une interver-
sion dont je ne comprends pas trop bien le motif. Pour lui, c’est

Audrouet du Cerceau qui a commis le pavillon de Flore et la moitié
de la grande galerie du côté du couchant. C’est par là qu’Henri IV
commença la réunion du Louvre aux Tuileries

: plus tard, à partir

du guichet de Lesdiguières (celui qu’on restaure en ce moment à
l’issue du pont des Saints-Pères), le même prince tira parti d’une
galerie commencée en contre-bas de plusieurs mèlres, probablement
par Philibert Delorme, pour Catherine de Médicis

, entre la salle

des antiques qui supporte le grand salon, et une autre salle de
même étendue, décorée extérieurement de la même façon, qu’on
avait commencée en pendant a 1 autre extrémité de la galerie.

Pour se retrouver au plein pied de l’étage supérieur, il restait un
inteivalle que le nouvel architecte combla par ww ,mezzanino qui
forme 1 entresol où se trouve aujourd’hui la bibliothèque du Louvre.
La sculpture du bas n’avait été que préparée par Philibert De-
lorme; on commença à refouiller d’ensemble toute la hauteur de la

galeiie, et c est ce travail d ornementation, interrompu après la mort
de Henri IV, qu’on vient de reprendre sous nos yeux et que M. Duban
fait achever en ce moment

,
aux applaudissements de tous les hom-

mes de goût. Maintenant, si l’on demande à qui nous devons cette
création digne du vieux Louvre

,
et tellement supérieure à l’autre

moitié de la galerie, M. Vitet répond que c’est à Dupérac et à son
gendre Mélezeau. Si M. Vitet a raison

,
il faut donc détrôner du Ger-
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ceau du rang assez élevé qu’il occupe dans restime des artistes, et

faire à Dupérac réparation de l’oubli dans lequel son nom était

tombé.

Distinguons ici ce qu’on ne peut contester dans le résultat des re-

cherches de M. Vitet. Il signale avec juste raison les deux époques

de la première moitié de la galerie
;

il fait voir avec vraisemblance

comment se sont emmanchés les travaux des deux règnes. Mais il

faudrait des preuves bien fortes pour nous faire considérer du Cer-

ceau comme aussi coupable, et Dupérac comme aussi habile. Nous

avons du premier, outre le recueil si curieux des Bâtiments de lo,

France, un œuvre gravé considérable, plein d’invention et d’origina-

lité, qui témoigne de Tactivité extrême de son esprit. Avant de venir

à Paris, il avait étudié à Orléans, sa patrie, sous un maître d’un goût

encore plus châtié que le sien, et qui a laissé des preuves de son

talent dans plusieurs maisons, qu’on peut mettre au rang des produc-

tions les plus pures de l’architecture civile dans notre pays, à l’époque

de la Renaissance : ces maisons de très-petite dimension n’ont rien

à envier au génie même de Lescot. Venu plus tard ,
du Cerceau subit

l’influence de Philibert Delorme : il donna dans les caprices et dans

les magnificences, mais sans cesser d’être un architecte français

dans le bon sens du mot. Aucune des pensées qu’il a gravées ne

peut faire soupçonner qu’il fût entré dans la voie de la décadence

italienne, et qu’il eût fait le moindre sacrilice à l’ordre colossal, que

M. Vitel poursuit de sa réprobation. Si l’on menait un étranger le

long de la grande galerie
,
après lui avoir communiqué l’œuvre de

du Cerceau et qu’on lui demandât laquelle des deux moitiés de cet

ensemble doit revenir à l’auteur des Bâtiments de la France
, je ne

fais pas un doute qu’il ne désignât la partie la plus voisine du Louvre.

Quant à Dupérac
,

il n’est connu d’ailleurs que par une suite de

Vues de Rome antique, publiées à Florence en 1597. Ces vues sont

très précieuses pour nous faire connaître l’état des monuments de

Rome à la fin du xvF siècle : mais le dessin en est plus que médio-

cre et ne donne qu’une très pauvre idée du talent de l’auteur. Nous

n’éprouvons aucun scrupule à lui attribuer la partie la plus défec-

tueuse des travaux du Louvre et des Tuileries exécutés avant le règne

de Louis XIII.

La question d’époque est intéressante pour assigner la part des

deux architectes. Du Cerceau quitta en 160â le service de Henri IV

et la France. Dupérac était encore à Florence en 1597, et l’on peut
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croire qu’il revint en France à la suite de Marie de Médicis dont le

mariage eut lieu en 1600. Dans les premiers travaux qu’Henri IV fit

exécuter au Louvre, notamment dans la galerie des rois, que

Louis XIV remplaça par la galerie d’Apollon
, après l’incendie de

1662, on voyait de toutes parts un chiffre formé d’un H et de deux G,

témoignage public de la passion du roi pour Gabrielle d’Estrées. Sau-

vai dit qu’il en était de même pour la moitié la plus orientale de la

grande galerie, et, en preuve de l’exactitude de cette assertion,

M. Duban a retrouvé du côté du nord un chiffre de cette espèce, qui

avait échappé aux gratteurs de 1793, ce qui l’a autorisé à le rétablir

dans tout le reste de la décoration. Or la présence de ce chiffre me
semble fournir une indication d’époque dont, à mon sens ,

il serait

bon de tenir compte. Qu’on me permette quelques explications à cet

égard.

J’ai fait remarquer le premier
,
dans un article de la Revm

numismatique
,

qu’il n’y avait point eu de scandale public dans

le chiffre inscrit avec profusion par Henri II sur tous les mo-
numents de son règne. Ce chiffre, il est vrai, semble formé d’un H
et de deux D, et on l’interprète d’ordinaire par Henri et Diane.

Mais Catherine de Médicis avait le même chiffre, sauf qu’elle ne

souffrait pas l’équivoque, et faisait passer la pointe des C de son nom
en dedans de l’H qui sert de support au monogramme. Officielle-

ment, le chiffre du roi se composait de même d’un H et de deux C,

et l’on conçoit alors que celui-ci ait pu, sans blesser la décence et

la religion, le faire graver ou peindre sur les monuments sacrés,

comme on le voit aux chapelles de Fontainebleau et de Vincennes.

On n’a point signalé de chiffre de Henri IV et de Gabrielle sur

des églises; mais ce chiffre n’existait pas seulement au Louvre;

nous le retrouvons sur un escalier en bois du Palais de Justice

,

transporté depuis quelques années dans l’hôtel de Cluny. Henri IV

aurait donc bravé la morale publique avec plus d’audace que

Henri II
;

il aurait affiché le nom de sa maîtresse dans la demeure

des rois !

C’est après le combat de Fontaine-Française, en 1595, et la

soumission du duc de Mayenne, qui suivit peu de temps après,

qu’Henri IV put s’occuper avec quelque tranquillité d’embellir ses ré-

sidences. On place en effet en 1596 le commencement des travaux

de du Cerceau dans le Louvre. A cette époque, le roi poursuivait en

cour de Rome la dissolution de son mariage avec Marguerite, la
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sœur des derniers Valois. Il présentait ce mariage comme n’ayant

jamais été consommé
,

et se donnait publiquement comme engagé

envers Gabrielle d'Estrées^ avec laquelle il se serait marié, aussitôt

après avoir obtenu de Rome une réponse favorable à l’objet de ses

démarches. Cependant il devançait les événements, en donnant le

rang de prince du sang à i’aîné des enfants qu’il avait eus de Ga-

brielle. On peut voir dans les OEconomies royales, l’opposition que

ce projet de mariage rencontrait de la part des serviteur-s les plus

dévoués de Henri IV : mais le roi n’en persistait pas moins, et l’on

ne sait comment la difficulté se serait dénouée, si la mort de Ga-

brielle, probablement bâtée par un crime, ne fût venue à temps pour

dégager le roi de liens compromettants, et pour favoriser les vues

du duc de Toscane, qui
,
depuis quelque temps, offrait à Henri la

main de sa sœur, âgée de trente ans au moins et peu douée du côté

des agréments extérieurs, en acquit des lourdes répétitions qu’il avait

à exercer sur le trésor royal : car les Médicis, quoique parvenus au

rang des princes, n’oubliaient pas les habitudes marchandes de leurs

ancêtres, et le grand-duc Ferdinand avait largement profité de

nos troubles et des désordres de nos finances. Gabrielle étant morte,

la dissolution du mariage de Henri avec Marguerite ne souffrit pas

de plus longs délais, et dès l’année suivante, Marie de Médicis était

reine de France.

Le chiffre de Henri et de Gabrielle représente, selon nous, ce qu’on

pourrait appeler l’état intérimaire de Henri IV, en fait du mariage. Les

constructions qui l’ont reçu ont dû être décorées de 1596 à 1600.

Après l’arrivée de Marie de Médicis, la convenance imposait l’obliga-

tion de renoncer aux initiales de Gabrielle, et Ton peut remarquer en

effet, dans tous les bâtiments de Henri IV postérieurs à 1600, qu’il

n’a plus employé que FH ou qu’il l’a combiné avec l’M.

Le changement d’ailleurs ne se borna pas aune modification dans

le chiffre royal. 11 y eut alors en France une véritable invasion fla-

mande. Les artistes du Nord étalent à cette époque en grande faveur

à Florence, lasse de ses cliefs-d’œuvre, et la prédilection qui fit plus

tard de Marie de Médicis la protectrice de Rubens, avait sa source

dans les impressions de sa jeunesse. Le goût de Henri IV se porta de ce

côté, à dater de son second mariage
;

il appela auprès de lui Porbus ;

il fit d’un Van der Bosch d’Anvers son peintre favori sous le nom de

Dubois. C’est alors que s’élevèrent les basses-cours de Fontainebleau,

aussi peu françaises qu’italiennes. La combinaison des eftéts de la
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pierre et de la brique, dans les constructions civiles, qui dale de

cette époque
,
est aussi une conséquence de la faveur accordée aux

artistes flamands.

Pden ne pouvait moins convenir à réducation et au goût de du

Cerceau que cel te tendance : à part ses sentimeiiLs liuguenoi.s
,

il au-

raitfui devant cette invasion des barbares ; mais Dupérac devait être

moins difficile. Il était le protégé de la reine, et ce pat:onage lui

donnait les coudées franches : car le roi qui aimait la paix et qui avait

besoin d’indulgence, cédait aux gronderies de sa femme dans toutes

les choses qu’il jugeait indifférentes. L’arcliitecture du Pavillon de

Flore et du bout de la grande galerie n’est pas seulement colossale ;

elle est surtout molle et lâchée, et l’on sait qu’en général les peuples

et les époques coloristes n’en demandent pas davantage. Tout nous

porte donc à croire que l’extrémité occidentale de la grande galerie

n’a été exécutée qu’après 1600, et sous la direction de Dupérac au-

quel on avait adjoint Métezeau son gendre ; ambo pares.

J’ai dû discuter avec quelque développement ce poiiit, le seul à

propos duquel je m’éloigne sensiblement de l’opinion émise par

M. Vitet. Je ne voudrais pas, néanmoins, paraître chercher querelle

à l’un des hommes dont je m’honore le plus de partager les goûts et

les idées. Je tiendrais surtout à ce que l’on comprît le sentiment qui

m’a guidé dans ces remarques. H manque peu de chose à la perfec-

tion du travail de M. Vitet; lorsqu’il joindra ce morceau à ses œuvres

déjà si riches en écrits éminents sur l’histoire de l’art, je voudrais

l’avoir aidé à y mettre la dernière main. Cependant, puis-je me
flatter moi-inéme de n’être pas tombé dans quelque erreur, et les

matières de goût sont-elles susceptibles de l’entente absolue que je

recherche? A cela je répondrai que j’ai pour moi l’avantage d'avoir

pu profiter du travail de M. Vitet. Pour les hommes qui suivent

la même route, leur action successive est comme ces lampédopho-

ries d’Athènes, où les coureurs se passaient de main en main, sans

l’éteindre, le flambeau allumé à Fautel de Prométhée.

Ch. Lenormakt.
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HISTOIRE de la littérature française à l'étranger

,

par M. Satous (1).

Ce qui frappe surtout dans ce livre, fruit de consciencieuses re-

cherches, ce qui intéresse, ce n’est pas l’histoire littéraire proprement

dite. D autres ont fait connaître d’éminents juristes, tels que le prési-

dent Favre, c’est la part des jurisconsultes
;

d’autres, des grammai-

riens érudits, tels que Vaugelas, c’est celle des linguistes; d’autres,

des écrivains spirituels, tels que Saint-Evrsmond et Hamilton, c’est

celle des critiques, curieux fureteurs littéraires, comme M. Sainte-

Beuve, dont M. Sayous est, en plus d’un point, l’élève et Uimita-

teur. Tous ces hommes d’un esprit distingué, lin, délicat, ont été

depuis longtemps examinés
;

ils peuvent l’être encore, leur rang est

marqué dans Uhistoire littéraire du XVIU siècle. Mais ce qui atta-

che, ce que l’on demande, car là est la lutte et la comparaison,

l’intérêt, c’est la partie religieuse; c’est ce qui regarde Bayle, Ju-

rieu, Leibniz
;
Bayle, parce que ce qui passionne ce précurseur de

Voltaire, ce n’est pas le plus ou moins de perfection de style des écri-

vains dont il se fait juge, mais les matières métaphysiques et reli-

gieuses : il est bien moins un littérateur qu’un philosophe, un criti-

que qu’un théologien
;

Jurieu, parce qu’il fut l’adversaire de

Bossuet, dans la grande lutte du protestantisme contre l’Église;

Leibniz, parce que, — remarque digne d’appeler les plus sérieuses

réflexions, — il se sert de la langue française, dans quel but ? pour

vulgariser ses découvertes scientifiques? pour résoudre des problèmes

mathématiques ? pour établir ses classifications des sciences naturel-

les? Non, il ne l’emploie que pour discuter les plus grandes questions

qui puissent diviser les hommes, les questions religieuses, pour dé-

battre avec Bossuet les difficultés qui s’opposent à la réunion des pro-

(1) 2 vùl. iii-8. Cherbnliicz, à Paris et à Genève.
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testants au catholicisme, pour poser les fondements de sa croyance

religieuse, pour écrire sa Théodicée.

Et l’auteur de ce livre, lui-même, M. Sayous, ce qui le préoccupe

partout et involontairement, c’est encore la question religieuse. Il ne

la traite pas un instant ex professa, mais, à chaque page, elle se mon-

tre, et elle se montre d’autant plus qu’il s’applique à ne la pas faire

paraître. C’est là le grand caractère de ce siècle; tous les esprits sont

atteints d’un indicible malaise; tous s’inquiètent et poursuivent ce

but unique, la recherche delà vérité, de la vérité dans la religion. Les

plus grands de notre âge, chrétiens et incrédules, catholiques, pro-

testants, panthéistes, en ont fait l’objet de leur incessante préoccupa-

tion, à commencer par Chateaubriand, à finir par Lamennais. Les

attaques les plus violentes attestent des inquiétudes incessantes; ils

ne seraient pas si ardents contre la religion, les ennemis de la reli-

gion, s’ils ne sentaient que là est la force, le pivot de toute société.

Cherchez un livre, même un livre futile, un roman, Notre-Dame de

Paris, ou Lélia, dont le centre et le but ne soit pas l’idée religieuse :

ils ne valent que parce qu’ils y ont touché, et leurs auteurs ne comp-

tent parmi les hornmes (jue parce qu’ils sont plus que le commun des

hommes, agités par ces idées religieuses, qui, après les affaires, les

passions, les plaisirs, les intérêts, demeurent seules debout, inébran-

lables, pressantes, immortelles.

UHistoire de la littérature française à Vétranger est l’œuvre

d’un protestant, et la cause à qui elle proüte est la cause catholique ;

M. Sayous a voulu glorifier les orateurs et les écrivains protestants,

et il ii’a réussi qu’à démontrer leur irrémédiable infériorité : les

deux résultats qui ressortent de cette lecture avec évidence, c’est,

premièrement, que le protestantisme n’a pas formé un seul orateur

du premier ordre; secondement, qu’il y a, dans le protestantisme,

une cause virtuelle qui empêche le développement des grands ta-

lents, qui rapetisse et diminue les génies naturels
;

d’où celte con-

clusion : que le protestantisme est contraire au libre épanouissement

de l’homme, qu’il ne répond pas à ses besoins, à ses facultés, à ses

sentiments, qu’il est une secte., non une religion, s’appliquant à quel-

ques-uns, non à tous, et, pour employer une expression acceptée en

ce temps-ci, qu’il n’est pas humain.

Ils n’étaient pourtant pas des hommes ordinaires, ces ministres pro-

testants du XVIL siècle que M. Sayous exhume de l’oubli où ils

sont plongés, ce Mestrezat, qui eut pour partner dans sept conféren-

ces solennelles le cardinal de Retz, et que l’on appelait le Bourdaloue

du protestantisme ; ce Drelincourt., orateur populaire, véhément en
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sa vulgarité, qu’on nous représente comme une sorte de précurseur

de notre Père Bridaine
; ce MoruSy le prédicateur à la mode, qui

portait, f)ar avance, le romantisme dans la chaire, semblable en

quelques points au Père Lacordaire, soulevant à la fois une admira-

tion et des critiques passionnées, et à qui Bayle accordait le titre de

(jrand homme ; ce Claude, le fameux ministre de Gharenton, dialec-

ticien, érudit, admirable par sa méthode ferme et serrée, qui com-

battit Bossuet, dont il se rapprochait par la majesté de Paction ora-

toire, et qui eut l’honneur de 'se faire assez redouter, pour qu’à la

révocation de l’édit de Nantes on ne lui laissât que vingt-quatre heu-

res avant de quitter la France; Dubosc, le plus grand des prédica-

teurs français, selon M. Sayous, que les protestants choisirent pour

porter leurs remontrances à Louis XIV, et dont le roi put dire à la

lin de l’audience : Je viens d’entendre l’homme de mon royaume qui

parle le mieux ! Saurin, enfin, la plus grande renommée d’orateur

chez les protestants, le plus émiinent prédicateur qui ait honoré la

chaire de la Réforme, et qui faisait qu’Abbadie, après un de ses ser-

mons, s’écriait : Est-ce un homme^ ou un ange?

Et parmi les théologiens, les philosophes et les moralistes, étaient-

ce donc des esprits vulgaires, ces écrivains consciencieux et solides.

Superville, ce métaphysicien si estimé de M. Vinet, le critique le plus

éclairé et le plus délicat des protestants; Chouet, qui était considéré

comme le plus célèbre dialecticien de son temps; La Placette
^

le

Nicole de la réforme; Jurieuy le premier des théologiens calvinistes,

et Abhadie, l’auteur du Traité de la vérité de la religion chrétienne,

dont Mme de Sévigné s’était si enthousiasmée, qu’elle écrivait à ses

amis : C’est le plus divin de tous les livres, et je veux le relire tous les

trois mois le reste de ma vie?

Que leur manqua- t-il donc à ces hommes si richement doués, d’une

érudition si étendue, d’un art si excellent, pour être des orateurs de

premier ordre? Ce ne fut pas le talent, leurs œuvres et le jugement

de leurs contemporains l’attestent; ce ne fut pas l’occasion, ils vécu-

rent en des circonstances solennelles, obligés de lutter contre les

docteurs les plus éminents du catholicisme. Ce ne furent pas les

louanges qui encouragent le talent, iis furent appréciés par les esprits

les plus distingués du grand siècle. Ce ne furent pas les excitations

passionnées, iis eurent la fortune de subir la persécution et l'exil

qui aux âmes convaincues donne une vigueur inaccoutumée et un

plus énergique élan.

Ce qui leur manqua, ce fut une seule qualité, mais la principale,

l’unique pour ainsi dire, une qualité qu’il ne dépendait pas d’eux
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d acquérir, parce qu elle était en dehors de la sphère où ils vivaient,

des doctrines qu’ils enseignaient, de leurs principes, de leur person-
nalité même, Uonction «qui distingue la parole chrétienne de toute

autre parole » c^est-à-dire la douceur pénétrante, la poésie qui
élève et attendrit, la grâce touchante, le charme qui attire et fait ai-

mer. Tous les critiques sont ici d’accord, français et étrangers, ca-
tholiques et protestants, H. Blair et le cardinal Maury

; tous recon-
naissent que c’est \onction, et seulement l’onction qui fait défaut aux
orateurs protestants

; et M. Savons, a chaque page, le prouve avec
une force, une vivacité d’expression que te plus partial et le plus

passionné des écrivains catholiques ne saurait dépasser.

« De ces deux manières de lire l’Écriture, dit-il en comparant
Bossuet à Duhosc, l’une, la protestante, est plus théologiquement re-

ligieuse et morale, l’autre
,
la catholique, plus poétique et plus hu-

maine en quelque sorte. Duhosc eût-il possédé la magnilique imagi-

nation de Bossuet, il n’en serait pas moins allé à son point de vue,

parce que le péché seul était le grand thème protestant. Qui ne voit

que^ l’avantage était du côté de Corateur catholique? » Et quand il

parle de Saurin : « Ce qui manque à Saurin véritablement, bien plus

que 1 élégance et le goût, c’est Vonction, qui est toute la grâce de l’au-

torité pastorale; il n a pas de charme^ pas de poésie, pas de vive cha-
leur.» Et Blair de son côté, dans son examen des principaux orateurs

anglais, que leur reproche-t-il? « Ce qui manque à Clarke, c’est l’art

d’intéresser et de toucher le cœur; il montre à l’homme son devoir,

il ne 1 excite jamais à le remplir; il le traite comme une pure intel-

ligence, sans imagination et sans passions. »— Young, dit-il ailleurs,

« n’enseigne qu’une morale purement humaine, il ne traite aucun des
préceptes de la morale évangélique. » Les sujets de ses sermons
pourraient aussi bien servir de thème à un professeur de philosophie.
Ce sont : les devoirs de la jeunesse ; les avantages de l’ordre; l'a-

mour des louanges ; la douceur ; l’honneur ; la fermeté ; les excès du
luxe; les modes ; la curiosité, etc. On dirait de Plutarque ou de Sé-
nèque, jamais d’un prédicateur chrétien. Et Blair lui-même, qui
aperçoit si nettement le vice de l’éloquence de ses coreligionnaires,
f/ presque toujours il est en dehors des devoirs religieux; dans la

chaire chrétienne, c est un spéculateur de morale, non un apôtre de
la religion; il ne converse jamais avec son auditeur L » Enfin ces

moralistes si sagaces et si instruits, La Piacette et Abbadie
, ils sont

’ M. de Lamennais.
* Maury, Essai sur l’éloquence de la chaire.
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frappés de la même impuissance et de la même stérilité. « Les grâ-

ces, même sévères, n’ont pas de sacrifices ni d’autels chez ce pas-

teur moraliste (La Placette), dont toute l’ambition se réduit à être

utile; la morale y est la plus classifiée des sciences. » Le feu intérieur

leur manque, par suite l’initiative
: partout ils sont à la suite des ca-

tholiques. Si on leur fournit l’idée, ils la développent, mais fidée ne

leur vient pas. La Placette est le Nicole des protestants, mais il a

fallu que Nicole le précédât; lui-même l’avoue avec une candide sim-

plicité : « C’est le livre de Nicole qui lui a donné l’idée d’écrire le

sien. » Quand Abbadie entreprend son Traité de la vérité de la reli-

gion, c’est (( qu"il vient de lire les Pensées de Pascal, » C’est, ajoute

M. Sayous, la Sagesse de Charron après les Essais de IMontaigne :

« Si nous n’avions pas eu Pascal, nous n’aurions pas Abbadie. »

Aussi, quels sermons font-ils? c’est M. Sayous qui va nous l’ap-

prendre. « Un sermon, au xvii® siècle, se composait invariablement

et essentiellement de l’explication d’un texte minutieusement com-

menté à force d’érudition et de subtilités théologiques. Chaque mot

de ce texte était le sujet d’une petite discussion herméneutique que

la connaissance des antiquités chrétiennes rendait quelquefois inté-

ressante, mais qui aurait eu mieux sa place dans la leçon d’un pro-

fesseur que dans l’exhortation d’un pasteur à ses brebis. Ce détail

curieux, où son érudition se complaisait, faisait oublier trop ordinai-

rement au prédicateur de tirer de son commentaire une doctrine

édifiante sur quelques points des dogmes chrétiens. » Qui ne conçoit,

dès-lors, la justesse des reproches adressés par les catholiques aux

prédicateurs protestants? Quand le cardinal Maury affirme que leurs

sermons sont des dissertations sous forme de syllogisme, des discours

froids, sans verve et sans mouvement

,

des cours exacts de philosophie

sacrée, qui ont le ion, le style et la sécheresse d'un traité dejurispru-

dence, bien raisonnés, bien divisés, mais sans pathétique et qui ne

font pas verser une larme
,

il ne fait que commenter les critiques des

protestants eux-mêmes. Préoccupés, avant tout, d’agir sur l’esprit,

non sur le cœur de leur auditoire, les pasteurs de la réforme ont

peur qu’il ne s’égare dans leurs raisonnements si exactement sui-

vis : ils morcellent à l’infini leur sujet; un sermon catholique est

divisé en deux ou trois points au plus; le leur en quatre, six, huit

points, qui ont eux- mêmes trente, quarante subdivisions, comme
ceux de Tillotson. Bien plus, ces divisions ne leur suffisent pas,

ils ont recours aux sciences, à l’arithmétique, à la statistique, ils ar-

rivent à faire des calculs aussi réguliers et aussi mathématiquement

justes que s’il s’agissait d’un problème d’algèbre, et Saurin, pour
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frapper davantage ses auditeurs, imagine le raisonnement suivant

dont on nous a conservé le curieux exemple :

a Je suppose que la dévotion de ce jour a attiré 1800 personnes à

cet exercice ;
je réduis ces 1800 personnes à six classes :

La première, des personnes entre 10 et 20 ans, composée de

530, ci

La seconde, de celles entre 20 et 30 ans, composée de 440,

ci

La troisième, de celles de 30 à 40 ans, composée de 345,

ci

La quatrième, de celles de 40 à 50 ans, composée de 255,

ci

La cinquième, de celles de 50 à GO ans, composée de 160,

ci

530

440

345

255

160

La sixième, de celles qui sont entre 60 et 70 ans, et au-dessus,

composée de 70, ci

Total. . . . 1800

» Selon la supputation de ceux qui se sont appliqués à ces sortes de

recherches, chacune de ces classes doit fournir à la mort, chaque

année, un tribut de 10 personnes; et, sur ce principe, il doit mourir

celte année 60 de mes auditeurs; sur ce même principe, dans 10.ans,

il ne restera plus de ces 1800 personnes, que 1270

Dans 20 ans, que 830

Dans 30 ans, que ^80

Dans 40 ans, que 230

Dans 50 ans, que

» Ainsi, vous le voyez, mes frères, la société est dans une incon-

stance continuelle. »

a Ne voit-on pas, s'écrie ici le cardinal Maury, le peu de force de

cet argument? Pour peu que l’on connaisse le cœur humain, on sent

qu’il n’y avait peut-être pas dans l’assemblée une seule de ces 1800

personnes qui ne se flattât d’être de ce petit nombre qui, cinquante

ans après le jour où il parlait, resterait sur la terre, et qui ne vit par

conséquent la mort encore de trop loin pour se croire obligée de hâter

sa conversion. »

C’est ainsi que les orateurs les plus éminents des églises réformées

employaient un grand savoir et une habile dialectique; a mais, et

c’est M. Sayous qui leur porte le coup de grâce en concluant, aucun
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ne put s'élever aux saintes beautés de réloquence sacrée, du moins

de celle qui remue les âmes, et les remplit du sentiment dej’intinie

douceur, comme de la sublime sévérité du christianisme, qui fait

desirer avec ardeur le salut, qui fait aimer la main qui le donne, et

adorer la main qui peut punir. »

Quoi de plus que ces paroles si expresses, et cette critique si

saisissante? On est autant frappé de la puissance de ces arguments,

que touché de la bonne foi du littérateur loyal et instruit qui les

expose.

Mais, comme il appartient à l’esprit humain de ne pas accepter

volontiers sa condamnation même méritée, et d’imaginer des excuses

qui le puissent consoler au moins à ses propres yeux, après cet écla-

tant aveu, M. Sayous est tourmenté du besoin d’y apporter quelques

restrictions
;
il cherche çà et là des motifs particuliers de l’incontestable

infériorité des orateurs protestants: « Les prédicateurs catholiques

ont suivi une voie dilféiente
;
laissant la controverse aux livres de

théologie, ils se donnaient toute carrière dans le champ immense
du cœur humain et du christianisme

;
et là est peut-être le secret

de leur supériorité. » Non, pas peut-être, mais certainement. « Le

spiritualisme d’un protestant ne ressemble pas au spiritualisme d’un

catholique fLms son expression ; jamais un protestant n’aurait ima-

giné d’appeler, comme saint François de Sales, la pureté cette blanche

vertu de Vtune; mais au fond, ils sont identiques. » — Non, ils ne

sont pas identiques; s’ils l’étaient, ils produiraient les mêmes effets;

le protestantisme n’a pas l’expression, c’est qu’il n’a pas la chose;

un sentiment trouve toujours un mot pour rexprimer
;

les protes-

tants n’ont pas parlé comme saint François de Sales, c’est qu’ils n’ont

pas senti comme lui. Enfin, « les orateurs catholiques recevaient

beaucoup de leur auditoire, le plus spirituel, le plus délicat, le plus

instruit et le plus éloquent lui-même par le langage, qu’il fut pos-

sible de réunir alors autour d’un prédicateur,» tandis que les pas-

teurs protestants, « dispersés dans les provinces, rencontraient rare-

ment, dans le grand nombre de leurs auditeurs, leurs égaux en esprit

et en savoir; le goût, l’esprit et les façons de parler de la province

les gagnaient facilement, etc. »

Non! non ! M. Sayous essaie de s’abuser; les hommes éminents

se décèlent toujours : la position aide sans doute; elle ne crée pas

les orateurs catholiques ne se sont pas toujours rencontrés à Paris;

Fénelon était aussi grand prédicateur dans ses missions du Poitou que

lorsqu’il parut plus tard devant la société d’élite de la cour de

Louis XIV
;
et le Père Bridaine, qui, un jour, aperçut autour de sa
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chaire un auditoire inaccoutumé, compose de personnes du grand

monde accourues pour entendre ce missionnaire inconnu, était-ce

dans le commerce de la noblesse et du génie qu’il avait appris le se-

cret de son énergique et émouvante éloquence? Non, il n’avait fré-

quenté que les vulgaires habitants des provinces, de pauvres ouvriers,

de simples paysans, il n’était habitué à prêcher que dans d’humbles

églises de village ; il ne s’était pas appliqué à « réunir toutes les

qualités de l’éloquence à toutes les ressources de l’art oratoire, » et

c’est de son cœur, de son cœur échaulfé par la foi et la charité qu’il

tirait le sublime exorde improvisé, qui faisait tressaillir, trembler et

fondre en larmes cette brillante assemblée,fétonnée d’entendre un lan-

gage autant supérieur au langage des cours que les pensées du ciel

sont au-dessus des préoccu[)aüons de la terre.

Et ce même Père liridaine, le voyez-vous arrivant à Aigues-

Mortes, trouvant l’église presque vide, et, alors, saisi d’un zèle de

feu, sortant en surplis et la cloche à la main, parcourant les rues,

arrêtant les passants, et les invitant, les pressant, les poussant à ve-

nir entendre la parole de Dieu? rentrant dans l’église, suivi d’une

foule immense, mais sceptique et moqueuse, que ce spectacle imprévu

amusait, mais, bientôt par les images terrifiantes de la mort arrêtant

sur les lèvres le sourire railleur, frappant des coups d’une sainte indi-

gnation ces fronts incrédules, pénétrant ces cœurs endurcis comme

avec une épée, et, au milieu des pleurs et des sanglots, entraînant ces

nouveaux Ninivites à ces tribunaux de la pénitence qui, selon le mot

de Justifirnt ceux qui s accusent !

Jamais le protestantisme ne produira de tels effets; jamais il n’en-

fantera un pareil orateur
,
jamais un saint Vincent de Paule, prodige

de charité, jamais un saint François de Sales, prodige de douceur,

d’onction et de pureté. Il l’a bien senti, l’auteur de ce livre qui

commence par le portrait de saint François de Sales. Cette idéale per-

sonnification du pasteur chrétien l’a touché, et, en effet, il n"en est pas

dans le catholicisme qui soit plus aimable et plus attirante : M. Sayous

a pour lui une prédilection particulière; il se complaît à le contempler.

— « C’est une poétique figure ! s’écrie-t-il d’abord, il est poète à un

haut degré par le sentiment, par l’imagination. » Puis il l’analyse,

et chaque trait lui arrache un cri d’admiration : « sa figure est noble,

sa parole affectueuse, son regard paternel. » Pour le mieux peindre,

il accumule les mots àiamom^ àe, douceur; après avoir beaucoup

dit, il dit encore; il craint de n’avoir pas tout exprimé : a toute sa

personne a une grâce caressante, amoureuse; il émane de lui une

double chaleur; » enfin, après l’avoir ainsi détaillé, il se représente



310 BüfXETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

l’effet qu’il devait produire, et la vérité, la vérité qui est au fond de

tous les cœurs, que les esprits sincères ne peuvent comprimer, qu’ils

préfèrent à leur parti, à leurs principes, à leurs sympathies même,
lui échappe avec une irrésistible énergie : « Ses discours, dit-il, de-

vaient animer les cœurs d’un entrain allègre vers la piété, et, en faut-

il davantage, après tout, pour l’éloquence pastorale ? »

Non! il n’en faut pas davantage! M. Sayous a défini le véritable

prédicateur catholique, et nous n’avons rien à ajouter, si ce n’est que

l’homme qui a entrevu une aussi grande part de la vérité, est digne

de la connaître tout entière; que, sans qu’il le sache lui-même, il a

subi la pénétrante influence de celte action puissante qui, de nos jours;

attire, dans le monde entier, les esprits les plus droits, les plus sa-

vants vers le catholicisme
;
que le travail même auquel il se livre est

peut-être la voie cachée qui doit le ramener au centre commun des

fidèles, à l’Eglise immuable, universelle, à cette église, ((belle et une,

d’une beauté et d’une unité durables \ » qui ne produit pas seule-

ment d’éloquents docteurs comme Bossuet et Bourdaloue, mais des

cœurs tendres, aimants et paternels comme Fénelon, saint Vincent

de Paule et saint François de Sales; qui n’élève pas seulement les

cœurs, mais qui fait pleurer; qui ne sait pas seulement diriger, mais

consoler.

Eugène Loudun.

mSTOïns de la Papauté pendant le xiv*" siècle^ avec des notes et des

pièces justificatives, par l'abbé J.-B. Christophe. 3 vol. iu-8®

Le XIV® siècle s’ouvre par le démêlé de Boniface Vill et de Phi-

lippe le Bel, et se termine par le grand schisme d’Occident et le

concile de Constance : entre ces deux points extrêmes, c’est l’histoire

tout entière de la Papauté avignonnaise, avec les terribles épisodes

qui viennent s’y ajouter par intervalles, les Templiers, Jeanne de

Naples, Louis de Bavière, Rienzi, Pierre le Cruel, les hérésies de

Wicleff et de Jean Hus, et les révolutions sans cesse renaissantes des

villes et des principautés italiennes.

Le XlVe siècle est en même temps une époque de transformation

et de passage :
placé à la limite du moyen âge qui finit et de l’his-

toire moderne qui commence, il reproduit encore, dans presque toute

’ Bossuet.

* Paris, L. Maison, libraire, 3, rue Christine.
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1

leur énergie, le caractère et les aspirations du premier, et laisse per-

cer déjà, d’une manière de plus en plus précise, les principes et les

tendances des temps actuels. A l’intérét du drame vient se joindre

ainsi l’intérêt de l’idée, an pittoresque des événements la gravité des

questions.

Nous voyons se produire dans la papauté, au moyen âge surtout

,

trois caractères distincts, quoique fortement enchaînés l un à 1 autre :

le souverain Pontife est à la fois chef spirituel de 1 Église, roi tempo-

rel de Home, et protecteur général de la république chrétienne, dans

son universalité et dans chacun de ses membres. Le premier de ces

caractères est de droit divin, il constitue l’essence même du pouvoir

pontifical, et il existait dans saint Pierre, au même titre et au même

degré que dans Grégoire VII ou dans Pie IX. Le deuxième caractère

est sinon de droit divin, au moins de droit providentiel ;
la souverai-

neté de l'homme est la condition nécessaire de l’indépendance du

Pontife, et après le triomphe de la croix sur le paganisme, le Christ

semble n’avoir rien eu de plus pressé que de garantir la libre action

de ses vicaires, en réunissant dans leurs mains le sceptre à la hou-

lette. Le troisième enfin ressort du premier, comme la conséquence

découle du principe : le gouvernement d’une société, en efiet, ne con-

siste pas seulement dans la direction intérieure, il embrasse aussi la

défense et le développement au dehors; et l’Église étant à la fois une

société spirituelle, si on la considère relativement à l ordre civil, et

une société mixte, si on la considère par rapport aux civilisations

étrangères et ennemies, il en résulte pour la papauté un double et

perpétuel mandat, d’une part, vis-à-vis du pouvoir politique, afin de

protéger contre ses attaques les intérêts éternels ae 1 humanité, de

l’autre, vis-à-vis des races antichrétiennes, afin de détendre contre

elles ou d’élargir à leurs dépens l’empire même matériel du

Cette dernière prérogative du Siège Apostolique varie à 1 infini

dans son application, bien qu’elle soit immuable dans son essence .

les droits de la paternité sont toujours les mêmes, mais il s exercent

différemment à l’égard de l’enfant, différemment à l’égard de 1 homme

fait. Dans les siècles du moyen âge, lorsque l’Europe n était encore

qu’un enfant grossier et indompté, et que la sève barbare fermentait

partout à l’encontre de l'esprit chrétien, il fallait aux nations nou-

velles une éducation forte et un préceptorat énergique : ce fut le

temps de Grégoire VII et d’innocent III, et les déclamations de secte

ou de parti n’empêchent plus aujourd’hui personne de payer à la mé-

moire de ces deux grands papes l’admiration et la reconnaissance qui

leur sont dues. Au XIV® siècle, au contraire, 1 ere moderne commen-
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çait à poindre, l’enfant se faisait homme, et s’il n’avait pas dépouillé tous

les langes de sa barbarie [première, cependant il prenait conscience

de lui-même, et réclamait déjà un mode de direction plus contenu.

Était-ce un mal? Nous ne le pensons point. La papauté s’en trouvait-

elle amoindrie? Pas plus que la paternité ne diminue lorsque l’enfant

arrive à l’âge de discrétion, et devient capable de se gouverner lui-

même : c’est la gloire du maître, que l’élève cesse d’avoir besoin de

ses enseignements et puisse marcher sans son aide dans la carrière

qu’il lui a ouverte. Non qudl faille approuver de tout point la manière

dont cette émancipation s’est opérée, non plus que la manière dont

cette éducation s’est faite ; il y a eu des fautes commises de part et

d’autre, beaucoup plus du côté des peuples que du côté des Pontifes;

mais les idées sont au-dessus des faits, et les principes au-dessus des

personnes.

M. l’abbé Christophe a exposé dans son introduction, avec beaucoup

de science et de netteté, les causes, l’origine première et les dévelop-

pements successifs du pouvoir temporel du clergé en général et de la

papauté en particulier. Peut-être, en donnant ainsi à la légitimité du

principe la haute consécration de l’histoire, l’auteur s’est-il exagéré

quelquefois le degré ou les limites où il convenait de l’appliquer; du

moins, celte accusation a-t-elle été produite contre Pouvrage, pres-

que au lendemain de son apparition. Nous croyons toutefois que les

paroles sur lesquelles on a voulu la fonder sont susceptibles d’une in-

terprétation plus adoucie. Cette sorte de divorce, en effet, dans lequel

les gouvernements chrétiens se maintiennent depuis plus de trois

siècles vis-à-vis du chef de la chrétienté, n'est certes point dans la

nature des choses : sans commettre aucune hérésie historique ou so-

ciale, on peut concevoir et désirer un système de relations entre les

deux puissances, moins servile et moins agité que celui du moyen

âge, moins divisé et moins stérile que celui de l’âge njoderne; et si

les vœux de l’auteur ne vont point au-delà, nous ne faisons aucune

difficulté de les accepter.

Le corps de l’ouvrage est divisé en dix-huit livres, dont les deux

premiers sont consacrés à la lutte de Boniface VllI contre Philippe

le Bel, les dix qui suivent, à l’histoire de la papauté d’Avignon, et les

six derniers, à celle du grand schisme d’Occident et du concile de

Constance. Un chapitre aussi neuf qiPinléressant sur la constitution

politique de Rome au moyen âge sert en quelque sorte d’entrée en

matière : c’était ici, en effet, le nœud principal de la question. Pour

comprendre ce long exil de la papauté loin de son siège naturel, il

n’est point nécessaire de recourir aux mensonges de Villani, qui
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n expliquent rien; il suffit de jeter les yeux sur cette Rome louiouri
en tourmente, bouleversée tour à tour par ses prolétaires, par ses sé-
nateurs, par les Orsini, par les Colonna, par les Guelfes, par les Gi-
elins, par les nobles, par les tribuns. Les Pontifes ne peuvent tenir

sur cette terre perpétuellement mouvante; plusieurs ont dû chercher
déjà un refuge dans les cités avoisinantes, à Viterbe, à Orvieto à Pé-
rouse; et lorsqu’enlïn Clément V transporte officiellement la chaire
< e saint Pierre dans les murs d’Avignon, il ne fait pour ainsi dire que
consacrer une .séparation depuis longtemps consommée. C’est lameme question politique, plus encore que les ambitions personnelles
qui déterminera et entretiendra plus tardle schisme des quaraiitean-
nees : Rome qin ne sait pas garder ses souverains, ne peut pas non
plus se passer d’eux. « .\ous le voulons romain, ou du moins italien, »
secrie le peuple ameuté autour du conclave

; cherchant ainsi dans la
nationalité des garanties de résidence, et envisageant dans le succes-
seur de 1 lerre moins le Pontife que le roi. Plus lard, lorsqu’après
vingt-luMl ans de schisme, la mort d Innocent VII semble avoir aplani
toutes les difliculles, l’état politique de Rome vient encore se jeter à
a traverse : Grégoire XII est élu, et la division perpétuée, parce que

la turbulence des factions ne permet point d’interrègne; et tout porte
a croire que l’élection d’innocent VI! lui-même, et celle de son pré-
décesseur Romface IX, doivent s'expliquer par des motifs analogues. •

n ne conçoit rien de plus agité au temporel que cette papauté du
1\ siei^le, sans cesse obligée de reconquérir sur toute espèce d’en-

nemis sa capitale et ses provinces, le plus souvent fugitive ou assiégée
jusque dans sou sanctuaire par ses sujets ou vassaux, et trahie par ses
propres conseillers. Ce sont les scandales de 1849 réduits en quelque
sorte en habitude et passés à l’état chronique; mais la chrétienté d’a-

srd!er'““
““ les injures de

Les vieux monuments de Rome suivaient la fortune de cette capi-
tale, comme Rome elle-même suivait la fortune de ses princes • lesa^hahealres, les temples, les palais du peuple-roi, chaque jour
ransfonnes en citadelle pour les luttes des partis, disparaisLent du
ol ou I couvraient de leurs ruines; les chefs-d’œuvre de l’art an-
tique entraient comme matériaux dans les constructions publiques
et P ivees, ou allaient orner les rues et les places de « l’oisive cité deVaples

,
B les basiliques chrétiennes elles-mêmes se dégradaient

faute c entretien, parl’absence prolongée de leurs titulaires. M. l’abbé
Christophe a recueilli sur la statistique monumentale de Rome à cetteépoque des details aussi curieux que tristes; et si nous devons ju-er
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du sort des populations par celui des édifices, nous comprendrons

aisément que Tltalie ait toujours considéré le séjour de ses Pontifes à

Avignon comme une nouvelle captivilé de Babylone.

La papauté elle-même, en effet, n’était point sans recevoir de pro-

fondes atteintes de cette situation qu’elle n’avait point faite. Trans-

plantée hors de son sol naturel, déshabituée de ses traditions, isolée

de tous ses souvenirs, elle devait perdre quelque chose de cette lar-

geur de pensée, de cette sûreté de coup d’œil, de celte hauteur de

prestige, qui avaient été son apanage dans les siècles précédents. Les

chefs des nations cessaient de respecter et de craindre une puissance

qu’ils touchaient de trop près, et qui se trouvait pour ainsi dire à

leur merci : soixante années à peine suffirent pour faire disparaître

sans retour l’œuvre des Grégoires VII et des Innocent ÎIL Le schisme,

directement éclos de cette situation anormale, réagit sur elle à son

tour, et plaça les Papes vis-à-vis des princes dans des conditions

plus précaires encore et plus humiliées
j
les ressorts du christianisme

et de l’Église se détendirent à mesure que s’amoindrissait le principe

qui donne le mouvement à tout le corps; le relâchement de la dis-

cipline amena celui des idées, et l’hérésie entra dans la société chré-

tienne par les brèches qu’y avaient ouvertes les hommes et les événe-

ments. Rome ne peut se passer du Pape, et le Pape ne peut se passer

de Rome : ni l’un ni l’autre ne peuvent se faire défaut sans que l’É-

glise tout entière ne tombe en souffrance.

Dans les circonstances graves où se trouvait la chrétienté, il au-

rait fallu sur les trônes de l’Europe des Charlemagne ou des saint

Louis, et l’histoire du xiv“ siècle nous présente peu de princes de

cette trempe : Philippe le Bel, Louis de Bavière, Ladislas de Naples

sont trois types différents d'une même politique, habile si l’on veut,

mais sans grandeur ni probité, lœ roi de France, qui appelait à son

aide les fourberies de Pierre Flotte et les violences de Guillaume de

Nogaret, était loin des traditions de Luuis ÎX
;

et les trois ordres qui

l’appuyèrent de leur concours ne furent en cela, bien qu’on en dise,

qu’un exemple de plus de la pression que peuvent exercer sur une

assemblée la ruse et Tintimidation. L’empereur d’Occident qui passa

trente années de sa vie à jouer et contredire le Saint-Siège, et qui ne

recula devant aucun moyen, pas même devant le schisme, pour sa-

tisfaire une ambition personnelle ou une rivalité nationale, un tel

homme n’était que de nom le successeur de Charlemagne, et moins

encore l’héritier de sa pensée ou le continuateur de son œuvre.

Enfin, dans l’héritier de Charles de Duras, il est difficile de voir

autre chose qu’un des représentants les moins honorables de ce ma-
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chiavélisme de bas élage, qui commençait dès lors à devenir la loi

politique des souverainetés italiennes : maître du royaume le plus

considérable de la Péninsule, il donnait moins à l’intrigue, parce

qu'il avait la force
;
mais plus ambitieux encore que puissant, il n'avait

pas même la pudeur de la mauvaise foi, et, sous ce 'rapport, il soutient

à peine la comparaison avec les Malatesta, les Visconti, et autres

petits tyrans de l’époque. Dieu veillait à défaut des hommes.

Il serait long de donner ici les détails de tous les événements, de

tous les personnages, de toutes les questions qui se pressent et se suc-

cèdent dans V Histoire de la papauté au xiv* siicle : les Fraticelles, la

vision béatifique, la pauvreté du Christ, le Dante, Pétrarque, sainte

Catherine de Sienne, sainte Brigitte, Barlaam, Pierre Thomas, la

guerre des Anglais, Charles d’Anjou, les grandes compagnies, les

finances pontificales. La tâche était des plus rudes, et si M. l’abbé

Christophe n'en a pas entrevu dès l’abord toutes les difficultés, elles

étaient trop réelles pour tromper longtemps ses regards. Il nous ra-

conte lui-merne, avec un reste de surprise, comment le travail s’est

inopinément agrandi sous la plume, et comment, au lieu d’un simple

article de revue, il est arrivé à former plusieurs volumes ; c’est ici

un peu l’histoire de toutes les premières œuvres un peu sérieuses, et

bien privilégié est l’écrivain qui n’a pas eu à essuyer, au moins une

fois dans sa vie, une trahison de ce genre. Les questions n’en sont

pas moins bien étudiées, pour se présenter ainsi à iour de rôle; et

pour peu que l’on ait de persistance, il y a quelquefois avantagea

voir les difficultés ne se produire que successivement, et pour ainsi

dire une à une. Dix années ont été consacrées à mener à terme ce qui

ne devait être en apparence que l’ouvrage de quelques mois : l’auteur,

a voulu consulter toutes les sources, ce qui est une persévérance rare
;

et les matériaux ainsi recueillis de toutes parts et amoncelés autour

de lui, il les a travaillés, pesés et discutés, avec une persévérance

plus rare encore. Ainsi entré en possession du fait par l’érudition et

la critique, il a cherché à s’emparer de l'idée par la justesse et l’élé-

vation du point de vue. Nous ne dirons point qu’il s’est rencontré

plus d’une fois avec M. Rohrbacher : on ne va guère par les mêmes
routes que le savant historien, sans mettre le pied sur les traces qu’il

y a imprimées; et nous entendons d’autant moins en faire un repro-

che àM. l’abbé Christophe, qu’en s’inspirant du maître, il a su rester

lui-même, et conserver à son œuvre son caractère et son originalité.

La disposition du livre est digne sous tous rapports du principe qui y
préside et des éléments qui le constituent : il y a de l’harmonie dans

l’ensemble, de la proportion entre les, parties
;
sans reculer devant au-
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cune explication nécessaire, l’autenr amis un louable scrupule à écar-

ter toute digression étrangère à son sujet
; et, tout en sachant faire

une large part dans Thistoire à la pensée philosophique, il s’est gardé

avec soin des réflexions ennuyeuses et parasites. Le sentiment de foi

qui y éclate de toutes parts s’y allie cependant avec une volonté con-

stante d’être vrai : l’impartialité n’est point l’indifférence, et la con-

science n’exclut point l’affection. Les principes y sont glorifiés, maissans

les confondre avec les personnes
;
les hommes y sont jugés avec toute

la rigueur de la loi, mais sans fiiire de l’histoire une école de scan-

dale, ou une pâture pour les mauvaises passions. Un style aisé, mais

ferme, simple avec élégance, animé sans emphase; une égalité de

ton qui ne se dément pas un seul instant
;
une souplesse de manière

qui sait se plier à toutes les exigences du sujet, une proportion

presque toujours exacte entre l’expression et la pensée, témoignent

du soin que l’auteur a apporté à la rédaction de son livre, et font de

yHistoire de la papauté au xiv^ siècle une des lectures les plus inté-

ressantes en ce genre. M. l’abbé Christophe appartient par ses rela-

tions d’étude et d’amitié à l’école de M. Audin ; mais en continuant

les traditions du savant et catholique écrivain, il sait mettre plus de

mesure et de sobriété dans la forme.

Les maîtres de l’art ont reproché à l’auteur de porter quelquefois

dans l’histoire du moyen âge les préoccupations de l’époque présente,

en croyant voir, par exemple, dans les théories des Fraticelles les

premiers linéaments du socialisme moderne ;
ou bien encore de sub-

ordonner parfois un peu trop la question politique à la question

purement ecclésiastique, comme dans le chapitre relatif à Louis de

Bavière. Nous ferons, quant à nous, à M. l’abbé Christophe, une que-

relle moins sérieuse, mais sur laquelle il voudra bien nous pardonner

d’insister
:
puisqu’il a eu la bonne pensée d’énoncer au titre courant

la matière du livre et même celle de la page, pourquoi n’a-t-il pas

songé à y faire figurer en même temps l’indication de la date?

Quelques cartes seraient aussi fort utiles pour l’intelligence du ré-

cit; les expéditions du cardinal Albornoz, par exemple, que Fauteur

a racontées avec tant de patience et d’intérêt, sont presque impossibles

à suivre sans ce genre d’auxiliaires
;

et dans un ouvrage d’une

exécution typographique aussi soignée, de tels ornements ne sau-

raient être considérés comme excessifs. Nous demanderions encore, si

nous ne craignions d’être trop exigeants, une table alphabétique des

matières : il fut un temps où l’on ne publiait guère un livre sérieux

sans multiplier les index
;

cet usage était des meilleurs, et aurait

trouvé ici une application des plus heureuses. '
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M. l'abbé Christophe nous promet, comme suite de l’hisloire de la

papauté au xiv® siècle, une histoire de la papauté au xv® siècle
: qu’il

apporte à ce nouveau travail les memes qualités qu"il a mises dans le

premier, en les éclairant des lumières de l’expérience et de la cri-

tique, et le succès n’est pas douteux. On doit attendre beaucoup de

qui a beaucoup fait, et les exigences sont toujours en proportion du

talent. J. A. Schmit.

MOIS DE MARIS, à Vxiüa(je des maisons d'éducation,

par Am. Burion C

MOIS DE MARIE, OU Méditations pour chaque jour du mois sur sa

vie, ses gloires et sa protection, classées par ordre des temps et adap-

tées à ses Jetes

,

par Alexandre Jelowicki, prctre, traduit du polonais

sous les yeux de l’auteur. Ouvrage dédié à S. S. Pie IX^ autorisé par la

censure romaine
,
recommandé par plusieurs cardinaux et évéqnes

Sous le titre de Mois de Marie, M. Am. Burion a écrit un vérita-

ble guide pratique pour toutes les actions de la journée. Il prend

l’enfant à son réveil, le conduit pas à pas à travers les diflérents exer-

cices de sa jeune vie, lever, prière, méditation, sacrifice, étude, re-

pas, récréation, promenade, et lui propose à la fois, pour chacun de

ces actes quotidiens, les plus excellents conseils et les plus parfaits

exemples. Chaque chapitre se trouve ainsi former deux parties dis-

tinctes : étude du modèle et application à la conduite de l’âme. L'au-

teur a exposé les grandeurs spirituelles de la Mère de Dieu avec cette

simplicité chaleureuse, qui naît de la conviction de l'esprit et de la

piété du cœur; et il a analysé le devoir avec une hauteur de raison,

une force de pensée, et un éclat de style, qui ne se rencontrent pas

toujours dans des compositions de plus longue haleine. Ce n’est point

ici, ou nous nous trompons fort, une œuvre improvisée dans la soli-

tude du cabinet : le père de famille, on le sent, a précédé l'écrivain,

et les saintes pratiques du foyer ont servi de préliminaires au travail

de la rédaction. En destinant son livre aux maisons d'éducation, du

reste, M. Am. Burion n’a point prétendu en borner Tutilité à la seule

enfance : la prière, le travail, le repos, sont la loi de tous les âges,

les années peuvent à peine la modifier dans ses applications, et elles

ne l’atteignent point dans son esprit.

* Paris, Charles Douniot, 1853. 1 vol. in-18.

- Paris, Sagnier et Bray, 1853. 1 vol. in-18.
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Le livre de M. l’abbé Jelowicki présente un tout antre caractère,

parce qu’il a été rédigé dans un but tout différent. L’auteur a voulu

en faire à la fois, comme il le déclare lui-méme dans son avertisse-

ment, un livre de lecture spirituelle pour les âmes pieuses, un guide

pour les prédicateurs chargés d’instruclions en Thonneur de la très-

sainte Vierge, et un manuel pour l’exercice du mois de Marie. Des

observations courtes, mais substantielles sur chacun de ces trois ob-

jets, en font ressortir la nature, la méthode et les avantages, et for-

ment une introduction naturelle au reste de l’ouvrage. La série des

méditations proprement dites peut se décomposer elle-même en

quatre groupes principaux : le premier, sur les mystères glorieux

de Marie, pour les à toujours
;

le second, sur les mystères dou-

loureux, pour les H® à 18® jours; le troisième, sur les vertus de la

Mère de Dieu, pour les 19® à 25® jours
;
et le quatrième, sur ses fêtes

locales ou historiques, pour les 26® à 31® jours. Un texte emprunté

aux livres saints, et plus particulièrement à TÉvangile, sert de point

de départ aux développements de l’auteur; autour de ce texte prin-

cipal viennent se grouper par ordre les autres passages de l’Écriture,

des Pères de l’Église et des théologiens ascétiques, qui se rappor-

tent le plus directement au sujet; et tous ces trésors spirituels, habi-

lement enchâssés dans le travail particulier de l’écrivain, lui commu-
niquent une valeur doctrinale que contirment encore les hautes ap-

probations dont il est revêtu. On n’est point si avancé dans la science

de la Vierge-Mère, sans avoir contracté envers elle des habitudes de

piété profonde : c’est ici, en effet, le second caractère qui domine dans

le 3Iois de 3Iarie de M. l’abbé Jelowicki. La langue dans laquelle il a

été primitivement composé, et dont la couleur perce bien encore çà

et là à travers la traduction française, lui imprime elle-même une cer-

taine physionomie, qui n’est ni sans nouveauté ni sans charme; et,

sous tous ces rapports, nous croyons que l’ouvrage a très-bien atteint

son but, et que les personnes auxquelles l’auteur l’a destiné y trou-

veront attrait et protit. J. A. Schmit.

33s: SAirjT-AUCwUSTÀ:^ poiu' la propagation des bons li-

vres. — Bibliothèque de la famille, pour la moraliser, Vinstruire, la

récréer; publié sous la direction de M. l’abbé Obse, aumônier du pen-

sionnat des Frères, à PassyL

La parole et récriture sont les deux grandes forces qui remuent le

monde : employées au service du bien, ou détournées au service du

mal, leur puissance est également formidable; et ce n’est pas à notre

‘ Paris, Charles Doiiinol.
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siècle qu’il est besoin d’en fournir les preuves. Nous n'avons donc
point à nous étendre ici sur les mérites et l’à-propos de l’Œuvre de
Saint-Augustin : son utilité et ses droits à la faveur de tous les gens
de bien ressortent suffisamment de l’objet même qu’elle se propose;
la seule question qui puisse intéresser ici le lecteur et l’Œuvre elle-

même, c’est de savoir comment cet objet a été rempli, comment le but
a été atteint, et si l’exécution est suffisamment digne de l’excellente

pensée qui l’inspire.

Un bon livre est celui qui fait le bien et qui est bien fait. On a

souvent tenu trop peu de compte de cette deuxième condition; et le

sourire sarcastique que provoque sur certaines lèvres le seul énoncé
du mot, n’est, il faut bien le reconnaître, que trop ordinairement

justifié. Nous ne pouvons mieux éclairer le jugement des lecteurs sur

la bibliothèque de la famille, qu’en leur faisant connaître, par ordre

de publication, le titre, le sujet et le caractère des différents ouvrages

dont elle se compose jusqu’à ce jour.

1° Soliloques nocturnes dans un cimetière de Paris, par M. l’abbé

Orse. C’est un développement apologétique des vérités fondamenta-
les du christianisme. Nous avouons n’en aimer beaucoup ni le titre

ni la manière. M. l’abbé Orse a laissé couler sur le papier, sans trop

s’inquiéter des proportions du sujet ou des exigences du lecteur, tout

ce que son esprit et son cœur lui olfraient de plus mémorable pour
la défense de la religion : ce n’est point assez pour l’homme de science,

c’est peut-être plus qu’il ne faut pour l’homme de labeur; et nous
préférerons toujours pour celui-ci les réponses de M. l’abbé de Ségur.

La pluralité des mondes, par Foxtexelle, avec préface, notes et

addition de nouveaux entretiens, par M. l’abbé Orse. Le livre est

suffisamment connu pour qu’il soit inutile de nous y arrêter.

3° Souvenirs curieux des missions étrangères, recueillis par Hu-
bert Lebon. C’est un intéressant panorama des mœurs, de l’histoire,

des monuments et des curiosités naturelles des diverses parties du
globe, emprunté aux Lettres édifiantes.

4° et 7° L’histoire du Protestantisme présentée aux hommes de
bonne foi qui cherchent la vérité, par M. l’abbé Orse. Première partie :

Allemagne et Suisse. Deuxième partie : France et Angleterre.

Toute tentative de réforme dans une société, faite en opposition avec

le corps dirigeant, ou du moins sans son concours, est par là même
suspecte, bien qu’elle puisse être légitime; et ici le caractère et les

principes du réformateur pèsent nécessairement d’un grand poids

dans la balance; mais dans l’Eglise, qui est une société divinement

constituée, et qui possède toujours, dans sa partie divine, le remède
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aux infirmités de sa partie humaine, les moyens révolutionnaires sont

plus que suspects, ils sont certainement et absolument condamnables;

en sorte que la question personnelle nejoue plus ici qu’un rôle de se-

cond ordre, et ne peut rien ôter à la preuve principale, bien qu’elle

puisse souvent y ajouter. Peut-être M. l’abbé Orse, au lieu de toucher,

particulièrement dans son introduction, une multitude de problèmes

historiques et théologiques trop savants pour être compris de la masse

des lecteurs, et trop complexes pour être développés suffisamment

dans un cadre si étroit, aurait-il dû se borner à mettre bien en relief

cette simple idée. Il peut y avoir de l’inconvénient à faire naître

ainsi, dans des têtes peu expérimentées, des doutes que l’on ne ré-

sout point, et des idées que l’on ne pousse point à leur maturité.

5^^ Deux a^oîsadcs au moyen âye : t " la croisade des enfants (1213),

par M. Alfred Des Essarts
; la croisade de Hongrie (1396), par

M. l’abbé Orse.

6*^ Les travers de l'humanité, caractères extraits de divers auteurs,

avec des réflexions par M. l’abbé Orse.

8*^ Une semaine en famille, recueil de légendes, anecdotes et nou-

velles propres à exciter dans le cœur de la jeunesse l’amour de la re-

ligion et de la vertu, par L.-L. Buron.

lO*" (Le n° 9 n’a pas encore paru) Massacre des prisonniers de

l’Abbaye, en 1792, raconté par des té a, oins oculaires, mémoires re-

cueillis et augmentés d’une préface par M. l’abbé Orse.

Nous ne faisons qu’énoncer ici ces diflérents ouvrages, dont le ti-

tre indique suffisamment la nature, et dont le dernier surtout, non-

seulement mérite de prendre rang dans les publications de fCEuvre,

mais encore est digne de figurer dans les meilleures bibliothèques.

L'Œuvre de Saint-Augustin publie 12 volumes par an, moyennant

une souscription de 8 francs. Elle est dirigée par un comité central

établi à Paris, qui correspond avec les comités proviocianx, ceux-ci

avec les comités diocésains, et ces derniers avec les comités locaux.

Tous ces comités se réunissent une fois par mois; les réunions de

mars, juin, septembre et décembre « auront pour but, dit le prospec-

tus, de donner des avis sur les livres déjà publiés, sur ceux dont

la publication paraîtra utile, en un mot, sur tout ce qui regarde la

rédaction. » En présence d’une organisation si sage, les observations

de la critique sont à peine nécessaires, et ses conseils seraient super-

flus. J.-A. SCHMIT.

L’un des Gératiîs, Charles DOUNIOL.

DE l’imprimerie DE BEAU, A SAINT-GERMAIN-KN-LÂYE.



LES PAPES ET LES TZARS.

RELATIONS

ENTRE IJ SALNT-SIÉGE ET LA RUSSIE.

J.

Quand, après avoir acquis par la conversion des empereurs

une entière liberté de propagation, le christianisme pénétra

chez les Barbares appelés à régénérer le monde, il s’y répandit

par deux sources différentes : l’une pure, l’autre infectée
;
l’une

vivifiante, l’autre morbifère ;—Rome et Constantinople. A celle-

ci s’abreuvèrent les Goths, les Suèves, les Vandales, les Lom-

bards, peuples éteints depuis longtemps, nations que leur bap-

tême arien semble avoir marquées pour un anéantissement

prématuré
;
— à celle-là se purifièrent les Francs, les Anglo-

Saxons, les Normands, réservés tous à un rôle si fécond, à de

si grandes destinées, même dans celles de leurs branches que,

à une époque postérieure
,

l’hérésie devait séparer du tronc

natal.

A la même époque où le dernier venu de ces peuples, les

Normands, sortait des marais de la Scandinavie, embrassait

résolument la foi catholique et se prosternait devant le pontife

de Rome, un autre peuple barbare se levait des steppes de l’Eu-

T. XXXII, 25 jui?î 1853. 3* Lira. il
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rope orientale et appelait des prêtres de Byzance pour Pinitier

au christianisme. C^était le peuple des Russes, rameau principal

de cette race slave que les incursions mongoles et germaniques

avaient di^loquée et foulée aux pieds. Longtemps ce peuple

traîna une existence précaire et humiliée sous le joug de ses

tyrans indigènes, ou des hordes tartares. Mais voilà que, échap-

pant au sort commun des races hérétiques ou schismatiques du

monde moderne, il a pris, depuis deux siècles, un accroisse-

ment gigantesque et une attitude formidable.

Il y a sans doute un but providentiel à cette élévation phéno-

ménale et alarmante. Dieu ne permet pas sans dessein que cette

nation ennemie de son Eglise prospère ainsi
,
seule entre toutes

celles qui n’ont pas vécu du pur aliment chrétien. Qui sait si elle

û’est pas destinée à opérer un rapprochement entre les nations

catholiques en levant avec menace le vieux drapeau du schisme

grec, et en se posant en rivale de l’Occident divisé, au nom de

i’Orient uni ? 11 n’y aurait rien d’étonnant que, au moment où

îa lutte tliéologique de l’Eglise contre le protestantisme finit

,

une autre se préparât pour elle (ces combats sont nécessaires

au développement de la vérité)
,
et que ce combat s’engageât

sur le terrain de la subordination et de l’unité avec un peuple

qui personnifie l’esprit de dissidence et de division.

Toute l’histoire de la Russie semble annoncer qu’elle est ap-

pelée à recommencer, dans des conditions nouvelles et des pro-

portions plus formidables, la guerre mal assoupie de Constan-

tinople contre Rome, et à raviver l’antagonisme de l’Église

grecque contre l’Eglise latine sous des auspices plus inquié-

tants. Le schisme a été pour la Russie une religion de choix;

elle ne l’a pas embrassée par ignorance, comme les premiers

barbares, mais par attrait et par option. Au jour de sa conver-

sion elle connut l’erreur et la vérité et préféra l’erreur. Depuis

lors, bien des fois, Rome lui a ouvert les bras, mais la Russie

l’a toujours repoussée
;
et si, dans leurs détresses, les princes

russes sont allés avec de belles promesses et de solennelles pro-

testations réclamer l’alliance et la protection paternelle des Sou-

verains-Pontifes, — démarches que le moyen âge et les temps
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modernes ont vues plus d^une fois, — ce ii’a été de leur part

que lâche désespoir, ruse et artifice politique. Tous ceux des

peuples barbares qui n’étaient pas nés primitivement à la foi

chrétienne dans le sein de'l’unité, y sont rentrés ou sont morts
;

les Russes seuls ont persévéré dans feiTeur et ont grandi. Il y
a là une destination évidente. Cet attachement à TÉglise d’Orient

que rien n’ébranle, pas même les avantages manifestes de l’u-

nion avec l’Eglise de Rome
;
cette prédilection pour le monde

grec, et cette tendance constante à se l’assimiler et à se mettre

en son lieu et place; cette attention à se garder de la religiou

de l’Occident
,
tout en s’efforçant d’en prendre les lumières et

les mœurs
;
toute cette conduite à part constitue un fait curieux

et aujourd’hui surtout digne d’attention. Evidemment la Russie

a grandi pour une lutte religieuse: tout l’indique. 11 ne s’agit

encore en ce moment que d intérêts politiques entre les Tzars

et les rois
;
mais à mesure que les événements se développeront,

Rengagement sera indubitablement entre les Tzars et les Papes.

Tzar et PapCj tels seront un Jour les mots de ralliement dans

les grands débats qui se préparent, comme autrefois Guelfes et

Gibelins, dans les guerres du Sacerdoce et de l’Empire.

Ces deux grandes puissances,— les Papes et les Tzirs, — se

connaissent depuis longtemps et ont déjà eu de nombreux rap-

ports. Comme des adversaires qui se sentent réservés pour um
combat définitif, ils se sont étudiés et se sont fait de fréquentes

avances; avances paternelles et bienveillantes d’un côté, mais'

pleines d’astuce et de défiance de l’autre.

C’est l’histoire de cçs relations que j’ai entrepris d’esquisser,

parce que j’y vois une introduction utile à l’intelligence ûqb
événements qui se préparent du côté de l’Orient et dont l’Eu-

rope occidentale est si justement préoccupée. Un recueil de

documents officiels, publié en Russie et par un Russe, nous ai-

dera beaucoup dans cette étude b

1 Ce recueil est une collection de pièces officielles sur les rapports des
papes avec la Russie. Quelques-unes de ces pièces sont connues, niais le
plus grand nombre est inédit. Voici le titre de cet ouvrage, tel nuàl est
publié, eu latin et eu russe ; Historica Russiæ monimenta.
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IL

Les populations qui couvraient
,
au ixe siècle

,
les plaines

qu’enferment dans leurs vastes plis, à l’Occident, la Tistule et

le Dniéper, et, à l’Orient, le Yolga, vivaient dans les ténèbres

de l’idolâtrie et n’avaient, pour la plupart, qu’une vague idée

de la religion chrétienne : c’étaient les Scyllies des anciens, les

Slaves d’aujourd’hui. Une tradition respectable, mais que nul

document historique n’appuie, porte que, dès les temps apos-

toliques, saint André alla prêcher l’Evangile aux Scythes et que

sa parole adoucit leur âme farouche ‘
. Les résultats de cette

mission— si mission il y eut — durent être faibles et de peu

de durée, car il est certain que les Slaves étaient profondément

plongés dans le paganisme quand les Normands les subjuguè-

rent et les conduisirent contre Constantinople. C’était en 850,

au moment où l’empire de Charlemagne se fractionnait entre

les mains de ses petits-fils
;
deux chefs normands, compagnons

de RuriJv, deux frères, Ascold et Dir’, qui venaient de s’établir à

Kieff, eurent l’audace de tenter une expédition sur Constanti-

nople elle-même. Ces hardis aventuriers, qui avaient descendu

le Dniéper avec deux cents barques et s’étaient jetés bravement

dans la mer Noire, répandirent l’épouvante et firent trembler

la capitale de l’Empire d’Orient. On recourut aux prières
;
Pho-

tius, qui venait d’usurper le trône patriarcal, porta en proces-

sion les saintes reliques de l’église de Blachernes et plongea dans

les flots la robe de la sainte Yierge, palladium vénéré de la ville

de Constantin. Les flots aussitôt s’émurent, disent les chroni-

queurs grecs, brisèrent dans d’affreux soulèvements les barques

1 IIq savant moine russe, rarcliiniandrite Makarij, a traité récemment

eelte question de i’introduction du christianisme en Russie et a réduit à

leur juste valeur bien des traditions admises, avant lui, comme des faits.

Son ouvrage est hardi pour le pays. V. Istoria rousskoï tserkvi

y’Rossii. Saint-Pétersbourg, 1846. — L’identification des Slaves avec les

Scythes est d’ailleurs fort douteuse.
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des pirates épouvantés qui s’enfuirent, attribuant à leur idolâ-

trie les revers terribles qu’ils venaient d’éprouver. Les Barbares
firent demander des missionnaires chrétiens à l’empereur, et

un évêque leur fut envoyé, qui discuta avec eux, les convain-
quit, et meme, au dire des Grecs

,
fît un miracle pour détermi-

ner leur conversion.

Quel que soit le degré de foi qu’il faille ajouter aux détails

de cette histoire, un fait en résulte, c’est que les Slaves russes

ont reçu l’Évangile de la main des Grecs et dans les plus mau-
vais jours du schisme, et que, pour eux, l’enseignement de la

foi a été corrompu dès le principe.

Ces premières semences, au surplus, ne portèrent pas grand
fruit; car durant plus de cent ans encore les Grands-princes rus-

ses restèrent païens. Les conversions s’opéraient, mais lente-

ment, par le fait des relations fréquentes des Russes avec les

Grecs, plutôt que par un de ces entraînements profonds dont

quelques autres peuples barbares ont donné l’exemple. Les
Russes ne paraissent guère avoir eu, dans les premiers temps,

que de l’indifférence pour le christianisme; et, quand la nation

l’embrassa, ce fut à peu près comme sous Pierre elle changea

ses vêtements orientaux,— par ordre! Yladimir ordonna qu’on

serait chrétien, et on le fut. La conversion de ce prince, appelé

par les Russes d’aujourd’hui Végal des apôtres (rovno apostolnoï)

se fît avec une froideur toute politique, qui annonce déjà le

génie particulier des souverains moscovites, pour qui la religion

est avant tout un instrument de règne. Écoutons la chronique

du moine Nestor :

(( L’an 986, arrivèrent auprès de Yladimh* des envoyés bul-

gares qui lui proposèrent d’embrasser le mahométisme. Le
Grand-prince ne refusa pas de les entendre et les écouta même
avec satisfaction, quand ils lui dirent que Mahomet permettait

la polygamie (car il y vivait lui-même depuis longtemps) et pro-

mettait à ses sectateurs un paradis tout sensuel. Mais lorsque

les envoyés le prévinrent que Mahomet commandait la circon-

cision^et interdisait l’usage du vin et de la viande de porc, cela

lui déplut très-fort et il refusa tout net. Peu après vinrent des



226 LES'PAPES

missionnaires de Rome qui, de la part de leur premier-prêtre,

annoncèrent à notre prince le Dieu des chrétiens et commencè-

rent à lui exposer en détail leur religion
;
mais Yladimir, qui

ne se souciait pas de les entendre, leur dit : « Revenez une autre

fois; nos pères ont refusé cette religion. » Vinrent après ceux-ci

des prédicateurs envoyés par les juifs Chazares. «Nous savons,

lui dirent-ils, que des Mahométans et des chrétiens sont venus

te solliciter d’embrasser leur religion
;
mais les chrétiens ado-

rent celui que nous avons crucifié, tandis que nous, nous ado-

rons le vrai Dieu, le Dieu d’Ahraham, d’Isaac et de Jacoh. » Yla-

dimir les interrompit : « Où est votre patrie ? — A Jérusalem,

répondirent les envoyés
;
mais Dieu, pour punir les péchés de

nos pères, nous a privés de notre patrie et nous a dispersés par

toute la terre. — Comment, riposta le Grand-prince, osez-vous

enseigner aux autres un Dieu qui vous renie ? Si Dieu vous avait

aimés, vous et votre loi, il ne vous aurait pas dispersés chez les

nations étrangères
;

voulez-vous que nous nous attirions le

même traitement? » Enfin les Grecs envoyèrent au Grand-prince

un pMloso])he \ Celui-ci, avant tout, dit cà Yladimir que le bruit

des missions envoyées par les Bulgares et les Romains était par-

venu jusqu’en Grèce, et il s’efforça de démontrer en peu de

mots i’a]3surdité du mahométisme et les erreurs de l’Église ro-

maine. Mais quand Yladimir ajouta qu’il avait reçu aussi des

missionnaires juifs qui lui avaient dit que les chrétiens croyaient

à celui que les Juifs avaient crucifié, le philosophe répondit :

« Oui, cela est vr'ai, nous adorons celui qui a été crucifié par

les Juifs, mais ce crucifié est le vrai Dieu, venu sur la terre et

incarné pour notre salut, qui a goûté la mort, qui est ressus-

cité et qui est remonté au ciel, conformément aux prophéties ^.))

Puis, dans une longue conversation qui s’ensuivit, ajoute le

chroniqueur, ce philosophe exposa au prince le contenu et l’en-

semble de la Bible, et, pour conclusion, lui présenta un tableau

1 On donnait quelquefois ce nom, chez les Grecs, aux moines qui s’oc-

cupaient de prédications ou d’enseignement public.

2 Chronique de Nestor, liv. I.
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du jugement dernier, avec les sorts opposés des damnés et des

élus. « Il est doux d^être à droite avec ceux-ci, mais amer d^être

à gauche avec ceux-là, » dit le prince en soupirant ! A quoi le

moine répondit avec douceur : « Deviens chrétien, et tu seras

avec les premiers !»

Ce missionnaire toucha le cœur du Grand-prince qui le ren-

voya comblé de riches présents.

a L^anuée suivante, continue Nestor, le Grand-prince réunit

le conseil des boïards, afin de les monder sur Feffet que pourrait

produire dans la nation le changement de religion du chef.

Vladimir leur fit part des propositions qui lui avaient été faites

par les diiférents missionnaires, a Chacun vante son culte, di-

rent les boïards
;
mais, prince, tu ne manques pas de gens d^es-

prit. Envoies-en quelques-uns expérimenter quelle est la meil-

leure des religions. »

» Vladimir suivit ce conseil, et fit partir dix hommes de bien

et d’intelligence. Ceux-ci se rendirent d’abord chez les Bulga-

res, puis dans le pays des Allemands et enfin en Grèce. Les em-
pereurs Basile et Constantin, sachant le motif de leur voyage,

en prévinrent le patriarche, qui, en présence des voyageurs,

célébra les saints mystères dans toute la pompe du culte byzan-

tin. La magnificence du temple de Sainte-Sophie, la réunion de

tout le clergé, l’harmonie des chants, la grandeur et la simpli-

cité du culte grec jetèrent les envoyés dans l’admiration. Con-

vaincus de la vérité et de la supériorité de la religion professée

à Constantinople, ils retournèrent chez eux déjà chrétiens dans

le cœur, et dirent au prince qu’ils ne pouvaient goûter d’autre

religion que celle des Grecs. Quand nous nous sommes trou-

vés dans le temple des Grecs, racontèrent-ils, nous ne savions si

nous étions sur la terre ou dans le ciel
;
là véritablement Dieu

est avec les hommes. Et, comme un homme qui a goûté à un
ahment doux ne veut plus d’une nourriture amère, de même,
après avoir connu la religion des Grecs, nous ne voulons plus

servir d’autres dieux que le leur. D’ailleurs, ajoutèrent-ils, si

cette religion n’était pas la meilleure, la grande princesse Olga,

ce modèle de sagesse humaine, ne l’aurait pas embrassée, »
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« Nous nous ferons donc chrétiens, répondit Yladimir h »

Faut-il voir dans ce récit une légende, comme quelques écri-

vains russes n’ont pas craint de l’affirmer, ou une narration

historique de tous points, ainsi que le soutiennent les théolo-

giens schismatiques? Je ne sais; mais le fait passe pour vrai

auprès des Russes dont il traduit fidèlement les sentiments et les

dispositions. La défiance et l’aversion pour l’Église romaine est,

depuis le jour de son baptême, le caractère particulier de cette

nation. Ces préventions haineuses n’ont cédé à rien, pas plus

aux lumières qu’au malheur. Rien des fois, au moyen âge, il

fut démontré aux Russes que leur asservissement aux Tatars ve-

nait de l’isolement où les laissait leur séparation religieuse
,
et

de nombreuses offres leur furent faites d’une union honorable et

salutaire à la fois; rien ne put vaincre leur antipathie. Cela

tient sans doute “à l’idée ambitieuse qu’ont toujours eue les

souverains russes de conquérir Constantinople et d’y régner,

comme les empereurs byzantins, sur l’Eglise et l’Etat, mais

aussi au zèle empressé des Grecs à répandre dans le cœur des

Slaves toutes leurs jalouses préventions contre l’Église ro-

maine. A peine Yladimir eut-il reçu le baptême, que des évê-

ffues grecs accoururent à l’intérieur de ses Etats, et se mi-

renty dit un chroniqueur contemporain, à tout organiser à la

manière grecque^. La pression morale des •schismalupies sur le

peuple et un sentiment de rivalité anticipée chez les souverains,

telles sont les causes qui ont rendu infructueuses toutes les ten-

tatives de rapprochement et de réconciliation entre l’Eglise russe

et l’Église romaine, tous les rapports survenus ou ménagés entre

les Papes et les Tzars.

Ces rapports datent de loin. Le premier des souverains pon-

tifes qui ait été en relation directe avec les souverains de la Rus-

sie est l’héroïque restaurateur de l’Église et de la papauté, saint

Grégoire Yll. En 1075, l’année même où Censius l’arracha à

l’autel et le traîna dans une tour, d’où il comptait l’envoyer

-pieds et poings liés à l’empereur d’Allemagne
,
le pape avait vu

1 J’abrège un peu Nestor, d’après Pliilaréte, évéqiie de Riga.

- PhïlARÊTE, Istorla rousshoï tscrkri^ pag. 26.
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s’agenouiller devant lui un jeune étranger aux yeux bleus et

aux cheveux blonds, qui venait lui faire honrimage d’un royaume

lointain et demander sa protection pour son père et sa mère

bannis de leurs États. Ce proscrit était le fils aîné d’Isiaslafl,

grand-prince de Kieff, qui, chassé deux fois par ses frères, était

allé successivement cherclier un asile et un appui
,
d’abord au-

près du roi de Pologne, puis auprès de l’empereur d’Allemagne,

Henri IV, à qui ses entreprises et son caractère avaient fait un

grand nom chez les peuples slaves. Flatté de se voir recherché

de si loin, Henri IV, qui avait d’ailleurs une certaine générosité,

s’était montré plein d’empressement pour le prince slave, et

avait envoyé sommer les princes de Kieff de rendre au proscrit

ses Etats. Mais les ambassadeurs allemands s’étaient laissé

prendre aux beaux préstiits de fourrures et aux paroles artifi-

cieuses des Russes, déjà maîtres dans l’art des négociations, et,

de même que le roi de Pologne, l’empereur d’Allemagne avait

montré au prince détrôné h chemin de ses Èlats^. C’est alors

qu’Isiaslaff avait eu la pensée de recourir au grand pape, dont

il voyait l’autorité balancer la puissance de l’empereur d’Alle-

magne, et le noln au loin respecté. Il devança, dans cette circon-,

stance la démarche célèbre de Robert Cuiscard, en se déclarant

le vassal du Saint-Siège, et en s’offrant à tenir ses États à titre

de fief de saint Pierre. Grégoire accepta et répondit à Isiaslaff et

à sa femme : « Votre fils est venu à nous en visitant le seuil des

» Apôtres, et, après avoir protesté de sa soumission à l’auto-

» rité suprême du successeur de saint Pierre, nous a demandé
» à tenir de nos mains et de notre faveur et munificence, comme
» un don de saint Pierre, le royaume (de Russie), et nous a as-

» suré que sa démarche était autorisée par vous. Pour répondre

» à ses prières et à ses sollicitations, qui nous ont paru justes,

» et par égard aussi pour la piété du suppliant, nous avons ac-

» cueilli sa demande, et lui avons livi’é, de la part de saint

» Pierre, le gouvernement de vos États. Dans une mtention et

» un but de charité
,
nous faisons des vœux pour que le bien-

Expression d’un chroniqueur russe. Karàmsine, II, 101.
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» heureux Pierre vous protège, vous et vos États, et vous les

» fasse gouverner dans la paix et Phonneur
,
jusqu’à la fin de

» votre vie... »

Ce n’était point pour la satisfaction d’un stérile orgueil, et

pour avoir des rois tributaires, que le Pape acceptait d’un prince

exilé la suzeraineté d’un État qui était entre les mains d’usurpa-

teurs nombreux et puissants
;
mais pour ménager au Saint-Siège

l’occasion de travailler plus avantageusement, sur un point, à la

réconciliation de l’Eglise dissidente. Grégoire YII avait stipulé,

à cet égard, des conditions dont nous n’avons pas le texte, mais

auxquelles il est fait une évidente allusion à la fin de sa lettre.

a En outre, dit-il en effet, et pour que vous mettiez bien dans

)) vos cœurs les nombreuses choses dont nous ne faisons point

y> 7nention dans ces lettres y
nous dirigeons vers vous des en-

» voyés, dont l’un est votre ami fidèle. Ces envoyés vous expo-

)) seront de vive voix ce cju’il y a dans ces lettres Et quant

» aux choses qu’ils voudront faire et établir là, en vertu de

)) l’autorité du Saint-Siège, ne permettez pas qu’ils soient trou-

» blés par les mauvaises intentions de personne E »

Cette première négociation resta sans effet par la mauvaise

foi d’Isiaslaff, qui n’avait jamais eu l’intention sincère d’entrer

dans l’union de l’Eglise, et qui, remonté sur le trône de KiefP,

par la mort de son principal adversaire, se crut libre des engage-

ments qu’il avait pris avec un souverain dont l’appui lui était

devenu inutile. Mais il aurait été rétabli de la propre main du

Pape, que sa reconnaissance, probablement, n’en eût pas été

plus grande : si la foi des Grecs est douteuse quand ils font des

présents, elle l’est bien plus encore quand ils en reçoivent. Ce

qui étonne encore plus ici, ce n’est pas la déloyauté de ces prin-

ces barbares et formés à la duplicité byzantine, c’est le zèle du

pontife, toujours plein d’ardeur et de foi au milieu des plus

tristes et des plus décourageants obstacles. Il faut croire forte-

ment aux paroles d’en haut pour traiter ainsi de l’avenir quand

^ Et qiiæ ibi ex aucforitate S. Sedis negotia tractare valuerint et

itatuerey nullorum. malo ingenio turhare permittatis. Cette lettre est

dans Baronius, Annal. XI, pag. 472, et dans ïourghénieff.
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le présent est si désespéré, et donner des royaumes lointains

<juand on n a pas un toit à Pabri duquel on puisse prier en sé-
curité !

m.

Près de deux cents ans s’écoulent sans que nous trouvions
trace de rapports entre les (îrands-princes de Russie et les

Papes b Cet intervalle est, pour la société catholique et pour les

souverains pontifes qui la dirigent, la grande période des croi-
sades, qui u’absorbe pas, mais qui concentre leur attention sur
1 Orient. Pour la Russie, c’est le temps des guerres intestines

entre les princes apanages et des luttes entre frères et parents
pour la possession du titre suprême. Les mauvais jours de notre
époque mérovingienne furent aussi de deux cents ans en Russie

;

et les guerres intérieures n’étaient pas terminées que, comme
chez nous, 1 invasion païenne se montra ^ Malheureusement la

Russie, qui n’avait pas eu ses maires du palais, n’eut point son
Chailes-Martel; elle tomba, sinon sans résistance, au moins sans
gloire, sous le joug des Tartares et y resta longtemps. Si le haut
clergé, qui était alors, au dire de tous leshistoriens de la Russie
en participation du gouvernement public et chargé d’entamer
les négociations, ne se fût point tenu à l’écart et en dehors du
mouvement chrétien, il aurait attiré l’attention du monde catho-
lique, obtenu son concours et entamé contre l’islamisme une
lutte régénératrice et glorieuse, ^^lais le schisme avait isolé la
Russie du grand centre d’action, et cet isolement lui valut deux
siècles de servitude humiliante, une altération profonde et peut-
ètre irrémédiable dans ses mœurs et son caractère national, et
ajourna indéfiniment sa civilisation.

^ P, correspondance entre saint Bernard et le grand prince Vsévolod
parait etre décidément un fait apocryphe.

3
n’étaient encore ni musiihnans, ni bouddhistes»

Chopin^ Histoire de Russie^ I, lOO; Lévesque, 'passim.
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Si la Russie s’oubliait, les Papes ne l’oubliaient pas. Ne pou-

vant l’arracher à ses préventions fatales, Innocent NI veilla à ce

que, au moins, elle ne fût pas contagieuse, et s’occupa de former

comme un cordon sanitaire sur cette frontière du monde catho-

lique, en soutenant le zèle des évêques de Livonie et d’Esthonie,

en approuvant l’ordre des chevaliers du Glaive (1204), fondé par

l’archevêque de Brême dans le but de repousser les incursions

des païens et des Russes
;
en réformant les mœurs du clergé po-

lonais qui avait, ce semble, pris celles du clergé russe, avec le-

quel il vivait en contact; enfin en raffermissant les liens de

l’unité ecclésiastique chez les Ruthènes, voisins immédiats des

Russes. La lettre qu’il adresse aux évêques et au clergé de cette

province, en leur envoyant pour régler leurs rapports, le cardi-

nal de Saint-Yital, est pleine de doux reproches et d’encoura-

geantes exhortations. « Dans un moment comme celui-ci, où

)) l’Empire Grec avec presque toute l’Eglise reconnaît l’autorité

)) du Siège Apostolique, accueille sa suprématie et ses ordres, ne

» serait-il
|
as étrange, dit-il, qu’une fraction fût en désaccord

y> avec le tout ^ » Le grand Pape écrivait ceci en 1207, après

la prise de Constantinople par les Latins et l’union des Bulgares

et de presque tous les Slaves orientaux, c’est-à-dire dans un des

beaux jours de l’Eglise. Mais, dès la première année du siècle,

quand les préoccupations intérieures étaient pénibles, il avait

tourné les yeux vers les pays où catliolicpies et grecs vivaient

confondus. « Innocent III, dit Baronius, veilla toujours attenti-

vement à éloigner les dangers sans cesse imminents du schisme.

C’est pourquoi, cette année (1200), il envoya plusieurs évêques

pour régler les rapports entre grecs et catholiques dans les lieux

où les deux cultes vivaient mêlés et où la susceptibilité religieuse

des fidèles de chaque Eglise pouvait être blessée. » Ses mesures,

de ce côté, paraissent empreintes d’une douceur particulière.

i h.. Cùm Græcoi'um imperium et Ecclesia penè toia ad devotionem

apostolicæ Sedis redierU., et ejus mandata suscipiat et ohediat jussioni^

nonne absonum esse videretur^ ut pars toti suo non congruat ? Toii'R.-

GHÉNiEFF, 7. Voy. aussi Hist. d’innocent ///, par Hurter, trad. de

M. de Saiut-Chéron, I, 263, et II, 315.

* Baron. Annales^ ad anu. 1200, cap. xlviï.
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Il en fut de même de celles de son successeur, Honorius III,

qui s’occupa beaucoup des populations slaves et fut en commu-
nication directe avec les Grands-princes de Russie. Ces malheu-
reux souverains étaient alors dans uneprofonde consternation

;
les

(Tartares ‘) venaient de les écraser dans une première rencontre,

d’anéantir d’un seul coup les neuf dixièmes de leur armée et de
ravager comme un ouragan toutes les provinces méridionales

de leur empire. Le Saint-Siège avait alors sur les frontières de

la Russie des hommes de zèle et de talent, missionnaires ou vi-

caires apostoliffues, qui, profitant du voisinage, se mirent en

rapport avec quelques-uns des princes russes. Ils les trouvèrent

disposés par le malheur à les écouter. « Croyez-vous, leur di-

rent-ils, que les maux dont vous êtes accablés ne sont pas une
punition du Ciel pour vos discordes et votre obstination à rester

séparés de l’Eglise ? Tous les peuples chrétiens rentrent aujour-

d’hui dans l’imité; vos frères du Midi eux-mêmes, les Dalmates,

les lllyricns, les Serbes, reconnaissent l’autorité suprême du vi-

caire de Jésus-Christ, et, en ce moment, Alexandre Mégaïupa-
niis fonde, sous la protection de Rome, un grand empire au
bord du Danube. La soumission du roi des Serbes devrait vous
servir d’exemple. Il n’y a qu’à gagner, môme temporairement,

à vivre dans l’alliance du chef des catholiques. »

Ce tableau était vrai et ces considérations graves. Les princes

russes en furent frappés, et demandèrent à entrer en confé-

rence avec les envoyés du Saint-Siège L Grégoire IX, qui venait

de succéder à Honorius III (1227), informé fie ces ouvertures,

^ Tafare est la prononciation orientale; la prononciation française
viendrait, selon la plupart des historiens, d’un jeu de mots de saint Louis,
qui aurait dit, en parlant des Mongols qu’on disait enfants des démons et
qui faisaient trembler ; « Laisscz-les venir, ces Tartares, nous les ferons
rentrer dans le Tartare, d’où ils sont sortis. »

^ Efflorescebat adeo in septentrionalihus regionîbus christiana reli-

gio, ut Russîæ reges ad Mutinemem episcopum A. 31 oratores mlserînt
quo ipsum ad afferendam regionîbus suis EvangeUi lucem pellicerent :

paratos se ad Christi castra transcolare atque hactenus erroribus in~
volutos ob præconum ecangelicoritm defectum jaculsse. Baronius, ad
ann. 1227, cap. vm.
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expédia en Russie, avec le titre de légat apostolique, un homme
savant et sage, Guillaume, évêque de Modène, son ami particu-

lier, qui s’était offert lui-même pour cette difficile et lointaine

mission. Dans la lettre dont il le chargea pour les princes russes,

îe pape leur rappela ce dont ils semblaient convaincus eux-

mêmes, que les calamités dont ils étaient frappés pouvaient bien

être un châtiment divin de leurs ambitions criminelles et de

leur endurcissement dans l’erreur. Puis il ajoute : cc Youlant

» nous assurer si vous avez réellement la résolution d’embras-

ser la religion de l’Eglise romaine, hors de laquelle il n’y a

^ pas de salut, et avoir de notre "^art un envoyé qui vous in-

-» struise, nous vous prions tous de nous en faire par écrit et

» par des ambassadeurs fidèles une demande formelle. » En
attendant, il les supplie de ne pas troubler, par leurs incursions

ou leur alliance avec les païens, le progrès des missions catho-

liques de la Livonie, de l’Esthonie et de laCourlande.

Le grand-prince Georges Ysévolodovitch répondit à cette offre

et se montra sincèrement disposé à l’union des deux Églises,

mais il y mettait des conditions difficiles à accepter. Il deman-

dait, en effet, à conserver les usages et les rites de l’Église russe

sans modification. Le Pape refusa, en faisant remarquer qu’une

concession pareille romprait l’unité de l’Eglise. Du reste, il se

montra plein de bienveillance pour le prince, et lui promit, si

un jour il se décidait à quitter franchement et courageusement

la voie de l’erreur, des faveurs abondantes et un appui efficace L

Cet appui était l’alliance des nations catholiques qui, formant

avec la Russie un seul faisceau, auraient infailliblement brisé le

courant indompté des invasions mongoles, épargné des flots de

sang chrétien,, et sauvé les Russes de la barbarie dont ils ne sont

pas encore sortis. L’hésitation du Grand-prince perdit tout; les

guerres civiles recommencèrent plus furieuses, les cités se sou-

levèrent les unes contre les autres, et les Tartares, revenant

1 Uberiùs erga te senties gratiam aposfolicæ Sedis et nostram, si relin-

quens lier deviimi, per ostensain tibi viam gradieris^ nosque tibi et

regno tuo beyiujnè favoris præsidium efficaciter împendemus, Apud
Tourghéinieff, ad aiiD. 123t.
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yainqiieurs de la Chine avec le féroce Bâti, égorgèrent les Russes

par troupeaux sur les ruines fumantes de plus de vingt villes

et dans les sanctuaires profanés de Vladimir et de Moscou. L^Oc-

cident même trembla.

IV.

Une aurore plus consolante parut se lever avec le pontificat

d’innocent IV (1241-1254). Non-seulement les princes russes

demandèrent de nouveau à rentrer dans le sein de l’unité, mais

les Tartares eux-mêmes, ces impitoyables héritiers de la barbarie

d’Attila, semblaient disposés à embrasser le christianisme. Un

bruit venu du fond des steppes portait que le khan Sartack était

chrétien; que Aïouk-Mangoukban avait une épouse chrétienne,

cpie le khan Bâti, qui régnait dans le Kaptchak, avait été touché

par la grâce divine; (p.i’enfin le désert semblait prêt à fleurira

En Europe, le zèle pour les croisades se refroidissait de jour en

jour; c’était donc une compensation précieuse, que ces signes

heureux venus du pays des Slaves et des Mongols. Si l’Orient se

fermait au christianisme du côté de Damas, il paraissait s’ou-

vrir du côté de Samarcande. Le Pape embrassa avec ardeur cette

espérance, et comme il le dit lui-même, ses entrailles en furent

émues de joie. Il organisa immédiatement une double expédi-

tion évangélique divisée en deux corps, dont l’un devait s arrê-

ter en Russie, et l’autre pousser jusqu’au fond de la Tartarie et

atteindre la capitale mobile du Grand-Khan. Des moines intré-

1 Ce bruit n’élait pas sans quelque fondement. Les Woogols avaient

essayé, dans quelques pays, de se faire passer pour chrétiens. Il est bien

vrai d’ailleurs qu’il y avait des chrétiens à la cour du Grand-Khan. On

cite entre autres un chrétien de Syrie, appelé Simon, homme instruit et

zélé, qui était allé prêcher l’Évangile aux extrémités de 1 Asie, et que son

mérite avait fait bien venir auprès d’Octai. Simon contribua beaucoup

par son crédit à adoucir le sort des populations cbréiiennes soumises au

souverain barbare. 11 convertit au christianisme plusieurs de ses principaux

officiers (Abel Rémusat, Nouv. Mémoires de VAcad. des înscript.

tom. VI, pag. 402 etsuiv.).
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pides en étaient chargés. A la tête de ceux qui devaient pénétrer

chez les Tartares se trouvait le célèbre Jean de Plan Carpin,

religieux franciscain d’Italie, dont la relation est si connue, et

dont la tentative resta infructueuse, ainsi que celle de son con-

frère Ruhruquis, entreprise quelques années plus tard par ordre

de saint Louis.

La mission russe avait pour chef le P. Alexis, de l’ordre des

Dominicains, auquel avait appartenu le Pape lui-même avant

son exaltation. Ce choix était excellent
,
le P. Alexis étantBohême

d’origine, par conséquent Slave et en état de communiquer di-

rectement avec les Russes, grâce à la communauté du langage.

Nous avons encore la lettre que lui écrivit le Pape en lui confiant

la reprise de ces négociations importantes et tant de fois man-

quées. «Désirant acquiescer, dit-il, aux vœux de notre cher fils en

» Dieu, le roi de la Russie, et satisfaire autant que nous le pou-

» vous avec l’aide de Dieu au désir qu’il nous a manifesté, .nous

» vous avons choisi pour aller résider auprès de lui, et vous avons

» délégué la môme autorité qu’à ceux qui sont destinés pour la

» Tartarie. C’est pourquoi nous ordonnons que vous vous met-

» tiez sans retard en disposition de vous rendre auprès de lui,

» pour y demeurer tant qu’il lui plaira de vous garder auprès

» de sa personne.— Donné à Lyon, le o du mois de mai 1246. »

C’est en France, oii Innocent lY était venu tenir le concile

dans lequel il prononça la déchéance de Frédéric II, et au mi-

lieu des préoccupations de la lutte suprême du Saint Siège et

de la maison de llohenstauffen, que le Pape conduisit celte af-

faire de la mission russe
;
toutes les pièces qui s’y rapportent

sont datées de Lyon.

Celui des princes qui avait entamé les négociations, et à qui

le Pape donna le titre de roi, était le grand-prince Daniel Ga-

litsky. Un séjour de plusieurs années en Hongrie
,
chez le roi

Bêla IV, où il avait cherché un refuge après l’invasion triom-

phante de Bâti
,
l’avait initié aux affaires de l’Europe catholi-

que et lui avait donné une haute idée du pouvoir des Papes. Il

voulait, appuyé sur eux, monter au trône de Russie et se faire

revêtir de ce titre de roi qui lui créerait des liens de fraternité
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avec les souverains de l’Occident. L’ambition était donc pour
beaucoup dans les démarches qu’il avait faites pour se réconci-

lier avec l’Église. Mais on pouvait s’y tromper; et d’ailleurs

celte réunion était si importante pour le salut de l’Europe, me-
nacée sur sa frontière orientale d’une nouvelle invasion d’Attila,

que, quel que fut le motif secret de celui qui la proposait, il

était politique au moins d’en accueillir l’offre. Cette offre avait

été renouvelée plusieurs fois, elle avait été pressante, et le Pape

n’aurait pu vraiment, sans être accusé de froideur pour la cause

catholique, refuser d’y répondre paternellement. C’est ce qu’il

fit dans une lettre au prince Daniel, datée du même jour que la

nomination du P. Alexis. « Nous consentons à vos vœux et,

» autant que nous le pouvons avec l’aide de Dieu
,
nous exau-

» çons votre prière. Nous voulons vous traiter, vous et votre

y) royaume, comme une plantation nouvelle et vous entourer

» d’une prérogative constante de grâces et de faveurs. C’est

» pourcpioi nous inclinons l’oreille à vos supplications et con-

» sentons à prendre votre personne et votre royaume sous la

» protection de saint Pierre. » Et, en témoignage de cette pro-

testation
,

il fait aussitôt défense aux croisés du Nord, aux che-
’

valiers du Glaive de rien entreprendre contre les Etats du roi de

Russie^ et d’y rien acquérir sans sa permission [Lettres du mois

de mars 1247). Tandis qu’il désarme ainsi les Allemands enne-

mis des Russes, ses missionnaires vont chercher à désarmer les

Tartares. D’un autre côté le Pape fait tout ce qui est en lui pour
faciliter le rapprochement des deux Églises et entre, à cet égard,

dans de longs détails avec l’archevêque de Pruse qu’il nomma
son légat pour aller réconcilier le roi de Russie et lui donner la

consécration royale [Lettres de... 1247).

Tout parut réussir d’abord
;
le prince fit un accueil empressé

aux envoyés du Pape et se laissa couronner par le légat en face

du peuple et des boïards. Mais, satisfait dans son orgueil, Da-

niel, qui n’avait fait que des promesses, refusa de les tenir. Ainsi

fut perdu, par la mauvaise foi d’im prince ambitieux, le fruit

d’un zèle qui avait eu pour mobile principal l’avenir et le salut

deJ’Europe. Un historien dit que, dans cette affaire, les négo-
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eiations avaient été conduites sans bonne foi deyartet d*autres

C^est une calomnie contre le Pape dont la correspondance atteste

la sincérité affectueuse et la cordialité. Ce qui suffît pour le prou-

ver, c^est la lettre quffnnocent lY adressa à Daniel en apprenant sa

rupture perfide. On n^y sent point la colère et le dépit d’un négo-

ciateur vaincu au jeu de la diplomatie
;
le sentiment qui y règne

est celui d’une paternelle tristesse. Le Pape se borne à deux re-

proches d’ingratitude, et ne témoigne d’autre regret que celui de

voir échouer ses plans pour la propagation de la foi dans tout le

monde. « L’Église voulant vous affermir, lui dit-il, dans

» votre dévouement à sa cause et vous encourager par des fa-

» veurs dignes de vous, a daigné vous élever à la dignité royale,

» vous consacrer par l’huile sainte et ceindre votre front du

» diadème. Mais vous, s’il faut en croire les rapports qui nous

» sont faits et que nous n’avons pas entendus sans un grand

y> trouble de cœur, vous avez répondu par l’ingratitude aux

» bienfaits temporels et spirituels dont vous avez été comblé,

)) vous avez dédaigné les serments solennels que vous aviez faits

» et ne vous êtes point fait un devoir d’exécuter et de faire exé-

» cuter ce que vous aviez promis, mettant ainsi votre salut en

» péril et outrageant à la fois l’Église et Jésus-Christ. C’est pour

» nous une douleur d’autant plus profonde, que le plus ardent

y) de nos vœux est que la foi de l’Église catholique déjà répan-

» due au loin et au large dans le monde
,
prenne

,
avec l’aide

» de Dieu, un nouvel accroissement. » Sauf dans une ligne vers

la fin, où le Pape fait entendre qu’il ne lui serait pas difficile de

tirer une vengeance, même temporelle, de cette félonie, il n’y a

pas un mot d’aigreur dans toute cette lettre à Daniel.

A l’époque où le prince de Galitch trahissait ainsi ses ser-

ments, à Souzdal régnait un fils du grand-prince laroslaff qui

s’était couvert de gloire dans une bataille, sur la Néva, contre

les Suédois et les chevaliers du Glaive. C’était Alexandre-laros-

lavitch, surnommé Nevski à cause de sa victoire sur les bords

de la Néva, et à qui l’Église russe a décerné les honneurs de la

1 Chopin, Hisf. de Biissie, ï, 105.
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canonisation. Le Pape, cfui admirait sa bravoure et sa piété, lui
supposa autant d élévation d^esprit et de désintéressement reli-

gieux que d'héroïsme militaire. Il crut, en conséquence, que
ses grandes vues seraient mieux comprises par lui que par les

autres princes, dont l’esprit politique semblait aussi étroit et

aussi débile que leurs restreintes et chancelantes souverainetés.

Innocent JV lui écrivit donc pour lui proposer encore une fois oe
grand projet d’union entre l’Occident et l’Orient, siimportant pour
1 avancement des sociétés chrétiennes, et que tous les aïeux du
prince avaient désirée, dans des vues intéressées sans doute,
mais avec le sentiment de son importance. « Votre père, dit le

Pape au prince de Souzdal, avait formé sérieusement le projet
de se réunir à l’Lglise de Rome, ainsi qu’il le déclara à Plan
Carpin (t{u’il avéïit vu lorsque ce dernier traversa la Russie pour
se rendre chez les Tartares)

;
il avait même abjuré en secret, et,

sans la mort qui l’emporta avant qu’il eût pu réaliser ce vœu, il

aurait fait profession publique de catholicisme. Sans doute il

jouit aujourd’hui de la béatitude céleste. Vous, ajoute-t il, qui
êtes son héritier, suivez les traces de votre père dont la con-
duite est toujours digne d’étre imitée, et, de même qu’il se pré-
parait d’un cœur sincère et d’un esprit loyal à recevoir les

dogmes et les préceptes de l’Eglise de Rome, quittez le sentier
égaré de la damnation, et prenez, en embrassant l’union, la

grande voie de l’obéissance qui conduit au salut. » Le Pape
finit en le félicitant de n’avoir pas, comme les autres princes
russes, courbé honteusement la tète sous le joug des Tartares.

^

Le Pape était mal renseigné sur ce point, comme sur le carac-
tère d’Alexandre Nevsky, qui n’avait pas la générosité de carac-
tère de nos paladins : le vainqueur de la Né va avait fait sa sou-
mission à la Horde Dorée et subi l’humiliante cérémonie de
1 investiture mongole. En ce moment, saint Alexandre Nevsky
se leconnaissait le vassal d’un conquérant musulman ou païen !

Les sollicitations du Pape le touchèrent assez peu
;

il était ab-
sorbé dans des intérêts plus étroits. Cependant il convoqua les

hommes les plus distingués par leur sagesse dans ses États et

tint avec eux un conseil à la suite duquel il, répondit brutale-
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ment aux nobles avances du souverain Pontife ; Nous suivons

la vraie doctrine, et nous ne voulons ni connaître la vôtre ni

radopter ^
! Cette sauvage réponse diminue d’autant plus l’idée

qu’on serait porté à se faire d’Alexandre Nevski, qu’au ton affec-

tueux de sa lettre le Pape avait ajouté toutes les formes diplo-

matiques qui pouvaient flatter un petit prince et l’avait fait

porter par les deux cardinaux Ilaldus et Gunon. Le prince russe

eut pourtant ici un mérite que n’avaient pas eu ses ancêtres et

qu’il faut lui reconnaître : il ne fut pas hypocrite, il ne témoigna

pas, comme tant d’autres princes avant et après lui, un saint

désir d’union qui n’était pas dans son cœur
;

il ne chercha pas

à exploiter le zèle des Papes pour la propagation du catholi-

cisme et fut franc jusqu’à l’impolitesse. Si c’est pour cela que

l’Église russe l’a canonisé, elle a bien fait, il l’a bien mérité.

Cette susceptibilité farouche de saint Alexandre Nevsky, sur

le chapitre de la religion, est encore aujourd’hui l’un des ca-

ractères de la population russe. Les Russes n’entendent pas rai-

son sur ce point
;
même ceux qui ne croient point, à qui vous

venez d’entendre émettre les plus grandes énormités philoso-

phiques, sont, sur la religion de leur pays, souverainement in-

traitables. C’est un orgueil national que nous sommes incapables,

nous autres, de comprendre; la religion grecque s’est incorpo-

rée chez les Russes avec l’idée de patrie et n’en pourra plus être

séparée. Yoilà pourquoi la conversion des Pmsses, chez qui, l’on

doit le reconnaître, le sentiment patriotique est très-exalté, est

d’une extrême difficulté. Il leur a toujours semblé que la sou-

mission de leur prince, même dans les choses de l’ordre spiri-

tuel, à un pontife étranger, serait une diminution d’autorité,

un aveu de faiblesse, une vassalité. J’ai retrouvé cette disposi-

tion d’esprit partout, chez le paysan comme chez le grand

seigneur, chez les enfants comme chez les vieillards. C’est un

faux amour-propre national qui les égare et les retient
;

et tant

que la prospérité de la Russie s’accroîtra, cet amour-propre, et

partant cette haine du catholicisme et cet éloignement de l’union,

iront s’augmentant et s’aigrissant de plus en plus.

* Karamsin. — Ib.
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On s aperçoit, dans Phistoire, de celte antipathie croissante

pour Rome, à mesure que la Russie acquiert plus de force, s’af-

franchit davantage et prend une marche plus assurée. Ainsi les

sollicitations si nombreuses auprès des Papes, durant le xiii® siè-

cle, quand les Tartares avaient le pied sur la gorge des princes
russes, cessent-elles au xiv®, c’est-à-dire quand ceux-ci com-
mencent à respirer et entrevoient l’avenir d’une délivrance
opérée sans le secours d’autrui. Dans tout l’intervalle qui s’étend

du règne du fds d’Iaroslaff à celui du grand-prince Ivan III

(1304-1462), nous ne trouvons presque aucune trace de rap-
ports entre la Russio et la cour de Rome. C’était le temps où la

Russie se relevait, où Ivan Kalita (Jean-la-Bourse), se faisant col-

lecteur d’impôt pour les Tartares, habituait les différentes princi-

pautés russes à regarder Moscou comme leur métropole, et em-
pêchait le contact direct des Tartares avec les Russes, en se faisant

intermédiaire entre eux; ou Dmitri-Donskoï acquérait par une
grande victoire sur les Mongols

,
au bord du Don

,
une renom-

mée immortelle et une influence toute-puissante, et apprenait
aux oppresseurs de la Russie que désormais ils auraient à
compter avec leurs vassaux. C’était aussi le temps des malheurs
et des grandes difficultés pour la papauté en Occident, les mau-
vais jours de Boniface YIII et de la résidence d’Avignon. Cepen-
dant les souverains Pontifes ne perdirent pas entièrement de vue
les frontières de la Russie. Jean XXII, entre autres, s’occupa beau-
coup des catholiques Rhutènes, et, en 1324, leur envoya, en
qualité de nonce apostolique

,
Bartholomé, évêque d’Électe, et

1 abbé Bernard
, de l’ordre de Saint-Benoît

,
pour travailler à

1 organisation des églises catholiques de ces contrées, et aune
réconciliation du duc Gédimir, qui n’avait feint de vouloir se

convertir que pour obtenir la paix avec les chevaliers du Glaive.

Mais avec la Russie proprement dite il n’y eut rien d’entre pris.

Les demandes de rapprochement et d’union ne vinrent de ce
côté que quand, les Tartares étant à peu près vaincus, les Turcs
ottomans menacèrent la chrétienté, comme les Mongols deux siè-

cles plus tôt, et quand la prise de Constantinople par l’armée de
Mahomet II vint faire trembler pour leur indépendance à peine
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reconquise les descendants d’Ascold et de Dir, qui, eux aussi,

avaient voulu s’emparer de Byzance et se substituer aux succes-

seurs impuissants de Constantin le Grand. Alors on accueillit

avec empressement les ouvertures faites par les Papes
,

on

échangea des présents et des ambassades, on eut des conciles et

des conférences
;
mais nous verrons qu’on n’y porta pas plus de

sincérité et de zèle pour le christianisme. Ivan III, Yassilij lY,

Ivan lY et Pierre le Grand se montrèrent
,
dans les négociations

à venir, les dignes successeurs d’Isiaslaff, de Daniel ou d’Alexan-

dre Nevskij.

Y.

Tacite a dit de* ïihère un mot qui serait vrai aussi du Grand-

prince qui régnait à Moscou, lors de la prise de Constantinonle

par les Turcs : Cœterwn Tiberio haui ingralum accidit turlari

Tes Oriemis (Ann. ii, 5). Les Russes gagnèrent à ce malheur;

leur inüuence en Europe date de ce moment. Ivan III, avec ce

coup d’œil fin et sûr qui semble l’attribut de sa race, saisit vite

le parti qu’il pouvait tirer d’un événement qui mettait entre ses

mains le sort de l’Église grecque, faisait de ses Etats le refuge

du clergé opprimé de l’Empire envahi, créait à ses ennemis, les

Tartares, plus d’inquiétude qu’à lui-méme, attirait vers lui

l’attention de l’Occident menacé, et forçait la catholicité à lui

demander alliance et secours. Politique prudent, il ne fit nulle

avance, attendit, laissa venir, et exploita les incidents favora-

bles.

Dans un premier mouvement de terreur, grand nombre de

Grecs
,

religieux
,
prêtres, artisans

,
fuyant devant l’invasion

turque, allèrent demander asile au Grand-prince, qui les ac-

cueillit favorablement
;
les artisans eurent du travail, les moines

et les prêtres eurent des églises; et tous payèrent largement

leur hospitalité, les uns par les travaux qu’ils exécutèrent et les

leçons qu’ils donnèrent à leurs hôtes, les autres par les ri-
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cliesses d^art et de littérature qu’ils apportèrent avec eux :

les musées et les bibliothèques russes sont pleines de ces tré-

sors, qui y dorment ensevelis, inexplorés, inabordables*. Mos-

cou prenait rang entre les grandes métropoles du monde grec,

et le moment approchait où le patriarche exilé de Constanti-

nople l’érigerait en patriarcat et dirait solennellement : a L’an-

» cienne Rome est tombée dans l’hérésie, la nouvelle Rome

» (Constantinople) se trouve entre les mains des infidèles : Moscou

))'est la troisième Rome »

Cette première Rome, que les Grecs réfugiés en Russie quali-

fiaient d’hérétique, avait aussi ouvert ses bras aux fugitifs de

Constantinople, et offert un refuge honorable aux savants, aux

prêtres et aux membres proscrits de la famille impériale. L’un

de ceux-ci, Thomas Paléologue, frère du dernier empereur,

s’était enfui de Corfou, où il régnait, à Rome, où il porta le

chef de saint André, dont il fit don au souverain Pontife. Il

avait été accueilli avec empressement, lui et sa famille, qui se

composait d’une fille et de deux fils. Ces derniers ne surent

point se rendre dignes de la distinction avec laquelle on les

avait reçus; mais la princesse Sopliie, leur sœur, s’attira l’estime

et l’admiration générales par sa sagesse, sa modestie et sa rare

beauté. Un illustre prélat, grec comme elle, et comme elle ré-

concilié avec l’Eglise de Rome, qui l’avait revêtu de la pourpre,

le cardinal Ressarion, qui rêvait à lui donner un trône, conçut

Fidée d’en faire l’instrument de la conversion des Russes au

catholicisme, et par suite, peut-être, du salut de l’Europe.

La cour de Rome avait compris l’importance que la Russie

avait prise par la chute de Constantinople et la grandeur du

* Matîhiæ, qui eut un instant, sous Alexandre, l’entrée de la biblio-

thèque du saint-synode de Moscou, en tira, comme on sait, des textes in-

connus et précieux. Depuis lui, personne n’a pu obtenir d’y fouiller.

Les moines gardent ce dépôt et ceux des grands monastères avec le zèle

du dragon des Hespérides, ou plutôt, comme le chien du jardinier fait

des fruits du jardin, sans y toucher et sans permettre qu’on y touche.

2 Ce sont les propres paroles de l’acte d’institution du patriarcat

russe fait par Jérémie IR patriarche exilé de Gonstantiuople.Voy. l’ouvrage

du R. P. Theiner : VÉglise Riisse^ page 29.
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rôle qui était réservé, par cet événement, aux princes de Mos-

cou. Elle suivait donc avec intérêt la marche des événements

sur ce théâtre lointain
;
elle avait vu avec plaisir le (irand-prince

profiter des divisions de la horde tartare pour secouer son

joug; et, le lendemain du jour où elle le vit imposer des condi-

tions à Kasan, elle lui fit proposer la main de la princesse Sophie

Paléologue, avec ses droits éventuels à la couronne impériale

de Constantinople. La pensée des Papes était d’amener, par

cette alliance, la réunion de PEglise grecque et de faire entrer

le Grand-prince de Russie dans une vaste confédération chré-

tienne contre les Turcs, qui faisaient trembler la chrétienté.

Ici, comme au temps de l’invasion tartare, nous trouvons les

chefs de l’Église catholique deliout et préoccupés des périls de

la république chrétienne, tandis que les princes et les rois, ab-

sorbés dans les intérêts étroits de leur puissance, prêtent à

peine l’oreille au bruit de l’ennemi qui approche.

Il y avait alors à la cour d’Ivan III un italien ^ qui y jouis-

sait d’un grand crédit. C’était un monnayeur, un peu ciseleur

sans doute, et un peu alchimiste, appelé Jean Friazin, qui,

quoique catholique, s’était donné comme étant de la même reli-

gion que les Russes, et qui la professait en effet. Ce fut par l’in-

termédiaire de cette espèce de renégat et d’un grec, du nom
d’Yori, que les offres du pape Paul III furent faites à Ivan III

(1409). Le Grand-prince en fut très-flatté, et y répondit en en-

voyant Jean Friazin lui-même en ambassade à Rome. Le Pape

le combla de caresses, et lui remit une lettre pour le Grand-

prince de Moscou, qu’il appelait son fils hien-aimé.

Ce fut le Pape Sixte IV, successeur de Paul II (1471), qui mena

à fin cette négociation. Ify mit une ardeur et s’y montra d’une

facilité que n’approuvait pas le collège des cardinaux. Plusieurs

d’entre eux voulaient qu’avant tout le Pape exigeât un acte au-

thentique de soumission de la part d’Ivan III, et témoignaient

une grande défiance à son égard. Mais le Pape avait meilleure

opinion de sa sincérité, croyait les Pmsses bien disposés pour

^ D’autres disent que Friazin était un grec de Corfou.
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Rome, et soutenait que, en tout cas
,

c’était par des caresses, de

la douceur et de la condescendance, qu’il convenait de ramener

des enfants égarés dans le giron d’une tendre mère. Les cardi-

naux se rassemblèrent une dernière fois pour terminer avec les

ambassadeurs russes. Ceux-ci protestèrent du zèle de leur mo-

narque pour la réunion des deux Eglises et remirent au Pape

une lettre revêtue d’un sceau d’or
,
et qui confirmait leurs dis-

cours. Elle était conçue ainsi : Ivan, grand-prince de la Russie

Manche, salue Sixte, grand-prêlre de Rome, et le prie d'ajouter

foi à ses ambassadeurs.

Ce laconisme, assez suspect pourtant, leva les scrupules du

sacré-collége et du Pape, et le mariage fut conclu et célébré par re-

présentants, à Rome, avec grande pompe, et aux frais du trésor

pontificah. Les ambassadeurs russes partirent comblés de riches

présents, emmenant la princesse
,
dont le voyage à travers l’Al-

lemagne et la Pologne fut une longue ovation. Moscou, où elle

apportait tant d’honneurs et tant d’avantages en perspective,

lui fit une réception magnifique, mais où le nonce du Pape, qui

accompagnait Sophie, dut pressentir une déception. En effet, sa

présence au cortège fut un point difficile à régler, et le prélat

n’obtint de faire porter devant lui sa croix archiépiscopale,

qu’à la condition de la cacher dans un traîneau. Telles étaient

les exigences intolérantes d’un clergé qu’on avait dit prêt à re-

connaître la suprématie du souverain Pontife ! Les dispositions

du Grand-prince à l’union étaient un leurre aussi. A peine dis-

simula-t-il sa résolution, depuis longtemps arrêtée sans doute,

quand le légat lui rappela ses engagements à ce sujet. Il mit

l’envoyé du Pape aux prises avec le métropolitain de Moscou et

des moines pleins de subtilité
,
qui firent dériver le débat, et le

transformèrent en arguties misérables
,
où le légat ne crut pas

de sa dignité de les suivre.

^ Cest depuis ce mariage avec î’héiitière des Paléoîogiie, que les princes

russes ont mis dans leurs armes l’aigle à double tête des empereurs d’O-

rient_, symbole de leurs prétentions sur le trône de Constantinople. Les

anciennes armes de la Russie étaient le saint Georges à cheval qui se voit

aujourd’hui en écusson sur la poitrine de l’aigle impériale.
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L’historien officiel de la Russie, Karamsin (tom. YI, pag. 73

et suivantes), se demande qui avait été joué dans cette négocia-

tion, le Grand-prince ou le Pape? si Jean Friazin n’avait pas

plus promis qu’Ivan ïll ne l’avait autorisé à le faire
;
ou si, en

effet, le Grand-prince n’avait pas parlé de façon à faire conce-

voir plus d’espérances qu’il n’entendait en réaliser? Karamsin,

comme il convient à un historiographe pensionné
,
cherche à

justifier son prince
,
en faisant croire à un malentendu

,
où la

cour de Rome
,
dans son désir ardent de voir s’accomplir une

réunion si longtemps et si vainement essayée, aurait interprété

selon ses vœux et dans un sens absolu des paroles qui, dans la

bouche du prince russe, n’avaient qu’une signification restreinte

et subordonnée. Cela est difficile à admettre
,
après ce que nous

avons vu des défiances du sacré-collége, dont les inquiétudes ne

furent calmées que par la promesse faite par Ivan III de ratifier

les engagements pris par ses envoyés. La lettre était de sa main

et en langue russe, dit Karamsin lui-même. C’est donc bien en

vain qu’on chercherait à disculper le prince d’une accusation de

mauvaise foi qui ressort de tout l’ensemble des faits, et dont la

duplicité de sa politique, en général, ne légitime que trop le

soupçon.

Les déceptions de la cour de Rome ne devaient pas se borner

là. La princesse Sophie, qui s’était toujours montrée sincèrement

catholique et sur la fermeté de laquelle on croyait pouvoir comp-

ter, fut la première à manquer à ses engagements. Éblouie par

la réception triomphale qui lui avait été faite et par les flatte-

ries qu’on lui prodiguait, elle se donna tout entière à un pays

qui lui donnait, à elle, pauvre proscrite, vivant des charités de

l’Église, une couronne, des sujets empressés et d’immenses tré-

sors.— Elle abjura le catholicisme et reprit le schisme grec, la

religion de ses pères ! disait-elle, pour s’excuser elle-même son

apostasie et sa trahison envers le Pape son bienfaiteur L

^ Le sort de ceux qui participèrent à cette déloyauté fut peu heu-

reux. Friazin, qui avait peut-être trompé le Pape dans l’intérêt du Grand-

prince, fut peu après condamné à mort par celui-ci. Quanta Sophie, elle

eut beaucoup de chagrin dans son union et mourut jeune.
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Ainsi s’évanouirent des espérances si chères et qui avaient

paru si près de devenir des faits. Il y eut peut-être un peu trop

de candeur d’un côté
;
mais cette confiance à une parole de roi

est plus honorable dans son échec, que la duplicité couronnée

dans son triomphe !

Rome du reste n’en garda pas de ressentiment
;
les Papes ont

une mission trop haute pour avoir de l’amour-propre. Yingt

ans plus tard, Alexandre VI rentra spontanément en négocia-

tions avec Ivan III qu’il essaya d’armer contre les Turcs. Il s’of-

frit, dans ce but, à négocier la paix entre la Pologne et la Rus-

sie. Le cardinal Regnus écrivit, à cet effet, une lettre au Grand-

prince
;
mais rien ne put détourner celui-ci de ses desseins am-

bitieux. Il répondit par de vagues protestations de dévouement

aux intérêts chrétiens et finit par refuser de faire la paix.

Ivan III mourut en 1505 et eut pour successeur son fils

Vassilij-ïvanovitch. Le trône de Pologne étant devenu vacant,

l’année suivante, par la mort du roi Alexandre, Yassilij eut

l’ambition d’y monter, nonobstant l’incompatibilité des églises

russe et polonaise. Il est vrai qu’il promettait une liberté com-

plète aux Polonais catholiques et laissait croire qu’il avait pour

leur Église une prédilection secrète. Cette opinion, habilement

répandue par ses partisans (il n’en manquait pas en Pologne),

amena des négociations sérieuses entre lui et l’empereur Maxi-

milien, qui déjà rêvait le partage que consommèrent plus tard

Marie-Thérèse, Catherine et Frédéric. Les Papes, qui de bonne

heure avaient eu connaissance de ces dispositions réelles ou

supposées, avaient cherché à entrer en relation directe avec

Yassilij . Une heureuse occasion s’offrit pour cela à Léon X dans

les premières années de son pontificat.

Les Italiens, au xvf siècle, étaient épris d’un grand goût

d’aventures qui les poussait dans toutes les régions de la terre

et les portait à chercher de nouveaux mondes. L’esprit de

Christophe Colomb les animait tous à quelque degré. Il y avait

alors à la cour de Léon X un de ces chercheurs d’Amériques,

sorte de Yasco de Gama en disponibilité, qui rêvait à ouvrir

une communication par terre entre l’Europe et l’Inde, et à en-
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lever aux Portugais le monopole de leur commerce maritime

avec les royaumes de Plndus et du Gange. Cet aventurier était

Génois, précisément comme Colomb. On Pappelait le capitaine

Paolo. Comme la voie commerciale que Paolo proposait d’ou-

vrir, devait suivre, en Europe, la ligne du Volga, Léon X ima-

gina de l’adresser au Grand-prince de Russie. Il lui donna les

recommandations les plus flatteuses et le chargea en même
temps de pressentir Vassilij-Ivanovitch sur ses sentiments per-

sonnels relativement à l’union des deux Églises.

Le capitaine Paolo s’acquitta de sa mission avec ardeur, obtint

de faire quelques études sur le cours du Volga et de ses affluents,

et recueillit, dans ses entretiens avec le Grand-prince sur la reli-

gion en Europe
,
des aveux dont il s’exagéra un peu l’impor-

tance, mais dont le prince l’autorisa à faire part au souverain

Pontife. Ce fut avec bonheur que Léon X apprit que le Grand-

prince de Russie était porté par une inclination pieuse vers le

catholicisme, et agitait dans son esprit la question de retour-

ner, lui et tous ses peuples, à la soumission et à l’obéissance en-

vers l’Église romaine h Ce n’était pas seulement le salut éternel

de belles et nombreuses populations, que le Pape voyait dans

le retour des Slaves russes à la vérité catholique
;
c’était le sa-

lut temporel de la chrétienté menacée plus que jamais par les

Ottomans, dont l’élan envahisseur avait repris sous le sultan

Sélim (1512) une nouvelle impétuosité. Léon X prévint donc

les désirs supposés vrais du Grand-prince et lui écrivit une lettre

de félicitation où il lui montrait les magnifiques conséquences

qui résulteraient pour le christianisme de la réunion des deux

Églises jusque là si déplorahlement séparées : c’était l’abaisse-

ment et la destruction du monde mahométan, la ruine de l’ido-

làtrie sur la terre
,
la prédicaüon de l’Évangile chez toutes les

nations, enfin la réalisation de la grande unité de la race hu-

maine dans le christianisme promise par les prophètes ^

^ Postquam nobis per fide dignos relatum fuit Nobilitatem tuam, di-

vlni insiînctu motam, animo agitare ut ad unionem et obedientiam

sanctæ roivanx Ecclesiæ... ipsa cum terris et subditis suis^ etc. Lettre de

Léon X, dans Tourghénieff, tom I, ad ann. 1519.

^ Cum summo itaque desiderio cupimus bonos ac sanctos incœptus
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Cette lettre fut portée au Grand-prince par un nonce, Zacha-

rie, évêque de Garde (? Gardienus ep.) qui avait mission d’en

développer les motifs, et, dit-on, de représenter à Yassilij qu’é-

tant lîls d’une princesse grecque, la politique lui conseillait de

faire la paix avec les princes chrétiens, et de s’emparer de Con-

stantinople. On ajoute que, dans le cas d’une réunion des deux

Eglises, le métropolitain de Moscou aurait été élevé par le Pape

à la dignité de patriarche des Slaves, et que le nonce avait été

muni de tous les pouvoirs pour procéder à la réconciliation

immédiate de l’Eglise russe. Ceci n’est qu’une supposition que

nul document authentique n’atteste, mais qui semble assez

probable. Les choses n’allèrent ni aussi vite, ni aussi loin.

Sept ans s’étaient écoulés depuis le départ de l’envoyé de

Léon X pour Moscou. Léon X lui-même était mort, Adrien YI,

puis Clément Yll lui avaient succédé. La troisième année du

règne de ce dernier pontife, on vit arriver au palais de Latran

une ambassade lointaine qui frappa par l’étrangeté du langage

et des costumes. Elle venait de Moscou, envoyée par le grand-

prince Yassilij et conduite par Messer Paolo, ce capitaine gé-

nois, qui était allé en Russie chercher une nouvelle route pour

les Indes. Une relation italienne du temps donne de curieux dé-

tails sur la réception qui lui fut faite. « Le Pape, y est-il dit, a

ordonné que Dmitrij Gérassimoff (c’était le nom de l’ambassa-

deur russe) fût reçu et logé dans le plus magnifique apparte-

ment du palais de Saint-Pierre, où il y a des chambres dorées et

des lits de soie du plus excellent travail. Il a voulu aussi qu’il

soit entièrement vêtu de soie, à la mode de son pays, et lui a

assigné pour guide, dans la visite des ruines et monuments de

Rome, François Cherato, évêque d’Aprutina, qui a été employé

plas d’une fois dans de lointaines et importantes missions, et

dont Messer Paolo a souvent parlé, étant à Moscou, à l’ambas-

sadeur Dmitrij. Après quelques jours de repos, Dmitrij, revêtu

d’un magnifique habit, a été conduit à l’audience du souverain

tuos quantum in noMs est juvare, ac patentes vires tuas nostris ad-
jungere, ut obstinatis chrisiiani'nominis hostibus belia superatîs, chrk^
tianâque fide per omnes mundi partes dilata j etc... ibidem.
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Pontife, devant lequel il s’est agenouillé humblement, et à qui

11' a baisé les pieds, comme c’est l’usage, et ofîert, au nom du

prince qui l’envoie, un présent composé de fourrures de zibeli-

nes. Il lui a remis aussi de la part de Yassilij des lettres qu’a tra-

duites en latin l’interprète slavon Nicolô de Sebenico. »

Cette lettre, que la relation rapporte en entier, était pleine

de réserve sur le chapitre de l’union religieuse, à laquelle elle

faisait allusion seulement, mais du reste s’expliquait nettement

sur’ la question de l’alliance offensive contre les Turcs et sur les

relations commerciales. Elle finissait ainsi : « Vous nous renver-

rez sain et sauf, jusqu’à notre frontière, Dmitrij
,
?^o^re homme y et

nous agirons de même si, avec Dmitrij vous nous envoyez un

ambassadeur qui, par ses explications et vos lettres, nous mette

au courant des questions dont nous avons à traiter, et nous as-

sure des dispositions de tous les États chrétiens, afin que nous

puissions prendre le parti qui nous semblera le meilleur *
. »

L’ambassadeur russe eut plusieurs conférences secrètes avec

le Pape, qui le combla d’attentions et lui voulut faire voir la

majesté pontificale dans toute sa pompe. « Dmitrij, continue la

relation, assista à la messe papale qui fut chantée en riionneur

des saints Cosme et Damien, avec musique et appareil solennel.

Il assista aussi au Consistoire, où le Pape, entouré de toute sa

cour, reçut le cardinal Campeggio qui revenait de son ambas-

sade de Hongrie. En un mot, on n’épargna rien pour le séduire;

mais je ne sais si l’on y réussit, car les Russes sont fins naturel-

lement, et Dmitrij était un vieillard de soixante ans et fort intel-

ligent des actions humâmes

,

dit encore la relation. »

En retour de cette ambassade, le Pape en envoya une autre

dont le but avoué était de rétablir la paix entre la Russie et la

Pologne, mais dont Pobjet principal, dans la pensée du souve-

1 . . Jcciocho con raglonamenti e con lettere sappiamo delle cose

che slian da trattare, fatti certi di maniera che conosciuti gli animi

di tutti i christîani, possiamo anche noi appigtiarsi al miglio consigiio.

Cette lettre est du 3 (15) d’avril 1526. Frammento concernenfe la lega-'

zione di Demetrio ErasmîOy mandata a Papa Clemente FII da BaailiOy

gran duca di Moscovia. Apud Tcurghéiiieff, tom. I.



251ET LES TZARS.

rain Pontife, était Punion des deux Églises. Le légat chargé de

cette mission xit, à son passage en Pologne, le roi Sigismond

qui lui donna des instructions et le mit en garde contre le carac-

trre fallacieux de Yassilij. a Nous le connaissons, lui dit-il, et

avons éprouvé que parole et serment sont pour lui sans valeur;

et nous sommes convaincus quhl n^y a pas de convention sûre

avec lui. » {Tourghénieffy 1, 134) Sigismond consentit cependant à

se prêter aux ouvertures de paix, mais par égard pour le Pape

et sans croire à la possibilité d’une convention solide.

En effet, les efforts du Saint-Siège n’aboutirent à rien, au-

tant, il est vrai, par suite des intrigues des princes catholiques,

alliés secrètement au Grand-prince, que par le fait de sa dupli-

cité b A cette époque déjà, tout le monde cherchait l’alliance de

la Russie, les Turcs contre les chrétiens, les chrétiens contre les

Turcs, les chevaliers du Glaive et l’Empereur l’excitaient contre

la Pologne, les uns pour s’affranchir d’une suzeraineté qui leur

pesait, l’autre afin d’être plus libre dans ses entreprises contre

la Hongrie, dont le jeune roi, Louis 11, implorait l’appui de Si-

gismond. Ainsi, dès l’année 1517, Maximilien II avait envoyé à

Yassilij le baron d’Herherstein
,
en apparence pour ménager

la paix entre la Russie et la Pologne, mais en réalité pour entre-

tenir leurs discordes, qui profitaient aux desseins de la maison

d’Autriche Ce ne fut pas malheureusement la seule fois, dans

^ Ce qui porte à croire qu’il n’y avait pas l’ombre de sincérité dans les

demandes de Yassiij-Ivanovitch, c’est la haine qu’il portait au Pape et dont

il ne s’était pas caché avec le baron d’Herberstein, ambassadeur de Ma-
ximilien. Voy. Reruin Moscoviticarum commentar. pag. 12^ édit, de

Francfort.

2 La relation que le baron d’Herberstein nous a laissée de sa mission

en Russie est un ouvrage plein d intérêt et qui offre sur la Moscovie des

renseignements nombreux, exacts, positifs, qui ont encore aujourd’hui

leur prix. La meilleure édition est celle qui a été publiée avec plusieurs

autres ouvrages relatifs au même pays sous le titre de : Rerum MoscovitU

carum auctores varii. In*f«, Francfort. Sans avoir la valeur de celle du

P. Possevin, dont la portée d’esprit est bien autrement haute, la relation

d’Herberstein mérite d’être étudiée par quiconque veut bien connaître les

Russes, dont le caractère, l’esprit et les mœurs ont moins changé, depuis

le xvp siècle, qu’on ne serait porté à le croire.
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ce siècle, que les intérêts égoïstes des princes rendirent vaines les

démarches faites par les Papes dans Pintérêt commun des peuples

chrétiens; mais le mal paraît plus affligeant ici, parce que le bien

pouvait être plus grand.

P. Doudaire.

{La suite au prochain numéro.)



LIBRE ÉCHANGE ET PROTECTION

l^:«asu<*n du isystèffsîe commercial coesna «oii« le nom
de système protecteur, par M. Michel Chevalieb’.

Essrtl sur ïa liberté du commerce des Rations*

parM. Charles Gouraud^.

Parmi toutes les questions de l’ordre économirjue, il n’en est

point qui soit en possession d’occuper les esprits au même degré

que la liberté des échanges. C’est de ce côté que se porte, en

sens contraire, tout l’effort des publicistes. Pour les uns, le libre

échange est un principe sacré; un de ces droits antérieurs et

supérieurs à toute loi écrite dont s’est avisée la Constituante.

Pour les autres
,
c’est une dangereuse utopie

,
un système in-

Yenté par des idéologues, soutenu par des sopliistes
,
contredit

par les faits et condamné par l’expérience. Des deux côtés par-

tent force articles, brochures, gros liwes même, et cependant la

lutte n’est pas près de finir. De part et d’autre on la poursuit avec

ardeur.

Toutefois, la question ne demeure point complètement sta-

tionnaire. Elle semble en effet au moment d’entrer dans une

phase nouvelle. Jusqu’ici l’avantage appartenait dans la discus-

sion aux libre-échangistes. Dès avant l’abolition des corn-laic$

* 1 vol. m-8'’, Guillaumin, Paris, 1862.

» 1 vol. in-8% Durand, Paris, 1853*

T. xxxii. 25 JUIN 1853. 3® uvr. 12
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et l’abandon de l'acte de navigation par l’Angleterre
,

ils dé-

ployaient une grande activité
;

ils redoublèrent de zèle, lors-

qu’ils purent invoquer l’exemple de nos voisins. La conver-

sion de Robert Peel aux doctrines du free-trade leur apportait

une force morale considérable
;

ils s’étaient empressés de la

mettre à profit, et, pour entraîner l’opinion, ils avaient eu re-

cours à tous les moyens de publicité imaginables. Les protec-

tionnistes, au contraire, — se reposant sur l’Etat du soin de

sauvegarder leurs intérêts contre l’esprit réformiste; se croyant

d’ailleurs invulnérables, défendus qu’ils étaient par la longue

habitude, les vieilles traditions, les anciens errements, et par

l’esprit de routine administrative et gouvernementale, qui, par

une bizarrerie inexpliquée, se trouve être une grande force

chez le peuple le plus mobile de l’Europe
,
— dédaignaient de

descendre dans la lice et se contentaient de régner. C’est à cette

période du débat que correspondent le rejet de l’union doua-

nière avec la Belgique, et la publication des spirituels et écra-

sants pamphlets de Frédéric Bastiat. Aujourd’hui les rôles sont

intervertis. Tandis que le gouvernement manifeste l’intention

de secouer le joug d’une tutelle qui s’impose depuis trop long-

temps aux pouvoirs publics,— la preuve en est qu’il négocie un

traité de commerce avec l’Angleterre, et quelle que soit l’issue

de ces premiers pourparlers, c’est là un symptôme très-signi-

ficatif, — les partisans du régime protecteur entrent dans l’a-

rène de la discussion. Ils commençaient à organiser une contre-

agitation lorsque la révolution de Février éclata. Cet événe-

ment leur vint singulièrement en aide. En effet, le discrédit qu’il

jeta sur toutes les théories nouvelles, rejaillit aussi sur la doc-

trine du libre-échange. On ne tarda pas à la ranger au nombre

des absurdes chimères qui menaçaient alors la société. La li-

berté commerciale perdait en même temps ses plus vaillants

champions. La mort enlevait les uns
;
les autres arrivaient au

pouvoir, et, sans déserter leurs principes, en ajournaient ou

en abandonnaient l’application. Forts à présent de l’afPaiblis-

sement de leurs adversaires, les protectionnistes s’excitent au

comoai, et paraissent vouloir prendre à leur tour l’offensive.
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•On peut le prédire avec certitude : cette nouvelle campagne

sera aussi stérile que la première, si le débat reste circonscrit

^sur le terrain où on Pa placé jusqu’ici. En effet, la question est mal

posée. Il en résulte que des deux côtés on a tort et raison à la

fois. On se répond, mais on ne se réfute pas. On frappe d’estoc

et de taille, mais aucun coup ne porte. A ce jeu, on court le

risque de disputer sans fin et sans résultat.

Avant que la lutte ne se ranime, il serait fort utile de dissiper

le malentendu qui est l’origine et la cause de la guerre. J’y vais

tâcher. Je sais bien que je n’y réussirai pas : il faudrait pour cela

une autorité qui me manque. Mais n’importe! Il suffit que j’aie

chance d’appeler sur ce point l’attention de qui fera mieux et

pourra davantage.

1 .

(Constatons d’abord que l’existence des lignes douanières n’esi

pas en cpiestion. Les libre-échangistes les plus fougueux et les

plus intraitables consentent à ce qu’on taxe les marchandises

k la frontière. Pourvu que les droits d’importation soient établis

dans des vues purement fiscales, et que le tarif soit combiné de

manière seulementà procurer d’abondantes ressources au Trésor,

ils passent condamnation. Ainsi, il est bien entendu que tout ce

<pii sera dit plus bas des droits de douane, ne s’applique qu’aux

droits établis en vue de protéger telle ou telle branche d’indus-

trie, et calculés de façon à écarter du marché intérieur les pro-

duits similaires étrangers.

Cette réserve faite, j’entre en matière.

IL

La première chose à examiner quand on prononce le mot de
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libre-échange, c^est Tétât économique de k société à laquelle on

veut assurer les bienfaits de la liberté commerciale.

A-t-elle vécu jusqu’ici soiis le régime du free-trade? ou bien,

a-t-elle embrassé, depuis une époque plus ou moins reculée, le

régime protecteur ?

i 1-

Dans le premier cas, on ne saurait invoquer aucune bonne

raison économique pour justifier l’établissement, soit de prohi-

bitions absolues, soit de taxes d’importation.

En effet, si on envisage l’homme au point de vue matériel, il

nous apparaît d’abord comme un être éprouvant des besoins.

Nous nous informons bien aussitôt des moyens dont il dispose

pour les satisfaire, mais cette pensée ne vient que la seconde,

parce que, chez l’objet même de notre observation, le désir pré

cède la reclierclie de la jouissance.

Si maintenant nous nous enquérons des moyens qui s’offrent

à lui de se nourrir, de se vêtir, de s’abriter, nous voyons sur-le-

champ que les choses immédiatement propres à satisfaire ses

besoins, n’existent pas à l’état naturel. Pour se les procurer, il

faut qu’il fasse un effort. Entre le besoin et la satisfaction s’in-

terpose la nécessité du travail.

Mais comme le travail est une peine, et comme c’est unique-

ment en vue de consommer que Thomme produit, sa préoccu-

pation constante est d’arriver à satisfaire une même somme de

besoins avec une somme d’efforts moindre. Pour atteindre ce

résultat, il s’ingénie sans cesse; il fatigue sans relâche son

imagination et son intelligence. Or, ce n’est point une chimère

qu’il poursuit avec cette opiniâtre persévérance. Après lui avoir

fourni gratuitement la matière première de ses produits, la

nature lui offre encore des forces prêtes à le seconder, à le sup-

pléer même, à travailler avec lui et pour lui. Elle n’y met qu’une

condition, c’est qu’il inventera et créera les instruments propres
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à utiliser les propriétés des corps, et les agents cosmiques dont

nous sommes environnés. Tel est le but que Phomme poursuit

avec ardeur
;
et lorsqu’il réussit à rejeter sur la nature une por-

tion de sa tâche, il se félicite du succès
,
il jouit avec orgueil du

fruit de sa découverte. C’est que celle-ci présente à ses yeux un

double avantage : elle lui permet d’abord de goûter le repos

auquel il aspire, et, en second lieu, dès que le désir d’une jouis-

sance nouvelle l’emporte dans son cœur sur la passion de l’oisi-

veté, d’appliquer à la création de nouveaux produits les forces

rendues disponibles par le concours du capital.

Ainsi, tant que l’homme applique à sa propre consommation

les produits de son industrie, ses intérêts comme producteur se

confondent entièrement avec ceux qu’il a comme consomma-

teur. Cette seconde qualité domine et absorbe la première.

Mal avisé serait celui qui essaierait alors de persuader au

genre humain qu’en l’empêchant d’utiliser les matériaux ou

les forces que la nature met libéralement à sa disposition, on lui

rendrait service. Chacun verrait, aussitôt, qu’il lui faudrait vain-

cre plus d’obstacles pour satisfaire les mêmes désirs
,

et
,
par

conséquent, qu’il lui en coûterait plus de peines et d’efforts

pour subvenir à la même somme de besoins. Le dommage ap-

paraîtrait si clairement à tous les yeux
,
qu’il n’y aurait qu’une

voix pour réclamer contre une conception aussi absurde.

Cependant les besoins de l’homme sont si multipliés et si di-

vers
;

il lui faut modifier si profondément les éléments que le

Créateur met à sa disposition, lorsqu’il veut les convertir en ri-

chesses
;
pour opérer ces transformations

,
pour s’aider des for-

ces naturelles, tant d’outils, tant de machines lui sont nécessai-

res,— qu’il ne parviendrait jamais à satisfaire que ses appétits les

plus grossiers, s’il restait dans l’isolement. Ses facultés, dirigées

vers tant d’objets, seraient énervées par la dissémination. Faute

d’en soupçonner l’existence, ou faute de découvrir les moyens

de les plier à son service
,

il n’utiliserait point le précieux se-

cours des agents naturels.

Au contraire
,
si chacun ne fait qu’une sorte de produits

;
si

chacun même n’opère, ou ne concourt à opérer, que l’une des
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transformations par lescpielies la matière première doit passer

pour devenir apte à satisfaire un besoin : chacun pourra appli-

quer toute son intelligence et toutes ses forces à son œuvre

particulière
,

et
,
grâce à cette concentration d’efforts sur un

point unique, utiliser sur une bien plus grande échelle les forces

de la nature.

Mais aussitôt que la division du travail est mise en pratique,

chacun se trouve posséder un genre unique de produits dans

une mesure qui excède de beaucoup ses besoins, et manque

absolument de tous les autres. Tl faut dès-lors trouver un moyen

de faire parvenir à chaque individu les choses qu’il ne produit

pas, et dont il a cependant besoin; c’est à 'quoi l’on arrive par

l’échange. Tout producteur troque les produits créés, mais non

consommés par lui
,
contre les choses dont il éprouve le désir

,

lesquelles sont des produits créés et non consommés par autrui.

De cette façon, le hesoin de l’un trouve sa satisfaction dans le

travail de l’autre, et réciproquement.

Quelque importante que soit cette révolution, elle ne change

pas le fond même des choses. C’est toujours en vue de con-

sommer que l’homme produit. Obtenir le plus de richesses

possible avec le moins d’efforts possible
,
tel ne cesse pas d’être

son véritable intérêt économique.

Or, utiliser de plus en plus le concours des forces naturelles

,

est tou’ours l’unique moyen d’atteindre le but. Cela est facile à

comprendre.

La base de tout échange est l’égalité dans les choses troquées.

.Mais en observant comment il se pratique, on remarque aussitôt

que des choses d’une très-grande valeur, de première nécessité

même, s’échangent journellement contre des choses d’une uti-

lité bien moindre. Il est donc clair que ce n’est pas dans Tutilité

(pie réside l’égalité. En d’autres termes, ce qu’on compare, au

moment d’opérer un échange , ce n’est pas l’utilité contenue

dans chacun des objets échangés.

Sur quoi repose donc l’égalité ? Sur la somme d’efforts et de

sacrifices qu’aurait coûté à chacun des échangistes la production

de la chose qu’il acquiert par la voie indirecte du troc. Ainsi,
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le produit A de Pierre est troqué contre le produit B de Paul,

lorsqu’il en aurait autant coûté à Paul pour produire A qu’il en

aurait coûté à Pierre pour produire B, et réciproquement. Ainsi

c’est la somme des efforts et des sacrifices qu’aurait été contraint

de faire l’acquéreur pour produire la chose acquise
,
que l’on

compare dans tout échange. Cette somme d’efforts et de sacrifices

constitue ce qu’on appelle la valeur.

Mais d’où vient que l’utilité surpasse prescpie toujours la va-

leur ? En d’autres termes, d’où vient qu’entre l’utilité des choses

et l’effort qu’exige leur production, il y a presque toujours une

disproportion plus ou moins grande? C’est que la plupart des

richesses sont créées avec l’aide de forces naturelles qui prê-

tent gratuitement leur concours au producteur. Or, comme ces

mêmes forces rendraient le même service à l’acquéreur s’il

produisait lui-même la chose acquise, il ne consent pas à tenir

compte au producteur de la portion d’utilité déposée par la

nature dans l’objet troqué, et ne fait état que des peines néces-

saires pour créer le produit qu’il recherche. Il en est absolu-

ment de même pour les produits qu’il donne en échange à son

partner.

De là résulte que chaque accpéreur reçoit d’autant plus d’u-

tilité, en échange de la même somme d’efforts
,
que les agents

naturels concourent dans une plus forte proportion à la création

des produits qu’il recherche.

Or tout le monde est accjuéreur. Chacun trouve donc son

compte à ce c[ue les produits qu’il se procure par le troc, soient le

produit d’une association de forces dans laquelle la nature joue

le rôle le plus important possible
;
car il acquiert d’autant plus

de choses en échange d’une même quantité des fruits de son

industrie, que ce rôle est plus considérable.

Et qu’on le remarque bien : comme producteurs les hommes
n’ont pas d’intérêts contraires à ceux qu’ils ont comme consom-

rnateurs. En la première qualité, il ne leur est, il est vrai, d’au-

cun avantage qu’un moyen soit découvert pour contraindre la

nature à travailler avec eux^, puisque cette découverte pourrait

1 II n’y a avantage que pour l’inventeur d’un procédé ou d’un outil nou-
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être utilisée par leur partner, tout comme par eux-mêmes
,
el

<ju’il n’est dès-lors pas fait état du concours des agents naturels

pour déterminer la valeur des fruits de leur industrie
;
mais

,

après comme avant
,

il leur est tenu compte de tous les sacrifices

gu’ils ont faits, de toutes les peines qu’ils ont prises, voire même
de toutes les peines et de tous les sacrifices qu’auraient coûté à

leur échangiste la création des produits qu’ils lui livrent. Ils ne

souffrent donc point de préjudice, comme producteurs, des dé-

couvertes qui leur profitent comme consommateurs.

Puisqu’il en est ainsi
,
renforcer ou maintenir artificiellement

les obstacles que l’homme est contraint de surmonter pour

transformer la matière première en richesse, c’est visiblement

agir au rebours du bon sens
;
car on élève ainsi la valeur des

produits, au détriment du consommateur, sans utilité aucune

pour le producteur
,
dont les richesses ne valent dans tous les

cas que ce qu’elles auraient coûté à l’acquéreur s’il les avait

créées lui-même.

Or
,
fermer son territoire à des produits créés sur d’autres

points du globe
,
c’est accroître les difficultés qu’ont à vaincre

les habitants de ce territoire pour se procurer ces mêmes pro-

duits.

En effet
,
les forces naturelles ne sont pas toutes également

distribuées sur la surface du globe. La chaleur, la pluie, lèvent,

ne sont pas les mêmes sous toutes les latitudes. La force végé-

tative du sol n’est pas sous l’équateur ce qu’elle est près du pôle;

elle varie d’une contrée à une autre; bien plus, d’une vallée à la

vallée voisine, du coteau à la plaine. Certains agents cosmiques,

comme la vapeur
,
l’électricité, la gravitation, etc., etc., sont

bien semblables à eux-mêmes sur tous les points de notre pla-

nète
,
mais les matériaux des instruments nécessaires pour les

utiliser sont inégalement répartis : ici, la bouille et le fer sont

veau , ou pour les producteurs qui y ont recours les premiers. Jusqu’à

ce qu’on fasse généralement usage de ce procédé ou de cet outil, inven»

leurs et imitateurs jouissent d’un monopole de fait qui donne à leurs pro-

duits une valeur supérieure aux frais de production
;
mais cet excédant

diminue progressivement à mesure que l’emploi du nouveau moyen de

production se propage, et il finit par disparaître tout-à-fait.
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abondants; là, ils sont rares. Enfin les hommes appartiennent à

des races diverses
,
et ces races ont des aptitudes spéciales pour

telle ou telle branche de la production.

Cela étant, il doit y avoir, et il y avéritahlemeiit, des richesses

dont les frais de production varient d’une contrée à l’autre. Si

l’on n’y apporte aucun empêchement artificiel, ces richesses

deviendront l’objet de nombreux échanges entre les populations

des contrées qui diffèrent par le climat, par la nature du sol et

par le génie des habitants
;
car chacun recherchera les produits

à la création desquels la nature a concouru pour une plus forte

part, et dont par conséquent la valeur est moindre. De la sorte,

on jouirait en France des bienfaits économiques du soleil colo-

nial et des avantages que la Providence a conférés à Newcastle

sous le rapport minéralogique
,
tandis que l’Angleterre profite-

rait de l’aptitude spéciale du sol de la Guienne à porter la

vigne, et que les contrées écpiatoriales bénéficieraient des facultés

particulières qui nous sont propres pour le travail de la soie.

Si, au contraire, on enlève aux habitants d’une contrée la fa-

culté de s’approvisionner d’une denrée quelconque près des ha-

bitants d’une autre contrée, on les contraint à s’en pourvoir par

la production locale. Or, cette production ne peut avoir lieu

qu’à la condition de surmonter, par le travail, des obstacles que

l’homme ne rencontre point ailleurs. Avec les difficultés à vain-

cre, s’accroissent les sacrifices que doit faire le consommateur

pour se les procurer; et le producteur n’en bénéficie pas, car

cette valeur est, comme toujours, proportionnelle à l’efiort. De

cette façon, une quantité donnée de travail ne correspond qu’à

une moindre somme de richesses
;
par la raison toute simple,

qu’on a volontairement grandi l’obstacle qui s’interpose entre

le besoin et la satisfaction.

L’avantage que chacun trouverait au libre-échange en qua-

lité de consommateur est tellement évident, que personne ne

songe à le nier; mais nombre de gens croient que cha-

cun a des intérêts contraires en tant que producteur. Yoici

leur raisonnement : « Si les industriels étrangers peuvent intro-

duire librement sur notre territoire des produits dont la valeur
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est inférieure à celle des produits similaires créés par des natio-

naux, ceux-ci seront ruinés par la concurrence. » On voit que ce

raisonnement pèche par la base. En effet, cet argument sufpose

qu’au début les producteurs nationaux ne rencontrent point de

rivaux sur le marché intérieur, et que l’étranger vient leur faire

concurrence après seulement que leur industrie est en pleine

activité. Or, c’est là une hypothèse complètement erronée, qui

tire sa source de la situation économique propre aux sociétés

dans lesquelles s’agite le problème de la liberté commerciale.

Ces sociétés vivent, depuis une époque assez reculée, sous le

système prohibitif. A l’abri de la protection, une partie des ca-

pitaux et des bras se sont dirigés vers des industries qui, pla-

cées dans des conditions d’infériorité naturelle vis-à-xis de

l’étranger, languiraient ou périraient sous le régime du free-

trade. Lorsqu’on parle de libre-échange, la pensée se reporte

aussitôt sur le sort de ces industries, et on se demande si les in-

dustriels c[ui en vivent n’y perdraient pas plus comme produc-

teurs qu’ils n’y gagneraient comme consommateurs. J’exami-

nerai tout-à- l’heure cette face du sujet, mais nous n’en sommes

pas là. Nous étudions encore la question dans les sociétés

qui n’ont pas de douanes. Or, dans ce cas, il n’y a pas lieu

de se préoccuper des industries que minerait la concurrence,

par la bonne raison que ces industries n’existe-nt pas. En effet,

la rivalité de l’étranger exerce son influence avant qu’elles pren-

nent naissance, et pousse les forces économiques du pays vers

les branches de la production où il jouit lui-même d’une supé-

riorité naturelle sur les voisins. Or, si personne ne s’avise de

produire des richesses qu’un peuple voisin fabrique à meil-

leur marché, personne ne souffrira en qualité de producteur

d’une liberté qui profite à chacun en sa qualité de consomma-

teur.

Ainsi, pour tout esprit sincère et sérieux, nul doute possible.

Le free-trade est visiblement * le régime le plus favorable au

< Il est facile de faire voir que le libre échaime favorise raccroissemeut

du capital, et on sait quel immense intérêt ont les sociétés à être abon-

damment pourvues de cet instrument de richesse. Le capital, en effet.
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bien-être générai. Une nation qui n’en a pas connu d’autre,

agit contre ses véritables intérêts économiques en fermant son

s’augmente de toutes les épargnes converties en outils, machines, etc., etc.

Or l’épargne est d’autant plus facile que chacun se pourvoit à meilleur

compte des choses qu’il consomme; car il peut alors, dès que ses besoins

sont satisfaits, se procurer avec les forces qui lui restent disponibles, les

moyens d’acquérir des iustruments producteurs. En favorisant le consom-

mateur, le libre-échange favorise donc la mulliplicalion des capitaux.

Aux arguments invoqués ici en faveur de la liberté commerciale, on en a

ajouté d’autres, qui ne sont pas entièrement dépourvus de valeur, mais qui

ne sauraient être considérés comme décisifs. On a dit, par exemple, que la

protection retardait les progrès de l’industrie
; que celle-ci se sentant à

l’abri de la «‘oncurrence étrangère s’endormait dans l’ornière. Or les faits

répondent suffisamment à cette assertion. Dans un grand pays, la seule

pression de la concurrence intérieure suffit pour exciter l’émulation des

industriels et les préserver d’une fâcheuse apathie. S’il y a quelques ex-

ceptions, elles sont peu nomirreuses, et on peut être sûr que les industries

retaidataires sont en définitive toujours contraintes de progresser. En
mettant les choses au pis, ce ne serait qu’une question de temps, et on ne
manquerait pas de bonnes raisons pour soutenir que le délai est quelque

fois un bien. Il épargne eu effet les secousses.

On a aussi fait intervenir dans la question les grands principes de 1789.

En vérité, ils n’ont que faire ici. Que nous parle-t-on de redevances payées

à des industries privilégiées! L’expression de privilège indique une fa-

veur accordée à quelques personnes et refusée à toutes les autres. Or les

droits protecteurs profitent à quiconque en veut jouir. Libre à chacun

d’embra^ser les professions protégées. Tout le monde ne le tait pas
; c’est

apparemment qu’un moment vient où le prétendu privilège cesse de pro-

cui'er des bénéfices exceptionnels. On peut bien dire qu’il serait plus avan-

tageux que les industries fussent libres, mais on ne saurait eu appeler à la

justice et à l’égaliîé outragées, lorsqu’une faveur est offerte au premier

venu. Cette faveur n’en est d’ailleurs pas une La concurrence intérieure

suffit, dans la plupart des cas, à maintenir la valeur an niveau des frais de

production. Ceux-ci sont plus considérables, c’est vrai, et là est le mal;

mais les industries protégées ne réussissent guère à élever les prix de vente

au-dessus du taux normal. Qu’on cesse donc de représenter le régime pro-

tecteur comme une taxe des pauvres déguisée, et de désigner sous le nom
de ro/ à la prime 1 exercice des industries protégées. Ce sont là des exa-

gérations de langage et des emportent nts de rhéteurs, qu’il faut laisser aux

champions des mauvaises causes. Qu’ou ne gros>is.^e pas non plus les iiicjn-

vénients des perquisitions chez les commerçants et des visites à corps, et

qu’on ne transforme pas des mesures désagréables en violations odieuses

de la liberté du domicile et de la dignité personnelle. On ne fait proba-

blement pas attention qu’on serait obligé de les conserver, lors même qrr’on

ne laisserait subsister que des douanes fiscales. On gâte les meilleures rai-

sons eu les accolant à de tels arguments.
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territoire aux produits d’une autre nation, voire même en les

frappant seulement d’un droit d’entrée, si celui-ci est établi

dans d’autres vues que les nécessités fiscales.

Sans doute il y a encore nombre de gens qui persistent à

nier une vérité si claire, mais c’est tant pis pour eux.

On peut bien pardonner à Colbert d’avoir partagé les erreurs

économiques de son temps
;
d’avoir attribué à l’or et à l’argent

la qualité de richesse par excellence
;
d’avoir poursuivi le chi-

mérique projet de multiplier les exportations en restreignant les

importations, afin de faire pencher du côté de la France la « ba*

lance du commerce ;»— mais aujourd’hui, que la fonction de la

monnaie est parfaitement connue, on ne saurait permettre à un

homme d’Etat de viser à l’accumulation des métaux précieux

dans le pays dont il a l’administration.

Il n’est pas moins ridicule de considérer l’introduction sur

son propre sol, d’industries dans lesquelles on est naturellement

inférieur à l’étranger, comme un avantage économique. L’es-

sentiel n’est pas de produire, mais de jouir. Encore une fois,

jouir est le but de la production, et la production n’est que le

moyen de subvenir aux besoins qu’on éprouve. Il importe à

chacun de produire, afin de pouvoir se satisfaire
;
mais il est

parfaitement indilférent à chacun de produire ceci ou cela, puis-

qu’au moyen de l’échange, on peut obtenir tout ce qu’on ne pro-

duit pas. Notre seul intérêt est de nous procurer, par un travail

donné, la plus grande somme de choses possible. Or, le système

protecteur, dont le but avoué est de doter un peuple quelconque

d’industries qui ne pourraient s’implanter chez lui sous le ré-

gime de la liberté commerciale, multiplie bien les branches de

la production, mais il diminue l’importance de celles qui se

fussent développées si on avait laissé la sève suivre sa direction

naturelle. La quantité de travail n’en est pas accrue, mais ce

travail étant secondé dans une moins forte proportion par les

forces de la nature, ne donne qu’un moindre résultat.

Arguer de ce que les progrès économiques qui ont signalé les

siècles modernes se sont opérés sous le régime prohibitif, c’est

prendre son point d’appui sur un sophisme connu de tous les
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apprentis logiciens, sous le nom de Post hoc, ergo propter hoc.

En effet, la question est de savoir si le bien-être a augmenté
parce que les sociétés étaient soumises, ou quoiqu’elles fussent

soumises, au régime prohibitif. Or, la raison et Pobservation

des lois générales enseignent qu’on serait allé plus loin en-

core dans cette voie, si les échanges étaient demeurés libres.

C^est aux protectionnistes à prouver que ces restrictions ont agi

comme cause, et non comme gêne. Que dirait-on de la lo-

gicpie d'une personne qui affirmerait qu’avoir du plomb dans

les poches est une condition essentielle pour faire beaucoup
de chemin en peu de temps, et qui citerait à l’appui de son

dire l’exemple d’un homme qui aurait fait trois lieues en une
heure chargé de cent livres de plomb?

En appeler à l’expérience, c’est évoquer contre soi un témoi-

gnage formidable; car enfin c’est un fait universel, un fait de

tous les temps et de tous les lieux, que chacun achète à autrui

ce qu’il lui en coûte plus cher de faire lui-même. « Est-ce que
l’agriculteur fait ses habits? est-ce que le tailleur produit le

grain qu’il consomme ? est-ce que l’économie toute entière delà

société ne repose pas sur la séparation des occupations, sur la

division du travail, sur l’échange, en un mot ‘ ? » et l’échange

est-il autre chose que ce calcul, qui fait renoncer à la production

directe lorsque la production indirecte épargne du temps et de
la peine? Autant en font toutes les agglomérations d’individus

à qui on en laisse la liberté, telles que la commune, le canton,

l’arrondissement, le département, la province. Il n’y a que les

communautés dont on contraint la volonté, qui font elles-mêmes

les choses qu’il leur en coûterait moins d’acheter. Il y a mieux :

ceux-là même qui condamnent le free-trade entre les groupes

d’hommes qui composent des souverainetés distinctes, approu-

vent qu’on lève toutes les barrières entre la nation à laquelle ils

appartiennent et l’un de ces groupes, si une guerre heureuse •

fait passer celui-ci sous la domination de celle-là.

Inutile de pousser plus loin l’examen de cette face de la ques-

^ Sophismes économiques de F. Bastiat.
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tioii, et de passer en revue toutes les objections qu’on oppose

aux partisans de la liberté commerciale. Elles ont été réfutées:

cent fois d’une manière tout-à-fait victorieuse. Que pourrait-on

ajouter à VExa7nen du système protecteur de M. Michel Cheva-

lier, et aux écrits de Frédéric Bastiat, dont la verve spirituelle^

et l’accahlant bon sens, ne sauraient être égalés ? Un mot seule-

ment sur un argument à l’usage des protectionnistes, qui a

fourni à M. Charles Gouraud la matière d’jin volume intitulé :

Essai sur la libei'té du conanerce des natmis.

L’auteur ne conteste pas que les hommes aient intérêt à ce

que le résultat surpasse reiiOrt de s la plus forte proportion

possible; il reconnaît que le moyen d’y arriver est de favoriser

la concurrence des vendeurs
;

il déteste aussi cordialement les

monopoles que les libre-échangistes les plus déterminés
;
mais

il a découvert que la liberté commerciale ne trouve de garan-

ties que dans les restrictions auxquelles elle est soumise, et que

le seul moyen de tenir un marché ouvert aux produits des di-

verses parties du globe, c’est d’en fermer les portes. Voici com-

ment : Le genre humain est divisé en nations
;

toutes ne sont

pas également bien partagées sous le rapport économique
;

la

nation qui est la plus favorisée est investie d’un monopole en

vertu duquel elle écarte du marché toutes les autres
;
la concur-

rence n’existe plus, et les peuples qui achètent tombent bientôt

dans la servitude et la misère, livrés qu’ils sont à la merci du peu-

ple qui vend. Il n’y a qu’un moyen pour eux d’échapper à ce

péril : c’est de rétablir la concurrence, en égalisant artificielle-

ment les forces commerciales, naturellement inégales, des uns

et des autres.

Cette théorie singulière est radicalement contraire à la réa-

lité des choses. N’était la préface de M. Gouraud, on pourrait

croire qu’il attribue à une nation une supériorité économique

universelle sur toutes les autres. Grâce aux premières pages de

son livre, nous savons que sa sollicitude ne s’étend pas si loin. Il

constate lui-même que « les nations en se partageant l’univers

n’ont pu, en même temps, s’en partager tous les biens. » Mais

puisque ce n’est pas le monopole de toutes choses que redoute
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-M Gouraud, que craint-il donc ? Le voici : A ses yeux, « lapré-

' sence de telle richesse sur un point donné du globe, y est ordi-

nairement exclusive de la présence de telle autre. » Chaque

nation se trouverait donc investie du monopole de l’une quel-

conque des denrées dont les hommes éprouvent le besoin, et,

pour cette denrée, rançonnerait à son gré toutes les autres. On
pourrait déjà répondre que chacune d’elles gagnerait ainsi d’un

côté ce qu’elle perdrait de l’autre. Mais je ne me contente pas

plus que M. Gouraud d’un pareil espoir. Mieux vaut lui faire

remarquer que les bienfaits de la Providence ne sont pas aussi

exactement cantonnés qu’il le suppose, et qu’avant de distri-

buer ses dons entre les diverses contrées. Dieu ne paraît pas

s’être inquiété des divisions politiques qu’il pourrait convenir

aux hommes d’adopter
;
de sorte que des agents naturels de

même puissance se trouvent appartenir à des hommes qui font

partie de souverainetés distinctes. De là, une conséquence qui

dérange les prévisions de M. Gouraud
;
les nations se font con-

currence entre elles. C’est ainsi que les fers de Suède, de Belgi-

que et d’Angleterre, s’offrent en même temps au consommateur,

et que les céréales de la Russie et des Etats-Unis recherchent les

mêmes débouchés.

Mais il y a plus; ce ne sont pas les nations, mais bien les in-

dividus, qui se présentent sur le marché avec leurs produits.

L’auteur de VEssai sur la liberté du commerce personnifie tous

les producteurs d’un pays. Il prend au sérieux cette figure de

rhétorique, bonne seulement pour le discours, en vertu de la-

quelle les industriels anglais s’appellent l’Angleterre, et il rai-

.sonne imperturbablement comme si c’était là une réalité. Mais

ce n’est pas l’Angleterre qui vend, ce sont les industriels an*

'glais. Or, ces industriels se font concurrence sur le marché gé-

néral, tout comme s’ils étaient citoyens d’États différents. Si

bien que les consommateurs français ne seraient pas livrés à la

merci des producteurs anglais, lors même que l’Angleterre au-

rait le monopole de certaines denrées.

Qu’on se rassure donc. Les bienfaits de la concurrence ne

manquent pas plus au commerce extérieur qu’au commerce
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intérieur d’une nation, et il n’y a de monopoles fâcheux que

ceux auxquels donnent naissance les entraves que M. Gouraud

veut imposer à l’échange des produits, afin, dit-il, d’assurer la

liberté des transactions.

Toutes les critiques du système libre-échangiste sont de cette

force. Elles reposent ou sur un sophisme, ou sur une vue incom-

plète du sujet. En allant au fond des choses, on en reconnaît

bientôt l’inanité.

Qu’on s’y prenne comme ou voudra : on ne trouvera jamais

que deux cas dans lesquels une nation qui n’a point de droits

protecteurs, peut raisonnablement être amenée, par des motifs

de Vordre économique, à prohiber ou à restreindre par des taxes

rimportation des marchandises étrangères.

Le premier de ces cas se présente, lorsqu’il y a lieu de pen-

ser qu’un produit pourrait être créé à moins de frais sur le ter-

ritoire oii il est importé que dans la contrée d’où il est ex-

porté; et lorsque, néanmoins, aucune tentative n’est faite pour

le créer dans le premier lieu, à cause de l’incertitude qui pèse

encore sur le résultat de l’opération. Il est bon alors de protéger

contre la concurrence étrangère les individus disposés à tenter

l’entreprise, jusqu’à ce que la nouvelle branche de production

ait pris un essor suffisant.

Une nation se trouve dans le second cas, lorsque la valeur

d’une denrée qu’elle se procure par sa propre industrie, tombe

tout- à-coup au-dessous des frais de production, sous la pression

de la concurrence étrangère. Cette situation peut résulter, soit

de la mise en œuvre, par un peuple voisin, de ressources jus-

que là négligées, ressources qui lui assurent une supériorité

naturelle dans cette branche de la production
;

soit d’une ré-

duction des frais de transport, laquelle ouvre le marché inté-

rieur à des produits étrangers qu’écartaient les prix anciens.

Dans l’une ou dans l’autre hypothèse, les individus qui se li-

vrent à l’industrie menacée par l’introduction des produits simi-

laires étrangers, seront obligés de se rejeter sur quelque autre

branche de la production. Mais un tel changement dans la di-

rection des forces productives ne s’opère pas sans douleurs,
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et celles-ci sont d’autant plus vives que la secousse est plus

brusque. L’établissement temporaire de droits protecteurs per-

mettrait de soutenir la concurrence étrangère pendant le délai

nécessaire pour se tourner vers d’autres industries. Ce serait un

utile et efficace moyen d’adoucir la transition.

§ 2.

Mais s’il est contraire à l’intérêt public
,
sauf les deux excep-

tions dont il vient d’étre parlé
,
de frapper les marchandises

étrangères de droits jusque là inusités, il n’y a cependant

pas lieu de supprimer purement et simplement un tarif protec-

teur qui serait en vigueur. En effet, autre chose est ne pas éta-

blir un régime économique artificiel au sein d’une société où les

échanges sont libres
;
autre chose est bouleverser les conditions

économiques dans lesquelles se trouve une société.

Ce n’est pas qu’il y ait lieu de redouter une inondation de

produits étrangers sur le marché subitement ouvert, et l’aban-

don de ce même marché par les acheteurs étrangers. Laissons

cette crainte puérile aux aveugles qui ne veulent pas voir et aux

sourds qui ne veulent pas entendre. Comme personne ne livre

gratuitement ses marchandises
,
nous sommes assurés qu’à

chaque importation correspondra une exportation équivalente.

Cependant, il arriverait probablement que les produits ne se

paieraient pas immédiatement avec des produits. Jusqu’à ce que

les choses aient repris leur cours normal, il serait fort possible

que l’une des nations entre lesquelles se multiplieraient les rela-

tions d’échange, équilibrât ses exportations avec ses importa-

tions au moyen de métaux précieux. Il serait absurde à elle de

s’en croire appauvrie et de craindre que l’or et l’argent puissent

un jour lui faire défaut; mais elle ferait sagement de se préoccu-

per de la disparition soudaine d’une partie de son numéraire

,

c’est-à-dire de ses instruments d’échange. En effet, jusqu’à ce
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que le niveau fut rétabli
,
la quantité de monnaie en circulation

pourrait ne plus répondre aux besoins du marché. De là un em-

barras plus ou moins sérieux, et qui mérite considération.

Toutefois, cet inconvénient passager ne serait pas de nature

à inspirer de graves inquiétudes. Ce qui doit éveiller notre

sollicitude, c’est qu’il y aurait changement dans la direction des

forces productives du pays qui ouvrirait sa frontière
;
c’est que

l’industrie, écartée de sa voie naturelle, y rentrerait par la force

des choses. Or une semblable révolution ne peut avoir lieu sans

entraîner des souffrances plus ou moins cruelles.

Et d’abord, lorsqu’une branche de la production est aban-

donnée, les capitaux qu’elle mettait en œuvre périssent presque

toujours moralement, avant d’être matériellement détruits, parce

les bâtiments, les machines et les outils créés pour une indus-

trie, peuvent rarement être utilisés dans une autre. De là une

perte sèche pour les propriétaires des capitaux frappés de stéri-

lité. C’est leur ruine s’ils n’ont pas d’autre avoir. Un brusque

retour à la liberté commerciale aurait donc pour eux tous les

effets d’un acte de spoliation.

A ne considérer cpie l’intérêt général, et abstraction faite des

intérêts particuliers, dont il serait cependant inhumain de ne pas

tenir compte, il y aurait encore lieu de se préoccuper de la sté-

rilisation d’une partie du capital. En effet, jusqu’à ce que la

brèche fût comblée; jusqu’à ce que l’activité productive, reportée

vers d’autres sources de richesses, provoquât la création d’usines

et d’instruments nouveaux, un certain temps s’écoulerait, pendant

lequel les bras qui mettaient en activité le capital détruit demeu-

reraient oisifs. 11 est vrai cjue l’accumulation des épargnes ré-

,sultant de la baisse des prix dontprofiteraient les consommateurs,

ramènerait probablement assez vite le capital à son ancien ni-

veau; mais, quelque favorables que soient les circonstances à ce

mouvement ascensionnel
,

il ne saurait cependant jamais être

assez rapide pour que la transaction ne pesât pas d’une manière

désastreuse sur le taux des salaires.

Ce n’est pas tout. Les individus qui vivaient d’une industrie

condamnée à mort, par le retour au free-tradej trouveront bien
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dans les industries auxquelles cette même révolution imprimera

un développement correspondant, Pemploi de leurs forces et dei

leur intelligence
;
mais ils auront toute une nouvelle éducation

physique et intellectuelle à faire
;
leurs connaissances et leur

dextérité ne leur serviront presque de rien dans leur nouveau

métier; il leur faudra acquérir de nouvelles aptitudes. Or

pendant qu’ils refont cette éducation, force leur est de con-

sommer; des avances leur seraient nécessaires, et ils en ont très-

rarement. Il se trouvent donc placés entre un atelier fermé et

des outils
.

qu’ils ne savent pas encore manier. De là des souf-

frances qui peuvent devenir épouvantables.

Poussons plus loin notre examen. Nous ne mettons pas en

doute que la production ne soit, après la crise, aussi active qu’au-

paravant; ne tenons pas compte des douleurs qu’engendre le

passage de l’état ancien à l’état nouveau
;
sommes-nous assurés

qu’il n’y aura plus de privations et de maux ayant pour cause la

suppression du tarif protecteur ? Hélas ! non. Bien ne nous ga-

rantit que dans les industries qui vont se développer, la propor-

tion des machines et des bras sera la même que dans les indus-

tries abandonnées. Or, si le rapport du capital au travail est

modifié en ce sens que le travail soit moindre et le capital plus

grand, une sur-oifie de bras, et partant la dépression des salaires,

survivra au changement de direction des forces économiques.

Il est vrai que l’industrie abandonnée se développera sur le sol

étranger, et réclamera là les bras devenus inutiles ailleurs. En

théorie pure, rien n’empêche que ces bras disponibles émigrent

avec l’industrie à laquelle ils se livrent
;
mais dans la pratique,

ce déplacement rencontre des obstacles à peu près insurmon-

tables. Chacun tient à sa patrie, à son clocher; un Anglais ne

vient pas volontiers chercher de l’ouvrage en France
;
un Fran-

çais va moins volontiers encore demander du travail en Angle-

terre. Le voyage exige des avances; le changement d’habitudes,

de langage, de lois, fait repousser aux travailleurs la pensée de

s’expatrier; les liens de parenté et d’affection les retiennent dans.'

leur pays. Ils restent donc, et souffrent jusqu’à ce que le niveau

se rétablisse peu à peu entre le travail et le capital.
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Ainsi, destruction de capitaux, passage difficile d’une branche

de la production à une autre, tels sont les efiets presque certains

d’un retour soudain à la liberté commerciale, chez un peuple

qui vit depuis plus ou moins longtemps sous un régime restric-

tif. Une pareille mesure prise tout-à-coup donnerait presque in-

failliblement la mort, et la plus affreuse de toutes
,
la mort

par la misère, à quelques-uns des membres de la société.

La responsabilité qui pèse sur les gouvernements est donc

terrible. Une modification téméraire au tarif des douanes peut

être plus meurtrière qu’une bataille, et le ministre qui décrète

un abaissement de droits signe quelquefois l’arrêt de mort de

plusieurs milliers de malheureux.

Ce n’est pas à dire que le tarif soit une arche sainte à laquelle

on ne puisse toucher sans crime. L’intérêt de quelques-uns doit

plier devant l’intérêt général, et, dût-il lui en coûter, le présent

est tenu de préparer un avenir meilleur aux générations futures.

Or, l’intérêt présent du grand nombre, et l’intérêt futur de tous,

commandent le retour à la liberté commerciale
;
mais l’intérêt

présent du petit nombre mérite au moins des ménagements.

Il est très-louable de faire rentrer la 'production dans sa voie

naturelle lorsqu’elle en a été écartée artificiellement
;
seulement il

faut, sans déserter les principes, apporter dans leur application

de sages tempéraments, et mettre une extrême sollicitude à

adoucir le passage du système prohibitif ou protecteur au ré-

gime du libre-échange.

Pour ce faire, il convient de ne supprimer que peu à peu les

droits dont bénéficient les industries qui ne sauraient supporter

la concurrence étrangère. Autrement, on détruirait à la fois une

trop grande masse de capitaux, et on obligerait à changer de

métier un trop grand nombre d’individus. Il en résulterait une

crise d’autant plus terrible que le nombre des industries intro-

duites artificiellement aurait été plus grand, et qu’il serait par

conséquent plus avantageux de revenir au libre commerce. Au

contraire, en ne soumettant ces industries à l’épreuve de la con-

currence que l’une après l’autre
,
on ne rendrait stériles qu’un

nombre limité de machines, d’outils, etc., etc.; on ne forcerait à
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embrasser d^autres professions qu^un nombre restreint d’indi-

vidus
;
et par conséquent on ne provoquerait qu’un trouble pas-

sager dans la situation [économique de la société. Dès que le

capital aurait repris son niveau
,
dès que les bras auraient

trouvé de l’emploi dans une autre direction, on procéderait à

une nouvelle réforme partielle, qui n’engendrerait à son tour

qu’une crise tolérable.

Mais cela même ne suffirait pas toujours pour amortir le

choc. Le plus souvent il faudrait, non-seulement ne lever les

barrières que pour un seul genre de produits à la fois, mais ne

les lever que petit à petit, en abaissant progressivement les

taxes d’importation. Cette précaution serait surtout nécessaire

pour les industries qui emploient un grand nombre d’ouvriers,

et dans lesquelles de grands capitaux sont engagés. De la sorte,

le changement de direction ne s’opérerait qu’à la longue. Les

établissements les moins favorisés tomberaient d’abord seuls;

les autres ne se fermeraient que peu à peu, au fur et à mesure

de l’abaissement des droits.

En procédant avec cette sage lenteur, une nation parvien-

drait à ne pas payer trop cher, dans le présent, les avantages

qu’elle retirerait dans l’avenir de l’adoption du libre échange.

Agir avec précipitation dans une matière si délicate, serait man-

quer de la prudence si nécessaire à l’homme d’État. C’est un

devoir pour les gouvernements de ne pas rendre stériles des

capitaux auxquels des familles nombreuses doivent leurs moyens

d’existence
;
de ne pas frapper de paralysie les forces physiques

d’infortunés qu’une législation défectueuse a poussés au déve-

loppement de facultés désormais inutiles; de ne pas condamner

à périr des générations entières, dont le seul crime est d’avoir

cherché la vie dans une voie où un pouvoir trop peu éclairé les

contraignait de se presser.

Prendre des précautions infinies pour revenir au libre-

échange lorsqu’on a vécu sous le système prohibitif
;
repousser

sans hésitation, sauf les deux hypothèses dont il a été parlé,

toute taxe d’importation jusque là inusitée, ayant pour but de
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protéger une industrie quelconque contre la concurrence étran-

gère; tels sont donc les vrais principes de la matière, si m
examine les choses au simple point de vue économique.

ni.

Mais le sujet qui nous occupe ne présente-t-il pas une autre

face? Dans cette question, les intérêts politiques des peuples ne

sont-ils pas enjeu, tout comme leurs intérêts économiques? Ces

deux intérêts ne peuvent-ils pas se trouver en contradiction? N’y

a-t-il pas lieu, en cas de conflit, de sacrifier fintérêt économi-

que à l’intérêt politique? C’est là ce que nous allons examiner.

Si l’unique but de chacun était de se nourrir, de s’abriter et

de se vêtir le plus avantageusement possible, de multiplier, au-

tant que cela serait praticable, ses jouissances matérielles; si les

individus qui composent le genre humain n’entretenaient entre

eux que des rapports économiques, le libre-échange serait la rè-

gle souveraine. Mais il n’en est pas ainsi. L’homme contracte en-

core des liens d’un caractère plus noble, non-seulement avec

ceux de ses semblables dont il a reçu ou auxquels il a donné

le jour; non-seulement avec ceux qui ont planté leur tente ou

construit une chaumière à côté de lui, et avec lesquels il est, sur

un point donné du globe, en communication directe et sensible,

mais encore avec ceux qui font partie de la même société politi-

que qu^ lui. Ces liens se forment sous l’influence de causes très-

variables : ici, c’est la similitude des races; là, c’est la longue

habitation sur un même territoire
;
plus loin, la communauté

des périls, de la bonne ou de la mauvaise fortune, ou la con-

formité du langage et des mœurs. Quelle qu’en soit l’origine, ils

sont un fait. Le genre humain est divisé en groupes distincts,

dont les membres sont unis entre eux par une solidarité d’un

genre spécial. Chacun de ces groupes a une vie propre, et con-

stitue une personne morale ayant ses instincts, ses désirs, ses

besoins, ses passions, tout comme les individus. Ces désirs, ces
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besoins, ces passions, donnent naissance à des intérêts politiques.

Or, entre eux et les intérêts économiques de la société, un
conflit peut éclater. Voici comment :

D’abord, les peuples tiennent souvent à honneur de pro-

duire eux-mêmes certaines richesses. En général, cette faveur

d’opinion se porte sur les industries de luxe, et sur celles qui

exigent le concours de puissantes machines, la construction de

vastes hàtiments dans lesquels ils rassemblent de nombreux

ouvriers. Les premières supposent du goût, le sentiment du

beau, et touchent par ce côté aux beaux-arts; les secondes

prouvent un grand développement des sciences mathématiques

et physiques; elles frappent l’imagination par la grandeur des

moyens qu’elles concentrent sur un point donné. Lorsque ces

industries fleurissent naturellement chez un peuple, il n’est pas

besoin d’appeler les douanes à leur aide; mais lorsque, par une

raison ou par une autre, elles ne s’implanteraient pas chez lui

d’elles-mêmes, il faut bien, pour les y appeler et les y main-

tenir, établir des droits protecteurs. Or, c’est poussés par le dé-

sir d’acquérir le genre de renommée qu’elles procurent, que

plus d’un peuple s’est imposé des sacrifices pour les acclimater

chez lui, et que nombre de princes se sont efforcés de les in-

troduire dans leurs États. Sotte vanité, dira-t-on. Pas toujours.

Tous les peuples sont fiers d’avoir donné le jour à des savants

ou à des artistes illustres, et pourtant l’essentiel n’est-il pas

de jouir des produits du génie, et non de les devoir à un

compatriote plutôt qu’à un étranger? Tous se glorifient du

développement des travaux de l’esprit sur leur sol; tous les

encouragent, les favorisent, et travaillent à allumer et entretenir

chez eux le flambeau de la science et de l’art. Les blàme-t-on,

ou les admire-t-on ? L’histoire inflige-t-elle la critique, ou ac-

corde-t-elle des éloges, aux souverains qui ont protégé les scien-

ces, les lettres et les arts? Eh bien! il en est de même de ces

industries qui jettent un vif éclat sur les peuples qui les cul-

tivent, et qui les environnent d’un brillant prestige de prospé-

rité et de richesse. J’entends bien que cette prédilection s’attache

(Souvent à des branches de la production qui ne la méritent pas.
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Dissipez alors une fâcheuse illusion. Combattez Perreur et le

préjugé partout où vous les rencontrerez, mais ne déclarez pas

quhme nation ne peut, sans imbécillité, préférer une satisfac-

tion d’amour-propre aux jouissances du bien-être.

Toutefois, ce n’est pas de ce côté que l’opposition de l’intérêt

politique et de l’intérêt économique éclate avec le plus de force.

Les nations sont jalouses de leur indépendance
;

elles dési-

rent la gloire, la grandeur, la puissance, la domination. De là

des rivalités et des guerres. Or, un des résultats de la guerre

est l’interruption des relations commerciales entre les combat-

tants. Souvent même cette interruption s’étend aux pays qui

ne prennent point part à la querelle, parce que chacun des

combattants, afin de nuire à son adversaire, cherche à inter-

cepter les convois et à s’emparer des marchandises qui lui sont

destinées.

La guerre engendre donc nécessairement une révolution

économique, et cette révolution est d’autant plus profonde que

les échanges internationaux étaient plus nombreux. Chacun re-

gorge des marchandises qu’il exportait pendant la paix. De là

un avilissement de prix, ruineux pour les producteurs. Les

usines se ferment; une portion du capital est frappée de sté-

rilité
;
le travail fait défaut à des populations entières. En même

temps, le prix des marchandises d’importation s’élève parce

qu’elles deviennent rares. De là des privations d’autant plus

grandes, que les souffrances des industries intérieures et l’ag-

gravation des impôts diminuent les moyens d’acheter. Ainsi,

le premier coup de canon peut devenir le signal d’une crise

économique, plus terrible que la guerre elle-même.

Un Etat qui veut jouir d’une grande liberté d’action politique,

ne saurait donc adopter le régime du libre-échange, s’il doit en

résulter pour lui un grand développement de relations commer-

ciales avec les peuples qui peuvent entrer en lutte avec lui,

ou dont il pourrait facilement être coupé par d’autres ennemis.

En ouvrant sa frontière, il se lie les mains; car il ne peut plus,

dès-lors, mettre son armée en campagne sans frapper de stérilité

une partie de ses forces économiques. Soit qu’il médite des con-
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quêtes, soit qu’il redoute les projets d’un voisin ambitieux, il

n’est plus maître de son attitude. Il est contrarié dans son rôle
politique, par les ménagements que commande sa situation éco-
nomique, et il peut être entraîné de la sorte à manquer l’occa-
sion de s’agrandir, ou à faire des concessions peu conformes à
sa dignité.

Au contraire, Pisolement des intérêts laisse à chacun une
pleine et entière liberté d^allure. La guerre amène sans doute
toujours une secousse économique; mais lorsque le pays con-
somme tout ce quhl produit, et produit tout ce quhl consomme,
le contre-coup en est bien moins sensible. L’activité se ralentit
dans presque toutes les branches de la production, mais elle ne
s arrête dans aucune. Il y a des diminutions de jouissances,
mais non des privations absolues. Tout le monde perd, mais
perftonne ne se ruine. I)ès-lors on redoute moins la lutte,
et on se meut librement dans le champ des relations diploma-
tiques.

Ainsi Pintérêt politique et Pintérét économique d^un peuple
peuvent très-bien se trouver en contradiction. Lequel écouter,
lorsque le premier conseille de s’entourer d’une ligne douanière
et de combiner son tarif de façon à restreindre, autant que faire
se peut, ses échanges avec l’étranger, tandis que le second
exhorte à laisser la frontière ouverte aux marchandises du
monde entier? Consentira-t-on à payer plus cher certains pro-
duits, pour être assuré de n’en manquer jamais, et de demeurer
libre de ses mouvements? S’exposera-t-on à de brusques priva-
tions, et abdiquera-t-on une portion de son indépendance, pour
jouir habituellement de plus de bien-être?— Il faut opter.

Aux yeux d’une certaine école
,
l’hésitation n’est pas per-

mise. S’il fallait Pen croire, Pintérêt politique devrait être sa-
crifié à Pintérêt économique.

Est-ce parce que Pisolement ne'saurait être absolu? Il est vrai.
Une nation ne réussit guère à se suffire entièrement à elle-
même. Toujours, ou presque toujours, il y a des produits
qu’elle est, bon gré, malgré, contrainte de demander à l’impor-
tation. Mais la réponse est trop facile. De ce que la séparation
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des intérêts ne saurait être complète, il ne s’ensuit pas qu’il-

faille multiplier des liens embarrassants.

Non, les libre-écliangistes quand même ne prennent pas de

ces détours. Ils rompent franchement en Yisière avec le patrio-

tisme. Qu’importe aux individus le rang politique de leur natio-

nalité? En sont-ils mieux nourris, mieux logés, mieux vêtus?

Si le désir de jouer un grand rôle dans le monde était une fan-

taisie qui ne coûtât rien aux nations, ils la toléreraient. Mais

elle peut amener la guerre
;
or, la guerre est toujours un mal.

Même quand elle est heureuse, elle est encore détestable, car

elle dissipe des capitaux, elle ralentit l’essor de la production.

Sa pernicieuse influence se fait sentir jusqu’en pleine paix,

puisque la possibilité seule d’un conflit oblige les peuples à en-

tretenir à grands frais des forces militaires. L’extension des re-

lations commerciales rendrait la guerre plus onéreuse! Eh bien,

tant mieux. Plus lourde sera la responsabilité des gouverne-

ments, plus rares seront les luttes internationales. On ne verra

plus les peuples s’égorger pour la stérile possession d’une colo-

nie, d’une province, d’un village.

Il n’y a c]u’un malheur : c’est cpre Dieu a divisé le genre hu-

main en nations rivales, et souvent ennemies. Elles peuvent, si

bon leur semble, dépouiller tout amour-propre national et sa-

crifier ce sentiment, qu’on qualifiera comme on voudra, au désir

de vixre plus confortablement. En revanche, s’il leur plaît de

sacrifier une portion de leur bien-être pour satisfaire leur vanité,

elles en ont bien le droit Aux gouvernements incombe la tâche

de sonder l’opinion, de peser les avantages ou les inconvénients

des deux partis, et de se décider pour celui qu’ils estiment le plus

conforme aux besoins de la situation, dans les limites com-

mandées par une sage appréciation des circonstances. Mais,

comme ils ne peuvent corriger l’œuvre de la Providence, force

est bien qu’ils tiennent compte du patriotisme. Sur ce point,

M. Gouraud a mille fois raison. Les peuples sont pleins d’or-

gueil, et, cju’on s’en réjouisse ou qu’on s’en afflige, on n’est

homme d’Etat qu’à la condition d’y prendre garde.

Les partisans du free-trade feront peut-être une objection
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assez spécieuse. Ils diront que s’il y a inconvénient pour les

peuples à sacrifier leurs intérêts politiques à leurs intérêts éco-

nomiques, le désavantage est du moins réciproque, car la mul-

tiplicité des rapports est égale de part et d’autre. Il y aurait ef-

fectivement compensation, si la perspective d’une crise indus-

trielle était la seule pierre d’achoppement que les gouvernements

rencontrassent dans le maniement des affaires extérieures. Mais

il en est beaucoup d’autres
,
et tous ne se trouvent pas à cet

égard dans la même situation. Ainsi, la France, isolée qu’elle est

du reste de l’Europe continentale par ses révolutions successi-

ves, vulnérable de plusieurs côtés, ne jouit pas d’une grande

liberté d’allures. L’Angleterre, au contraire, qui est presque inat-

taquable chez elle et que la domination de la mer rend redouta-

ble à tout le monde, est à peu près maîtresse absolue de ses

mouvements. De Là une cause inévitable d’infériorité pour la

politique française. Que les relations commerciales se multiplient

beaucoup entre la France et l’Angleterre, ces puissances y per-

dront toutes deux une portion de leur liberté
;
mais la première

n’ayant plus, sous ce rapport, autant de marge que la seconde

,

perdrait probablement davantage à se lier les mains par le dé-

veloppement des échanges.

A supposer que les embarras fussent égaux de part et d’autre

entre les deux pays qui multiplieraient leurs rapports économi-

ques
,
une puissance tierce peut se trouver, qui, vivant naturel-

lement ou artificiellement dans l’isolement commercial, profi-

terait de la position embarrassée des autres pour contrecarrer

leur politique, prendre rang avant ses voisins, s’assurer la pré-

pondérance, et peut-être plus tard menacer leur indépendance.

C’est le droit de chaque peuple de prévoir ce danger, et de se te-

nir sur ses gardes s’il s’y croit exposé.

D’ailleurs, ce n’est pas seulement la liberté des allures politi-

ques qu’un pays peut compromettre par la multiplication des

rapports commerciaux : c’est quelquefois son existence même.
Ce triste résultat serait fort à craindre si les denrées de pre-

mière nécessité figuraient dans le nombre des marchandises

qu’un pays demanderait à l’importation sous le régime du free-
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trade. Se représente-t-on la situation d^un Etat recevant son

approvisionnement de blé de Pétranger, et séparé tout-à-coup

de ses greniers par une guerre ! Qu’on n’aille pas croire la chose

impossible. Si le blé était importé par mer, il ne faudrait qu’une

escadre pour interrompre les communications. Et lors même

que le passage ne serait pas entièrement fermé, il suffirait d’une

diminution fort médiocre dans le chiffre de l’importation, pour

amener de grands malheurs. Ne savons-nous pas par expérience

les tristes effets qui résultent d’un déficit du dixième seulement

dans la récolte d’un grand pays? Dira-t-on qu’il sera temps alors

de défricher le sol, de l’amender, de le couvrir de bâtiments

d’exploitation, de se fournir d’instruments d’agnculture de toute

espèce, de former au travail de la terre des populations indus-

trielles ? Mais il y faudrait des années, et la famine contraindrait

à signer dix traités de paix honteux avant que la production eût

pris une direction nouvelle, direction qu’il lui faudrait d’ailleurs

abandonner à la cessation des hostilités
,
et cette considération

n’attirerait pas beaucoup de capitaux ou de bras dans l’entre-

prise. L’Angleterre a pu, sous la pression d’impérieuses néces-

sités, faire appel aux céréales de l’étranger, parce que son pavil-

lon ne rencontre point de rival sur les mers, et parce qu’elle peut

puiser son approvisionnement à deux sources au moins
,
l’Amé-

rique et la Russie; de sorte que l’une venant à lui manquer,

pour une cause ou pour l’autre, il en resterait toujours une pour

alimenter sa consommation. Une puissance appelée par la na-

ture, comme l’Angleterre, à se procurer une portion notable

de son blé par l’échange, mais placée dans d’autres conditions

géographiques et politiques, aurait sans doute reculé, et cela

avec infiniment de raison peut-être, devant les réformes qu’a

osées Robert Peel. Elle aurait probablement mieux aimé payer

son blé plus cher, que livrer son approvisionnement aux hasards

des événements et compromettre ses intérêts que risquer son

indépendance. Elle ne se serait du moins résignée à le faire que

si elle y avait été forcée par des considérations très-graves
;

si,

en un moi, le statu quo avait présenté plus de dangers que l’a-

bandon deS' droits établis en faveur de l’agriculture.
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Les mêmes réflexions peuvent s’appliquer à la viande, aux
fers, etc., etc.

*

Ainsi, le sacrifice du libre-échange est quelquefois commandé
par des raisons tout-à-fait décisives. Ce sacrifice est justifié, par
exemple, lorsque Tintérêt politique est en contradiction avec
Pintérêt économique, et lorsque le premier est plus grand que le

second. Or, c'est là un rapport qui varie suivant les peuples et
les temps. C'est aux gouvernements à peser le pour et le contre
avec tact et sagesse. Il serait tout-à-fait téméraire de leur donner
un conseil général sur celte matière. Tout dépend de mille cir-

constances, qu'il serait aussi long de passer en revue qu'impos-
sible d’apprécier à priori.

IV.

Si je ne suis pas resté trop au-dessous de la tâche que je m'é-
tais proposée, trois vérités ont du ressortir de ce qu'on vient de
lire :

D'abord, la liberté commerciale est le régime économique par
excellence. Partout où il n'existe point de droits protecteurs, il

est funeste au bien-être d'en établir.

En second lieu, dans les pays où un tarif est en vigueur
,

il

est économiquement bon de tendre vers la liberté des échanges;
mais le retour aux principes exige de très-grandes précautions!

Enfin, des considérations politiques peuvent primer les rai-

sons économiques, et exiger, soit la création, soit le maintien,
de taxes protectrices ou même prohibitives.

C est, en definitive
,
ce que sentent instinctivement tous les

hommes publics qui ne se laissent aveugler ni par l'esprit de
système, ni par les sophismes derrière lesquels se masquent des
intéi êts piivés. Entre les libre-échangistes à outrance, lesquels ne
voient que la face économique de la question,—et encore incom-
plètement, car ils ne tiennent pas toujours compte des difficultés

de la transition,— et les protectionnistes intraitables, dont les
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comictions sont trop souvent dictées par des considérations

d’intérêt personnel (le tarif en ligueur a pour champions près-

qne tous les industriels auxquels il profite et qui souffriraient de

sa suppression),—vient se placer un groupe d’esprits sérieux et

loyaux, qui hésitent incertains entre les deux opinions. D’une

part, ils sont trop clairvoyants pour ne pas apercevoir la faiblesse

des arguments de l’école protectionniste, et de l’autre, ils reculent

effrayés devant l’application d’un système hardi, inattaquable

cependant au point de vue de la richesse. C’est une double im-

pression qui se traduit avec une naïve exactitude par l’expression

de théorie funeste appliquée au libi’e-échange. En bon français,

cela veut si bien dire : «Sur le terrain de la théorie, vous êtes in-

vulnérables; mais si on mettait vos doctrines en pratique, il en

résulterait de grands maux. » Or ceux qui tiennent ce langage

ont grand raison. Comment? Ils ne s’en rendent pas compte,

mais ils en sont avertis par un vague pressentiment. C’est le

triomphe du bon sens sur la logique. Ils devinent que les écono-

mistes, n’ont pas une vue pleine du sujet, et ils résistent. Cepen-

dant ils se défient des pauvres arguments de l’école protection-

niste et reconnaissent qu’il y a quelque chose à faire. Mais quoi ?

Dans quel ordre d’idées chercher les bases d’une décision ? Ici

commence pour eux l’obscurité. Néanmoins, ils sont sur la voie.

Ils comprennent que si le libre-échange pèche, ce doit être par

le côté politique. La preuve en est, que pas un ne s’avise de

conseiller le système protecteur aux petites puissances
,
qui

,

dans l’état actuel de l’Europe
,
ne pouvant jouer aucun rôle di-

plomatique ou militaire, n’ont dans la question que des intérêts

économiques. C’est ainsi que par une contradiclioii apparente, ils

applaudissent à la création du Zollverein et repoussent- les avan-

ces de l’Angleterre. La preuve en est encore, qu’ils approuvent

tous l’abolition des douanes intérieures par la Constituante.

Cette mesure présentait cependant des inconvénients économi-

ques absolument pareils à ceux que présenterait aujourd’hui

l’abandon du tarif, et il est certain qu’elle a engendré de grandes

souffrances. On ne s’en est pas aperçu, parce qu’elles se sont per-

dues au milieu des désastres de la tourmente révolutionnaire
;
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mais, en temps plus calme, on aurait très-bien senti la crise provo-

quée par le retour aux vrais principes. Les hommes de 1789 n’ont

cependant pas reculé devant la crainte défroisser quelques inté-

rêts particuliers, et, à la brusquerie près, ils ont eu raison. Pour-

quoi cela? Parce que l’intérêt politique, loin d’être en ce cas en

opposition avec l’intérêt économique de la masse, se trouvait en

parfaite harmonie avec lui. La différence des deux situations

n’échappe évidemment pas aux hommes publics dont je parle

ici, puisqu’ils ont deux opinions contraires dans deux cas qui, au

sii] pie point de vue économique, sont exactement semblables.

Quoi qu’il en soit, c’est cette phalange qui est dans le vrai. 11

ne lui manque qu’une vue claire et nette des éléments com-

plexes de la matière. Avec le temps et la réflexion, le nuage à

travers lequel lui apparaissent encore les principes, se dissipera

complètement. Elle s’applaudira alors de la sage réserve qu’elle

aura su garder entre deux opinions extrêmes.

Dès maintenant, les choses me semblent arrivées à ce point

d’élucidation, que toute discussion purement théorique entre le

système du libre-échange et celui de la protection, demeurerait

stérile. En France notamment, personne ne peut plus demander

sérieusement la suppression immédiate et radicale du tarif en

vigueur; personne non plus ne peut avoir la prétenliori de le

faire passer pour l’inviolable sauvegarde de la prospérité natio-

nale.

La vérité, c’est que notre législation douanière exige des re-

formes, mais des reformes seulement. Lesquelles ? C’est une

question que je n’aborde pas ici. Aujourd’hui je voudrais seule-

ment circonscrire le débat sur son véritable terrain. Or, à mon
sens, pour mériter examen, toute proposition de réduire les

droits d’importation doit être combinée de manière à ne pas

apporter tout-à-coup un trouble profond dans les conditions ac-

tuelles de la production
;

et toute opposition à un abaissement

progressif de droits habilement calculé, doit être accompagnée

de la preuve que des raisons politiques exigent le maintien des

prohibitions existantes.

A. DE Metz-Noblat.
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Suite *.

Le lendemain de cette fête splendide, le roi rassembla son conseil;

il y fit appeler les seigneurs qui, la veille, lui avaient prêté foi et

hommage; le front du monarque était sérieux et pourtant calme.

Quand les grands vassaux et les seigneurs furent réunis dans la

salle du trône, il leur dit :

« Vous avez tous été témoins de l’insolence d’un vassal rebelle et

déloyal. Peut-être avez-vous aussi ouï raconter comment en quittant

Saumur, après avoir refusé l’hommage que ses pères ont toujours

dû à ma couronne, le comte et la comtesse de Lamarche ont ris-

qué d’incendier la ville en brûlant les logis qu’ils avaient habités.

Sans de prompts secours tout un quartier pouvait devenir la proie des

flammes. •— Quelle punition vous semble mériter une conduite à la

fois si coupable et si extravagante? Parlez, messires, et puissent vos

pensées se trouver conformes aux miennes !

— Après de tels méfaits, il faut le déclarer déchu de ses fiefs et

seigneurie, s’écria le comte de Champagne avec sa vivacité ordinaire,

et cela, sire, dans le délai le plus bref.

— Et tout disposer pour la guerre, ajouta le duc de Bretagne, car,

nous le savons tous, le roi d’Angleterre ne cherche qu’un prétexte,

et il va saisir celui que lui donnera le mécontement de son beau-frère

pour venir reprendre, par les armes, des fiefs sur lesquels il a tou-

jours conservé des prétentions.

— Prétentions injustes, dit le roi.

— Injustes, oui, continua le duc de Bretagne, et pourtant plau-

sibles peut-être à ses yeux; caries conquêtes de votre aïeul, le grand

* Voir le Correspondani du 10 mars et du 25 avril.
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roi Philippe*Auguste, n’ont élé suivies d’aucun traité définitif. Le roi

Henri se dit encore souverain de Guyenne, et fait porter à son frère,

le comte de Cornouailles, le titre de comte de Poitiers que vous ve-
nez de conférer à votre frère Alphonse.

— Remontez plus haut, dit le roi, les terres d’Aquitaine ont été

conquises sur Alaric par te roi Clovis, ainsi que toute la contrée
jusqu’aux monts Pyrénées, et mon aïeul n’a fait que reprendre son
bien L
— Ces raisons sont bonnes, mais on sait, ajouta le duc de Bour-

gogne, que le roi Henri projette depuis longtemps de venir apporter
la guerre en France pour revendiquer ses droits imaginaires.

— Qu’il vienne, s’écria Louis s’animant à cette pensée, qu’il

vienne et Dieu nous assistera pour le bien recevoir, car le bon droit

est pour nous! Je ne veux pas, le Ciel m’en préserve, disputer au roi

d’Angleterçe ce qui lui appartient encore sur les côtes de la Méditer-

ranée. Plusieurs me poussent, par leurs conseils, à expulser les

Anglais de notre voisinage : ils le seront un jour; mais ce qui appar-
tient aux autres est inviolable à mes yeux, et ce n’est pas moi qui le

ressaisirai. La guerre d’agression me répugne, et je ne serai jamais
un roi conquérant. Mais les droits de mes sujets sont sacrés pour moi,
et s’ils sont attaqués dans leurs biens ou dans leur personne, je mon-
trerai que je sais les défendre. Ceux du Poitou et de l’Aquitaine sont
mes enfants, Dieu me les a confiés; ils verront qu’ils peuvent comp-
ter sur moi.

« Allons, messires, nos pensées sont semblables, oui, nous de-
vons nous préparer à la guerre

; assemblez vos gens, j’assemblerai

les miens et nous nous retrouverons bientôt.

— Comptez sur moi, dit le duc de Bretagne devenu depuis la

guerre et le pardon du roi l’un de ses plus dévoués sujets.

— Et sur moi, dit le roi de Navarre.

— Et sur moi, dirent à leur tour le duc de Bourgogne, le comte
de Soissons et tous les grands vassaux qu’avait assemblés la cour plé-
nière à Saumur, et nous leur montrerons, ajouta l’un d’eux, quelle
fidélité mérite un roi comme le nôtre. »

Le zèle de ces princes s’était accru de toute l’affection que faisait

naître la présence de ce jeune roi, si bienveillant, si bon et en même
temps si juste, si ferme et si vaillant.

* Chroniques de France, 5?CS.

T. XXXII. 25 JUIN 1853 . 3« livr.
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Il ne nous appartient pas de décrire avec de grands détails les nom-

breuses phases de la guerre violente et meurtrière qui suivit cet évé-

nement, et nous en dirons seulement ce qui nous semble indispensa-

ble pour l’intérêt et pour la suite de ce récit.

Isabelle, au sortir de Saumur, sentant qu’elle avait provoqué des

vengeances inévitables, envoya presser son fils d’Angleterre de lui

prêter son secours contre le roi de France qui voulait, disait-elle, les

déposséder, elle et son vieil époux, de leurs fiefs! Henri III, jeune et

impétueux, avait promis tout ce qu’elle avait demandé, et n’hésita

point à se jeter dans une guerre sanglante, dont l’issue douteuse pou-

vait compromettre l’honneur de sa couronne, car il devait bien sa-

voir que Louis, dans les affaires difficiles, était actif et plein de res-

sources ainsi que de sagesse L

Le roi d’Angleterre appela ses barons, ses chevaliers; il c( manda,

dit la chronique soulcloyers en Allemaigne, en Norvée et en Dane-

marck, etfisi faire grans garnisons de vins, de viande. et d’armes et

de chevaux, pour passer oultre, et entra en mer en grande compa-

gnie, et eust bon vent qui le porta assez tost oultre. «

Il emmenait avec lui la reine Eléonore sa femme, son frère Ri-

chard de Cornouailles, trois cents chevaliers, et tous les jeunes

seigneurs de sa cour frivole et désœuvrée! Il vint débarquer au port

de Royan, apportant avec lui ses richesses et amenant ses plaisirs, ses

fêles, ses ménestrels, ses fauconniers, et tout ce qui pouvait servir

à ses joyeusetés. Sa mère l’attendait au port, et, suivant la chronique,

« le baisa mouit doucement, et lui dist : Riau doux fils, vous êtes de

bonne nature, qui venez secourir votre mère et vos frères que les fils

de Blanche d’Espagne veulent trop maternent défouler et tenir sous

leurs piés. Mais, si Dieu plaît, il n’ira pas si comme ils pensent. »

Elle resta quelque temps avec lui et, pour entretenir son ardeur, ne lui

parla que des secours sur lesquels il pouvait compter. Le roi d^Ara-

gon devait se joindre à lui; le comte de Toulouse et tous les ennemis

* Histoire de VÉglise.
'

2 Chroniques de France,
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connus ou cachés, qu’elle supposait au jeune roi, devaient aussi venir

grossir son armée !

Des deux côtés on se prépara. Henri fil un appel à tous ses

hommes liges de la Gascogne, à tous les barons et châtelains d’Aqui-

taine et aux vassaux de la Comtesse-Reine; il écrivit au roi d’Aragon

de se hâter, ainsi qu’â tous ceux que sa mère lui avait désignés

comme prêts à entrer en ligue avec lui. Le rendez-vous était à

Saintes, et tous ceux qui lui devaient féauté étaient convoqués à s’y

rendre.

Pendant ces préparatifs du roi d’Angleterre, Louis marchait à fortes

journées, et il arrivait accompagné de ses fidèles seigneurs et confiant

dans l’aide et la protection de Dieu. Il soumettait tout déjà sur son

passage, et plusieurs villes et châteaux forts lui ouvrirent volontaire-

ment leurs portes
,
d’autres y furent contraints par la force de ses

armes, tels que Monlreuil-en-Gastine, la tour de Béruge qu’il fit ra-

ser afin que les ennemis n’y cherchassent pas un refuge (1). Youvant

et Fronteuay, où commandait Geoffroy de Lusignan, furent emportés

après une vive résistance. Alphonse, le frère chéri du roi, reçut une

blessure à ce dernier siège. En le voyant tomber tout sanglant entre

les bras du roi, ses soldats voulaient faire périr le fils du comte de

la Marche et tous ses chevaliers dont ils s’étaient emparés
;
mais Louis,

toujours plein d’équité, leur dit : « Non, non, le fils qui sert son père

et ceux qui obéissent à leur seigneur ne sont pas coupables. Nous

sommes ici pour les réduire et non pour les exterminer. » Use con-

tenta de les retenir prisonniers, car il était juste et bon même quand

la douleur aurait pu l’égarer.

Il continua rapidement sa marche, et c’est précédé de la victoire

qu’il arriva près de l’armée anglaise, forte et terrible en nombre,

mais épouvantée déjà par les succès du jeune monarque et par les

grands secours que lui apportaient ses alliés et ses vassaux dont les

bannières se voyaient au loin: c’étaient les comtes de Nevers, de

Boissons, c’étaient Alphonse de Portugal
,
Humbert de Beaujeu et

tant d’autres encore; tous se rangeaient sous son obéissance, et l’ar-

mée se trouva, dit un ancien auteur, «semblable à un torrent qui se

grossit de tous les ruisseaux voisins. »

Au bruit de ces succès, Isabelle sé troubla. Les secours qu'elle

avait promis à son fils d’Angleterre n’arrivaient point. Le roi d’Ara-

gon, ni le comte de Toulouse ne se montraient pas. Quelques sei-

gneurs étaient restés enfermés dans leurs château x-forts, sans vouloir

* Histoire de Saintonge.
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embrasser aucun parli, prêts peut-être à courir au secours du triom-

phateur ; elle commençait à trembler pour l’issue de sa téméraire en-

treprise, et s’agitait dans sa demeure en proie à toutes les tortures que

sa haine et sa terreur lui faisaient souffrir.

Du haut des tours de son château, elle voyait au loin les deux armées

prêtes à en venir aux mains et ses imprécations devenaient terribles.

Des cris étouffés, des noms étranges sortaient de sa poitrine accompa-

gnés d’invocations fatales
;
car la fille des Taillefer, la terrible Com-

tesse-Reine passait, dans ces temps de crédulité, pour entretenir de

coupables intelligences avec les esprits de l’enfer.

-Elle était là « dans un donjon fort à merveille que nul homme
vivant n’eût tenté d’enlever d’un coup de main, tant étaient hautes et

solides les trois tours rondes qui le flanquaient. » Ou l'appelait le châ-

teau de la Royne. Il était bâti sur une haute montagne, a et le long de

ses escarpements, dit la même histoire, on voyait parfois la nuit se

glisser un serpent aux longs replis, aux cercles noueux et luisants. »

S’il en faisait trois fois le tour en silence, c’était, pour les habi-

tants, la menace certaine d’un assaut prochain, et si des sifflements

aigus accompagnaient sa marche tortueuse, ces cris prophétiques an-

nonçaient les plus grands malheurs à la famille des Lusignan. Cette

famille illustre descendait de la fée Mélusine, appelée aussi la Femme-

Serpent (1). Une légende, transmise de siècle en siècle, disait que

Mélusine, changée en serpent pour avoir fait périr son père de ses

propres mains, vivait toujours cachée dans les vieux murs de la cita-

delle
,
d’où elle ne sortait que pour avertir ses descendants de leurs

malheurs ! les violences n’étaient donc point nouvelles pour cette

famille, c’était comme un héritage venu de loin à travers les siècles.

La reine se promena longtemps sur les créneaux, regardant et

supputant les forces redoutables des deux armées. Peu à peu la nuit

était venue : la lune se levant à l’horizon éclaira les murs noircis de la

citadelle, et soit illusion de ses regards fatigués, soit fascination des

esprits de l’abîme qui tournent incessamment autour de ceux qui leur

sont dévoués, elle crut voir, elle vit le serpent monter en rampant le

long des vieux murs; ses anneaux brillaient aux rayons de la lune.

• Merlisigne, ou SIerlusine, et enfin Mélusine, magicienne ou fée célèbre dans

les anciens romans de chevalerie, descendait d’Hélénas, roi d’Alban e; elle épousa

Raymond, comle de Poitou, et fut la tige de la maison de Lusignan. Suivant la

tradition, elle éîait changée en serpent tous les samedis pour avoir donné la mort,

de ses propres mains, un samedi, à son père. Son mari Payant un jour surprise

dans sa mctamori>hose, renferma dans un sauterrain de son château, où elle

est restée emprisonnée; elle y doit demeurer jusqu’à la fin des temps.
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Isabelle était haletante en suivant du regard cette apparition
;
elle en-

tendit un sifflement aigu qui répandit l’effroi jusqu’au fond de son

cœur. Les sifflements se succédèrent; jamais le serpent ne s’était

montré plus irrité ni plus terrible : trois fois il se replia sur lui-

même en poussant des cris sinistres.

La reine était glacée d’effroi.

« Que faire ? Et comment éviter les maux qui me sont annoncés,

s’écriait-elle avec douleur. Mélusine, fée, ou serpent, ou démon de ces

lieux, n’importe, viens à mon aide, venge-moi : je te dévoue mou
âme tout entière, si tu peux me tirer du péril que tu viens annoncer

aux tiens, n

Quand on appelle à soi les passions mauvaises sous quelque forme

qu’elles se cachent, elles répondent toujours, soit aux oreilles du
corps, soit à celles bien plus subtiles de l’âme.

Une idée traversa l’esprit d’Isabelle comme un éclair qui fend la

nue.

« Oui, oui, tu m’as répondu, fée, ou démon : tu m’inspires et je te

remercie
;
tu seras satisfaite. »

Elle descendit en hâte dans un réduit secret pratiqué à l’étage in-

férieur de la tour. Longtemps elle mêla des sucs préparés à l’avance;

une joie farouche se peignait dans ses traits, et sa voix brisée par l’é-

motion murmurait des paroles dans une langue étrangère avec un
rhythme particulier. L’opération fut longue; puis au point du jour elle

appela près d’elle un serviteur affidé, lui parla très-bas encore qu’ils

fussent seuls, et l’ayant Lût sortir du château par une poterne secrète,

elle sourit d’un sourire farouche et parut plus tranquille.

Or le roi Louis se reposait sous sa tente après une journée de fa-

tigue : il avait le malin visité les postes, examiné les positions, donné
ses ordres partout, et une grande bataille devait le lendemain décider

du sort de la guerre.

Les pierriers, les béliers, les trébuchets, les engins de toutes sortes

étaient dressés dans le camp
;
les soldats pleins de courage y vaquaient

aux préparatifs de la journée qui s’apprêtait
; on les voyait répandus

çàetlà préparant, ceux-ci leurs armes, ceux-là le repas du soir, chan-
tant, parlant et riant aux derniers rayons du soleil ; c’était comme une
ruche d’abeilles qui bourdonnent avant le moment du repas.

Dans un groupe, non loin de la tente du roi, quelques archers, pla-
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cés là pour veiller à sa garde, parlaient entre eux des dangers pas-

sés et de ceux. qu’ils allaient affronter encore !

(( C’est plaisir, disait l’un d’eux, tout en fourbissant sa courte épée,

de combattre sous un roi si vaillant. C’est un chef habile et prudent

quand il faut commander
;
mais quand il faut combattre, c’est un sol-

dat intrépide : pas un de nous ne peut faire plus ni autant que lui. »

Un vieux soldat à barbe grise était assis et ajustait une corde à son

arc; il dit à son tour :

c( C’est un lion comme son père pour le courage
;
j’ai servi sous

le commandement du feu roi il y a quinze ans, dans la guerre où il

prit le mal qui le fit mourir : c’était un brave s’il en fut.

— Pour la bonté on croirait voir sa mère, dit un jeune dizainier; il

fallait le voir à Frontenay l’autre jour, quand, pour venger la blessure

de son frère, nous nous sommes jetés avec tant de furie sur la garnison

qu’il voulait épargner, comme il cherchait à nous empêcher de tout

tuer. Il n’y réussit guère.

— Nous avons fait là, il faut le dire, un terrible massacre, reprit

le vieux soldat.

— Oui, bien terrible : aussi le roi courait partout pour arrêter la

fureur du soldat
;

il ordonnait, il priait, il menaçait, il criait d’épar-

gner ceux qui se voulaieîit rendre

— Oh, oui, arrêtez donc des gens que la guerre enivre, reprit le

vieux soldat en branlant sa tête blanchie.

—Nous étions entrés par la brèche, continua le dizainier sans écou-

ter son compagnon, la colère nous possédait et nous ne voulions

rien éf)argner.

—J’en ai tué trois de ma main, murmura le vétéran d’un air som-

bre; et cependant ils demandaient grâce, ajouta-t-il très-bas.

— La colère et la vengeance nous rendaient frénétiques
;
enfin,

quand de pure fatigue il fallut s’arrêter, avec quelle miséricorde, avec

quelle bonté il accourut pour secourir et panser lui-même ceux

qui survivaient; il amenait un prêtre pour ceux qui trépassaient. »

Un jeune chevalier, assis non loin d’eux, leur chef sans doute,

les écoulait, il dit à son tour :

« Pour avoir reçu à merci un ennemi presque mourant et qui me
demandait la vie, le roi, qui me voyait, me dit : Je ne l’oublierai

jamais.— « Ah I que moins vous priserais, beau sire, si l’aviez oullre-

cuidé et féri à oultrance. »

— Quel moment que celui où ce roi vint comme un ange de Dieu

sur le champ de bataille! Les pauvres gens, tout mutilés et blessés,

s’écriaient : e Dieu doingt longue vie au bon roi. »
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— Oh ! qu’il puisse vivre longtemps, ce roi vaillant et plein de clé-

mence!

—Pour moi, je donnerais bien volontiers ma vie pour lui, reprit le

jeune dizainier, quoiqu’il m’ait bien réprimandé après l’action, car

il sut... de quelle manière, je crois que ce fut seulement en me re-

gardant entre les yeux... que c’était moi qui avais incendié l’une des

tours.

—Ce fut une ti ès-mcchante action, dit le jeune chevalier : le feu se

communiqua de proche en proche, et la ville entière ne fut bien-

tôt plus qu’un monceau de ruines et de débris fumants.

— Le roi a raison d’être bon et miséricordieux, murmura le sol-

dat à barbe blanche, il s’amasse de bons souvenirs; et il en coûte bien

cher pour avoir été souvent dur et sans pitié. Quand l’ivresse du

carnage est passée, il y a là dans la conscience une voix qui ne veut

plus se taire et qu’on voudrait ne plus entendre, lülle crie des paroles

qui font du mal.

— Ah! père Bras-de-P^er, dit le jeune soldat, vous faites toujours ainsi

de la morale le lendemain d’un assaut
,
mais vous n’en êtes pas plus

tendre quand il faut recommencer.

— C’est vrai, répondit le soldat, le combat m’échauffe et me met

hors de moi, et pourtant on peut être miséricordieux même à la

guerre. »

Et, d’un revers de sa main nerveuse
,

il essuya son œil sombre.

Pendant qu’ils devisaient ainsi, des serviteurs du roi sortirent de

la tenle où les cuisiniers avaient établi leurs fourneaux de cam-
pagne : ils portaient deux grondes corbeilles contenant l’une le

pain et le vin, l’autre les viandes du monarque et se rendaient à sa

tente.

Un mendiant, qui depuis un moment rôdait dans cette partie

du camp (c’élait un vieillard tout voûté, marchant avec peine),

s’approcha des soldats
,

et leur dit d’une voix cassée et trem-

blante :

— N’aurez-vous pas pitié de ma misère? J’étais de Frontenay : le

feu a dévoré ma demeure et tout ce que je possédais; deux de mes
fils ont été mis à mort, par l’un de vous peut-être là sous mes yeux,

ajouta-t-il en regardant le plus vieux des soldats.
—

'Depuis quatre

jours, je suis errant sans asile, et je n’ai pas même un morceau de

pain pour apaiser ma faim. »

Le vieux soldat et le jeune dizainier se regardèrent.

Et qui sait, se dit l'un en lui -même, s’il n’était pas le père de l’un

de ces hommes qui me demandaient grâce ? »
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Quant à l’autre, il savait bien qui avait causé l’incendie de la

ville; aussi se dirent-ils :

«Gomment faire ? ce pauvre homme arrive trop tard, notre repas

est fini et nous n’avons plus rien.

— Je me sens mourir, dit le vieux mendiant d’une voix lamen-

table, et il se laissa tomber comme expirant.

— Il est de celte ville brûlée
, dit le dizainier, je voudrais ne pas

le laisser mourir. Maître queue
,

cria-t-il, n'est-ce pas le dîner du

roi que vous faites porter là par vos aides ?

--Oui, oui, ne m’arrêtez pas, je suis en retard, répondit le maître

queue
;
et il continuait son chemin.

— C’est que voilà un homme qui meurt de pure faim, ne

pourriez-vous nous donner n’importe quoi pour le rappeler à la

vie? »

Le maître cuisinier, quoique pressé
,
s’approcha, et, voyant cet

homme inanimé, il dit :

*« Si notre sire le roi était là, son cœur compatissant s’attendri-

rait et il nous dirait de donner plutôt tout son repas que de laisser pé-

rir un homme de misère. Approchez, cria-t-il àses.aides. » Et faisant

découvrir les corbeilles, il lira de l’une un peu de vin pour frotter les

lèvres du mourant, et de l’autre quelques viandes et du pain qu’il re-

mit aux soldats en leur recommandant de ne les lui donner que peu

à peu, de peur qu’il ne s’étouffât après un long jeûne.

Quand le vin eut touché les lèvres du vieux mendiant, il parut se

ranimer, il ouvrit les yeux, et voyant le maître queue chercher en-

core dans la corbeille quelques mets pour lui, il voulut lui témoigner

toute sa reconnaissance, et, se levant avec une singulière précipita-

tion pour un homme si malade, il s’approcha vivement de lui,

fit un fiiux pas et tomba si maladroitement en apparence qu’il ébranla

toute la corbeille qui faillit être renversée. Ce fut un cliquetis

de vaisseaux et de plats dont quelques-uns perdirent leurs cou-

vertures,

« Peste soit du manant! dit le maître queue
,

il a failli renverser

tout le souper du roi, » et il s’empressa de tout remettre en ordre dans

la corbeille.

Mais le vièux soldat, qui regardait toujours le mendiant pour

voir s’il lui rappellerait quelques traits de l’une des victimes du

dernier combat, avait suivi tous ses mouvements.

« Oh là, s’écria-t-il tout à-coup, que faites-vous donc à ce hanap

que vous avez si dextrement ramassé?

— J’admirais un joyau si précieux, répondit le vieillard; et, re*
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fermant le couvercle qu*il avait soulevé, il le remit aux mains de l’un

des aides en ajoutant d’un air simple :

— Le prix d’un tel bijou suffirait à faire vivre un pauvre homme
pendant une longue vie.

— Bien
,
bien

;
mais quelle poudre avez-vous jetée si prestem.ent

au fond? dit à son tour le jeune chevalier qui s’élait approché. Pre-

nez garde, cet homme ne paraît ni si vieux ni si pauvre qu’il le dit.

Voyez, voyez. »

Et le prenant par sa barbe blanche, il la lui arracha et découvrit

les traits d’un homme dans la force de l’âge, d’une figure fauve et

basse.

Se voyant découvert
,

le misérable essaya de s’échapper
,

mais

les soldats le saisirent, l’entourèrent et le retinrent de force au milieu

d’eux. . «

On avait ouvert le hanap.

« Quelle est cette poudre verte qui souille le hanap du roi ? s’écria

le maître queue.

— Dis, dis, malheureux, qu’as-tu fait?

— Oh ! le misérable qui abuse de la pitié pour accomplir de mau-
vais desseins.

— A mort le traître ! à mort ! à mort ! » s’écrièrent les soldats. Un
grand tumulte suivit cette scène.

A ce moment le roi souleva la portière de sa tente et parut.

c< Quel est donc tout ce bruit, dit-il, et qu’est-il arrivé ?

— Sire, lui dit l’officier
,

c’est un homme déguisé en mendiant

qu’on vient de surprendre répandant une poudre qui semble du poison

dans votre hanap. »

Et il raconta tout ce qui venait de se pas.ser.

« Il n’est pas certain que ce soit du poison, fouillez-le et voyons ce

qu’il porte sur lui. »

On le fouilla et dans un pli de son sayon de toile grossière on trouva

deux très petits sachets contenant tous deux une substance semblable

à celle qu’il avait introduite dans le hanap.

Le roi réfléchit un moment, puis il dit au maître queue :

« Versez du vin dans ma coupe, par-dessus la poudre qu’il y a dé-

posée, et faites -lui boire. »

Le misérable voyant qu’on se disposait à exécuter l’ordre précis du

roi, se jeta à genoux, demandant grâce avec des supplications lamen-

tables, faisant voir autant de lâcheté qu’il avait montré jusqu'alors

d'adresse et de subtilité.

« Oh! le lâche, disaient les soldats.
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— Le traître! s’écriait le maître quene
,

se servir de mes mains

pour empoisonner le meilleur des maîtres. J’en serais mort de dou-

leur.

— Malheureux, dit le roi, quel mal t’ai-je donc fait et pourquoi

voulais- tu ma mort ?

—" Je ne suis rien dans tout ceci qu’un instrument aveugle de vos

ennemis. Pardonnez-moi
,
grand roi, donnez-moi la vie et je vous

dirai tout.

— A mort! à mort le traître! Ne vous laissez pas fléchir, à mort!

à mort !

— Paix! mes enfants, dit le bon roi; et se tournant vers le miséra-

ble toujours à genoux il reprit :

— Je neveux rien savoir de toi, malheureux, tu me tromperais,

et qui sait? tu me ferais peut-être soupçonner des innocents. Va-t’en,

retourne vers ceux qui t’emploient, et dis-leur qu’à présent je suis

sûr de la victoire, car j’aurai Dieu pour moi contre des meurtriers.

— Non, non, à mort! criaient les soldats, et ils voulaient s’emparer

de l’assassin et le massacrer.

— Mes amis, mes enfants, dit le bon monarque se mettant entre

eux et lui, ne souillez pas vos mains en faisant l’office de bourreaux,

laissez aller cet homme et remercions Dieu. 11 garde ceux qui le

craignent et saura donner la victoire au bon droit. »

Les soldats s’écartèrent avec mépris de lui et le laissèrent s’en-

fuir comme un loup échappé du piège, et se rapprochant de leur sou-

verain bien-aimé ils s’écrièrent :

« Que Dieu donne longue vie et grande assistance au bon roi Louis

pour sa grande clémence. »

Le matin au point du jour, on entendit sonner les clairons et les

trompettes et tout s’émut dans le camp.

«Dieu tout-puissant, Dieu des batailles, dit le roi, achevant une

prière qui peut-être avait duré la plus grande partie de la nuit
;
soyez-

nous comme une forte tour contre les agressions de l’ennemi. Soyez

notre force, notre courage et notre appui, c’est en vo us que je mets

tout mon espoir, »

Après ces mots, il sortit tout armé de sa tente. Sas écuyers venaient

d’amener son destrier blanc, caparaçonné de bleu aux fleurs de lys
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d’or. Ses seigneurs Tentoiirèrent. Il considéra pendant un moment le

soleil qui se levait doucement à 1 horizon.

«Voyez comme il se lève radieux, dit le jeune roi; hélas! et que

de sang aura coulé avant qu’il redescende derrière les montagnes.

Il doit éclairer aujourd’hui bien des yeux qui ne le reverront pas.

Que Dieu nous pardonne, car ce n’est pas nous qui avons voulu la

guerre. »

Il resta un moment en silence, puis il reprit :

« Allons, messires, et que la France se souvienne longtemps et

toujours de cette journée! Comment a[)pelez-vous ce château qui

domine la plaine et dont les tours projettent leur ombre dans la

belle Charente qui bouillonne au bas?

— C’est Tuillebour g, dit un chevalier, dont le cheval couvert d'é-

cume montrait qu’il venait seulement d’arriver; il est à moi Geof-

froy de Rançon, messire, recevez mon hommage pour ma seigneurie

et aussi le secours de ma lance comme votre homme lige que je veux

être à l’avenir. »

Et descendant de son cheval, il vint lléchir les genoux devant le roi

et placer ses mains toutes gantelécs de fer dans celles du suzerain qu’il

reconnaissait.

Louis reçut son hommage avec bonté, le releva et lui dit :

« Seiguei r de Rançon
,
ou je suis bien trompé

,
ou voire château

donnera son nom à une célèbre action et nos neveux se souviendront

de la bataille de Taillebourg.

— Êtes-vous prêts, mes amis, ajouta-t-il en jetant un rapide coup

d’œil sur un groupe nombreux de chevaliers qui l’enlouraienl? Ohl

oui, vous l’êtes, parlons, hâtons- nous, voilà les Anglais qui s’avan-

cent sur l’autre rive, ils se dirigent vers le pont. C’est à nous d’aller

l’occuper les pre miers,afin de nous rendre ainsi les maîtres de la posi-

tion
;
que chacun me suive et en avant ! » Et poussant son cheval au

galop, il s’élance au cri de Montjoie Saint-Denis, devançant tous ceux

qui se précipitent après lui. Ce sont ses frères Robert et le jeune

Charles encore presque enfant (Alphonse blessé ne put prendre part

à cette glorieuse bataille); ce sont ses seigneurs venus de loin, les

comtes de Soissons, de Boulogne, les ducs de Bourgogne et de Bre-

tagne, Jean de Bar, Pierre de Dreux, le comte de Flandre et d’au-

tres arrivés récemment, parmi lesquels est le jeune Archambault de

Bourbon, l’espoir de sa maison, l’enfant chéri de sa mère ef dont le

sang doit couler dans celte journée mémorable; et voilà que tous les

chevaliers, les seigneurs, les écuyers, les_ pages, tout le camp suit le

roi qui toujours les devançait en criant ;
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« En avant, en avant ! »

Car il ne voit qu’un but
: passer le fleuve et se jeter sur les Anglais

surpris.

Une avant-garde, commandée par le comte de Leicester, s’était

avancée jusqu’au tiers environ du pont, et occupait un moulin où il

s’était retranché, se croyant dans une position imprenable.

Mais Louis, comme l’ange des batailles, accourait l’épée au poing,

la visière baissée, suivi de son osl tout entière ! Les uns se jetaient

dans le fleuve et le traversaient à la nage
;
d’autres dans des bateaux

abandonnés sur la rive; d’autres suivaient le roi, se pressaient, s’en-

tassaient sur ce pont étroit où la retraite eût été impossible si elle fût

devenue nécessaire. Mais un ouragan ne recule pas, et c’en était un

que cette armée, traversant la rivière, guidée par son roi; et les An-
glais, embusqués au moulin furent saisis de frayeur à la vue de cette

avalanche qui tombait sur eux; ils s’enfuirent, se repliant sur l’ar-

mée et y répandant la terreur.

Louis avançait toujours frappant, balayant ce qui se trouvait sur

son passage; le pont, les bateaux, le fleuve lui-même, malgré la ra-

pidité de son cours, vomissaient des combattants sur l’autre rive, et la

bataille s’engagea tout-à-coup sur tous les points à la fois.

Le bruit, le cliquetis des épées, des lances et des armures, le choc

des boucliers, le heurtement des cuirasses retentissaient partout,

mais surtout autour du roi qui, lui, comme transporté par une au-

dace indomptable, affrontait tous les périls et se jetait au plus fort

des bataillons ennemis.

C’est beau la valeur dans une âme chrétienne et miséricordieuse,

également prêle pour le ciel ou pour la terre!

Malgré la surprise, la résistance fut d’abord opiniâtre chez les An-

glais. Le roi d’Angleterre, ses frères, ses principaux capitaines vou-

laient résister à cet irrésistible élan français, appelé non sans cause

la fougue française; mais tous les efforts sont vains, tous les courages

inutiles, toute énergie surmontée ! H faut céder, il faut abandonner la

victoire! Chefs et soldats, tout plie, les uns entraînant les autres dans

une confusion générale, et, vers midi, l’oriflamme, la bannière vé-

nérée de la France, flotte au milieu du camp abandonné des An-

glais.

c( Montjoie Saint-Denis! nous triomphons, dit le roi, s’arrêtant en-

fin. Que Dieu soit béni, qu’il soit loué de nous avoir accordé la victoire,

et puisse-t-il maintenant nous envoyer la paix : car c’est grande dou-

leur de voir tant de sang répandu ! »

El le jeune roi leva les yeux au ciel, et rendit grâces avec un calme



SAINT LOUIS. 297

que les grandes âmes peuvent seules conserver au milieu de telles ac-

tions et de semblables périls.

Après avoir ainsi remercié Dieu, le héros de la journée si brillant,

si vaillant au milieu des périls, parcourant maintenant le camp aban-

donné, laissa couler de ses yeux des larmes bénies par l’humanité, en

voyant tant de morts, tant de blessés, et les eaux de la Charente en-

core teintes par le sang de tant d’hommes qui les avait rougies.

« Oh! disait le jeune roi, cette journée sera grande, si elle affrancliit

la France et lui procure la paix
;
mais elle est chèrement payée. Que

de larmes laveront en Angleterre et en France tout ce sang qu’il a

fallu répandre!

— Pourtant, disait un jeune page qui tenait le coursier tout couvert

de la sueur du monarque, il n’y allait pas d’une main légère notre roi.

— Mort-Dieu
! quels coups d epée il octroyait ! répondait son com-

pagnon.

— C’était plaisir de le suivre et plaisir de le voir; on se souviendra

longtemps de la bataille que nous avons vue aujourd’hui, et ce sera

grand honneur d’y avoir assisté.

— Oui, mes enfants, dit Louis;— mais quand vous serez chevaliers

et que vous irez à la bataille, souvenez-vous bien que la guerre n’est

permise que quand elle est nécessaire
;
écoulez ces cris, voyez ces tor-

tures, et ne dites jamais que la guerre soit une belle chose. Il nous

faut maintenant secourir tous ces malheureux.»

Pendant que le roi de France visitait le camp du roi d’Angleterre,

Henri 111, monté sur un cheval rapide, fuyait accompagné de son

frère Richard de Cornouailles et aussi du comte de la Marche. Tout en

pressant les flancs de son coursier blanc d’écume, il ne cessait d’acca-

bler son beau-père de reproches sanglants.

c( Où sont donc, lui disait-il, et le comte de Toulouse et le roi d’A-

ragon, et tous ces seigneurs révoltés qui devaient venir nous secourir !

Par saint Georges ! il serait bien temps de les voir arriver.

— Beau fils, reprit Hugues de Lusignan harassé de fatigue et mé-

content du mauvais succès de la journée, clasmez ceste plainte a voslre

mere
,

son ire et mal talent contre la Blanche d’Espaigne, sa raige

contre le Poitevin, ont ouvré si grant dommaige
,
ains moult davan-

tage y perdons-nous encore. »

Mais le roi d’Angleterre ne cessait de se plaindre
,

il énumérait ses
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pertes, s^eii prenait à tous de sa défaite, et ne songeait pas à Textra-

vagante légèreté avec laquelle il avait entrepris celte guerre, sans vi-

gilance, sans prévoyance, et sans prudence, comme un jeune pré-

somptueux que toute sagesse avait abandonné.

Richard de Cornouailles suivait pensif et inquiet, il s’indignait de

cette lâcheté du comte de la Marche
,
rejetant toutes les fautes sur

Isabelle, et se dépitait de la légèreté de son frère ! A la fin du jour, il

se rapprocha de Henry d’Angleterre, dont le cheval commençait à re-

fuser d’avancer; il lui dit :

« Frère, le jour fait débxul de plus en plus, sommes maintenant hors

de |)ortée de Fennemi. Attendez en ce lieu, tost serai de retour. »

Alors, descendant de son destrier hors d’haleine, il fait déclaver son

armure par son écuyer, revêt un mantel de pèlerin qui l’avait souvent

dérobé aux regards dans ses voyages d’ou Ire-mer, suspend un bourdon

blanc au bois d’une lance, et se met en marche seul et ainsi déguisé,

retournant sur ses pas vers Taillebourg, où il espère trouver encore

le roi de France.

11 voit de loin les feux qui s’allument près des tentes abandonnées

des Anglais, où les vainqueurs s’établissent; il entend les chants de la

victoire et les fanfares triom[)hantes d’une part, et de l’autre les cris

et les gémissements des blessés qui se plaignent et demandent des se-

cours, dans sa propre langue, et qui maudissent la guerre et ses

chances funestes !

Si la vue du champ de bataille a pu navrer le cœur du chef victo-

rieux, que doit être celte terrible vue pour les regards du vaincu.

« De l’eau, je meurs ! disait un vieux soldat.

—Oh ! ne reverrai-je plus mon toit ni ma demeure ? disait un autre;

maudits soient ceux qui m’ont traîné loin de mon pays pour mourir

ainsi abandonné! »

Un troisième, dont la lune éclairait les traits décomposés, expirait

en disant :

0 Mère, qui te consolera ! »

D’autres râlaient dans les dernières convulsions, et le jeune Richard

se disait tout en traversant ce champ de douleur :

(( Je n’avais pas l’idée qu’on pût voir ou entendre rien de si triste.»

Il avançait toujours, baissant la capuce de son manteau sur ses yeux,

non pour se cacher, mais pour ne point voir un tel spectacle de déso-

lation.

Aux avant-postes
,

il fut arrêté par les soldats de garda
,
et sur sa

demande, il fut conduit vers les frères du roi, dans une tente où le

jeune Alphonse, encore affaibli par sa blessure, avait été déposé. Ses
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frères Robert et Charles, et d’autres chevaliers encore tout échauffés du

combat, renlouraicnt et lui disaient les principaux faits de la journée.

« Que veut ce pèlerin? dit Alphonse en le voyant entrer.

— Renvoyez le dizainier et les soldats qui m’ont amené, dit le pè-

lerin avec un accent anglais très-prononcé, je désire parler sans té-

moins. ))

Quand les soldats eurent quitté la tente, il abattit son capuchon.

« C’est le comte de Cornouailles, s’écrièrent plusieurs chevaliers re

venus depuis peu de la Terre Sainte.

— C'est un prince généreux, dit l’un d’eux, plus d’un des nôtres

lui a du la vie, et je me fais garant de sa loyauté.

— Le comte de Cornouailles, dirent enseml)le les jeunes princes,

qu’jl soit le bienvenu, nous savons tous ce qu’il a fait en Terre-

Sainte, et c’est une heureuse fortune de le voir parmi nous. »

Robert lui prit cordialement la rnaiii et le conduisit à son frère

étendu sur un lit de camp, et qui la lui serra tout aussi amicale-

ment.

« Quelle chance inespérée vous amène vers nous? dit le jeune

prince.

— C’est le sort de la guerre. Vous voyez devant vous un ennemi

désarmé qui se lie à la générosité du vainqueur. Je viens réclamer

un entretien du roi de France, pourrai-je l’obtenir sans délai?

— Venez, dit le jeune Robert, nous irons le chercher avec vous.

— Dans sa tente? demanda le pèlerin anglais.

— Non, non, le roi n’est point dans sa tente à se reposer comme
nous, quoiqu'il en ait sans doute un aussi grand besoin.

— Nous le trouverons sur le champ de bataille, qu’il parcourt en-

core en tous sens.

— Qu’y peut-il faire à celte heure avancée de la nuit ?

— Venez, comte, répondit Robert, vous verrez quels sont les dé-

lassements de notre saint frère. »

Il sortirent de la lente du jeune blessé
,

et se dirigèrent du côté du

fleuve. Ils marclièrent assez longtemps sans rien apercevoir; enfin la

lueur de quelques torches se fit remarquer, elle les guida, et mar-

chant de ce côté, ils trouvèrent bientôt le roi, entouré et suivi de ses

aumôniers et de ses mires, au milieu d’un monceau de corps entassés,

les uns morts, les autres mourants ou blessés; c’était près du pont, au

lieu où avait été le plus fort du combat. Geoffroy de Beaulieu, con-

fesseur du saint monarque, l’assistait avec quelques vieux prêtres, et

priait auprès des mourants, qu’ils bénissaient, et que le roi consolait

avec des paroles de mansuétude infinie. Jean Pitard, le mire le plus
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habile du temps, malgré sa jeunesse, était là avec ses aides, jeunes et

actifs comme lui, et tous posaient les premiers appareils sur les plus

terribles blessures, avec des soins et une commisération que la bonté

du roi inspirait à tous ceux qui l’approchaient.

Archambault de Bourbon.jeune et vaillant héros digne de son nom,
était tombé près du moulin sur le pont, l’une des premières victimes

du combat; il venait d’être retrouvé et rapporté au roi respirant en-

core.

C’était près de lui qu’était Louis, occupé à ranimer les restes pres-

que éteints de sa vie, pour que son prêtre pût lui donner ces derniers

soins qui mettent une âme en possession de la vie de gloire et de lu-

mière. 11 était étendu sur un brancard fait à la hâte
;
ceux qui por-

taient les torches s’étaient rapprochés, et éclairaient celle scène lu-

gubre.

c( Vous mourez en brave et bon chevalier, lui dit le roi, et le Sei-

gneur du ciel vous recevra dans sa miséricorde. » Mais des larmes

roulaient dans les yeux du bon souverain.

c( Tout mon regret, balbutia le mourant en regardant le roi penché

sur lui, est de ne plus servir un si bon maître.

— Celui que vous allez servir est meilleur, dit le roi, priez-le pour

qu’il me soit en aide, et nous donne la paix après tant de généreux

sang versé. Mais qui vient ici, reprit le roi en voyant ceux qui sur-

venaient ?

— C’est le comte de Cornouailles, répondit Robert en s’avançant, il

sollicite la faveur d’une prompte entrevue avec vous, mon frère.

— Que peut-il nous vouloir? dit le roi. Hélas, ajouta t il, ceux qui

nous coûtent tant de sang précieux ne sauraient être auprès de nous

les bienvenus aujourd’hui. Voici la fleur de la jeunesse et de la valeur

qui descend au tombeau : cette vue pèse sur mon cœur. »

En effet, le comte de Bourbon rendait le dernier soupir dans les

bras de son jeune roi, qui le pressait tout désolé.

(( Cette vue est cruelle, dit Robert d’Artois; mais, mon frère, Ri-

chard de Cornouailles est venu seul et sans escorte avec une confiance

qui l’honore ainsi que nous, ne voulez-vous point lui parler?»

Le roi s’avança vers Richard; il avait les manches de sou pour-

point relevées et tenait dans ses mains des bandages et des onguents

pour les blessures.

Le comte anglais fut ému de cette vue et de la simplicité tendre et

charitable avec laquelle le roi s’occupait de ces soins.

ü Sire, lui dit Richard, je vois bien qu’il nous faut admirer ce-

Uii dont Dieu s’est servi pour nous châtier, il s’est déclaré pour
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VOUS et contre nous. Comment s en étonner en vous voyant de près!

— Que vient faire près de nous le vaillant frère du roi d’Angleterre,

dit Louis pour interrompre ces éloges. Vient-il pour traiter de la

paix ?

— Je ne viens pas encore pour parler de la paix, mais, sire, je viens

vous demander une trêve d’un jour.

— Oh ! une trêve pour réunir vos forces et revenir nous livrer un

combat plus terrible, n’est-ce pas? dit le jeune Robert.

— Et pour nous tuer encore bon nombre de guerriers vaillants et

fidèles comme celui-ci, ajouta Charles avec tristesse en regardant le

corps d’Archambault privé de vie. »

Le roi était resté pensif. Sans doute il demandait à Dieu ses lu-

mières, car il n’agissait jamais dans les circonstances importantes sans

Lavoir consulté, il dit ensuite :

« Beau cousin, la nuit porte conseil; donnez au roi Henri, votre

frère, celui de faire la paix, et puisse-t-il le suivre; je vous accorde

une trêve d'un jour.

— Grâces vous soient rendues pour cette générosité, répondit le

jeune prince; et il ajouta en hésitant ; Si mon frère écoutait des pen-

sées de paix, après les dures leçons d’une telle adversité, puis-je vous

demander à l’avance quelles seraient les conditions qui lui seraient

irnposées?

— Elles seraient dures, répondit le roi, car mon cœur est navré

quand je vois un si grand nombre de mes braves enfants, ce matin

pleins d’avenir et d’espoir, et maintenant couchés là sans vie !—Com-

bien de mères, combien de veuves déploreront à jamais des triomphes

si chèrement achetés ! Votre frère, mieux conseillé, pouvait épargner

à son peuple et au nôtre toutes ces douleurs. »

Richard baissa les yeux
;

il ne pouvait ni condamner son frère de-

vant le roi, ni l’approuver en son cœur, et il suivait Louis en silence.

Le roi retourné dans sa tente avec les princes y dicta les condi-

tions de la paix; elles étaient sévères.

Le comte de la Marche se retirerait du camp des Anglais avec tous

ses adhérents
;

il viendrait faire ses soumissions entre les mains du roi,

et reconnaître le comte de Poitiers pour son seigneur suzerain; tous

ses châteaux, pris durant la guerre, demeureraient au roi ou à son

frère Alphonse, et le roi d’Angleterre quitterait sur-le-champ la

France.

Après ces négociations secrètes, Richard retourna vers son frère;

il croyait le trouver dans le lieu où il l’avait quitté, mais il dut mar-

cher un jour entier avant de le rejoindre : le roi Henri ne l’avait pas
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attendu, il était entré dans Saintes et ne s’y voyant pas poursuivi, il

oublia bientôt son désastre, et se persuada que les perles de l’ennemi

étaient si grandes qu’il n’en avait plus rien à craindre. Alors il se

livra aux festins et au plaisir, et forma de nouveaux projets avec une

inconcevable improvoyance. Aussi, quand Richard se présenta devant

lui chargé des conditions du roi de France, les rejeta-t-il avec mépris.

« Non, non, s’écria t-il, nous ne recevons pas de paix aussi hon-

teuse, et dans peu c’est nous qui dicterons des conditions au roi

Louis, suivant notre bon plaisir; je n’eus jamais tant de joie et tant

d’espérance au cœur... Allons, frère, on nous attend pour un festin

splendide où nous boirons à nos prochains succès. »

Le comte de Cornouailles secoua la tête, et, comparant dans son

esprit ce qu’il avait vu la veille de vertu sublime dans le camp du

vainqueur et ce qu’il voyait de légèreté et de folle incurie dans celui

du vaincu, il se sentit l’âme attristée par des pressentiments funestes.

Peu de jours se passèrent sans qu’il les vît réalisés.

Un malin que le roi Henri venait de visiter quelques avant-postes,

Richard se présenta devant lui et lui dit :

« Hugues de Lusignan est parti ce malin, emmenant avec lui tous

ceux de son obéissance, et plusieurs seigneurs se disposent à suivre

son exemple et .'i vous quitter.

— En êtes vous certain? répondit le jeune roi; et toutes les couleurs

de son teint s’évanouirent.

— Regardez dans la plaine, et vous verrez encore la poussièk'e que

soulèvent ses escadrons; il va rejoindre le roi de France et lui porter

son hommage et son épée.

— Le misérable! m’appeler et m’abandonner ainsi. »

Comme il était à réfléchir sur cette foudroyante nouvelle, un mes*

sager hors d’haleine arriva vers lui, de la part du comte de la Marche,

et, du plus loin qu’il put se faire entendre, il s’écria :

« Le comte, mon maître, m’envoie pour avertir qu’il n’a pas un

moment à perdre : la ville doit être investie celle nuit et l’assaut sera

donné au point du jour. »

C’était là le dernier service qu’il rendait à son beau-fils.

Ï1 fallut fuir, abandonnant ses richesses, ses joyaux, même un

splendide festin qui l’attendait à son retour, et, pendant deux jours,

il erra sans nourriture et sans repos, cherchant vainement un a«ile.

Enfin, il arriva, lui, son frère et Leicester à Bordeaux, presque seuls

et abandonnés de ceux qui ne sont fidèles qu’à l’heureuse fortune.

Alors il fallut mendier la paix aux conditions imposées par Louis, et

qui deux jours auparavant paraissaient inacceptables.
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Peut-être le monarque français aurait pu, aurait dû, disent quel-

ques historiens, profiter de raffaiblissement et de la désorganisation

de l’armée ennemie pour s’emparer de tout ce que le monarque an-

glais possédait encore de villes et de terres en 'France
;
mais la géné-

rosité de son cœur et la droiture de sa conscience de roi chrétien ne

lui permettaient point d’enfreindre les lois de la justice et de l’équité.

11 respectait la foi jurée par des peuples soumis à un souverain légi-

time, et ne voulait rien conquérir au delà de ce qui lui appartenait : il

avait délivré d’un joug étranger les domaines qui dépendaient de sa

couronne. Ses vassaux étaient rentrés sous son obéissance, il ne voulait

rien au-delà. Assez de sang avait coulé; et puis la fatigue et l’extrême

chaleur avaient causé dans son camp des maladies nombreusesqui s’ag-

gravaient tous les jours, et après quelques mouvements stratégiques

habiles, et qui portèrent l’effroi parmi les Anglais, il conclut avec joie,

et sans regretter de plus grands avantages, une bonne et solide paix,

qui fut acceptée et célébrée avec transport dans les deux camps et

dans les deux royaumes.

(( Dieu bénisse le roi Louis, disait-on partout en France
;

il est vail-

lant comme un héros, il ménage notre sang comme un^père, et il est

miséricordieux et modéré dans la victoire comme un saint qu il sera,

certes, un jour. Que Dieu sauve et protège un si bon roi ! »

Anna Marie.

La suite à un prochain numéro.
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Etudes historiques et criliques sur les actions possessoires.

Par ]\[. DE Parieü,

Ancien ministre, président de section au Conseil d’Élat’.

La politique, toujours exagérée dans ses passions, s’est empa-

rée de la question de la propriété et l’a bientôt fait dégénérer en

une question de parti. Rien, il faut l’avouer, n’était plus pro-

pre à enflammer les esprits et à les pousser à des résolutions dés-

espérées. Que les craintes que l’on a pu un moment concevoir

fussent ou non fondées, ce que nous n’avons pas à examiner ici,

toujours est-il qu’on en a habilement profité. Il suffisait, en effet,

qu’on se crût menacé dans sa fortune pour sacrifier sans hésiter

toutes les garanties de la liberté politique, afin de conserver tout

au moins cette liberté privée et cette indépendance du foyer

domestique qui résultent naturellement de la jouissance calmée

et paisible du fruit de son travail et de ses épargnes, et que

l’homme, à tort ou à raison, met ordinairement bien au-dessus

des autres avantages de la vie de société. On ne saurait cepen-

dant assez vivement regretter que les choses en soient venues à

cette extrémité. Il y a des questions qui devraient être à l’abri de

toute discussion, et la propriété est de ce nombre. Al. de Parieu,

dans ses Études historiques^ Ta parfaitement compris, quand,

se renfermant dans les régions un peu arides mais sereines de la

science du droit, il a attribué « à la tactique des partis plutôt

» qu’à leurs convictions toutes les déclamations surannées dont

^ Joubert, libraire-éditeur, rue des Grès, 14. 1850.
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)) la propriété a été Pobjet. » Mais la raison calme et froide du ju-

risconsulte ne fait pas le compte des partis qui vivent de passions

et de mauvaise foi, et ont le plus grand intérêt à obscurcir par

leurs déclamations les notions les plus claires et les plus sim-

ples, pour arriver à leurs fins respectives : omnia pro domina-

tione.

Il n^y a pas cependant une conscience humaine qui, dégagée

de toute préoccupation utopique, ne sente instinctivement que

la propriété est la condition même de l’état de civilisation et

que son principe survit à toutes les vicissitudes, tellement que,

malgré les déprédations et usurpations dont la propriété a pu être

l’objet, la nature a fini tôt ou tard par reprendre son invincible

cours, et a trouvé dans les nouveaux possesseurs des avocats de

la propriété encore plus ardents que les malheureuses victimes de

leurs spoliations. Il n’est pas jusqu’à la rapacité des peuples con-

(piérants et au joug de fer qu’ils font peser sur les peuples con-

(pis pour étouffer leurs protestations et les empêcher de remuer,

qui ne viennent rendre hommage à cette loi éternelle de la na-

ture, que l’homme ne peut se passer de propriété ou tout au moins

de l’instrument de travail à l’aide duquel il peut la conquérir.

Tout s’accorde donc à proclamer la nécessité de cette institution

sacrée, tout, aussi bien les agitations intestines des races con-

quises et opprimées que la cruelle tyrannie des races conquéran-

tes. Guillaume, duc de Normandie, après s’être emparé de l’An-

gleterre et avoir dépouillé les Anglo-Saxons, se vit obligé d’ap-

pesantir sur eux sa domination, et la liberté ne put fleurir dans

cette partie de l’Europe que lorsque le cours des siècles, encore

plus que le mélange des races, eut, de concert avec les besoins et

les instincts nouveaux, jeté un voile impénétrable sur les origi-

nes suspectes des titres de propriété des nouveaux possesseurs.

« Car, ditM. de Parieu *, les besoins et les instincts d’une épo-

» que dominent le développement de son droit, et font subir aux

» traditions les plus fortement enracinées de singulières dévia-

» tions, lesquelles servent souvent de lien entre le respect du

» passé et le sentiment des nécessités du moment. »

‘ Introduction, p. 1.
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Mais avant que se produise ce phénomène de pacification, les

spoliateurs ont longtemps à expier par les plus cruelles inquiétu-

des la lésion profonde qu’ils ont faite à un des droits les plus

respectables de l’humanité, et ils ne retrouvent guère le repos

qu’à la suite d’une longue série de révoltes qui leur font payer

cher leur injustice, et qui ne finissent ordinairement que par une

réparation éclatante ou des concessions équivalentes faites aux

races conquises, et toujours cimentées avec des larmes et du

sang. — C’est qu’en effet, le droit de propriété, avec les justes

tempéraments qu’il trouve dans le christianisme, est un droit si

digne de respect, que la Providence semble avoir dans tous les

temps pris en main la cause des opprimés, en empêchant les

spoliateurs dejouir tranquillement du fruit de leurs déprédations.

La Providence n’a pas toujours, à la vérité, rendu à leurs légiti-

mes propriétaires les biens dont ils avaient été dépouillés, mais

elle leur a donné en compensation des avantages pour le moins

équivalents : l’égalité devant la loi, la liberté civile, et quelque-

fois même la liberté politique, instruments admirables de pro-

priété à l’aide desquels les races humiliées ont eu bientôt repris

leur rang et se sont même quelquefois élevées par leur activité

et leur intelligence au-dessus des races corrompues et avilies par

une longue possession. La légitimité de la propriété est donc un

fait consacré par la Providence elle-même dans la conduite des

nations, et elle est attestée parleurs développements historiques

et par les révolutions qui se produisent dans la suite des siècles,

pour venger les injures que les possesseurs primitifs ont pu

subir de la méchanceté ou de la cupidité de leurs ravisseurs.

Mais cette légitimité du droit de propriété repose en outre sur

des principes autrement forts et évidents pour quiconque a un

peu réfléchi aux besoins de la nature humaine dans ce qu’elle

a de plus intime et de plus irrésistible. Tous les hommes, sans

en excepter même ceux qui attaquent la propriété des autres,

veulent être propriétaires, et ils le veulent d’une volonté d’au-

tant plus résolue qu’ils éprouvent une plus grande privation des

avantages que la possession procure. L’impatience d’acquérir

dans ceux qui ne possèdent pas, l’envie qu’ils portent à ceux qui
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possèdent, leurs rapines mêmes, attestent ce besoin impérissable,

tout autant que l’avarice et la cupidité de ceux qui possèdent.

Tout, jusqu’à ses abus, prouve donc la légitimité de la propriété.

Mais elle n’est pas seulement légitime, elle est encore néces-

saire, et il ne dépend d’aucune puissance bumaine de la détruire,

à moins de détruire la liberté du même coup. Liber(y and pro-

perty. L’utopie communiste, qui ne serait, si on avait la folie

d’en faire l’essai, que la parodie impraticable et à contre-sens

de la communauté chrétienne, repose en effet sur le principe

païen de l’abolition de la liberté du travail ou sur le principe

de la servitude ou du servage
;
et le principe de la communauté

chrétienne, si différent d’ailleurs dans ses mobiles et dans sonbut,

repose lui-même sur l’obéissance passive et une entière abnéga-

tion de soi-même qu’il serait ridicule de supposer dans les mem-
bres d’une communauté laïque que l’on condamnerait ainsi à re-

noncer, sans aucune des compensations de l’ascétisme, à la plus

précieuse des conquêtes des temps modernes, à la liberté du tra-

vail. C’est ce que M. de Parieu a exprimé fort bien en disant : « Sé-

» parer le profit du labeur, c’est dépraver le travail et asservir

» l’humanité. Aussi l’iiistoire nous montre-t-elle la condition des

» personnes constamment liée à celle du sol; et lorsque, dans
» certaines expériences sociales, le législateur a privé l’homme
» de la propriété exclusive des fruits de son travail, même dans

» le système de communauté réciproque, il n’a guère produit

» que des variétés d’esclaves « . »

Cette corrélation fatale entre la servitude et l’abolition de la

propriété, résulte d’une part de la paresse naturelle à l’homme,

qui le porte à négliger un travail dont il ne profite pas directe-

ment et à s’en rapporter sur autrui du soin de le nourrir, et

d’une autre part de la nécessité où se trouve alors le chef de la

communauté d’asservir à leur tâche ceux qui ne veulent pas la

remplir volontairement et de bonne grâce. A moins de suppo-

ser l’abnégation chrétienne qui résulte de l’esprit de sacrifice, il

ne suffît pas, en effet, pour que l’homme tire de son intelligence

et de ses forces les ressources indéfinies dont elles sont suscepti-

‘ P. 7.
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bles, qu’il en retire un profit éloigné, car il ne travaille alors

que par manière d’acquit, si même il ne s’en repose pas entière-

ment sur les autres du soin de sa conservation et de son bien-

être; il faut encore qn’il soit stimulé par le désir de posséder

l’objet que ses mains ou son génie enfantent. C’est ce que Rous-

seau lui-même explique fort bien à son Émile : « Je lui fais sentir

» qu’il a mis là (dans le sol qu’il a défriché) son temps, son travail,

» sa peine
;
qu’il y a dans cette terre quelque chose de lui-même,

» qu’il peut réclamer contre qui que ce soit, comme il pourrait

» retirer son bras de la main d’un autre homme qui voudrait le

» retenir malgré lui »

Le produit de nos œuvres n’est en effet autre chose que nous-

mêmes, notre bras prolongé, si on peut se servir de cette expres-

sion, notre esprit inventif qui a pris une forme extérieure dans

la propriété des choses mobilières, laquelle n’a jamais été con-

testée, tandis que dans la propriété du sol ce même produit n’est

en quelque sorte que notre sueur fécondée par la Providence
;

car, comme le fait encore observer M. de Parieu : «. Nos sueurs

» se retrouvent dans les moissons de nos étés
;
et quand la terre

» paraît nous donner ses fruits, c’est une portion de notre sub-

)) stance qu’elle nous rend avec usure. Partout où intervient le

» travail de l’individu, la propriété privée marche à sa suite

» comme son corollaire^. »

Priver l’homme du produit de son travail, c’est donc, en un

sens, le priver d’une partie de lui-même, et enlever à la pro-

duction nationale ce stimulant énergique qui décuple les forces

de l’individu et donne à son génie inventif une puissance qui

lui aurait fait défaut, s’il n’avait eu la certitude de jouir en

paix du fruit de ses propres créations.

Il est vrai que la propriété ainsi considérée n’a jamais été

1 T. I, p. 161. Édit. d’Amsterdam.
2 Page 6. — Locke a exprimé la même pensée : « L’homme, comme

» propriétaire de sa personne, de ses actions, de son travail, eut toujours

» en lui le grand fondement de la propriété. » M. ïhiers a dit aussi :

L’homme a une première propriété dans sa personne et ses facultés; il

» en a une seconde moins adhérente à son être, mais non moins sacrée,

» dans le produit de ses facultés. » {De la propriété, ch. 5.)
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contestée que par ceux qui ont voulu la mettre en commu-

nauté. M. Proudhon lui-même, qui a toujours nourri contre les

communistes une haine robuste, ne Ta pas contestée davantage,

à en juger du moins par ses derniers ouvrages, et en ne s’arrêtant

pas à des déclamations outrées qui sont plutôt le fruit de son hu-

meur que de convictions qu’il ne saurait avoir et qui se trou-

vent d’ailleurs démenties par ses plus récentes publications.

M. Proudhon n’a jamais en effet attaqué sérieusement le principe

de la propriété, il l’a même défendu implicitement en couvrant de

ses sarcasmes les communistes qu’il déteste par-dessus tout.

Ce qu’il a attaqué, bien à tort, ce sont les conséquences légitimes

qui découlent naturellement et invinciblement de ce principe
;

c’est-à-dire l’intérêt des capitaux et le loyer des terres : incon-

séquence palpable, comme il nous serait facile de le montrer,

mais qui ne doit pas étonner dans un auteur qui a pris à tâche

de se moquer des hommes et de leurs institutions, en montrant

partout de prétendues contradictions qui n’existent en réalité

que dans les exagérations d’une logique sans règle et sans frein.

11 .

Au point de vue de l’individu nous venons de prouver que la

propriété lui assure, dans le fruit de son travail et de son intel-

ligence, la paisible possession de lui-même. Elle le place en

outre dans cette situation parfaitement indépendante qui est le

plus doux charme de la vie et qui a toujours été recherchée avec

empressement par tout homme qui sent le prix de la liberté, et

qui sait comprendre que de tous lesbiens elle est le plus grand

sans comparaison. Ce qui fait en effet la dignité de notre nature,

c’est la libre disposition de nous-mêmes et de nos œuvres. Or,

comment disposer de nous, si, le produit de notre travail ne nous

étant pas assuré, nous dépendions des autres pour notre entre-

tien et notre subsistance? De là vient cpie dans les sociétés chré-

tiennes où l’esclavage et le servage ont été abolis, l’État garantit
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à l’individu la liberté du travail et la juste rémunération qui en

est la conséquence, afin que chacun par sa sagesse, sa persévé-

rance et son activité puisse capitaliser ses économies et mettre

sa vieillesse à l’abri de la misère, sans avoir besoin de recourir

aux institutions de charité ou de bienfaisance que toute société

chrétienne doit, dans la mesure du possible, tenir constamment

en réserve pour venir au secours des infortunes involontaires et

irrémédiables.

Mais ce n’est pas seulement pour lui-même que l’homme tra-

vaille, il travaille aussi et surtout pour sa famille. La propriété

contribue donc encore à étendre le cercle des affections humai-

nes. c( Ce n’est pas pour l’année qui s’ouvre, fait observer M. de

» Parieu, c’est pour sa vie entière, et pour les générations qui naî-

» tront de lui, que l’homme défriche et cultive ce sol qui prendra

)) pour ses enfants le nom de patrimoine. Il fait profiter ainsi sa

» postérité du fruit de son travail, et le prix de la propriété réside

» moins désormais dans les jouissances de l’égoïsme que dans

» les ambitions aussi vastes que douces de l’amour paternel...

» La propriété devient ainsi le ciment des familles, le lien des

» générations et le point d’appui de l’autorité paternelle L «Elle

lie aussi l’homme à sa patrie, garantit ses engagements envers ses

semblables, son obéissance aux lois et sa fidélité aux intérêts

publics, et la mythologie antique place un dieu protecteur sur

ses limites sacrées.

Si encore l’appropriation personnelle devait nuire à la société !

Mais non, elle augmente en tout temps la richesse générale et

en temps de guerre elle fournit à l’Etat une population nom-

breuse et endurcie au travail. On cultive mieux son champ, quand

on est assuré de jouir de tout ou partie de ses produits, et on est

d’autant plus porté au mariage qu’on est moins sous la dépen-

dance d’autrui : « On travaille, dit Yoltaire. pour soi et pour sa

» famille avec plus de vigueur et de plaisir que pour un maître.

» L’esclave qui est dans la possession d’un autre a peu d’incii-

» nation pour le mariage. Il craint souvent même de faire des

» esclaves comme lui. Son industrie est étouffée, son âme abru-

' Pages 10 et II.
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» tie, et ses forces ne s’exercent jamais dans toute leur élasti-

» cité. Le possesseur au contraire désire une femme qui par-

» tage son bonheur, et des enfants qui l’aident dans son travail :

» son épouse et ses fils sont ses richesses. Le terrain de ce cul-

» tivateur peut devenir dix fois plus fertile qu’auparavant sous

y> les mains d’une famille laborieuse. Le commerce général sera

» augmenté, le trésor de l’Etat en profitera, la campagne four-

)) nira plus de soldats. C’est donc évidemment l’avantage de

» l’État L »

11 n’est pas jusqu’aux arts que l’homme n’appelle à son secours

pour enfanter la propriété qu’il n’a pas ou embellir celle qu’il

possède. Sous cet aiguillon puissant le poète chante la nature

et l’artiste la pare de ses plus beaux ornements, tandis que l’ar-

tisan industrieux la transforme en un véritable jardin. C’est

parce qu’il est le maître de ses créations que, suivant le brillant

langage de Bulfon, — « riiomme, ce vassal du ciel et ce roi de

» la terre, rennoblit, la peuple et l’enrichit; établit entre les

)i êtres vivants l’ordre, la subordination, l’harmonie; emljellit

» la nature meme, la cultive, l’étend et la polit, en élague le

» chardon et la ronce et y multiplie le raisin et la rose. » Et

c’est encore ce qui expli jue l’état d’abandon et de désolation des

pays les plus fertiles du monde, et l’air d’aisance et de bien-être

des contrées moins favorisées du ciel, suivant que l’esclavage

énerve ou que la liberté d’appropriation individuelle stimule

l’activité et l’intelligence de leurs habitants.

111 .

La propriété a aussi ses abus ou, pour parler plus exactement,

les passions humaines ont trouvé le moyen d’abuser de la pro-

priété, comme elles ont abusé de la famille, de la religion et de

toutes les autres institutions respectables sur lesquelles la so-

DicHonnaire philosophique, au mot Propriété.
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oiété repose, quelles que soient d^ailleurs les formes du gou-

vernement. M. de Parieu ne s’est pas occupé de celte face de la

question. Son œuvre est presque exclusivement celle d’un lé-

giste. Aussi nous ne conseillerions pas à ceux qui ne posséde-

raient pas à un degré suffisant les connaissances techniques et

familières à l’auteur, la lecture d’un ouvrage rempli de science

et d’érudition, mais hérissé de textes juridiques. Ce petit, mais

substantiel ouvrage ne peut guère convenir qu’à ceux qui vou-

draient faire une étude approfondie des actions possessoires dans

leurs diverses transformations à travers les législations d’Athè-

nes, de Rome, du moyen âge et de l’Europe moderne. Nous

avouons même sans difficulté notre peu d’aptitude sur ces ma-

tières spéciales, mais il nous est impossible de ne pas dire un

mot qui complète notre pensée, c’est que les abus de la pro-

priété ne portent aucune atteinte à sa légitimité et à sa raison

d’être, et peuvent même, à un eertain degré, être mitigés et

amoindris sous l’influence des idées chrétiennes de charité,

et à l’aide de ces admirables institutions sociales que ces idées

ont déjà inspirées ou qu’elles peuvent et doivent encore inspi-

rer au législateur.

Nous voudrions dire un mot de ces belles institutions que

le passé a déjà réalisées, et de celles surtout que l’avenir réserve

à notre société et que nous avons en ce moment présentes à

l’esprit
;
mais ce grand sujet nous mènerait trop loin. Nous

pourrons y revenir une autre fois, nous en tenant, quant à

présent, à cette courte appréciation, bien suffisante pour

mettre hors de toute contestation la légitimité du principe de

la propriété.

P. PRADIE.
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nftftoire de r^Sarnionie au âge,

Par E. de Coussemkaer,

Correspondant du Comité historique des Arts et Monuments, Associé de l’Académie

royale de Belgique

Cet ouvrage est divisé en trois parties : l*" histoire; 2® documents
;

3° monuments. Comme on le voit sur-le-champ, la rédaction de

l’auteur est tout entière dans la première partie ; les deux suivantes

contiennent les preuves, les pièces justificatives : c’est donc la pre-

mière partie qui doit avant tout nous arrêter.

Celte première partie elle-même présente trois grandes divisions

distribuées en chapitres, savoir : 15 chapitres pour \harmonie pro-

prement dite; 11 sous le titre général : musique rhythmée ou mesu-

rée, et enfin 12 chapitres consacrés à la notation.

L’auteur a-t-il
,
en adoptant cette classification ,

suivi un ordre

parfaitement logique? C’est ce que nous ne discuterons point. M. De

Coussemaker annonce qu’il va faire l’histoire de l’harmonie au

moyen âge : c’est là son principal, disons mieux, son unique objet.

11 s’empresse de remplir l’obligation qu’il a contractée envers ses

lecteurs; rien de plus légitime, de plus louable. Ensuite, qu’après

avoir rempli sa tâche, il traite du rhythme dont il avait pu faire

abstraction en s’occupant de l’harmonie; enfin, qu’il termine en

nous communiquant le résultat de ses études sur la question si com-

pliquée et encore si obscure des anciennes notations musicales, rien

de mieux assurément
;

il nous donne plus qu’il ne nous avait pro-

* Un vol. in-4“. avec fac-similé et musique, 300 pages de texte et 60 planches.

Paris, !85?.
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mis : irions-nous lui faire un reproche d’avoir, pour cela, choisi son

heure et ses convenances ?

Quant à nous, qui attachons à ces parties secondaires de l’ouvrage

de M. De Coussemaker plus d’importance que l’auteur lui-même

n’en accorde, qu’il nous soit permis de ranger les questions dans

un autre ordre, et, avant d’entrer dans le fond du sujet principal,

de jeter en passant un coup d’œil rétrospectif sur les vicissitudes

qu’ont subies les diverses notations musicales successivement es-

sayées, depuis les temps les plus anciens jusqu’à l’époque où fut

fixée celle qui règne aujourd’hui, et qui régnera longtemps encore,

si Ton en juge par les nombreuses tentatives de révolution qui n’ont

cessé de la menacer, sans autre résultat que de démontrer la solidité

des bases sur lesquelles elle est établie.

Les anciens Grecs, on le sait par le rapport d’Aristide Quintilien L

avaient une échelle de deux octaves de sons, divisée par quarts de

ton, avec une notation double pour en représenter les degrés suc-

cessifs : c’est-à-dire qu’une série de signes était employée à noter

les tons de la voix, et une autre série à noter les tons des instru-

ments. Quant à la nature de ces signes, ils paraissent dérivés d’un

ancien alphabet, dont cependant on ne retrouve plus que des traces

incertaines
,
même dans les plus anciennes inscriptions connues.

Quoi qu’il en soit, l’usage de cette notation ne semble pas avoir per-

sisté en-deçà des temps de Pythagore; et l’auteur déjà cité, Aristide

Quintilien, fait honneur à ce philosophe d’une notation nouvelle qui

paraît avoir totalement remplacé l’ancienne, et suivant laquelle sont

notés les quelques fragments de musique, en très-petit nombre

,

qui nous sont restés de ces anciennes époques. Cette notation, mo-

derne relativement, se compose
,
comme la précédente

,
de deux

séries de notes, l’une pour les voix et l’autre pour les instruments
;

mais plusieurs circonstances l’en distinguent. D’abord, au lieu de

deux octaves, elle en comprend près de quatre; ensuite, tan-

dis que la série des notes vocales est empruntée à l’alphabet grec,

soit naturel, soit modifié et altéré de diverses manières, la série in-

strumentale présente ceci de remarquable, que ses éléments consti-

tutifs, c’est-à-dire les notes qui la composent, auraient été, si l’on

s’en rapporte aux intentions apparentes de son auteur, établis de

manière à symboliser les éléments du système cosmique. Au reste,

rien de bien étonnant que Pythagore, après avoir reconnu que le

* Ed. Meib., p. 15.
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nombre et la mesure élaient les fondements de l’harmonie septénaire

du monde des planètes, eût assimilé à cette harmonie divine celle

de notre monde sublunaire, en consacrant chacun des sons de;la

lyre heptacordeà chacun des astres de l’heptacbrde céleste.

Mais, ce que cette échelle pythagoricienne offre de plus remarqua-

ble, je dirai même de plus bizarre, c’est son mode de division. Les

petites portions n’en sont ni des tons, ni des demis ou des quarts

de ton, mais des intervalles partiels dont new/’ composent un inter-

valle total de quarte, et dont chacun représente par cons-équent un

peu moins qu’ww tiers de ton. De cette façon, il faut neuf lettres suc-

cessives de l’alphabet pour représenter les degrés qui terminent ces

intervalles, c’est-à-dire les intonations émises par la voix chantante

qui les pa rcourt ;
mais les caractères qui, dans la partie instrumen-

tale, correspondent à ces neuf lettres, sont au nombre de trois seu-

lement, chacun d’eux correspondant à /ms lettres ou notes vocales.

Un même caractère de la notation instrumentale correspond donc

ainsi à trois intonations diverses, ce qui ne veut pas dire pour cela

que ces trois intonations se confondront dans une même représen-

tation. En effet, chaque caractère, tout en réunissant dans un même

groupe les trois sons successifs, permet cependant de les- très-bien

distinguer: et rien de plus simple et de plus ingénieux en même

temps, que le moyen employé par l’auteur de ce mode d’écriture

musicale, pour rendre sensible cette distinction. Que le signe em-

ployé ressemble par exemple à la lettre A ;
cette lettre, pour rem-

plir ses trois diverses fonctions, sera représentée, pour l’une des

trois, dans sa position directe ;
et pour les deux autres, elle se pen-

chera, soit à droite : > ,
soit à gauche : < L On voit même, en

suivant ce mode de représentation dans ses conséquences
,
que si

l’on assimilait le sommet de cette lettre A, prise pour exemple, à un

index^ à la pointe d’une aiguille mobile sur la circonférence d'un

cadran circulaire, on pourrait, en la faisant pivoter sur elle-même

d’un mouvement continu, arrivera représenter ainsi, rien que par

ses diverses positions, toutes les nuances d’intonation, commensu-

rables et incommensurables, comprises dans l’intervalle d’un tiers de

quarte.

Au reste, il n’est pas impossible que le moyen de représenter gra-

phiquement cette variabilité indéfinie d’intonation fût réellement le

but que se proposait d’atteindre l’inventeur de l’écriture musicale

* Cf, Notices et Extraits des manuscrits, t. xvi, 2® partie, pp. 12G et suiv.



316 DE LA VALEUR ET DE LA LECTURE DES NEÜMES

dont nous parlons. La musique des Grecs, identique en principe à leur

poésie ^ à une poésie toujours chantée, et analogue, beaucoup plus

qu’on ne le pense ,
au récitatif de nos jours, avait besoin

,
pour être

représentée aussi fidèlement que les modifications infinies de la

voix peuvent l’être par l’écriture, avait besoin, dis-je, d’un sys-

tème de représentation graphique où la roideur du trait fût en quel-

que façon compensée par une sorte d’élasticité dans la position

Or, on verra dans un instant à quelle singulière conséquence con-

duisit ce principe.

Mais nous n’en sommes encore qu’aux premiers siècles qui suivi-

rent Pythagore. Or, à cette haute époque de l’art, trois genres prin-

cipaux de musique étaient pratiqués par les artistes grecs, le diato-

nique
,

le chromatique, et l’harmonique ou enharmonique ^
: le

premier, où figuraient exclusivement le ton et le demi-ton; le se-

cond, où dominait principalement le demi-ton
; et le dernier enfin

,

fondé principalement sur l’emploi du quart de ton. Quoiqu’il en soit,

les degrés de l’échelle musicale étant bien fixés à l’avance, soit par

la division rigoureuse du monocorde, soit par le simple jugement

de l’oreille (et deux écoles principales^ se partageaient l’emploi de

ces deux critérium)^ le mode de représentation qui vient d’être dé-

crit suffisait amplement aux besoins de la pratique, en tant du moins

que les praticiens ne s'écartaient pas des intonations exactes une

fois établies
;
et, à cet égard, une autre recommandation encore était

faite par les théoriciens ^ par les musiciens qui voulaient la musique

pour elle-même
;
c’était d’éviter les traînements de voix

,
de bien

poser chaque son : de donner des intonations nettes, soutenues, ho-

mogènes ; car « c’est par ces qualités, disaient-ils, que la voix chan-

)) lée se distingue essentiellement de la voix parlée. » Mais déjà

Aristoxène en était réduit à se plaindre du peu de respect qu’en dé-

pit des préceptes, ses contemporains professaient pour l’exactitude

et la pureté des intervalles, et reprochait aux praticiens de vouloir

toujours adoucir^. Aussi, à côté des signes consacrés à représenter

* Musici eliam quondam iidem poetœ. (Cic. De Oral., iii, iL)
® Il faut convenir toutefois que ceci serait peu d’accord avec la sévérité de»

principes musicaux du chef des canonistes.

® Cf. Notices et Extraits des v\anuscrtts, tomexvi, 2*' part., p. 101 et 104.
'* Celle des canonistes ou mathématiciens

^

ayant pour chef Pythagore, et celle

àcs, harmonistes ou musiciens proprement dits, professant la doctrine d’Aristoxène.

*Aristox., p. 8-10; ei Notices etExtraits des manuscrits, t.xvi, 2' par!., p.397.
® Aristox., p. 23 : BcûÀeoOon q-Xuicxlveiv àzi.
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(les intonations, vit-on bientôt apparaître dans la notation d’au-

tres signes qui, au lieu de représenter des sons, représentaient

des mouvements do la voix. Voyez en effet, dans l’auteur grec ano-

nyme publié à la fois à Berlin et à Paris par le D" Fr. Bellermann et

par l’auteur de cet article \ voyez, dans le passage sur les diverses

ligures de la mélodie, ce qui est relatif à la proslepais et à VvcclepnSt

c’est-à-dire aux deux espèces àhyphen ou de ligatures, montante et

descendante, puis au melismus et au compismus, puis enfin au téré-

tisrne. Sans qu’il soit nécessaire d’entrer ici dans le détail des défini-

tions de ces diverses ligures de mélodie, figures qui sont évidem-
ment des ornements du chant, ne voit-on pas que l’existence de si-

gnes deslinés à représenter ces figures, et leur seule apparition au

milieu d’un traité dont l’auteur appartient à l’école d’Aristoxène et

sans aucun doute à une époque voisine de la sienne *, contient déjà

en germe toute une notation dans laquelle^ étant donné un point de

départ, une première intonation, l’on n’a plus besoin que de signes

de mouvement, c’est-à-dire de signes indiquant les intervalles par-

tiels dont la voix doit être successivement élevée ou abaissée à cha-

(]ue nouvelle intonation. M. De Coussemaker nous paraît donc avoir

parfaitement caractérisé cette notation, lorsqu’il dit (p. i58) : a Les
)) neumes (car c’est ainsi que l’on nomme cette sorte de signes), les

» neumes, suivant nous
,
ont leur origine dans les accents. L’accent

» aigu ou l’arsis
,
l’accent grave ou la thésis, et l’accent circonflexe.

» formé de la combinaison de l’arsis et de la thésis
, sont les signes

)) fondamentaux de tous les neumes. » Et plus loin (p. 150) :

a Les fonctions que les accents remplissent, la place qu’ils occu-

j> pent, le but qu’ils poursuivent, tout démontre d’une manière

» irrésistible qu’ils sont l’origine des neumes, avec lesquels ils ont

» une analogie parfaite sous tous les rapports. »

N'est-il pas évident
,
en effet

,
qu’au moyen d’une notation fon-

dée sur un semblable principe, on sera en état de parcourir toutes

les circonvolutions du chant le plus compliqué
,
sans même avoir

besoin de se rendre compte, à un instant donné, du degré de l’é-

chelle sur lequel on se trouve actuellement? On prévoit néanmoins

les conséquences d’un pareil système sémiographique, conséquen-

ces qui seront, suivant les circonstances, des avantages ou des in-

convénients : c’est que les flexions de la voix
, au lieu d'être de

* JHotices et extraits des manuscrits, Ibid. pp. 56 et 5î

.

* !!• siècle avant notre ère.

Tr XXIII. 25 JUIN 1853. 3® uvr. 14
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simples ornements et des exceptions
,
comme dans le système pri-

mitivement décrit, seront ici le cas régulier et général, du moirjs

toutes les fois que plusieurs notes appartiendront à la même syl-

labe, et surtout si ces notes successives sont réunies de manière à

ne former qu’un seul trait cursif. Et quoique, bien évidemment, œ
ne soit pas là le but originaire de la notation, il n’en est pas moins

vrai qu’intrinsèquement elle est de nature à amener un pareil ré-

sultat comme une conséquence en quelque sorte nécessaire.

Or, tels sont les systèmes de notation musicale qui ont été en

vogue au moyen âge, non-seulement dans l’Église grecque, où ce

genre d’écriture n’a cessé de régner jusqu’aujourd’hui, mais même
dans l’Église latine, où seulement elle a subi au xi® siècle une mo-

dification capitale, qui, après quelques vicissitudes plus récentes, a

définitivement abouti à la notation dont se sert aujourd’hui toute

l’Europe
,
notation qui n’est au fond que la notation neumatique

latine des premiers siècles de notre ère, parvenue ainsi à une der-

nière et radicale métamorphose.

Mais il est nécessaire d’entrer ici dans quelques détails, et de

commencer par établir l’intime connexion des notations employées

dans les deux Églises, et dont nous venons, d’une manière géné-

rale, d’esquisser les traits communs les plus apparents. Si nous

parvenons à rattacher la notation latine à la notation grecque
,

il

sera, par cela même, démontré que depuis et même avant Pytha-

gore jusqu’à nous, les diverses notations qui se sont succédé les

mues aux autres, suivent une filiation non interrompue.

Or, à travers l’obscurité qui plane sur l’histoire des arts pendant

la première période de notre ère, et à partir de l’origine de notre

civilisation chrétienne, une chose cependant est hors de doute :

c’est que la vocation des Gentils fut inscrite sur le labarum de la

nouvelle société, et que malgré la différence profonde qui séparait

le culte grossier des païens, de la religion que venait annoncer au

monde le divin Jésus, l’urgente nécessité d’organiser un nouveau

culte et l’impossibilité de l’improviser entièrement, durent inspirer

aux premiers apôtres chrétiens, un esprit de sage tolérance qui leur

permît d’approprier aux nécessités de la nouvelle religion une

partie des rites et des coutumes de celle des païens, en donnant une

nouvelle et spéciale consécration à leurs temples S à leurs cérémo-

nies, aux costumes, aux vases et autres ustensiles employés à la

’ Cf. à rc sujet un rare et curieux ouvrage, du P. Marangoni.



‘DANS LA'MÜSIQUE DU MOYEN AGE. 419

J célébration ‘de leurs mystères, toutes les^fois du moins que quelque
’ circonstance particulière ne rendait pas entièrement cette appropria-
’tion impossible. Les preuves historiques ne manqueraient pas à
1 appui de cette théorie, si c’était ici le lieu de les exposer, et si

d ailleurs la proposition elle-même pouvait présenter quelque doute.
C’est donc à celte conduite sagement conciliatrice que nous de-

vons une partie des monuments des arts, que le temps nous a con-
servés. Mais pour nous en tenir à ce qui nous touche exclusivement
ici, au chant sacré, écoulons sur ce sujet le savant bénédictin

D. Guéranger (Instit. liturg., tom. I, p. 170) : « Tous les hommes
» doctes qui ont traité des origines de la musique, dit-il, ont re~
» connu dans le chant ecclésiastique ou grégorien les rares et pré-
» deux débris de cette antique musique des Grecs dont on raconte
))^tant de merveilles. En effet, cette musique, d’un caractère gran-
» diose et en même temps simple et populaire, s’était naturalisée à
•n Rome de bonne heure. L’Église chrétienne s’appropria sans trop
» d’efforts cette source intarissable de mélodies graves et reli-

» gieuses. »

'Nous voyons en effet par les Épîtres des Apôtres L que l’usage de
•chanter les louanges de Dieu était établi dans l’Église dès les pre-
miers jours du christianisme. Socrate, dans son Histoire ecclésias-

tique (vi, 8), raconte que « saint Ignace, évêque d’Antioche capi-
» taie de la Syrie, troisième évêque à partir de saint Pierre, et

» contemporain des Apôtres eux-mêmes
,
eut un jour une vision

» dans laquelle les anges, partagés en deux chœurs, chantaient al-

D ternativement et sous une forme antiphonaire des hymnes à la

)) gloire de la sainte Trinité
;
qu’alors le saint évêque établit dans

)) l’Église d’Antioche une manière de chanter qui imitait l’objet de
j> sa vision, et que de là ce mode d’exécution du chant sacré se ré-

n pandit dans toutes les autres Églises. » Photius, dans sa Biblio-

thèque (96, ed. R. 257, H. 151), parle dans le même sens.

D’un autre côté, saint Augustin {Confess., ix, 7} et saint Isidore

de Séville {Deoff, eccles., i, 7) nous apprennent qu’au iv« siècle,

saint Ambroise établissait à Milan, à l’instar des Grecs (qui le pra-

tiquaient de temps immémorial ), le chant antiphonaire ou à deux

chœurs , 'd’où il se communiqua dans toutes les Églises de l’Occi-

dent. EsLil nécessaire d’ajouter que saint Auguslia et saint Gré-.

* s. Paul. Epüt., 1 Cor. xiv, 16; Eph. v, 19; Coloss. iii, 16. — S. Jac. v, 13.
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goire, les coryphées de l’Église latine, étaient, aussi bien que saint

Ambroise ,
entièrement Grecs, par leur éducation du moins, si ce

n’est tous trois par leur naissance ?... L’origine orientale et grecque

des chants de l’Église catholique, et en général de sa liturgie, ne

saurait donc un instant faire l’objet d’un doute sérieux'
; les mots

psaumes, antiennes, hymnes, litanies et tant d’autres, en témoignent

d’ailleurs très-hautement.

Or
,

si notre chant liturgique est en lui-même d’origine grecque, y
a-t-il lieu de s’étonner qu’il en soit de même pour la notation qui le

représente? Ici encore, les preuves positives ne manquent pas
;
le mot

neume, ?ieinna, qui servit, au moyen âge, à désigner la notation mu-

sicale, même dans l’église latine, est évidemment un mot grec ^

Mais le peu de^ renseignements positifs que jusqu’à ce jour on a pro-

duits sur sa véritable étymologie, n’a pas permis encore de s’accorder

sur sa signification précise
; et tandis que quelques auteurs, sans trop

bien savoir pourquoi
,
le dérivaient de Trvsuua, d'autres le faisaient

venir de veuaiç. Or, plusieurs traités manuscrits qui sont en ma pos-

session, et que je publierai peut-être quelque jour, si Dieu et les cir-

constances le permettent, ne laissent aucun doute sur le point en litige,

et donnent raison à la première opinion L Parmi ces traités, je me
contenterai d’en mentionner un qui est sans contredit le plus impor-

tant de tous (et ils sont nombreux), si l’on peut s’en rapporter à son

litre qui l’attribue à saint Jean Damascène lui-même : car, suivant

l'opinion des Grecs, c’est ce saint personnage qui,' «vers l’an 736 de

)) notre ère, inventa la manière d’écrire les chants au moyen dècer-

» tains caractères symboliques \ » Ce traité a pour titre .* ToU ôai'ou

xai Ococpopou Tcaxpoç rjp.cov ’loiavvou tou Aajjiaoxrivou lpwTa7roxpi(7£t<; ty]?

’ Cf. Tli. Nisard, Revue du monde catholique, 4 juillet et 4 août 1847. — Item

l’aLbé N. Cloët, De la Restauration du chant liturgique, p. G3.

On sait d’ailleurs que si l’Eglise romaine, et en particulier dans ces derniers

temps le S. Pontife Grégoire XVI, a toujours protégé et favorisé la liturgie grec-

que, c’est à cause de son antiquité reconnue.
^ Et que dire des mots podatus,clinis, climacus, quilisma, strophicus, distro-

phus, tristrophus, évidemment aussi d’origine grecque, qui représentent les prin-

cipaux neumes? — 11 en est de même de ces formules tirées d’Hucbald : noanoe-

ane, noeagi, noeanoeane, etc.

^ C’est ainsi que l'on trouve dans une ancienne hymne liturgique ; Te neuma
sacrum repleat [Revue de musique religieuse, tome iv, p. 85). — Et qui n’a en-

tendu ceitains habitants du midi de la France dire une machine neumatique?
^ Chrysanthe : 036)priTixov u.s-j'a Tviç p-ouoix-îi; (Trieste, 1832), p. xxxii.

Une autre tradition rapp rtée par le même auteur ferait remonter, mais sans

donner de celte croyance une raison suffisamment authentique, les chants de

l’Eglise grecque et les caractères qui les représentent, jusqu’à l’époque dePtolémée
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•nraTraSiXYi; Te^vv]i; Trepl (7vi|i.a5iwv, xai xovoiv, xa\ cpojvwv, xal Trveujxarojv,

xai xpaTYi[i.aTwv, xai 7:apa);)vaYwv, xal oaa Iv TraTraSix^ StaXapL-

êavouat.

L’ouvrage, écrit en style ascétique et mystique, est rédigé par de-

mandes et réponses comme l’indique le titre
;
en voici le début :

(( J’ai voulu entreprendre, mes chers enfants, d’écrire ce que Dieu,

» dispensateur de tout bien, me dictera par l’inspiration de son Saint-

» Esprit, avec l’intercession de sa Très-sainte Mère. Et cette entre-

» prise ne m’est point suggérée par mes propres mérites
, car je

» suis tout couvert de la souillure honteuse de mes fautes et de mes
)) innombrables péchés. Mais enhardi par sa miséricorde sans bor-

)> nés, confiant en celui qui éclaire les aveugles, qui soutient le faible

» chancelant, qui fait descendre la parole dans la bouche des humbles

)) lorsqu’ils le prient du fond du cœur, je m’abandonne à son iné-

M puisable bonté et à sa divine sagesse Écoutez bien.

—

Demande:

)) Qu’est-ce queTrvEupLa? — Réponse: nv£upt.a, c’est l’ange; Trvsujxa,

)) c’est le vent
;
7iv£upt.a, c’est aussi le démon déchu du rang des anges,

)) et généralement tout ce que l’on ne peut voir ; l’âme est aussi

)) 7:v£ü[7.a, suivant ces paroles du Prophète : a Dieu envoya son soiif-

)) fie sur l’homme, et lui inspira une âme vivante. »

)) II y a quatre TrvEüpia, comme la suite nous le fera voir plus en dé-

» tail : deux sont pour les voix ascendantes, et les deux autres pour les

» voix desandantes. nv£up.a lire son étymologie de tiveiv qui veut

)) dire respirer, souffler, inspirer. Le souffle, Vesprit, TcvEupia, anime

» le corps. Toutes les fois que les corps sont morts et inanimés, ils

» restent immobiles
;
mais lorsque l’esprit s’y introduit, ils se meu-

» vent, etc., etc. »

Ainsi parle le saint auteur; je ne pousserai pas plus loin la ci-

tation, qui aboutit, en définitive, à distinguer les signes musicaux eu

deux espèces, les esprits, TrvEujjiaxa, et les corps, (rtâaaxa, et à établir

que ceux-ci n’ont de valeur que quand un esprit les accompagne et

leur sert de soutien. C’est là, du reste, une théorie assez obscure, au-

jourd’hui tombée en désuétude, et même entièrement abandonnée
par les théoriciens de l’Église grecque ^

;
mais j’ai cru qu’il était néces-

Philadelphe, qui, faisant traduire en grec les livres des Juifs, en aurait aussi fait
approprier les chants à la version dont il était le promoteur.

(I) EtaaYWYTi sîç rb ôswpyiTiicbv xal T^paxTixov ttî; èxxXnataaxixyi; aouaix^;
(Paris 18?1), p. 54.

Le rôle des corps, awy.axa, paraît surtout avoir été relatif à la mesure et à la
conduite rhythmique du chant.
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saîre de la rappeler, pour faire bien comprendre la nature originaire

de la notation nommée ncumatique et des signes qui la composaient,

signes que les Occidentaux ont en conséquence nommés des neumes :

car, on ne saurait le méconnaître, malgré les différences notables

qui séparent les deux écritures, elles n’en sont pas moins comme
deux dialectes d’une même langue.

Je ne veux pas aller plus loin sans constater ici de nouveau (F. ci-

dessus, p. 417) que M. De Coussemaker a très-bien saisi le véritable

sens du moi neumes lorsqu’il dit (p. 159) : «Si l’on a donné aux si-

» gnes musicaux le nom de neumes au lieu de leur avoir conservé ce-

» lui d^accent, cela vient, suivant nous, de ce que l’accent musical

» remplissait un rôle plus complet que 'l’accent vocal; de ce que,

» pouvant être considéré abstraction faite de toute parole, contrai-

» rement à l’accent vocal qui n’en était qu’un accessoire, on a cm
» convenable de lui donner un nom qui exprimât mieux l’idée de ce

» son abstrait. Le mot neume, tiré du grec 'irveujxa qui signifie souffle

» ou son^ nous paraît avoir été bien choisi à cet effet». Et plus loin

(p. 161) M. De Goussemaker ajoute ; « Suivant toute probabilité, ce

» n’est pas aux Romains, mais aux Grecs, que nous devons ce genre

» de notation. »

En effet, comme je l’ai indiqué plus haut, les deux écritures neu-

matiques, la grecque et la romaine, ont ceci de commun en principe,

qu’étant donné un point de départ de la mélodie, une intonation dé-

terminée, la marche du chant se règle d’après des signes qui, en se

Je me plais à remplir ici nn devoir de reconnaissance envers le R. P. MartinoT,

qui a eu Textiéme obligeance de traduire, à ma prière, plusieurs articles sur

l’histoire et la théorie du chant ecclésiastique chez les Russes.

Ces articles, dont fauteur se nomme Sackharoff, ont paru dans le Journal du

ministère de l'Instruction ipuhlique, à St-Pélersbourg, dans les mois de février,

mars, juillet et août 1849. Ils renferment plusieurs passages qui confirment d’une

manière remarquable tout ce que j’établis ici
,
car on sait que les Russes suivent

le rit grec. «Les neumes, y est-il dit, étaient adaptés au chant lui-même qui

» était fondé primitivement sur l’accentuation : on y trouve des signes de longues

» et de brèves, des iambes, des dactyles, des chorées
;
c’est la prosodie grecque en

» action; c’est un reflet de la poésie des Hellènes, b

—

«Nous avons sous les

D yeux, dit l’auteur dans un autre endroit, un tableau contenant les noms de

V plus de 660 signes simples, dont 230 sont fondamentaux
;
quant aux signes

» composée, ils échappent à l’analyse. » — Enfin, dans un autre endroit encore,

on convient que les Russes ne connaissent plus la valeur des neumes. « Il existe

» en Russie, dit l’auteur, une secte i^omposée d’hommes ignorants et supersti-

» tieux nommés rascolniks, c’est-à-dire vieux croyants, qui ont conservé leurs

» livres neumiques, et le vulgaire croit qu’ils chantent d’après les neumes ;
mais

» le fait est qu’il apprennent et suivent la notation moderne. »
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succédant les uns aux autres, indiquent à chaque nouvelle émission

de voix si l’intonation doit monter, ou descendre, ou rester station-

naire. Mais les Grecs ne tardèrent pas à remarquer combien ce mode
de procéder par relations successives causait d’embarras au chanteur,

qui ne peut jamais, dans un pareil système, se rendre compte du de-

gré absolu de l’échelle tonale sur lequel il se trouve à un instant

donné; d’où résulte que, s’il lui arrive d’entonner à faux ou de se

tromper sur un seul degré, il est alors dans l’impossibilité de se re-

mc-Ure dans la voie, et ne peut que se fourvoyer de plus en plus.

Aussi ces mêmes Grecs imaginèrent-ils de recourir à une série de
signes auxiliaires qu’ils nomment des témolm ou temoignages,
(xapxupiai 1, signes que nous pouvons comparer aux clefs de notre pro-

pre écriture musicale, et qui en déûnitive ne sont véritablement que
des signes d’intonation absolue, tout à fait de même genre, intrin-

sèquement, que les notes vocales des anciens Grecs, ou, abstraction

faite de l’élément temporel, de même genre que les notes de la mu-
sique moderne et du plain-chant. Gela étant, il est bien clair que ces

signes, employés ici seulement comme auxiliaires, ont cependant
en eux-mêmes tout ce qu’il faut pour se passer des premiers et pour
les supplanter, ce qui arrivera immanquablement un jour ^

Mais l’esprit de l’homme, essentiellement borné, ne peut jamais
voir les choses que partie par partie, obligé de marcher toujours

avec lenteur, s’il ne veut risquer de s’égarer, et ne parvenant à se

fixer enfin sur un point solide, qu’après avoir longtemps parcouru
à tâtons tous ses alentours. Ainsi, voici le rôle modeste auxquels les

mélodistes grecs réduisent leurs témoins : ils en placent d’abord un
au commencement de chaque morceau pour indiquer la tonique;

puis, après avoir représenté une phrase musicale au moyen des es-

prits ascendants ou descendants, et de Vison ou signe d’unisson, ils

placent un nouveau témoin qui doit être conforme, si l’exécutant a
bien modulé sa phrase, au degré sur lequel son chant se trouve
arrivé

;
ils font de même sur une seconde phrase, sur une troisième,

et ainsi de suite jusqu’à la fin, où se trouve un dernier témoin qui
doit être conforme à la note finale du chant ex'écuté.

* Comme nous dirions jalons, points de repère.

® Non pas peut-êtie au profit définitif de ce même système des fv-afrûptai

actuelles, d’abord parce qu’il est d’une lecture difficile, et surtout qu’t7 ne parle
pas aux yeux, mais vraisemblablement au profit de l’écriture usitée aujourd’hui
dans toute l’Europe, y compris même l’Église slave, malgré sa communauté de
religion avec les Grecs.
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Voilà un système de notation certes bien imparfait; mais enfin,

sauf erreur du copiste ou du chanteur, il satisfait aux conditions es-

sentielles de précision
;
rien n’y est laissé à l’arbitraire. Voyons s’il

en est de même de la notation neumatique des Latins. Ici, point de

signes pour remplir le rôle de témoins, partant point de clef, point

de connaissance préalable du ton, point de repère où l’on puisse se

raccrocher dans le cas d’une intonation faussée. Au lieu de signes

successifs isolés, discrets ou monotoniques, indiquant toujours le

nombre de degrés de la descente ou de l’ascension par rapport à l’in-

tonation précédente, ici, au contraire, des virgules ou de simples

points désignant des notes isolées quelconques^ des signes complexes

indiquant à la fois des groupes ou des circonvolutions mélodiques de

2, 3, h sons et plus; de sorte que tel signe ou neume indiquera bien,

par exemple, si telle note du groupe est ascendante ou descendante

par rapport à la note précédente du même groupe ou du même

neume, ou du précédent, mais ne déterminera nullement le nombre

de degrés que l’on doit franchir dans cette montée ou dans cette des-

cente. ((Quoniam quidem, » dit Jean Cotlon \ musicologue éminent

du XI® siècle, « quoniam quidem et æqualiter omnes (neumæ) dispo-

» nuntur
;
et nullus elevationis vel depositioais modus per eas expri-

» mitUr. Unde fit ut unusquisque taies neumas pro libitu suo exaltet

» aut déprimât; et ubi tu semiditonum vel diatessaron sonas, alius

)» ibidem ditonum vel diapente faciat; et si adhuc tertius adsit, ab

I) utrisque disconveniat. » — « Primam notulam cum aspexeris, » dit

de son côté Guy d’Arezzo (ibid. tom. î, p. 117), «....proferre eam

» quocumque vocis casu facile poteris. Secundam vero. . . . cum primæ

» copulare quæsieris, quonam modo id facias, utrum videlicet uno vel

» duobus aut certe tribus ab ea elongari debeat punctis, nisi auditu

» ab alto percipiaSf nullatenus sic a compositore statutam esse per--

» noscere potes. »

Veut-on des preuves de ces assertions de Jean Cotton et de Guy

d’Arezzo? que l’on aille voir et admirer à la Bibliothèque impériale

(no 1307 du supplément latin), la splendide copie de l’Antiphonaire

de Montpellier ^ que nous devons à M. Th. Nisar. On y pourra véri-

fier, par exemple :

* Ap. Gerberî. Script., tome n, p. 268.

* Les lecteurs savent, je pense, que l’Antiphonaire de Montpellier est un ma-

nu dit bilingue, ou plutôt digrapte, c’est-à-dire dans lequel se trouve, en regard

des neumes, leur traduction alphabétique, ,1e ne puis passer outre sans payer ici

un juste tribut de reconnaissance, d’abord à M. Danjou, pour avoir signalé ce pré-
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1® Que le neume nommé podatus indique une ascension tantôt

de un degré, tantôt de deux ou plus : c’est ce que l’on voit à toutes

les pages de TAntiphonaire
;

2*^ Que deux podatus de suite signifient tantôt la répétition du

même groupe de deux sons ascendants successifs comme gh^ gh *

(Ms. cité, Paris, p. 139, ou Montpellier, fol. 17 v., dernière ligne),

tantôt deux groupes successifs différents, comme gh, hl [ibid. p. 153,

ou fol..2/i V., 1. 2 d’en bas) ou de, gh [ibid. p. 163, ou f. 28 v.,

1. dern.), ou hl, kl (p. 371, ou fol. 128 v., 1. 3 d’en bas), etc., etc.

J’aurais trop à faire si je voulais multiplier les citations; les pré-

cédentes en disent assez pour me permettre de tirer une consé-

quence, bien grave il est vrai, mais à laquelle il est malheureuse-

ment impossible d’échapper; et, quelque hésitation que j’éprouve

à l’énoncer, la force des choses m’y contraint. Cette conséquence,

le lecteur fa déjà tirée de lui-même : c’est que la lecture des neu-

mes latins, des neumes primitifs ^ s’entend, est un problème m-
soluble; parlons plus exactement : c’est, en langage algébrique, un

dû ces problèmes que l’on nomme indéterminés, c’est-à-dire un pro-

blème qui peut avoir une multitude de solutions diverses, par la

raison que le nombre des inconnues y est supérieur à celui des don-

nées. Est-ce à dire pour cela que tant de consciencieux travaux, que

tant de laborieuses veilles consacrées à l’étude des monuments mu-
sicaux du moyen âge, que tant de sacrifices de temps et de numé-

cieux Antiphonaireà l’attention des érudits musiciens, puis à M. Th. Nisard,pour
sa remarquable copie, véiitable chef-d’œuvre calligraphique, et pour la savante
étude dont il l’a accompagnée, enfin au ministre éclairé et libéral qui a fourni

les fonds nécessaires à la reproduction de cet inappréciable monument de l’art

chrétien : nommer M. de Parieu est un devoir que je me plais à remplir. Puissé-je
bientôt couronner cette énumération par un quatrième nom, celui du ministre
ami des arts qui provoquera et rendra possible la publication de ce document dé-
sormais indispensable aux études musicales sérieuses.

‘ Je suppose que le lecteur connaît la notation dite de Boëce, d’après laquelle
oîî a la synonymie suivante :

h c d e f g hiklmnop.
la si ut ré mi fa sol la si ut ré mi fa sol la.

M. De Coussemaker distingue 4 espèces de neumes qui se sont succédé les
uns aux autres en suivant les progrès de l’art, savoir : les neumes primitifs, où
1 on n aperçoit encore aucune indication régulière de l’élévation tonale

;
les neumes

à hauteur respective, où cette indication commence à se faire sentir, quelquefois au
moyen d’une ligne droite régulatrice

j les neumes à, points superposés, où la même
indication devient plus précise; enfin les neumes guidoniens, où l’introduction
des lignes de la portée et des lettres-clefs donne à la notation toute la certitude
qu’elle possède aujourd’hui.



m DE LA VALEUR ET DE LA LECTURE DES Î^UMES, ETC.

raire doivent aboutir en définitive et se solder en une perle complète

et sans compensation? à Dieu ne plaise qu’il en soit ainsi I Malgré, la

fâcheuse réalité, il n’en est pas moins vrai que le R. P. Lambillotte, par

exemple, a rendu un immense service à la science en publiant TAnti-

phonaire de Saint- Gall. Sous le rapport liturgique, dont je n’ai point

à m’occuper ici, c’est déjà un monument inappréciable, même en

laissant à l’écart la question d’authenticité : car il est incontestable

que, tout insuffisants que soient par eux-mêmes les monuments de

ce genre pour conduire à retrouver entièrement les anciennes mé-

lodies sacrées si l’on en était réduit à ces seules ressources, il n’en

est pas moins vrai
,
dis-je, que ce seront toujours de puissants auxi-

liaires et de précieux moyens de confrontation. M. Th. Nisard,dans

Graduel monumenlal couronné par l’Académie en 1851, et après

lui le R. P. Lambillotte, dans sa Clef du chant cjrégorien mentionnée

très-honorablement au dernier concours, ont parfaitement fait voir

comment on peut, en suivant, au travers des siècles et des manu-

scrits, neumatiques et autres, les transcriptions d’un même chant,

arriver à coup sûr à une restitution complète de la pensée du com-

positeur d’une mélodie sacrée. Ainsi, je n’en doute nullement (et

j’insiste sur ce point pour que l’on ne prenne pas le change sur

mon opinion), en mettant à contribution tous les manuscrits qui sub-

sistent aujourd’hui, on pourra certainement parvenir à restituer,

ce qui n’est cependant pas touL-à-fait la même chose qu’exécuter S
on pourra, dis-je, parvenir à transcrire en notation moderne la

grande majorité des morceaux de chant qui ont autrefois composé

la liturgie romaine : ce n’est là qu’une question de temps, de pa-

tience, de dévouement; ces conditions ne feront point défaut, et

ce sera certainement là un grand résultat, le plus important sans

contredit, même le seul important si l’on veut.

* Cf. M. Vitet, Journal des Savanis, novembre 1851, p. 645 el 646 (pages t et

2 du tirage à pari).

A. -J. -H. Vincent, de l’Institut.

{La suite au prochain numéro.)
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{Journal d’un l'oyage en Égypte, en Palestine, en Syrie et en Grèce,
par James Laircl PattersoD.}

loug les yeux sont aujourd’hui tournés vers l’Orient où s’a-
gitent les questions les plus redoutables. La Russie se montre
impatiente de précipiter la chute, depuis si longtemps prévue,
de l’Empire ottoman et de changer par là toutes les conditions
sur lesquelles repose l’équilibre européen. L’Europe, de son côté,
s inquiète et s irrite, et la paix du monde semble sérieusement
menacee. Dans cette querelle, la religion n’est pas moins inté-
ressée que la politique : elle en a même été la cause ou du moins
l’occasion, comme tout le monde le sait. L’affaire des Lieux-
samts et la part que la France y a prise en vertu de droits sécu-
laires ont été le premier prétexte de l’intervention russe. C’est
par zele pour l’intérêt de ses coreligionnaires que le czar de-
mande à devenir le protecteur officiel des nombreuses popula-
tions schismatiques répandues dans les États du sultan, le dé-
fenseur et le garant de leurs privilèges. Or, il ne faut pas se le
dissimuler, cette position lui assurerait bientôt une influence
des pks dangereuses sur la condition des catholiques orientaux,
et Eglise, elle aussi, a plus d’une raison pour redouter les at-
teintes portées par la Russie à l’indépendance de l’Empire turc.
Nous n’avons pas l’intention de traiter idlaqmstiond'Orient
et celles qui s’y rattachent, et notre seul but est d’indiquer
combien les circonstances présentes rendent plus intéressants
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que jamais les renseignements exacts sur la situation des po-

pulations chrétiennes du Levant, soit hétérodoxes, soit catholi-

ques. On n en saurait trouver de meilleurs que ceux que donne

M. Patterson dans Pouvrage dont nous avons mis le titre en

tête de cet article, et nos lecteurs nous sauront gré, sans doute,

de le mettre largement à contribution pour leur faire connaître

Pétat présent des Eglises orientales. Mais ce n’est pas sous ce

rapport seulement que le livre du voyageur anglais se recom-

mande à leur intérêt : il a en outre le mérite singulier de nous

raconter l’histoire d’une âme ou plutôt celle d’un de ces coups

merveilleux de la grâce divine qui, en un instant, font d’un

homme un autre homme et changent les persécuteurs en apô-

tres. Pour tout dire en un mot, M. Patterson est parti d’Angle-

terre protestant et, à peine arrivé au saint Sépulcre, il y est

rentré dans le sein de l’Eglise catholique. Il nous donne son

Journal de voyage dans sa forme primitive et sans y rien

changer. Ainsi la première partie est écrite par un angli-

can, ébranlé sans doute dans ses convictions, mais rebelle

encore à la vérité, tandis que la seconde partie est comme le

chant d’actions de grâce du fils qui a retrouvé sa mère, du

pèlerin qui, longtemps égaré dans les déserts ténébreux de l’er-

reur, se repose enfin, le cœur plein de joie, dans l’enceinte

hrniante de clartés de la Jérusalem nouvelle. C’est ce Journal

dont nous allons essayer de reproduire la substance, laissant par-

ler l’auteur lui-même, le plus souvent que nous pourrons. Nous

commencerons par ce qui a rapport à l’état de son âme et au

travail de conversion qui^ s’y accomplit par degrés
:
plus tard

nous lui emprunterons son appréciation de la situation des di-

verses communions chrétiennes en Orient.

M. Patterson appartenait à l’université d’Oxford. Il était de

cette école puseyite, qui a produit en Angleterre un mouvement

religieux si remarquable et dont tant de membres illustres sont

revenus à la foi catholique
,
tandis que d’autres

,
en trop grand

nombre
,
n’ont pas cessé de persister dans leurs illusions. On

sait que le puseyisme a été une réaction contre le protestantisme

et la doctrine du sens privé qui aboutit à la négation de toute

autorité en matière religieuse. Cette autorité réside pour les pu-
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seyites dans PÉglise universelle, dont les Églises qui ont con-

servé Pinstitution de Pépiscopat et qui prétendent remonter aux

temps apostolicpies par une succession non interrompue, sont

des branches diverses. L’Église épiscopale d’Angleterre est,

selon eux, une de ces branches, quoiqu’ils admettent qu’elle

s’est laissé envahir par des doctrines calvinistes dont ils ont en-

trepris de la dégager. L’Église romaine en est une autre
;
mais, cà

les en croire, l’enseignement de la vérité chrétienne y a été altéré

par des erreurs et des corruptions d’une autre nature. En con-

sécpence de cette théorie, dont nous n’avons pas à démontrer

ici l’inanité, les puseyites se donnent le nom de catholiques et

ne veulent pas être appelés protestants. Ils rejettent l’interpré-

tation individuelle de la Bible, cherchent à s’appuyer sur les

Pères et les Conciles, au moins sur ceux des premiers siècles, et

montrent moins d’éloignement pour les catholiques romains

que pour les sectes purement protestantes, dont les doctrines

leur paraissent subversives des notions essentielles de la foi

chrétienne. Leur rêve est la réunion de toutes les Églises épis-

copales, ce qui leur inspire une sym.pathie toute particulière

pour les Églises schismatiques de l’Orient, et ce qui a donné heu
de leur part à quelques tentatives de rai^prochement vis-cà-vis

de ces Eglises h Le voyage de Patterson dans le Levant se

rattachait à des projets de ce genre. Il voulait se mettre en rap-

port avec les vieilles sectes orientales, voir juscpi’à quel point la

haute Église d’Angleterre pouvait se mettre en communion avec

elles, et trouver là des alliés aussi bien conire les doctrines dis-

solvantes des novateurs protestants que contre les prétentions

exagérées de l’Église de Rome. Il avait même des lettres d’un

évêque anglican pour leurs chefs, ce qui lui donnait une sorte

de mission officielle auprès d’eux. Ses relations avec les Grecs

et surtout avec les Coptes de l’Egypte ne tardèrent pas à le dés-

abuser de ses espérances de fusion. En même temps, ses rap-

(1) On peut consulter sur ce point les dissertations de M. Palmer sur

divers sujets ayant rapport à. la situation des églises schismatiques de
l’Orient, y compris l’église Russe. Ce curieux ouvrage a été publié à

Londres en 1853. Il a été analysé dans VUnivers du 24 avril dernier.
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ports fréquents avec les catholiques lui faisaient chaque jour,''

mieux comprendre que ce qu'il cherchait vainement, ailleurscy

Tunité, l'autorité, l'orthodoxie, la sainteté, tout ce qu'il croyait

avec raison devoir caractériser la véritable Église ^ de Jésus-

Christ, ne se rencontrait que dans le sein de l’Église romaino..

C'est ce qui arrivera toujours aux hommes de bonne foi et de

bonne volonté qui, nés dans le sein de Üerreur, auront le cou-

rage de briser le cercle étroit de leurs préjugés héréditahes et.

d'étudier de près et par eux-mêmes la doctrine, les pratiques et

l’histoire de cette Eglise qu’ils ne connaissent que par des por-

traits infidèles et des récits mensongers.

M. Patterson quitte l’Angleterre vers le milieu du mois d’oc-

tobre 1849. 11 traverse l'Allemagne pour se rendre à Trieste,

et, chemin faisant, il consigne sur son journal ses impressions

sur la situation religieuse des pays qu’il parcourt. Dans la Silésie

méridionale
,
pays presque exclusivement catholique

,
il est

frappé de la dévotion du peuple, a Toute cette partie du pays,

dit-il
,
passe pour religieuse et les apparences justifient cette

opinion. Il n’y a pas un tournant de route, un monticule, une

place ou rue de village où l’on ne rencontre une croix ou un

crucifix, et l’usage est de les saluer. On ne s’aborde aussi qu’en

disant . « Loué soit Jésus-Christ ! » et la réponse est : « Dans

» toute l’éternité. Ainsi soit-il. » Ailleurs, il se montre très-

édifié de la dévotion des habitants de Neisse, forteresse prus-

sienne... «Le jour de l’Octave de la Toussaint
,

dit-il, l’église

était remplie d’hommes aussi bien que de femmes et j’ai rare-

ment vu une piété plus fervente. Cela paraît étrange, presque

miraculeux. Parcourez les pays protestants
;
vous n’y verrez

pas Jelle chose que la classe entière des boutiquiers affairés et

des pauvres ouvriers
,
voués à un rude travail manuel

,
venant

ainsi chaque matin rendre leur culte à Dieu. » Dans cette même
ville

,
il assiste avec beaucoup de satisfaction à une réunion de

l’association catholique de Pie IX [Vhis-Yerein]^ et loue le

but de cette association, qui est de travailler par toutes les voies

légales et chrétiennes à affranchir l’Eglise des usurpations du

pouvoir politique. Il se réjouit d’apprendre que la législation
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de Joseph II 7a probablement être changée en Autriche, et il

espère d'heureux résultats de cette émancipation de l’Église.

« Car, dit-il, la malédiction de la religion d’État est l’indiffé-

rentisme auquel on ne peut remédier ni avec des édits impé-
riaux, ni avec des actes du Parlement. » Ses rapports fréquents

avec les catholiques, les discussions qu’il a avec eux sur la reli-

gion lui font souvent sentir tout ce qu’il y a d’inconséquent dans
les opinions puseyites, et il avoue naïvement l’embarras où le

jettent certaines objections. Il raconte une conversation qu’il a

eue en Autriche avec une dame amie de sa mère. « Elle unit,

dit-il
,
à la piété la plus \Taie et la plus active, beaucoup de per-

spicacité et de connaissance du monde, et elle montra tant d’in-

térêt pour l’avenir de l’anglicanisme que nous devînmes bientôt

amis. « Après-demain, disait-elle souvent, vous serez avec

» nous. » Plut à Dieu! mais, quant à présent, je ne vois pas

comment cela se ferait. Je lui disais ce que nous croyons, nous
autres hommes de la haute Église, et que nous le croyons comme
étant la croyance de l’Église universelle, et, par conséquent, de

notre propre Église
;
mais évidemment elle avait de la peine à

l’admettre (est-ce que vraiment j’en suis bien convaincu moi-
même?) et elle disait : «Vous autres, vous croyez cela, mais c’est

» en amateurs. Vos évêques ne croient pas ainsi. » J’avoue que ce

mot « en amateurs » porta coup. Quoique je désirasse soutenir

l’orthodoxie de nos autorités
,
la vérité me réduisit au silence

sur ce point. » Un jour il va voir un mariage avec un ami catho-

lique : « Je lui dis que notre rituel était absolument le même.
Malheureusement il découvrit que j’avais célébré des mariages

en qualité de diacre, ce qui altéra complètement son impression

et me détermine, si je reviens en Angleterre
,
à ne plus agir

ainsi à l’avenir : dans le fait, j’avoue que cela m’avait toujours

donné des scrupules. »

Il prend à Vienne M. W., ministre anglican, qui doit faire le

voyage d’Orient avec lui, et ils s’embarquent à Trieste pour

Corfou. Sur le paquebot, il s’entretient avec un Grec du royaume

de Grèce, dont les idées sur la subordination de l’Église à l’État

et sur l’interprétation de l’Écriture-Sainte lui paraissent telle-
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nient protestantes qu’il ne peut croire qu’elles soient dominantes

parmi ses compatriotes. Cette conversation le prévient défavo-

raLlement contre l’orthodoxie des Grecs schismatiques : il ne

prend guère une meilleure idée de leur dévotion en visitant les

églises de Corfou, qu’il trouve à peu près désertes. De là il se

rend directement à Alexandrie, puis au Caire, où il prend un

Ijateau pour remonter le Nil jusqu’à la seconde cataracte. Nous

n’avons pas à nous occuper ici de la partie descriptive et archéo-

logique de son voyage : nous nous bornons à enregistrer ses

observations sur l’état du christianisme en Egypte. Il se met

tour à tour en rapport avec les diverses communions : car de

même que le héros d’un livre bien connu de Thomas Moore

fait un voyage à la recherche d'une religionM> Patterson voyage

à la recherche d'une Église

^

et il ne tarde pas à pressentir que

l’Orient ne lui présentera rien cpii réponde à l’idéal qu’il pour-

suit. 11 visite au Caire le patriarche grec : il voit une église

toute neuve, bâtie aux frais du tzar, et demande à un archi-

mandrite quels rapports existent entre sa secte et la Russie :

« On me répondit qu’on est en communion, mais avec une en-

tière indépendance réciproque. L’Eglise russe est gouvernée par

un synode d’évê([ues sous la haute direction de l’Empereur, et

il n’y a point appel de ses décisions à Constantinople.... On

nous dit que le siège de Constantinople avait fait opposition à la

nomination du patriarche actuel du Caire, mais Méhémet-Ali

avait obtenu sa confirmation de la Porte, parce qu’il était choisi

par la majorité des Grecs résidant ici. J’appris plus tard qu’il y

a un schisme formel et que beaucoup de Grecs le considèrent

comme un intrus. Néanmoins il est en possession et les choses

resteront ainsi. Ici encore, Constantinople semble compter pour

fort peu de chose. »

Ces premiers rapports avec les communions schismatiques

et leurs chefs commencent à décourager M. Patterson. «Nous

avons quitté l’Angleterre, dit-il, avec des lettres 'de recomman-

dation en latin, adressées à tous les évêques orthodoxes et catho-

liques par l’évêque écossais de — . Nous avions une idée vague

de les présenter aux évêques Orientaux (sachant bien que ceux
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qui sont en communion avec Rome se borneraient à faire une

réponse
)

: mais, en y pensant bien, je ne crois pas que nous

puissions faire aucune ouverture aux premiers.» Pendant les

loisirs que lui laisse sa longue navigation sur le Nil, il se décide

à étudier sérieusement l’histoire de la séparation de l’Orient et de

l’Occident. Il s’occupe surtout du concile de Florence et lit les

actes de ce concile « qui
,
dit-il, commencent à me donner des

idées plus claires à ce sujet, sur lequel je désire beaucoup d’être

fixé, puisque nous serons bientôt en contact avec la communion

grecque. » Ses lectures le conduisent bientôt à des conclusions

tout à fait favorables à la conduite de l’Eglise romaine, ainsi qu’il

arrivera toujours à tout liomme de bonne foi. a Que pouvons-nous

penser, dit-il, d’une Eglise qui se prétend seule catholique à

l’exclusion de Rome et de nous-mêmes, comme le fait l’Eglise

grecque ? A Florence, elle admettait et établissait en termes pré-

cis cette suprême autorité qui, si elle n’existe pas àRome, n’existe

pas plus il Constantinople qu’à Cantorbéry ou partout ailleurs :

pourtant maintenant, le patriarche de ce siège réclame formelle-

ment une juridiction œcmnénique. Sur ces bases, je ne puis rêver

à nous mettre encommunion avec les Grecs. Nous avons bien assez

de porter nos propres péchés. Tient ensuite la question de ces

sièges orientaux auxquels Rome donne des titulaires comme s’ils

étaient inoccupés. J’avais pensé que si je luireconnaissais ce droit,

je devais en conséquence l’admettre pour nos propres diocèses

d’Angleterre. Cependant il y a une distinction à faire : car de ce

que nous prétendons que nos évêques sont orthodoxes, il ne s’en-

• suit pas que nous devions (je pense maintenant que nous ne le

pouvons pas) prétendre que les Grecs et encore moins les autres

évêques orientaux le.sont aussi. On ne peut évidemment soute-

nir que la possession réelle et actuelle des sièges par succession

non interrompue depuis les apôtres, constitue un droit légitime

à les occuper. L’hérésie et le schisme doivent, ipso facto, rendre

les sièges vacants : car autrement les hérétiques de l’Orient, les

jacobites, les nestoriens, etc., ayant une succession incontestée,

seraient les églises catholiques des sièges qu’ils occupent, et

ainsil’Egiise catholique enseignerait des doctrines contradictoires
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et opposées entre elles, ce qui est absurde. Si Phérésie et la vé-

rité ne sont pas la même chose (comme quelques-uns le di-

sent), c’est non-seulement le droit, mais le devoir strict de

l’Eglise de mettre de nouveaux évêques catholiques à la place des

anciens évêques hérétiques
;

et cq sont deux choses différentes

que de repousser l’exercice de ce devoir vis-à-vis de nous, par la

raison que nos évêques sont orthodoxes, et de livrer le même
combat pour d’autres que nos propres croyances ne nous per-

mettent pas de regarder comme tels. » Ces réflexions et quelques

autres semblables lui font dire dans une note écrite depuis sa

conversion : (( Des lecteurs catholiques comprendront comment

il est possible qu’un homme embrasse une aussi grande par-

tie de la vérité que celle qui se trouve dans ces pensées et

ces observations, et n’en aperçoive pourtant pas toute la force :

car ils se souviendront que la foi est un don divin auquel les voies

peuvent être préparées par des réflexions comme celles-ci, mais

qui vient au moment et de la manière que le veut celui qui la

donne, et qui ne trouve d’obstacles que ceux que lui oppose,

sciemment ou à son insu, la volonté de l’homme. »

En arrivant à Siout, où il y a un évêque copte, M. Patterson

et son ami lui rendent visite et ils sont peu édifiés de ce qu’ils

voient et de ce qu’ils entendent. L’évêque leur témoigne le

plaisir qu’il a à voir des protestants anglais et s’étend longue-

ment sur ses rapports intimes avec M. Lieder, le missionnaire

protestant du Caire. Il leur dit qu’il est en communion avec lui

et qu’il se mettra volontiers en communion avec eux en leur

qualité de protestants. Le neveu du prélat qui a été à l’école de

M. Lieder, leur semble libéral dans ses opinions^ c’est-à-dire

plus qu’indifférent au symbole de sa propre communion. Ils

vont voir ensuite l’église du couvent, « si tant est qu’on puisse

appeler ainsi une réunion de prêtres mariés. » Elle ressemblait

beaucoup, dit M. Patterson, aux églises grecques. L’autel était

une plate-forme carrée en bois, avec une boîte en bois peint

pour recevoir le Saint-Sacrement : le tout était extrêmement

sale et traité avec autant d’irréverence que des protestants au-

raient pu le désirer. » Ses premières impressions sur les Coptes
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schismatiques sont confirmées par les rapports ultérieurs qu^il

a avec eux dans le cours de son voyage et par tout ce qu’il re-

cueille de renseignements sur l’état de cette secte, l’une des

plus déchues parmi les sectes orientales, sur le relâchement de

sa .discipline et sur ses coutumes relativement au divorce qui

peut être obtenu en tout temps pour quelque argent. « Je sup-

pose, dit-il, qu’une des raisons de la sympatlde qui existe en-

tre les Allemands et les Coptes est la facüité du divorce qui

existe parmi eux. La légalisation de la fornication a toujours été

mi point important pour les réformateurs, et les Coptes ont si

bien arrangé les choses, qu’on peut prendre une femme pom’

une semaine et s’en séparer ensuite par un accord entre leur

clergé et l’autorité civile maliométane. »

Curieux comme il l’est de tout ce qui se rattache à l’état de la

religion chrétienne en Orient, M. Patterson visite les missionnai-

res catholiques de la haute Egypte, il se met en rapport avec les

pères Franciscains qui dirigent les missions de Negadeh et de

Girgeh. A Girgeh, mi incident fort simple leur fait sentir \ive-

meiit, à son ami et à lui, la fausse position où les met leur qua-

lité de Puseyistes. «Une des premières questions que nous adressa

le père, dit-il, fut si nous étions catholiques
;
nous répondîmes

affiimiativement. Il nous demanda alors si nous étions prêtres,

car il avait entendu dire que la messe était célébrée à bord de

notre bateau. Je dis que ^y. était prêtre et célébrait '
: sur'quoi

il nous pria de nous arrêter, afin que W. pût célébrer dans son

église. Il me demanda aussi s’il avait des pouvoks du Pape ou de

son évêque . Tout cela nous donne la conviction qu’il faut renoncer,

à l’avenir, à prendre le nom de catholiques dans nos relations avec

les catholiques romains qui ne peuvent concevoir que des per-

sonnes séparées de lem: communion se l’attribuent. L’embarras

produit pai’ notre fausse position (prise sans préméditation au-

cune) nous empêcha de recueillir beaucoup de choses intéres-

santes que nous dit le père Franciscain. » Notre voyageim est, du

* Telle était l’expression usitée dans l’École d’Oxford pour le service

de la communion qui y a lieu plus fréquemment qu’il n’est d’usage parmi

les protestants.
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reste, très-avantageusement frappé de la manière dont sont or-

ganisées les missions catholiques, de la sagesse qui préside à

leur direction, du dévouement des missionnaires, de la considé-

ration dont ils jouissent et de la piété de leurs petits troupeaux.

Il loue la prudence de Rome qui les autorise, quoiquhls appar-

tiennent à un ordre religieux, à prendre le costume du pays et à

adopter ses usages. « Sans vouloir dépriser, dit-il, les mission-

naires protestants, qu’on dit être souvent des hommes zélés, je

ne puis croire que l’efficacité d’un habit noir et d’une cravate

blanche soient aussi grandes qu’ils semblent le penser pour la

conversion des infidèles
;
ni que le spectacle de leur bonheur do-

mestique, leurs distril)utions d’argent et de Bibles produisent les

memes résultats que le renoncement à soi-même, la pauvreté et

le célibat, agissant systématiquement et ayant derrière eux une

autorité toute spirituelle. » On voit quel sentiment lui inspirent

les missions protestantes en Orient
;

il s’exprime ailleurs sur ce

sujet avec encore plus de sévérité : «Le missionnaire protestant du

Caire, dit-il, appuyé comme il l’était par la politique et l’argent,

a fait beaucoup de mal en fraternisant avec les Coptes, en leur

faisant la cour et surtout en sapant le principe de respect pour

l’autorité par des distributions de Bibles et de traités où l’on ap-

pelle les fidèles à soumettre les doctrines de leur communion à

leur propre interprétation des Ecritures... 11 est vraiment ef-

frayant de voir quelle est la position de notre Eglise dans ce

pays; elle y est l’instrument de l’hérésie et de la politique, s’y

déshonore aux yeux de la chrétienté et cela avec la sanction de

ses chefs. De tels faits semblent prouver que la position passive

prise par les catholiques de notre communion (c’est toujours

l’école d’Oxford que l’auteur désigne ainsi) est une grande faute,

pendant que le parti opposé travaille avec une si funeste activité

à donner à notre Eglise un caractère protestant agressif. »

Au moment de quitter l’Egypte, M. Patterson se montre tout-

à-fait désabusé des espérances qu’il avait eues d’abord quant à la

possibilité d’une l’alliance de l’Eglise anglicane avec les sectes

orientales. ((Cette idée, dit-il, me semble tout-à-faitcliimérique.

Autant quejcpuis le voir, ces sectes se détQ,stent ets’excommunient
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mutuellement, et les Grecs vont jusqu’à rebaptiser sans condi-

tion tous ceux qui viennent à eux, qu’ils soient Romains, Coptes,

Arméniens ou Jacobites. La seule unité ici consiste donc à nier

l’autorité du Pape. Les Coptes, dont la discipline et la moralité

sont devenues quelque chose d’assez semblable au mahométisme,

doivent, lorsqu’ils deviennent Grecs, abjurer les faibles restes de

vérité qu’ils possèdent, puisque leur baptême même n’est pas re-

connu. Rome, au contraire, admet la validité de leurs ordina-

tions et de leurs sacrements, et exige seulement qu’ils abjurent

leurs hérésies quand ils se soumettent à sa suprématie. Si donc

l’exorbitance des exigences est une preuve de catholicité, les

Grecs sont tout ce qu’il y a de plus catholique : mais en fait, leur

manière d’agir ((juant au baptême, aux ordres, etc.) montre seu-

lement leur fanatisme et leur ignorance
;
car ils reconnaissent

l’autorité des conciles (jui défendent de rebaptiser et semblent

n’adopter cette pratique que par esprit d’opposition à Piome qui

observe les canons. Si l’on doit se soumettre, ce ne doit être as-

surément qu’à des exigences raisonnables. »

Suivons maintenant M. Patterson dans son pèlerinage à Jéru-

salem à travers le désert. Nous avons déjà vu un travail remar-

quable s’opérer dans son esprit pendant son voyage en Egypte.

Il a comparé l’action de l’Eglise catholique et celle de l’hérésie

protestante dans ces contrées lointaines, et son jugement en fa-

veur de la première n’est pas resté un moment indécis. Il a vu de

près les sectes orientales et les illusions qu’il s’était faites à leur

égard se sont dissipées. L’Eglise romaine s’est montrée à lui rai-

sonnable dans ses exigences, conséquente dans ses doctrines,

respectable dans ses ministres, féconde dans ses œuvres. Ses

lectures, ses observations, ses réflexions, lui ont fait sentir l’im-

possibilité de se tenir dans cette espèce de juste milieu entre le

catholicisme et le protestantisme, où l’école d’Oxford a essayé de

s’établir. Son intelligence est à peu près convaincue : il ne lui

reste qu’un pas à faire, mais ce pas est bien difficile. Il y faut

l’action toute-puissante de la grâce
;
or la grâce ne lui man-

quera pas, parce qu’elle ne manque jamais à la droiture et à la

bonne foi. Nous allons la voir agir sur son cœur chaque jour plus

touché, et y produire ces gémissements inénarrables de l’Esprit
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Saint dont parle, PApôtre. Comme nous l’avons fait juscpi’ici, et

plus souvent encore, nous le laisserons parler lui-même et nous

suivrons pas à pas les progrès toujours croissants de cette œuvre

merveilleuse de la conversion du cœur que le Dieu qui l’appelle

accomplit en lui.

En quittant le Caire, il passe près du lieu, déjà visité par lui, où,

suivant l’ancienne tradition, la sainte Famille avait établi son sé-

jour lors de sa fuite en Egypte; il se complaît dans la pensée que

c’est par cette route que Jacob et ses fils vinrent vers Joseph, de-

venu gouverneur de l’Egypte, et surtout que c’est par elle que le

Joseph véritable, dont l’autre n’était que la figure, a di été rappelé

d’Egypte comme un enfant bien-aimé, pour monter à Jérusalem

et y soulfrir. Voilà que nous montons à JérusalemÇSlsXih.. xx, 18) a

été longtemps mon texte de Carême. Ici il se présente à moi avec

une nouvelle force et une nouvelle signification. Dieu me fasse

la grâce que ce voyage soit en effet pour moi une ascension. »

A l’entrée du désert, d’autres voyageurs se joignent à eux. Ce

sont un Syrien et sa femme, allant comme eux en pèlerinage à

la ville sainte, un petit Allemand de Yieiiue, et quatre piétons,

venus en pèlerins de Lahore et du Caboul à la Mecque et à Jéru-

salem qui est un lieu sacré pour les musulmans comme pour

les chrétiens, a Un voyage, dit-il, frappe toujours comme un

grand emblème du pèlerinage chrétien à travers cette vie, mais

jamais plus que dans le désert où nous sommes maintenant tout

à fait entrés. La chaleur du jour, le froid de la nuit, considé-

rables tous les deux, les fatigues et les petites incommodités

du voyage, et par-dessus tout son terme et son objet, rappel-

lent continuellement ce caractère emblématique; et les appli-

cations des textes de la Bible, des psaumes et des leçons de

l’office quotidien* aux événements de la journée sont main-

tenant continuelles. L’itinéraire et les psaumes graduels en

particulier ont ce caractère et allègent la fatigue et le fardeau du

jour par plus d’une pensée ou d’une allusion appropriées aux

circonstances. Nous nous sommes sentis honteux de voyager si

commodément, en voyant nos pauvres pèlerins indiens et en

* On sait que la récitation du bréviaire est un des points par lesquels

les ministres puséyites se rapprochent des pratiques de l'Église catholique.
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pensant aux fatigues de leur long voyage : mais peut-être, mu-

tatis mutandis, n’y a-t-il pas grande différence, eu égard à nos

habitudes respectives. Pourtant, comme le jour de Pâques et la

ville sainte sont proches, je gémis de la nécessité d’être si

bien soignés et pourvus d’autant de commodités que nous le

sommes. »

A mesure qu’jl avance dans le désert, il se sent plus vivement

ému par la pensée qu’il approche de Jérusalem, «pensée, dit-il,

(pii me cause une étrange impression, moitié crainte, moitié

joie. » Il passe enfin le lit desséché du Ouady-el-x\rich, désigné

autrefois par le nom de Torrens Ægypti^ et il touche le sol de la

Palestine. « Je récitai aussitôt, dit-il, le psaume In exitu avec

une vive reconnaissance pour la manière dont notre pèlerinage

avait réussi jusqu’à présent et pour les jouissances ({ue nous y
avions trouvées. A peine avions-nous traversé le lit du torrent

que le caractère du pays changea : nous sentîmes que nous

avions quitté l’Afrirpie et (pie nous entrions dans les royaumes

plus riants de l’Asie. Le désert ne cesse pas, mais une lisière de

sable moins afPreux s’étend d’ici jusqu’à Gaza, produit par places

du blé et partout une profusion de jolies petites fleurs qui for-

ment une gracieuse pelouse sur des collines de forme élégante.

Après les solitudes dévastées dont nous sortions, c’était un acces-

soire très-agréable au plaisir de fouler enfin le sol sacré de la Pa-

lestine. Il semblait aussi qu’il y eût quelque chose de symbolique

dans le caractère du pays : c’était une contrée unie, monotone (elle

me rappelait quelques-unes de nos bruyères du comté d’Oxford),

sans aspects frappants, sans contrastes, où l’on ne rencontrait ni

produits étranges de la nàture, ni traces d’une ancienne occu-

pation. On ne saurait concevoir rien de plus différent de

l’Egypte, cette terre singulière, sans analogue quant à ses con-

ditions naturelles, sans rivale quant aux restes de l’antiquité la

plus reculée qu’elle renferme
;
et je pensais qu’elles pouvaient re-

représenter le monde et l’Eglise. Le monde, plein de charme et

d’intérêt; vieux, mais sachant se rajeunir par mille artifices nou-

veaux et picpiants; vantant son âge comme s’il devait durer tou-

jours et mettant en avant tout un attirail de voluptés charnelles :
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telle est FEgypte. Mais ce pays-ci est de ceux que les mondains

traverseraient vite et goûteraient peu
;
paisible, uniforme, exi-

geant du travail, demandant de Fespérance et de la foi à ceux

qui veulent en recueillir les fruits, couvert d^humbles fleurs aux

douces senteurs, foulé aux pieds de Firifidèle qui méprise ses

véritables enfants. L’Egypte pour les enfants de FEgypte est la

terre des enchantements : elle leur présente les trésors pom-
peux de ses longs siècles de domination orgueilleuse ; elle leur

prodigue des aliments délicieux
: pour eux elle enrichit son sol

de tout ce que lui apporte son fleuve abondant et magnifique,

portant périodiquement sur son sein les escadres de ceux qui

cherchent à jouir de la vie et à la prolonger. Celui qui de là

veut monter en Palestine doit ceindre ses reins et traverser le

désert. Aussi patient que Fanimal robuste qui le porte, il doit

manger des aliments insipides et boire les eaux rares de la soli-

tude, dédaignés de ceux qui xivent en Egypte. A midi le soleil

cuisant, la nuit le vent froid et les froides rosées du désert Fé-

prouveront rudement et traverseront le frêle abri de sa tente

voyageuse
:
quand il est arrivé au terme de son voyage, il n’y a

pas là de pyramides, œuvres de la main de l’homme, pour capti-

ver de loin son regard; point de temples gigantesques, à la cons-

truction merveilleuse, dont il ait à parler lorsqu’il sera de retour

chez lui; point de fleuve pour reposer son œil altéré, avide de

fraîcheur, et déployer devant lui l’ombre aimable des bosquets

de palmiers groupés sur ses rivages. Quelques collines basses,

revêtues d’une chétive verdure qui voile à peine leur nudité, de

petites fleurs que le chameau foule sous son large pied, et qui

se relèvent un moment pour embaumer l’air de leurs derniers

parfums, çà et là un petit troupeau de moutons broutant

dans de vastes pâtures : tels sont les objets qui se présentent à

l’œil du voyageur. S’il est chrétien, il remerciera Dieu et re-

cueillant soigneusement quelque petite fleur sans nom, née pour

fleurir loin de tous les yeux, il se souviendra que celui qui a fait

cette terre et qui Fa faite sainte, préférait une fleur semblable à

la pompe artificielle de toutes les grandeurs de l’homme, et dé-

clarait, qiie dans toute sa gloire^ il n était jtas vêtu comme une
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de celles-là. Telles étaient quelques-unes des pensées qui se

pressaient dans mon esprit pendant que nos chameaux s’avan-

caient vers Gaza d’un pas grave et solennel. »

Près de Gaza, un Nubien qu’il rencontre le fait penser au

trésorier de Candace, reine d’Ethiopie, qui allait 'plein de joie

[Act. viii), par ce même chemin, lors qu’il eut trouvé \‘à perle de

grand prix par le ministère de saint Philippe. « Notre imagi-

nation le suivait dans son retour à travers le désert, maintenant

si changé pour lui
,
depuis quil était verni à Jérusalem pour

adorer, et en remontant le Nil jusqu’à son pays où nous avions

passé tant de journées heureuses et intéressantes. » Après avoir

fait une quarantaine à Gaza, nos voyageurs continuent leur

route vers Jérusalem, recueillant avec un soin pieux les divers

souvenirs de l’Ecriture sainte rappelés par les lieux où ils

passent. « Le mardi saint, dit M. Patterson, j’eus, quoique

indigne, le bonheur inappréciable de voir la ville sainte. Nous

mîmes pied à terre. après le lever du soleil et marchâmes en

avant des chameaux, gravissant les collines qui se trouvaient

entre nous et le terme si longtemps désiré de notre voyage.

A la fin le moment arriva : nous fîmes quelques pas pour

atteindre la crête de la colline, et la longue ligne des murailles

crénelées de Jérusalem sortit de la vallée sous nos yeux. Nous

fîmes quelques pas de plus pour nous assurer de la vérité, et nous

nous prosternâmes
: pendant ce temps une foule de pensées se

pressait en moi, et je m’efforçai de les rassembler dans un acte de

louange et d’actions de grâces. Nous nous mîmes en dehors du

chemin sous un bouquet de palmiers. Quand nous retrouvâmes la

parole, l’un dit : « Dieu soit loué
;
» l’autre : a Je crains d’aller

en avant! » et nous nous avançâmes en silence, contemplant

(pourquoi un chrétien rougirait-il de l’avouer), avec des yeux

obscurcis par des larmes de joie, les murs et les tours qui en-

tourent le lieu le plus saint qui soit au monde. »

M. Patterson et son ami vont demander l’hospitalité au

couvent des Franciscains, gardiens du Saint-Sépulcre, et un des

Pères leur sert de guide à la Voie douloureuse et aux autres lieux

consacrés par les traces de l’Homme-Dieu. Partout leurs émo-
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tions sont vives, trop vives même pour être décrites. « C’est

en vain, ditM. Patterson, qu’on essaierait de rendre les pensées

qui occupent l’esprit dans de tels moments. Je me bornerai à

raconter simplement les incidents de notre pèlerinage
,
sans

commentaire, ni réflexion. » Ils assistent à la messe du Jeudi

saint au Saint-Sépulcre. » Le principal incident de cette fonction,

dit-il, était la communion pascale du clergé et des laïques qui,

au nombre de plusieurs centaines, y compris les consuls des

puissances catholiques, reçurent le corps de Notre Seigneur, à

l’entrée de son tombeau, avec une dévotion édifiante. La vue de

tant de gens pauvres et jeunes (qui sont d’une manière spéciale

l’héritage de l’Eglise) recevant le saint Sacrement, et la pensée

que leurs âmes avaient été préparées à ce bonheur par le sacre-

ment de Pénitence, nous touchaient vivement et nous remplis-

saient d’émotions de joie, refoulées seulement par notre propre

exclusion de cette sainte solennité. » Dans l’après-midi ils

assistent aux Ténèbres terminées par le Miserere. Pendant la nuit

du Jeudi au Yendredi saint
,

l’église du Saint-Sépulcre reste

entièrement à la disposition des catholiques : la cérémonie du

lavement des pieds des pèlerins et quelques autres occupent la

nuit presque entière et la matinée du jour suivant jusqu’à

midi, heure où l’Eglise est rouverte. «Nous ignorions cet arran-

gement, dit M. Patterson
,
et nous quittâmes l’église après les

Ténèbres. Nous allâmes à Gethsemani et restâmes là, regardant

et nous entretenant de la scène qui s’était passée en ce heu à

pareiljour, jusqu’à ce que le coucher du soleil nous surprit, et les

portes de la ville étant fermées, nous nous trouvâmes dehors pour

la nuit. C’était à l’heure de l’institution du Saint-Sacrement que

nous nous trouvions exclus de la ville sainte : coïncidence qui

,

je crois, ne nous frappa cjue plus tard. Le matin suivant, nous

essayâmes de nouveau d’entrer dans l’église du Saint-Sépulcre,

mais les portes étaient toujours fermées et nous restâmes en

dehors pendant que la touchante et solennelle cérémonie de

l’adoration de la Croix avait lieu sur le Calvaire même. Je ne

savais quel changement s’était opéré dans nos âmes ou plutôt

je savais d’où il venait; mais ce n’est pas ici le heu de parler de
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choses qui dépassent rentendement de Phomme. Le fait est que

quand nous rentrâmes à la maison et que nous nous assîmes

dans notre chambre solitaire pour y attendre midi
,
une seule

pensée était dans notre esprit. Nous sentions que le moment où

la conviction avait fait son œuvre était arrivé
,
quhl fallait obéir

en esprit de foi à Pappel de la Providence, qui, s’il était repoussé,

ne se représenterait peut-être plus jamais. Qu’il suffise de dire

que le Vendredi saint, vers midi, deux âmes de plus obéirent à

Pappel de celui qui, lorsqu’il fut élevé en haut en ce même lieu

et en ce même jour, commença à attirer tous les hommes à lui.

Sans nous être parlés ni concertés, chacun de nous deux fit à

part son acte de soumission. »

Qu’ajouter à ce peu de mots, si touchants dans leur brièveté?

M. Patterson mentionne en peu de lignes son abjuration et celle

de son ami, leur baptême sous condition et leur admission aux

sacrements de l’Église. Arrivé à ce résultat si peu prévu de son

pèlerinage, il cherche à s’expliquer comment ses yeux sont res-

tés si longtemps fermés à la vérité : nous citerons ses paroles à

ce sujet, comme conclusion naturelle du récit de sa conversion.

(( Maintenant, dit-il, que nous sommes délivrés de son joug, je

commence à m’émerveiller et à rechercher comment il a été pos-

sible que l’établissement anglican ait pu me tenir si longtemps

captif. Je crois que les principales raisons étaient : 1® une pro-

fonde crainte traditionnelle de l’Église catholique, crainte qui ne

raisonnait pas et n’était pas raisonnée, sorte de premier principe

tacitement admis et supposé évident par lui-même, qui dirige

la plupart des Anglais
;
2° la supposition que les vertus et le

mérite des individus (nos amis d’Oxford et d’autres) étaient une

preuve de la catholicité de l’Église anglicane, argument avec le-

quel nous étouffions et faisions taire nos doutes quant aux prin-

cipes auxquels nous étions liés et quant aux faits que nous

avions pour précédents; 3^" un point de vue théorique suivant le-

quel il y avait eu quelque part, à quelque époque, un catholi-

cisme différent de celui de la Rome de nos jours. C’était là ce

qui nous faisait interpré ter la Bible, les Conciles et les Pères dans

un sens favorable à la position de l’anglicanisme; c’est ce qui
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décida notre voyage en Orient, pour voir s’il ne s’y trouverait

pas par hasard un moyen d’échapper à Rome et à ses prétentions,

et un coin reculé de l’Eglise où l’on pût s’établir de manière à

n’être ni protestant, ni romain. Je ne prétends pas dire que

l’extrême futilité de ces motifs m’eût apparu jusqu’au moment

où j’eus accueilli l’appel de la Providence et fait un acte formel

de soumission et de foi, conditions indispensables de toute con-

version. Mais pourtant les derniers mois les avaient ébranlés et

diminué l’empire qu’ils avaient sur moi. Les rapports avec des

catholiques (spécialement avec mes amis de Silésie et de France)

avaient affaibli l’horreur traditionnelle du papisme qui me do-

minait encore. Des années de retraite à Oxford m’avaient fait

perdre de vue combien les notes internes sont peu propres à prou-

ver où à infirmer des faits extérieurs
;

les vertus individuelles

que je rencontrai dans d’autres religions ébranlèrent l’influence

que la vue des gens de bien de mon parti exerçait sur moi, et

avec elle la preuve morale de la catholicité de leur Église.

» Je n’appréciais pas du tout, avant d’être devenu catholique,

ce que je vois maintenant aussi clairement que tout le monde,

excepté les Puseyites eux-mêmes, à savoir l’ultra-protestantisme

de ma position. Yivant dans une coterie de personnes ayant les

mêmes opinions que moi, je ne voulais jamais voir combien,

dans la réalité, les autorités anglicanes sont contraires aux prin-

cipes de l’école d’Oxford. Il m’était pénible, à la vérité
,
de me

mettre en rapport avec des évêques et d’autres dignitaires de

l’Église établie, d’user avec eux de subtilités et de paroles éva-

sives quant aux articles et aux formulaires officiels et d’être une

espèce de radical ecclésiastique
;
mais ces occasions se présen-

taient rarement, tandis que le cercle dans lequel je vivais était

toujours là, encourageant, suggérant et défendant les défaites

auxquelles j’avais recours. Quelques-unes d’elles étaient gros-

sières jusqu’au ridicule
,
et je ne m’étonne pas aujourd’hui

qu’elles irritent des gens de bon sens et d’un esprit droit. Un de

nos amis de la haute Église avait coutume de se justifier de prê-

ter le serment de suprématie où on rejette si solennellement

l’autorité de tout prince, prélat ou pouvoir étranger dans le
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royaume d^Angleterre, en disant que le Pape n’était pas un pou-

voir étranger
y
mais domestique! Un autre, pour pouvoir com-

prendre les morts dans ses prières au service de la Cène que la

haute Église célèbre si souvent, omettait les paroles insérées

par les réformateurs dans le dessein de les exclure, en simulant

un accès de toux dans le moment convenable.

» Quant au dernier point
,
le contact avec les sectes orien-

tales et l’examen de leurs doctrines me fit voir que la doctrine

suivant laquelle l’idée de l’épiscopat serait le lien de l’unité

catholique en matière de foi et de discipline, était une pure in-

vention d’esprits mal faits, et, en outre, que je n’avais pas le

droit (d’après les principes delà haute Église anglicane auxquels

je me tenais consciencieusement) de chercher un appui dans

ces sectes. . . Mais nous nous attachions à toutes les branches l’une

après l’autre jusqu’à ce que fût venue l’heure qui nous rendit li-

bres. Des catholiques comprendront difficilement tout ceci. J’in-

dique le chemin par lequel j’ai passé pour ceux qui ont encore

ce voyage à faire
:
peut-êlre l’un ou l’autre peut prendre ce che-

min ou plutôt y être conduit. Ici finit ce dont j’ai la conscience

et ce qui peut être retracé de la voie que j’ai suivie; au-delà de

ce point, je n’essaie pas d’expliquer ce que je ne comprendrai

jamais moi-même dans ce monde, le mystère de la vocation. »

Nous ne suivrons pas M. Patterson dans le reste de son voyage

en Palestine, en Syrie et en Grèce
;
nous ne retracerons pas les

émotions et les jouissances du néophyte à Bethléem, en Galilée,

dans le Liban
,
au milieu des catholiques orientaux et des mis-

sionnaires latins qui sont pour lui désormais des frères et des

amis. Toutefois, à l’aide des observations consignées dans son

journal et des appendices joints à son livre, nous essaierons,

dans un second article
,
de présenter un tableau de la situation

des différentes communions chrétiennes dans le Levant. C’est

un travail de circonstance s’il en fut jamais; nous espérons

qu’ü intéressera nos lecteurs.

E. DE Cazalès.
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iva FraifiC'C cl la fitii«sic à Constantinople.— L«a question

€les Liieux-$l»aints, par M. Poujoulat*.

Ce n^est pas sans hésitation cpje j’entreprends ici l’examen de

la question cl' Orient, devenue si formidable depuis quelques

mois. Ordinairement, quand je parle dans le Correspondant,

c’est une opinion collective cjue j’exprime. On m’a reproché de

supposer toujours que les gens de bien et les hommes éclairés

étaient de mon avis : de telles expressions
,
même en les rédui-

sant à leur véritable valeur, indiquent qu’on s’est entendu avec

des personnes dont l’opinion doit compter
,
qu’on a pressenti

celle des absents
,
et qu’on produit enfin des conclusions qui ne

seront pas démenties par ceux dont on prétend être l’organe.

Ici ,’rien de semblable
;

je me sens isolé dans ma manière de

voir
;
j’ai des impressions à moi qui ne rencontrent pas d’écho

au dehors
,
et pourtant j’ai besoin de dire ce que je pense

,
et la

conviction profonde que j’éprouve
,

si elle n’est pas à l’abri de

l’erreur,m’est pas du moins refPet d’une prétention personnelle.

Ce que je vais dire de la question d’Orient se produira donc à

mes risques et: périls; si je me trompe
,
la responsabibté de l’er-

reur devra retomber sur moi seul.

J’ai inscrit en tête de cet article le titre de la brochure de

M. Poujoulat. Cet honorable écrivain, l’un des plus courageux

’ Paris, Amyot. Brochure iü-8° de 160 page?.



447QUESTION D’ORIENT,

défenseurs de la cause de Tordre et des vrais principes dans la

dernière Assemblée Législative
,
connaît à fond POrient

,
et son

âme chrétienne ne pouvait rester insensible aux souffrances des

chrétiens de l’Empire Ottoman
;
il ne se fait non plus aucune il-

lusion quant à la barbarie et h l’impuissance fondamentale de cet

empire. Sur ces deux points essentiels, l’accord est parfait entre

les convictions de M. Poujoulat et les miennes; mais on verra

plus loin à quel moment commence la divergence de nos opi-

nions. Toutefois, comme nos vœux sont les memes, malgré quel-

ques différences dans le détail, je me trouve heureux de pouvoir

rendre hommage à un homme de cœur et de talent, en me met-

tant
,
dans une certaine mesure

,
so.us la protection de son té-

moignage.

Je me suis toujours défié dos opinions absolues
,
quand il

s’agit des affaires humaines
;
je n’ai jamais méconnu le danger

des erreurs d’imagination
,

et je n’ai négligé aucun soin pour

me placer dans le vrai des situations. Quand je puis m’accoter à

droite et à gauche sur des gens d’expérience, je chemine avec

plus de sécurité. Que faire
,
toutefois

,
dans cette circonstance,

séparé de presque tous les hommes politiques, mais poussé par

une persuasion intime, fruit d’assez longues études et d’observa-

tions personnelles et qu’a de plus confirmée la marche constante

des événements ?

Je ne suis pas un Fils de croisé, que je sache
;
mais je suis de-

venu entièrement un enfant des croisades
;
la politique des Papes

sous ce rapport est toute ma politique. A mes yeux, tant que les

Papes ont influé sur la marche des événements
,
les fruits de leur

intervention n’ont cessé d’être salutaires. Quand les princes se

sont dégoûtés de la vie de sacrifices, inspirée par l’enthousiasme

religieux
,
et quand les souverains Pontifes ont été reniés et ba-

foués
,
des maux inouïs ont commencé à s’étendre sur l’Europe,

maux dont l’enchaînement jusqu’à nos jours représente très-

clairement pour moi la punition infligée à l’oubli d’un devoir

essentiel. S’il se forme aujourd’hui de redoutables orages
,

si

l’Europe voit grandir uue puissance dont elle ne saurait plus ar-

rêter les progrès que par de vains palliatifs
,
nous devons d’abord
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nous en prendre à nous-mêmes de Pexistence de ce fléau, et

clierclier la possibilité du salut bien plus dans les conséquences

d\in triomphe que nous n’empêcherons pas
,
que dans une fidé-

lité obstinée à des traditions qui ont contribué fatalement à nous

amener où nous en sommes.

Il y a trois éléments principaux dans la question : l’élément

ottoman
,
l’élément grec et l’élément catholique. Nous devons,

pour être clairs
,
les examiner l’un après l’autre.

Je dis l’élément ottoman^ et non l’élément turc
,
afin de com-

battre une erreur universellement répandue et dont les consé-

quences ne sont pas indifférentes. Chez les Ottomans
,

il n’y a

guère de turc que la langue
;
les vrais Turcs sont encore à l’état

nomade dans les solitudes de l’Orient : ceux qui ont apporté leur

idiome dans l’Asie-Mineure se sont tellement fondus avec la po-

pulation indigène
,
qu’il serait assez difficile aujourd’hui de les

distinguer à des signes ethnographiques. Quant à l’Europe
,

l’élément turc n’y a pour ainsi dire aucune part : la population

qui, dans les provinces en deçà du Bosphore, professe la religion

de Mahomet, se compose, en immense majorité, des descendants

de ceux que la violence ou la séduction ont détachés du christia-

nisme. Les plus beaux traits de la race grecque se retrouvent in-

différemment dans la physionomie des Ottomans ou des chré-

tiens
,
encore plus souvent peut-être chez les premiers que chez

les seconds : ceux-ci portent généralement une empreinte de

terreur et de dissimulation, fruit de l’esclavage. Il est impossible

qu’une souffrance héréditaire ne soit pas écrite sur leur front.

Le nom d’O^^omans étant celui d’un homme et non d’un

peuple
,

indique une association puissante
,
formée dans un

but de conquête et de brigandage, et couronnée par d’éton-

nants succès. Ce qu’une tradition douteuse raconte de l’origine

de Rome, est littéralement vrai de la fondation de l’Empire Otto-

jnan. Le principe fanatique et oppresseur de l’islamisme s’est

retrempé dans le noyau de partisans que forma autour d’elle
,
à

la fin du XIII* siècle, une poignée de Turcs Seldjoucides
,
débris

d’un empire qui, comme toutes les puissances musulmanes

,

s’était ruiné par ses propres discordes. L’organisation de la mi-
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lice des Janissaires par Ala-Eddin, frère d^Orkhan, le second des

sultans de cette race, fut le chef-d’œuvre des combinaisons in-

fernales dont Dieu a permis le développement sur la terre. J’en-

gage les personnes qui ne savent pas en quoi consistait la mi-

lice des Janissaires à lire attentivement ce que M. de Hammer
en a dit d’après les historiens originaux et les récits des Otto-

mans eux-mêmes. Cette milice fut la seule cause efficace des pro-

grès incessants du nouvel empire, depuis la prise de Brousse sur

les Grecs en 1326 jusqu’à la première délivrance de Vienne en

1529. Pendant ces deux siècles, la marche triomphante du fléau

ne fut arrêtée que par des obstacles momentanés. La sanglante

défaite des chrétiens à Nicopolis en 1396 livrait sans défense

aux Ottomans, non-seulement Constantinople, mais l’Europe

entière. Il fallut, pour suspendre leurs* coups, la diversion pro-

videntielle deTamerlan. xiprès la chute de Constantinople, Jean

Hunyade et Mathias Corvin en Hongrie, Scanderberg en Alba-

nie, furent payés de leur héroïsme par l’ingratitude et l’indiffé-

rence de l’Europe. Après eux, la barrière s’abaissa de nouveau,

et Soliman II, passant sur les ruines fumantes de la Hongrie,

l’une des monarchies agrandies par la maison de France, mit le

siège devant la première des capitales germaniques. Sa retraite

fut le plus grand échec que la puissance ottomane eut encore

éprouvé, et l’impression que le puissant empereur emporta de

la résistance désespérée des Allemands, le conduisit à une réso-

lution qu’on doit considérer comme le principe dissolvant de la

conspiration formée par Otman P*’ contre la liberté du monde.

Jusqu’à l’an 1529, la milice des Janissaires, cette forteresse mo-

bile contre laquelle s’étaient brisées toutes les lances de l’Eu-

rope, se recrutait exclusivement aux dépens des populations

conquises. On enlevait dans le jeune âge les enfants mâles bien

conformés, on leur donnait une éducation propre à développer

en eux un fanatisme sans bornes, et tout leur était livré en ré-

compense, excepté le droit de se reproduire par les liens de la fa-

mille. Chaque province, chaque royaume ajouté successivement

à l’Empire, avait été mis ainsi, pour ainsi dire, en coupe réglée,

afin de fournir au renouvellement de la milice. Soliman recon-

T. XXXII. 25 JUIN 1853. 3* livr. 15
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nui, après la levée du siège de Yienne, l’impossibilité de pour-

suivre dans le cœur de l’Europe les étapes régulières de la con-

quête, et il permit aux Janissaires de se marier.

On peut croire que cette résolution a sauvé la population

chrétienne de l’Empire Ottoman
;
c’est à partir de cette époque

qu’on voit cesser peu à peu l’enlèvement des enfants mâles

d’entre les Raïas. Les Janissaires eurent aussi dès lors un intérêt

héréditaire, distinct de celui des sultans
;
ils contribuèrent d’a-

bord à l’abâtardissement par la mollesse de la race d’Otman,

jusque là soigneusement élevée pour la guerre
;
ils prirent en-

suite l’habitude de déposer, comme les cohortes prétoriennes,

au gré de leurs intérêts et de leurs caprices, des princes énervés

et imbéciles.

Après les fainéants, viennent, il est vrai, les maires du pa-

lais; une famille énergique de grands visirs, celle de Couproli,

releva pendant quelque temps, dans le xviU siècle, la puissance

ottomane
,

et il fallut un Sobieski pour sauver une seconde fois

'Vienne d’une conquête imminente. Mais cette résurrection ne

fut que momentanée, et sans les discordes de l’Europe, il y a

déjà plus d’un siècle que les Ottomans auraient dû repasser le

Bosphore.

On a, pour connaître l’état intérieur de la société ottomane,

pendant la période de décadence, des témoins précieux, dont

les plus anciens sont Busbeck et Ricaut. En les consultant, nous

apprenons que l’incrédulité et le matérialisme régnaient à Cons-

tantinople, et que les préceptes de l’islamisme rencontraient un

obstacle dans la superstition sauvage des derviches, sorte de

descendants des corybantes delaPhrygie. La lutte entre les der-

viches et les musulmans a fini par la victoire des premiers
;

l’Islam a dû capituler avec le paganisme, et néanmoins la poli-

tique des sultans a su reconstruire à son profit la suprématie

religieuse des califes. A l’exception du Maroc, tout le monde

musulman reconnaît le padischah comme chef de la religion,

et cette influence a fourni en Asie et en Afrique des compensa-

tions précieuses à l’impossibilité dans laquelle se trouvait la

Porte ottomane de compter désormais sur la conquête de l’Eu-
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rope. Mais ce qui est certain, c’est que, si les sultans de la race

d’Otman se sont arrêtés dans l’envahissement de l’Europe, ils

ne l’ont fait que par impuissance, et que la modération ou la

foi des traités n’ont jamais été pour rien dans leur conduite.

L’islamisme lui-même, cette hérésie infernale, s’est abâtardi

et corrompu entre les mains des Ottomans. Par le maintien de

l’esclavage, l’établissement de la polygamie et l’avilissement

des femmes, l’islamisme portait déjà une atteinte profonde aux

principes sur lesquels se fonde une société régulière
;
mais,

avant la monarchie des Ottomans, on n’avait pas encore entendu

parler, dans le monde musulman, d’une loi qui interdît le ma-

riage aux souverains ou d’une prescription légale qui comman-

dât l’infanticide. J’ignore si, dans le désarroi actuel, on a cessé

de mettre en pratique l’obligation imposée aux sages-femmes

de ne point nouer le cordon ombilical des enfants issus d’une

femme de la race d’Otman, obligation rapportée en termes ex-

près par le très-exact Mouradja d’Ohsson; mais, à l’iieure qu’il

est, Abd-ul-Medjid ne possède pas plus qu’aucun de ses prédé-

cesseurs la faculté de donner le nom d’épouse à la femme de

son choix, et j’étais à Constantinople dans l’automne de 1841,

quand le canon annonçait encore à la population musulmane et

chrétienne de la capitale qu’à un jour de l’année, une vierge es-

clave était livrée solennellement au souverain par les chefs de

la religion. Je ne trouve rien de comparable, dans l’histoire ou

les usages des califes et des autres souverains musulmans, à

cette infamie dont les apologistes des Ottomans ont été témoins

tout comme moi.

Vouloir imposer à un empire, fondé sur une base tellement

anti-chrétienne
,
une réforme quelconque dans le sens des

principes qui gouvernent notre société, c’est un rêve que

pour mon compte je n’ai jamais pu consentir à partager. Je

connais personnellement Récbid-Pacha et je fais un cas con-

sidérable de son caractère
:
je me rappelle le temps où, à Paris,

le général Gollettis et lui fumaient tranquillement leur pipe

,

tout en causant des intérêts de l’Orient. Récbid-Pacha a de

l’élévation dans les idées et de la générosité dans les senti-
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ments : époux chaste et fidèle à une seule femme, père tendre

et vigilant, il ressemble, par la manière de vivre, aux hommes

les plus honnêtes de notre Europe. Mais si, au milieu des soucis

de sa nouvelle grandeur, j’osais lui demander ce qu’il compte

faire, et comment il entend désarmer l’Europe, en laissant

jouir les chrétiens d’une égalité de droits parfaite avec les

musulmans, sans que l’autorité de ces derniers soit rendue

impossible, je pense bien que je retrouverais dans son esprit

celte lendance au vague qui me frappait, lorsque le digne am-

bassadeur développait quelques-unes de ses idées. Il en est de

même des romans dont le Times nourrit ses colonnes, et qui ne

prouvent que l’impossibilité pour l’Angleterre d’échapper à une

solution dont elle comprend le désavantage pour ses propres in-

térêts. L’expérience du Hatti-Scherif de Gul-Hané et du Tanzi-

mat a fait cesser bien des illusions. Les Ottomans voudraient de

bonne foi et d’un consentement unanime marcher dans cette

voie, qu’ils n’y recueilleraient que de l’abaissement : ils le sen-

tent, pour la plupart, et c’est l’impuissance de ce moyen de

salut qui ranime leur orgueil. Les concessions aux chrétiens ne

les font pas seulement déchoir de leur autorité, elles engen-

drent pour eux une pauvreté incurable. Sans les avanies, sans

le droit de pressurer indéfiniment les populations sul^juguées,

il est impossible de subvenir aux dépenses obligées d’un fonc-

tionnaire ottoman de l’ordre supérieur. Déjà en 1841 la plus

grande partie des musulmans de la capitale était couverte de

haillons, et l’on en était réduit dans l’intérieur des harems à

mesurer la nourriture aux esclaves. Depuis lors, la détresse

financière n’a fait qu’augmenter
,

et l’on convient générale-

ment que, guerre ou non, la Porte achèvera de se ruiner par

les armements actuels.

J’aurais voulu pouvoir étudier la société ottomane dans les

villes de l’Asie où elle est encore agglomérée, où les sources

de l’industrie ne sont pas taries, où en un mot les musulmans

vivent de leur propre fonds. Partout où j’ai pénétré, j’ai vu la

place des villages ottomans marquée par d’anciens cimetières,

et les tentes de crin des Turcomans remplacer la maison de
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Pagriculteur. Aucun fait en Europe n^est venu démentir le

proverbe rappelé par M. Poujoulat : Là où un Turc a mis le

'piedy Vherhe met sept ans à repousser. La capitale elle-même,

entretenue et approvisionnée par des moyens artificiels, n’est

qu’un monceau de décombres. On n’y remarque ni voirie, ni

pour ainsi dire de police, et les sept huitièmes de l’activité ap-

partiennent aux populations chrétiennes.

Celles-ci sont, depuis une vingtaine d’années, délivrées de la

crainte
;
on n’y a pas fait en général d’exécutions arbitraires,

et il n’y a point d’exemple qu’un particulier enrichi y ait été

dépouillé de sa fortune. Veut-on faire honneur aux Ottomans

de ces progrès? Personne, parmi les Raïas, ne peut sur ce point

prendre le change. Le dernier des enfants grecs sait pertinem-

ment que sa famille, en attendant une émancipation complète,

ne doit la sécurité dont elle jouit qu’aux efforts d’une partie

de ses coréligionnaires, et à l’intervention ou volontaire ou
forcée des puissances chrétiennes. On hait les Ottomans d’une

haine secrète, profonde, invétérée. On comprend qu’il suffi-

rait d’un revirement politique en faveur de ces maîtres odieux

pour ranimer partout la persécution, et je n’ai rencontré nulle

part une autorité turque qui fournît, par son caractère et ses

dispositions personnelles, une garantie positive de bonne vo-

lonté envers les Raïas.

On a de la peine à convenm, de notre temps, que l’empire de
l’Evangile est indispensable au salut et au progrès des nations.

Dans le dernier siècle, les classes supérieures enviaient très-

haut la mollesse et la dissolution des harems; on aurait voulu

faire garder les odalisques par des eunuques de Saint-Domingue
;

ces rêves coupables se sont, en France et aux Antilles, noyés
dans le sang. De nos jours, c’est l’esprit philosophique qui s’est

jeté au devant des Ottomans. On leur a offert spontanément, en
haine du christianisme, une régénération dont ils ne compre-
naient pas le premier mot; on leur a, bon gré mal gré, pris me-
sure de la civilisation comme de l’habit étriqué qu’ils portent en
signe de subordination à l’Europe. Mais les maîtres ont beau
signaler leur zèle : leurs disciples manquent de dispositions, et
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les leçons qu’ils apprennent leur tournent sur le cœur comme un

aliment mal digéré. Si, confiants dans l’appui qu’on semble leur

prêter, ils font aujourd’hui quekpie efPort considérable pour se

défendre, on n’obtiendra d’eux, en dernière analyse, qu’un re-

tour plus ou moins énergique aux vraies traditions ottomanes,

et le réveil de l’esprit guerrier se montrera par le pillage et le

massacre, ainsi qu’il est arrivé au début de la dernière campagne

contre les Monténégrins. L’Europe ne peut plus supporter au-

jourd’hui que des bandes de barbares, conduites par des rené-

gats, envahissent des populations chrétiennes, et quant à voir

sous la bannière du Croissant se former des armées régulières,

c’est une hallucination aussi fantastique que celle du Tanzimat.

C’est le cas de parler nettement des populations schismatiques,

du sort et des sentiments desquelles on dispose d’une manière si

dégagée autour de nous. J’oserais supplier les personnes qui

donnent sans plus de scrupule la préférence aux Turcs sur les

Grecs, de se souvenir que ce malheureux peuple n’est pas telle-

ment séparé de nous par les dissidences.religieuses. Peu de ca-

tholiques, je m’en suis souvent aperçu, réfléchissent que les

Grecs sont en possession d’un vrai sacerdoce et qu’ils consa-

crent dans le sacrifice de la messe le vrai corps de Jésus-

Christ h Une messe célébrée dans Sainte-Sophie, même par

les mains d’un prêtre schismatique
,
serait donc quelque chose,

et j’ose croire avec M. Poujoulat, dont le témoignage est

d’ailleurs peu favorable aux Grecs, que ce serait un triomphe

pour la cause chrétienne. Les membres de l’Eglise établie

en Angleterre sont beaucoup moins bien partagés que les

Grecs
;
on ne peut douter que la transmission de l’épiscopat et

du sacerdoce n’ait été interrompue chez les anglicans
;
leurs mi-

nistres manquent presque tous d’une foi pure dans le sacrement

de l’Eucharistie, et pourtant il a suffi chez les plus vertueux et

les plus distingués d’entre eux d’une aspiration sincère vers

l’unité catholique, pour les transformer en soldats dévoués de la

bonne cause. Les Grecs, qui prient pour les morts comme nous,

‘ A moins d’un abus dans les formes du sacrifice, comme on prétend

que cela arrive en Russie. Voyez, è ce sujet, le P. Theintr.
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qui ont repoussé comme nous l’hérésie iconoclaste, qui invo-

quent les saints au même titre que nous, et qui professent une

dévotion ardente envers la Yierge sainte, mère de Dieu, perdent-

ils tout le fruit de leur foi et de leurs prières, pour des torts dont

la responsabilité remonte, et aux princes qui les ont gouvernés,

et aux chefs ambitieux de leur Eglise? En général, parmi nous

autres catholiques, on n’est pas habitué à désespérer ainsi de la

miséricorde divine.

Les Grecs actuels, c’est encore un point dont il est bon de se

souvenir, sont les descendants d’hommes qui, pendant près de

douze générations, ont persévéré dans le symbole des apôtres,

sans se laisser intimider par la persécution, sans succomber à la

tentation des avantages de toute nature que leur aurait offerts

l’adoption de l’islamisme. Cet exemple d’une constance invinci-

ble n’est-il pas de natûre à nous toucher? Ne doit-il pas surtout

nous éclairer sur l’existence des vertus inséparables d’une telle

fidélité ? Je puis l’attester par mon expérience personnelle : il

n’y a pas de population chrétienne où la famille soit constituée

sur une base plus solide et plus respectable que parmi les Grecs.

La chasteté de la femme, le respect du mari, l’union des deux

époux, la piété des fils envers leurs parents, ne soufîrent qu’un

petit nombre d’exceptions : à l’heure qu’il est, depuis qu’Athè-

nes est devenue la capitale d’un petit royaume chrétien, ce type

des moeurs domestiques ne s’est pas encore altéré, et cette ville

est, de toutes celles du même ordre en Europe, le lieu dans lequel

le désordre des mœurs rencontre le moins de ressources et d’en-

couragement.

Je ne m’arrêterai pas au reproche banal de mauvaise foi que

l’on adresse aux Grecs. Le vieux Fauvel, notre' consul dans l’A-

thènes ottomane, s’amusait à dire aux voyageurs du commen-
cement de ce siècle : « Ne vous y trompez pas, c’est toujours

» la même canaille que du temps de Tbémistocle ! » Et en effet,

il y a chez les peuples certains traits caractéristiques qui survi-

vent à toutes les révolutions, et quand les anciens disaient : Les
Cretois sont menteurs, il est permis de dire après bien des siè-

cles : Les Grecs sont menteurs, sans pour cela qu’on range cette
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nation, admirablement clouée à certains égards, dans une caté-

gorie (jui la voue au mépris universel. Les peuples méridionaux

sont généralement pourvus d’une souplesse de pensée c{ui dé-

concerte notre intelligence
,

et c’est souvent pour avoir été

battus dans des luttes auxcjuelles une stricte bonne foi était

étrangère des deux parts, cpie le dépit inspire ces sentences im-

pitoyables. N’entendons-nous pas tous les jours porter, sur le

compte des Italiens catholiques, des jugements aussi sévères

que ceux qui condamnent la nation grecque sans rémission? Les

gens ejui sont habitués au commerce de l’espèce humaine et

qui ne se paient pas de préjugés, savent trop que les hommes

en général usent peu de loyauté dans leurs rapports lécipro-

(pics. Nous savons ce qu’est chez nous l’esprit des affaires;

nous rougissons des fraudes qui trop souvent déshonorent le

commerce français
,
et si l’on tirait de ces habitudes déplora-

bles une conclusion ignominieuse pour nous, il faudrait voir

de quel air nous repousserions cette solidarité compromettante.

Souffrez donc, messieurs les commerçants qui parlez de la

mauvaise foi des Grecs, qu’on vous renvoie à vos propres écri-

tures
;
et quant à vous, messieurs les voyageurs, qui vous plai-

gnez d’avoir été indignement écorchés par cpjelques batteurs de

pavés dans les villes ou par quelques guides sur les routes, avez-

vous eu à vous louer davantage des aubergistes du monde occi-

dental? Chaque touriste n’est-il pas comme une proie dévouée

au premier hôtelier qui l’attend au passage ? Et pourtant ce sont

ces petites blessures qui fondent la plupart des jugements.

J’entends des personnes plus graves se plaindre de l’ignorance

des populations grecques et de l’abaissement de leur elergé.

Qui pourrait nier, en effet, que le schisme ait causé l’asservisse-

ment des Grecs? Et s’ils demeurent si obstinément séparés des

catholiques, ne doit-on pas attribuer cette persévérance dans

l’erreur à un défaut de lumières presque absolu ? Cela est vrai,

et pourtant quand les Grecs étaient plus instruits, lorsque même

ils surpassaient par la science l’Occident envahi par les Barba-

res
,
ainsi que le pape Agatlion en convenait ingénument

,
de

grands obstacles à une intime union avec nous, et surtout à une



45TQUESTION D’ORIENT.

subordination au successeur de saint Pierre sous le rapport spi-

rituel, existaient comme aujourd’hui. Qu’on lise avec attention

l’histoire des saints de l’Église grecque
,

et l’on reconnaîtra

qu’il leur a fallu une grâce décuple de celles des Occidentaux

pour rendre hommage à l’autorité du souverain pontife. Lors-

que l’adversaire catholique de Photius
,
saint Ignace de Con-

stantinople, rendit l’âme, il disputait encore obstinément au

Pape, qui l’avait constamment soutenu dans ses droits, la juri-

diction de la Bulgarie. Nous invoquons saint Ignace de même

que les Grecs, et ceux-ci
,
dévots envers de patriarche catholi-

que, n’ont jamais songé à placer sur les autels celui auquel

ils font honneur de les avoir séparés de Rome. Il y a, dans

cette condescendance des catholiques et dans cette inconsé-

quence des Grecs, le principe d’un rapprochement pour l’a-

venir.

Je viens de relire avec soin l’excellente Histoire de PhotiiiSy

par M. l’ahhé Jager, professeur à la Sorbonne, et cette lecture

attentive m’a confirmé dans la conviction qu’il suffira d’un

progrès réel dans la connaissance de l’histoire ecclésiastique,

pour produire au sein de l’Église schismatique un mouvement

semblable à celui qui a déterminé tant de conversions parmi

les anglicans. Le clergé grec semble frappé d’une ignorance

incurable, ici par suite de l’oppression du gouvernement russe,

là par l’effet de l’abaissement de la nation sous les Turcs. Je

ne parle pas du clergé du petit royaume de Grèce, où les

choses, sous le rapport religieux, ont été
,
ce me semble

,
pri-

ses au rebours du sens commun
,
où l’on n’a rompu les liens

naturels du sacerdoce avec le patriarche de Constantinople que

pour faire du prince un chef de' l’Église à la manière de la reine

Yictoria ou de l’empereur Nicolas. Pour tout Grec philosophe

{et il y en a beaucoup), cette constitution ecclésiastique n’a rien

de respectable; les croyants, au contraire, s’il faut renoncer au

patriarche, préféreront toujours un grand protecteur au petit;

aussi n’est-il résulté de ces arrangements qu’une anarchie et des

désordres comprimés par la force. Pour qu’on vît naître un

progrès, il faudrait que le"*"terrain fût plus libre
,
et c’est ce qui



458 QUESTION D’ORIENT.

ne pourrait manquer d’arriver, si, au lieu du théâtre restreint

d’une monarchie souffreteuse, l’activité de la pensée s’emparait

de tout l’ancien empire de Byzance.

En attendant, constatons les avantages qui s’attachent à l’i-

gnorance même de la population grecque. Sans faire de l’ob-

scurantisme (ce dont Dieu nous préserve !) il n’est pas inutile

de remarquer qu’un certain degré d’ignorance n’a pas été, de-

puis cinq ans, sans influence sur le salut de l’Europe. Ce ne

sont pas des savants ni de grands lecteurs de journaux que ces

Croates dont la fidélité enthousiaste a sauvé la monarchie autri-

chienne. Tout en disant, et avec raison, beaucoup de mal du

gouvernement russe
,
on convient généralement que le peuple

soumis au sceptre des tzars a quelques vertus remarquables, et

que ces vertus ont leur principe dans la foi religieuse. Le dé-

vouement du peuple à la cause nationale, pendant la mémorable

campagne de 1812
,
avait un fondement chrétien, et s’il suffit

aujourd’hui d’un signe de l’Empereur pour précipiter sur les

Balkans une armée unanime dans son enthousiasme, c’est

encore à la religion qu’il faut attribuer ces vertus du sujet et

du soldat. L’àme généreuse d’Alexandre le sentait bien, lors-

que, profondément touché de ce dévouement d’un grand peu-

ple, il devançait sa nation par un retour irrésistible à l’unité

catholique, et avertissait son successeur de laisser vide un

trône qui n’appartient qu’à Dieu. Le frère d’Alexandre est resté

sourd à cette salutaire monition
,
et c’est pourquoi nous lui

voyons ces proportions d’un Anté-Christ qui donne le change

(du moins à ce que nous croyons) sur la conséquence probable

de ses progrès. Mais l’empereur Nicolas n’est, comme tous les

fléaux que la Providence a déchaînés sur le monde, qu’un instru-

ment dont elle chspose pour ses desseins ultérieurs.

Si nous voulons apprécier sainement les conséquences du

schisme grec, prenons exemple sur la conduite des Papes à son

égard. Certes rien n’a pu être plus sensible aux successeurs

de saint Pierre que la répugnance constante de l’Orient à s’unir

à la marche de l’Eglise universelle. D^uis la querelle des Quar-

todécimantSy rendus redoutables dès le second siècle par l’ob-
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stinalion des Grecs
,
jusqu’au désaveu des actes du concile de

Florence qui précéda de si peu d’années la chute de Constan-

tinople, le combat n’a cessé pour ainsi dire aucun instant, et

les Papes ne se sont jamais laissé vaincre en bonne foi , en

patience, en cbarité. Pour eux, la solution des différends avec

les Grecs n’a toujours été qu’une affaire de réunion. On n’a

cessé à Rome de présumer l’unité
,
toutes les fois (ju’un acte

contraire n’avait pas lieu de la part des Grecs. Entre les agres-

sions de Pbotiusau rx® siècle, et celles de Michel Cérulaire, deux

cents ans plus tard, le Saint-Siège a évité de sonder plus avant

la plaie toujours ouverte. Après la révolte du second patriarche

décidément schismatique
,
nulle objection ne s’éleva à ce que

les soldats de la première croisade portassent secours aux chré-

tiens de Byzance. Lorsque la flotte de Baudouin de Flandres

et du doge Dandolo entra dans le Bosphore
,
elle était pour-

suivie par les remontrances et preque par les anathèmes d’in-

nocent III. Puis, quand le frêle et imparfait édifice élevé par

les Latins eut été renversé, nous ne voyons pas qu’aucun Pape

ait fait aux Grecs un reproche de leur résistance, nationale

quoique impolitique, à la souveraineté temporelle de l’Occident.

Eugène IV à Florence recevait avec une tendresse paternelle

et l’empereur grec et son clergé : il comblait d’honneurs Bessa-

rion, le plus illustre et le plus fidèle de ses membres : il mon-

trait un respect scrupuleux pour les traditions et les rites pro-

pres à l’Eglise d’Orient, et depuis lors Rome, éprouvée par les

envaliissements de l’Eglise grecque en Pologne et à Jérusalem,

ne s’est pas démentie de ces règles de modération et de pru-

dence. C’est un grand exemple que nous donne ainsi la papauté

pendant tout le cours de son histoire, et il serait à propos d’en

mieux profiter.

Mais de même que les Papes ont toujours usé de mansuétude

envers les schismatiques, de même, tant que l’Europe a laissé

à Rome une influence sur les affaires politiques, on ne l’a pas

vue un seul instant se relâcher du principe que la guerre était

sainte et nécessaire contre les Musulmans. Je ne rappellerai pas

à ce sujet toutes les circonstances qui prouvent un plan suivi
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d’une manière invariable : entre Léon IV repoussant les Sarrazins

qui étaient venus piller le bourg du Vatican, et Innocent XI pré-

parant avec le duc Charles de Lorraine la délivrance de Vienne,

nous ne trouvons pas un traité des chrétiens avec les infidèles

qui ait été promu par le Saint-Siège, pas un dévouement qu’il

ait déconseillé. Rome a sa part d’action marquée dans toutes les

campagnes, dans toutes les expéditions maritimes qui ont porté

l’étendard de la Croix au sein des provinces musulmanes ou qui

ont fait reconquérir pied à pied, par les chrétiens, la patrie qu’ils

avaient perdue. Les Papes avaient compris que les missions

étaient inutiles contre l’islamisme, et qu’à une religion d’or-

gueil on ne devait opposer que l’ascendant de la victoire.

Lorsque les fautes des chefs et l’indiscipline des armées eurent

fait perdre le fruit des plus formidables entreprises
,
lorsque

parmi les populations fatiguées et la noblesse qui chancelait

dans la foi, circulèrent les propos décourageants et les basses

chansons qui désenchantèrent des Croisades, aucune trace de

ces défaillances ne se fit sentir à Rome, et les papes oublièrent

leurs propres malheurs pour prêcher la concorde entre les

princes chrétiens dans l’intérêt des guerres saintes. Les pontifes

martyrs qui errèrent en Italie sans appui et presque sans asile,

depuis la cessation du schisme d’Occident jusque par delà la

prise (le Constantinople, un Nicolas V à qui cette nouvelle donna

le coup de la mort, un Calixte III qui envoya saint Jean de

Capistran au héros de la Hongrie, et qui fit, de la délivrance de

Belgrade, une fête pour toute la chrétienté, un Pie II qui voulait

se mettre à la tête de l’armée libératrice, semblèrent n’avoir

qu’une pensée, l’affranchissement des chrétiens. Pie II qui expi-

rait de désespoir à Ancône, après avoir ressenti dans toute leur

amertume l’ingratitude et l’indifférence des princes de l’Occi-

dent, s’inquiétait-il si les Grecs, à la délivrance desquels ils

vouait tant d’efforts, persistaient dans le schisme ? et pourtant il

n’y avait pas vingt-cinq ans qu’ils avaient indignement trompé

la bonne foi d’Eugène IV après le concile de Florence.

C’est aux déceptions de Pie II que commence pour les Papes

une politique nouvelle^ L’expérience les force à se défier des
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princes, et pour un siècle de fer ils sentent la nécessité d^affer-

mir leur puissance temporelle. On a durement reproché au

Saint-Siège les actes qui furent le résultat de cette direction

d’idées, et Fon oublie que l’Europe avait forcé les Papes à cette

vie de défiances et de précautions. De là sortit la politique à la

fois italienne et catholique de Jules II
,
qui pouvait encore une

fois produire, avec le salut de l’Orient, la régénération du monde

chrétien. Mais Dieu qui réservait à l’Europe un châtiment ter-

rible, ne laissa à Jules II qu’un petit nombre d’années, et pres-

que immédiatement après sa mort, la révolte de Luther ouvrit,

au sein même des puissances catholiques, une plaie qui ne s’esc

point refermée. La lutte contre le protestantisme et l’accord des

puissances temporelles divisées en matière de foi pour exclure

les Papes de la politicp.ie des nations, parurent mettre fin à

Faction de ces pontifes sur l’Orient : mais quand des saints et

des héros montèrent dans la chaire apostolique, un Pie Y put

encore préparer et bénir la victoire de Lépante, un Innocent XI

lancer le roi de Pologne sur l’armée du grand-visir.

Le compte des princes temporels, et surtout des rois de

France à partir de la mort de saint Louis, n’est point si facile à

établir. Aux luttes violentes et iniques de Philippe le Bel contre

le Saint-Siège répond, comme le châtiment qui se prépare, la

formation de la puissance ottomane. Il restait encore, quand

une politique égoïste conseillait l’abandon des chrétiens d’O-

rient, un enthousiasme chevaleresque qui vint échouer à Nico-

polis devant la phalange des Janissaires. En vain Fhéroïcpie

entreprise de Boucicaut retarda pendant quelque temps la chute

de Byzance, la France n’échappa par un miracle à la conquête

étrangère, que pour résister au Saint-Siège et témoigner de son

indifférence à l’égard des chrétientés orientales. Charles YIII

seul dissipa par une folle conduite une belle et grande idée, et

Louis XII
,
en travaillant pour un but étroit d’agrandissement

personnel, s’isola dans l’Europe et contraignit en quelque sorte

son successeur à chercher le salut du royaume dans une al-

liance désespérée avec les Ottomans.

11 est de tradition en France d’admirer la politique inaugurée
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par François F** dans le Levant, et renouvelée par Louis XIY.

J'ai sous les yeux les précieux volumes de la Collection des docu-

ments sur lliistoire de France que M. Cliarrière a consacrés à

ce sujet. L’éditeur de tant de pièces intéressantes et inconnues

est lui-même grand partisan de cette bascule qui empêcha la

maison d’Autriche, arrivée à l’apogée de sa puissance, de dé-

vorer la monarchie française. J’avoue, pour mon compte, que

je ne puis m’habituer à ces apologies. Je ressens malgré moi la

même horreur que l’Europe chrétienne, quand je vois Fran-

çois livrer au pirate Barberousse le port de Toulon, et join-

dre ses galères aux siennes pour assiéger la ville de Nice. Quand

Bessarion fut envoyé en légation auprès de Louis XI pour l’en-

g-ager à concourir à la délivrance des chrétiens d’Orient, il fut

-accueilli par ce prince avec tant de dédain et une si cruelle iro-

nie qu’il en conçut un chagrin mortel. Et pourtant si Louis XI,

plus docile aux conseils de l’Église, n’avait pas traité l’héritière

innocente de Charles de Bourgogne avec un raffinement de per-

fidie sans exemple, il n’eùt pas engendré dans l’àme du protec-

teur que cette princesse fut forcée de demander à la maison

d’Autriche, cette haine profonde, cette défiance invétérée con-

tre la maison de France dont on trouve l’expression à chaque

page des lettres de Maximilien, et qui explique bien mieux que

l’ambition l’acharnement de ses descendants contre la France.

Tout ceci ne m’offre qu’un enchaînement de violations des lois

de la morale et de fautes qui n’auraient pas eu lieu, si les prin-

ces français fussent restés les champions d’une politique sincè-

rement catholique.

Le roi qui depuis saint Louis a le mieux compris au dedans

comme au dehors la politique de la France, Henri IV, songeait,

au moment de sa mort, à donner pour couronnement à ses vic-

toires la délivrance des chrétiens d’Orient. Quelque doute qu’on

ait jeté sur les magnifiques projets que Sully lui prête à la fin

des OFjConomies royales

^

je ne vois rien dans ces grandes vues

que de conforme au génie d’un prince qui, une fois entré dans

le catholicisme, ne comprenait pas à demi les devoirs du fils

aîné de l’Église. Quoique la France, à son époque, fût bien res-
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serrée dans ses limites, et que l’ennemi restât, pour ainsi dire,

aux portes de sa capitale, Henri IV ne songeait pas à s’agrandir

par des conquêtes
;

il xoulait devenir le chef reconnu de la ré-

publique chrétienne, l’arbitre respecté des nations, et en cette

qualité il étendait 'son regard beaucoup au delà des combi-

naisons qui devaient bientôt tenter l’ambition moins généreuse

de Louis XIY.

Quant à ce grand roi, il est difficile d’absoudre sa politique

de ses intrigues jalouses avec les révoltés de la Hongrie, et de

s’unir aux tristesses qu’il ressentait en apprenant la délivrance

de Vienne dont il avait peut-être préparé la ruine. Le général

illustre qui porta les plus grands coups à sa puissance, fut aussi

celui dont les victoires affranchirent les bords de la Save et du

Danube, et nous avons mauvaise grâce à médire de l’ambition

autrichienne
,
quand nous nous rappelons les obstacles que

notre gouvernement suscita à un agrandissement qui étendait

les frontières de la civilisation. Il est vrai que si les Chrétiens

perdaient beaucoup d’un côté, ils gagnaient un peu de l’autre.

Le commerce français, qui avait conquis le monopole des ports

de l’Empire Ottoman, voyait s’accroître ses richesses; en même
temps les catholiques dispersés au milieu de cet empire, trou-

vaient un protecteur dans le monarque français. Le schisme

restait abaissé, mais la saine doctrine s’épanouissait à l’abri des

Capitulations consenties par la Porte en échange d’une alliance

aussi avantageuse.

Le mérite incontestable de l’ancienne monarchie est d’avoir

marché avec persévérance dans cette voie
,
et puisqu’on y était

lancé, l’honneur national, de même que la conscience religieuse,

faisait un devoir de maintenir loyalement la tradition . Mais, en

protégeant les catholiques, on raffermissait la puissance otto-

mane, et l’on prolongeait les souffrances de dix ou douze mil-

lions de chrétiens : c’était là une terrible responsabilité. Si du

moins le nombre des catholiques s’était accru à l’abri de ces

privilèges, si l’on avait pu concevoir l’espérance de ramener

ainsi les Grecs à l’unité... loin de là, les établissements catho-

liques se sont constamment affaiblis sous le patronage de la
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France, et les forces des schismatiques, abandonnés à eux-

mêmes, n^ont cessé de grandir. Pourquoi donc des louanges si

exclusives en faveur d’un système dont les fruits sont demeu-

rés si contestables ?

Ici nous voyons apparaître une puissance nouvelle, et chacun

reste stupéfait devant la rapidité de ses progrès. La Moscovie,

dans le xviP siècle, appartenait à peine à l’Europe. Au traité

de Kaïnardji, en 1774, elle m.ettait son épée dans la balance

et conquérait à la face du monde les provinces où la jalousie

de la France avait arrêté les progrès de l’Autriche. Les Grecs

voyaient grandir un protecteur de leur communion, un héritier,

légitime à leurs yeux, de l’empire de Constantinople, un libé-

rateur à la fois religieux et politique. Ce fait immense n’a

cessé de s’étendre, et l’Europe qui, devant un tel danger, ne

doit s’en prendre qu’à elle-même, n’a pu encore s’habituer aux

proportions qu’il a prises. Toute la politique de l’Occident

,

dans les temps modernes, à l’égard de l’Orient, se résume dans

une protestation impuissante contre une conséquence inévi-

table.

Au milieu des obstacles temporaires suscités à l’ambition des

Russes, nous ne voyons qu’un moment où la tradition de saint

Louis et de Hemi IV ait paru se révéler : c’est sous le règne du

chevaleresque et malheureux Charles X. L’expédition en Grèce et

la conquête d’Alger forment une magnifique contradiction à la

routine diplomatique, et indiquent la seule voie qu’il eut fallu

suivre pour s’opposer avec efficacité aux progrès de la Russie.

En mettant lin à la piraterie des Barbaresques, et en affranchis-

sant le terrain classique de la Grèce, le vieux roi démembrait

l’Empire Ottoman
,
et revenait à la politique des Papes en re-

poussant les ennemis du christianisme
,
sans s’inquiéter si le

peuple délivré répondrait à cette protection par une pureté plus

ou moins parfaite d'orthodoxie. Il est certain que si l’on avait

suivi avec persévéranc.e la voie ouverte par Charles X, on aurait

pu former dans toutes les provinces de l’ancien Emph’e Grec un

parti prépondérant qui aurait mis lui-même obstacle aux progrès

de la Russie. On s’aperçoit aujourd’hui de la faute qu’on a com-
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mise
;
on flatte les populations chrétiennes dont on a fini par

reconnaître Pascendant
;
on voudrait accomplir en toute hâte

une révolution quhl aurait fallu préparer par une action per-

sévérante : mais voici près d’un quart de siècle que le vieux roi

chevalier a été emporté par la tempête révolutionnaire
;

et

malgré l’appui loyal que le gouvernement français n’a cessé

d’accorder au petit royaume de Grèce, comme on n’a rien fait

en faveur des chrétiens si nombreux qui vivent en dehors de

ses étroites limites
,
l’influence russe a marché d’un pas gigan-

tesque, et ce serait une chimère que de se flatter de remplacer

dans l’attente des chrétiens la puissance qui promet de les

délivrer.

Ce qu’il y a de plus fâcheux
,
c’est qu’en même temps qu’on

négligeait les Grecs, tout en.se flattant d’une réforme impossible

de la part des Ottomans, on ne restait pas même fidèle à la po-

htique des Capitulations, et qu’on laissait les catholiques perdre

peu à peu le terrain qu’ils occupaient encore à l’époque de la

révolution de 1830. Ce côté de la question est le mieux connu,

le mieux apprécié de nos lecteurs, et c’est pourquoi je n’y insis-

terai pas longuement. Je signalerai seulement deux fautes qui

me paraissent capitales. La première, dont la responsabilité pèse

sur le monde catholique tout entier
,
est d’avoir négligé depuis

la paix et jusqu’à ces derniers temps les établissements de la

Syrie et de la Palestine
,
de n’avoir pas compris l’importance

qu’il y avait à favoriser les pèlerinages aux Lieux Saints, et à ne

pas laisser une minorité imperceptible à côté des flots de pieux

voyageurs qui arrivent de tous les lieux où le schisme domine.

Quelle position pour les Pères de Terre Sainte
,
que de rester

presque seuls en présence d’une population grecque ardente

,

fanatique et qui se renouvelle sans cesse ! Abandonner ainsi les

Latins à leur solitude, n’était-ce pas prendre le contre-pied des

croisades ?

La seconde faute retombe sur le gouvernement français. On
ne comprend pas que le préjugé anti-monacal, fomenté par le

xviii® siècle, ait été assez puissant pour empêcher, même le gou-

vernement de la Restauration, de prendre des mesures afin de
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remplir, par des nationaux, les vides qui se faisaient successive-

ment dans les rangs de la milice religieuse à laquelle appartient

la garde du saint Tombeau et dans celle des églises catholiques

placées sous la protection de la France. Que peut le dévouement

de pauvres moines italiens ou espagnols
,
quand nos consulats

sont toujours tentés de les repousser comme des étrangers, et

quand le sentiment de Pamour-propre national cesse de les pro-

téger à défaut de l’intérêt religieux ? Avec une pareille inconsé-

quence, il était bien difficile de maintenir ou de relever notre

protectorat dans le Levant. Mais quel ministre parmi les nôtres

se serait chargé du ridicule qu’il y aurait eu à créer une pépi-

nière de franciscains?

En résumé, je ne me fais aucune illusion sur le déclin de

notre influence dans le Levant : le '.noJ est si ancien, qu’il fau-

drait des prodiges pour le combattre. On pourra retarder l’avé-

nement des Russes, mais ce retard ne sera dans tous les cas, je

l’ai déjà dit, qu’un palliatif momentané. Envisageons donc avec

un peu de sang-froid la catastrophe, comme si elle était déjà ac-

complie, et demandons-nous quelle en sera la conséquence. Ici,

l’horizon me paraît moins noir qu’à la plupart des esprits. Si je

crois impossible de prolonger de beaucoup l’existence de l’Em-

pire Ottoman, je vois aussi, par cette révolution à laquelle pousse

l’opinion nationale en Russie, la puissance du tzar entraînée

dans des hasards très-redoutables pour elle. Contre l’opinion

commune,
j
e pense qu’il est tout à fait hors du pouvoir des Russes

de fermer au reste de l’Europe les provinces qu’ils conquerront

désormais sur les Ottomans. Ces provinces ne sont pas séparées

de nous par des déserts et un climat rigoureux : elles sont né-

cessaires au commerce des nations civilisées.

La population chrétienne qui les habite, déjà si intelligente

et si riche, profitera de sa délivrance pour développer son in-

dustrie et pour multiplier ses rapports. On ne fait pas de blo-

cus contre la marine à vapeur, et les lignes de paquebots ne

cesseront d’entretenir un mouvement d’idées qui correspondra

à l’étendue des affaires. Même en supposant une victoire entière

en faveur des Russes, ils auront besoin pour consolider leurs
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nouvelles possessions de s’entendre avec le reste de l’Europe,

et le nouvel empire Bysantin qu’on promet aux Grecs n’aura

bientôt plus de russe que le prince qui aura rapporté la cou-

ronne confiée par Sophie Paléologue au Grand-prince Ivan III.

Le progrès futur du catholicisme, la réunion si désirée et si

nécessaire de l’Église grecque à l’Église latine dépendent du

progrès de cette liberté inévitable. Les Russes ne pourront pas

plus fermer la porte de Constantinople à la science qu aux

marchandises de l’Europe, et nous l’avons déjà dit, le schisme,

même victorieux, n’est pas de force à entrer en lutte conü-e la

science catholique.

Ch. Lenormant.
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I>ü PAGANISME^ de son principe et de son histoire, par l’abbé

François Chesnel *.

Nous nous contentons aujourd’hui d’annoncer cet ouvrage qui de-

viendra bientôt l’objet d’un article raisonné dans notre recueil.

Dès les premières lignes, l’auteur a caractérisé son livre, en disant

qu’il était à la îoh polémique et élémentaire.

Ce n’est pas, à proprement parlj'r, un ouvrage d’érudition : on n’y

remonte pas jusqu’aux sources
;
on discute seulement les divers sys-

tèmes d’après les auteurs modernes les plus accrédités. Mais un ré-

sumé de ce genre est déjà un grand et difficile travail : car nous

n’avons dans notre langue que des écrits pour la plupart entièrement

surannés, ou des productions qui offrent un retlet confus et inexact

des travaux de l’Allemagne; et dès qu’on aborde le chaos germanique,

on a besoin d’une puissance d’esprit et d’une sûreté de jugement peu

communes, pour ne pas perdre pied au premier tourbillon que l’on

rencontre.

Sans doute l’esprit religieux du catholicisme est en pareil cas le

meilleur guide
;
mais il ne suffit pas d’écarter de soi l’erreur qui enva-

hit : il faut, quand on veut prémunir les autres contre un pareil dan-

ger, savoir porter un regard pénétrant dans les dédales au milieu des-

quels l’intelligence humaine s’est égarée, et l’art d’exposer la vérité

n’est pas tout à fait le même que celui d’expliquer l’erreur. L’Alle-

magne, où les sciences historiques sont en honneur, n’est point assez

dégagée du paganisme moderne, pour être en état de déchirer le

voile du paganisme ancien. M. l’abbé Chesnel comprend à merveille

le paganisme des temps actuels, il le combat avec une raison supé-

rieure, une netteté irréprochable, et si son exposition des doctrines

religieuses de l’antiquité profane laisse quelque chose à désirer, il ne

‘ i vol. gr. in-18. Paris, Ch. Douniol.
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faut s’en prendre qu’à l’imperfection des ouvrages dans lesquels le

critique français a été obligé de puiser.

La science ne doit pas en rester à ce point. Les controverses de

l’école symbolique fondée par M. Creuzer avec les disciples plus ou

moins modifiés de Voss, l’anti-symboliste par excellence, nous sem-

blent pécher par la base : on a discuté sans savoir de part ni d’autre

en quoi consistait la doctrine même du paganisme. Le progrès des

langues et le déchiffrement des textes doivent amener des éclaircis-

sements précieux. Mais ce serait se montrer injuste, que d’imputer à

M. l’abbé Chesnel des lacunes et des incertitudes qu’il a trouvées

dans les productions les plus avancées de la science. On doit lui sa-

voir gré, au contraire, d’avoir, le premier dans notre pays, exposé

avec concision et apprécié avec sagacité un ensemble de recherches

etdTdées auxquelles la France est demeurée jusqu’ici presque exclu-

sivement étrangère. L’auteur n’avait été précédé dans celte voie que

par quelques admirables aperçus des Soirées de Saint-Pétersbourg

,

En suivant cette trace lumineuse, M. l’abbé Chesnel a su se frayer une

voie nouvelle : on remarque dans son livre des morceaux d’une véri-

table originalité. Si l’espace ne nous faisait point défaut, nous citerions

ici volontiers, comme un échantillon de l’ouvrage, le chapitre intitulé :

Du coté surhumain du polythéisme. On n’a nulle part montré avec

plus d’évidence et de raison la présence d’une action satanique, sans

laquelle les grands effets de la religion chez les anciens resteraient

complètement inexplicables.

Ch. Lenormant,

HISTOIRE DE EA LITTÉRATURE PRAî^ÇAISE SOUS LA RES-
TAURATION, par M. Alfred Nettement*.

Nous ne venons pas aujourd’hui rendre compte de ce nouveau

livre qui, par le mérite de l’exécution comme par l’importance du

sujet, est digne d’être longuement et mûrement apprécié. Nous vou-

lons seulement appeler, en quelques paroles, l’attention des lecteurs

de ce recueil sur une des publications les plus sérieuses et les plus

utiles qui aient paru dans ces derniers temps.

L’heure est propice aux appréciations littéraires. Quand la politique

se repose et que les faits n’ont plus d’action apparente et immédiate,

c’est le moment d’explorer ce monde des idées, d’aborder l’étude

^ 2 vol. in-8. Paris, Lecoffre.
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calme et réfléchie des grandes lois qui président à la vie intellectuelle

des peuples, comme à celle des individus. Mais avant de pénétrer

dans cette belle région qui, du reste, n'était pas nouvelle pour lui, et

que, depuis ses excellentes études sur le Roman-feuilleton, il pouvait

déjà considérer un peu comme son domaine, M. Nettement a eu à

cœur de déposer tout ressentiment politique, tout souvenir irritant

des polémiques auxquelles il a pris^ depuis un quart de siècle, une

part à la fois honorable et brillante. S’il est une histoire réellement

impartiale, et qui ne porte en aucune façon Tempreinte de l’esprit

de secte ou de parti, c’est assurément celle qu’il vient d’écrire.

« Dans tous les temps, dit en peu de mots sa préface, il est beau

d’être impartial; dans celui-ci, il est possible de l’être. Non-seu-

lement tant d’années et tant de renversements successifs qui ont

souvent réuni sur le même terrain les adversaires de la veille, ont

émoussé les passions ou refroidi les colères; mais, dans un contact

muiuel, les hommes les plus séparés naguère par les idées ont vu

tomber les préventions qui ajoutaient à leurs dissentiments réels les

fantômes évoqués par leur imagination pleine de soupçons et d’om-

brage. »

Dominé par cette pensée d’impartialité bienveillante et par le désir

de ne pas troubler le travail de réconciliation ou de fusion (pour par-

ler la langue du jour) qui s’opère entre certains esprits, M. Nette-

ment a peut-être quelquefois manqué de vigueur et de fermeté dans

les jugements qu’il porte sur quelques-uns des écrivains de la Restau-

ration. Ce serait là le défaut de son livre si l’on voulait absolument

lui en trouver un. 11 nous a paru aussi que la grande figure de Jo-

seph de Maistre qui, à notre sens, domine celles des premiers écri-

vains de l’époque de toute la puissance du génie sur le talent, ne sor-

tait pas dans tout son relief des appréciations de l’historien. Dans

quelques passages, M. Nettement semble trop préoccupé du désir

d’adoucir certains traits impopulaires, et, nous en convenons, un peu

rudes pour l’esprit du siècle, de cette auguste physionomie.

Quoi qu’il en soit, l’ouvrage que nous annonçons aujourd’hui a

sa place marquée dans toutes les bibliothèques catholiques. Il est le

complément naturel et indispensable des diverses histoires de la Res-

tauration qui ont paru jusqu'ici, et qui ont trop négligé le mouvement

intellectuel de cette brillante période, pour s’absorber dans celui des

faits.

Nous reviendrons prochainement et à loisir sur ce livre, dans le-

quel le talent de l’écrivain s’est montré constamment digne de son

beau sujet, et a parcouru, sans jamais faiblir, le vaste plan qui se dé-
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roulait devant lui. Quel magnifique panorama, quel brillant cortège,

en effet, que ceux où la religion et la philosophie se trouvent repré-

sentées par les De Maistre, les Donald, les Chateaubriand, lesFray-

sinous, les Lamennais; la poésie par Lamartine
,
Casimir Delavigne

et Victor Hugo; l’éloquence parlementaire par MM. Lainé, de Serre,

de Villèle, Royer-Collard, le général Foy, Benjamin Constant, Mar-

tignac; la littérature et l’histoire par MM. Villemain, Cousin, Thiers

et Guizot.

Nous le répétons : le peintre a été à la hauteur d’un tel sujet. Ses

tableaux sont vivement ainsi que sagement colorés
;
sa touche est nette

et correcte; ses portraits sont généralement tracés avec exactitude,

bien que plusieurs soient peut-être un peu flattés; quant à ses juge-

ments, comme il le dit lui-même, ils ont toujours été inspirés par

une impartialité bienveillante pour les hommes, équitable, sans être

indifférente, pour les œuvres littéraiTes.

Georges Cadoudal.

liECTURüS ET CONSEILS à Vusage des membres des sociétés cha-

ritables, par un membre de la Société de Saint-Vincent de Paul L

L’auteur des Lectures a cru devoir conserver l’anonyme
;

il a eu

raison
;
nous pourrons plus librement lui dire de bonnes vérités qu’il

eût été délicat d’avouer en présence d’un nom exprimé. Son livre a

une triple valeur : c’est un livre de lecture, de méditation et de pra-

tique. L’élévation de la pensée, la générosité du sentiment en sont le

moindre mérite
;
ce qui frappe surtout

,
à chaque page et à chaque

ligne, c’est que Fauteur n’est pas un homme qui passe sa vie à disser-

ter. Il connaît les choses
,
les pense et les traduit en praticien, ûvec

une naïveté charmante
,

il déclare qu"il n'a pas la prétention d’être

disert. Je le crois bien
;
il a tout simplement préféré l’éloquence de la

foi et de l’amour.

Résumons quelques-unes de ses pensées. L’amour de Dieu est le

point de départ, le moyen et le but de toute charité
;
car, selon l’ex-

pression tombée du cœur brûlant de l’apôtre saint Paul
,
Deus chari-

tas est. Sans l’amour de Dieu
,
Famour des hommes est impossible

;

sans l’amour de Dieu
,
nul n’aura la science et la force nécessaires

pour accomplir dans toute son étendue le précepte évangélique : Bili-

* Au secrétariat de la Société de Saint-Vincent-de-Paul , et chez Douniol, libr.
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ges proximum tuum sicut teipsum. L’accomplissement de la loi di-

vine de la charité exige l’immolation du moi humain
; ce moi hu-

main, il faut le détruire sous toutes ses formes, par l’esprit d’humilité,

d’abnégation et de sacrifice; il faut ensuite vivifier la charité par

1 esprit de zele
; la sauvegarder par l’amour du réglement; rernbellir

par la cordialité; la sanctifier par la soumission à l’autorité ecclésias-

tique.

Après avoir rassemblé quelques conseils pratiques pour la pratique

des œuvres de bien, l’auteur des Lectures se fait historien; il expose

l’origine, le caractère et le but de certaines institutions charitables

qu’on ne saurait trop mentionner afin de les révéler à tant de per-

sonnes qui les ignorent
; il passe successivement en revue l’œuvre de

Saint-Régis pour la réhabilitation des unions illicites; les œuvres du
Travail, de la Caisse des Loyers, de l’Avocat et Secrétaire des Pauvres,

des Saintes Familles, de la Propagation des bons Livres, des Écoles

aux militaires.

En terminant
,
l’auteur des Lectures jette autour de lui an regard

d’envie
,
d’envie chrétienne et charitable qui le révèle tout entier.

A voir la multitude qui s’agite et se crée la peine dans le néant
;
à

voir tant d^homrnes, les uns à l’aurore de la vie, les autres au déclin

de la carrière; tant de femmes de tout âge et de toute condition épar-

piller leur existence dans des niaiseries de passe-temps sans valeur

comme sans attrait, il laisse échapper un soupir et une prière. Si tout

ce monde, s’écrie-t-il
,
voulait un jour renoncer à sa paresse ou à sa

fausse activité pour se mettre au travail dans le champ du Seigneur,

que de félicités pour la famille, le pays et la religion, pour le temps

et pour l’éternité !

Puissent tous les hommes honnêtes connaître le livre des Lectures
,

peut-être trop laissé dans l’ombre jusqu’à ce jour
;
puissent-ils le lire,

le méditer, le pratiquer, et acquérir la science du bien par les voies

que l’auteur a suivies pour la mériter.

Mais je m’aperçois que mon article de littéraire n’est qu’un

éloge sans partage. Encore quelques lignes et je prends ma revanche.

Cher et vénérable inconnu
,
laissez-moi vous le dire avec ma fran-

chise débonnaire de paysan du fin fond de la Normandie : votre livre

est trop court; il nest pas permis, lorsqu’on dit si bien, de dire si

peu ;
mon droit et mon devoir sont de vous signifier que c’est pour

vous une obligation de prendre la plume plus souvent et plus long-

temps. Que si mon appréciation froisse votre besoin de modestie

,

votre désir bien naturel de repos
,
au nom de l’esprit d’abnégation et

de sacrifice {Lectures, chapitre v et vi), veuillez vous rendre et croire
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qu’il y a tout au moins, dans le monde, une pauvre créature humaine
à laquelle votre livre a fait du bien.

Paul de Caüx.

lA RELIGION MÉDITÉE, à Vusage des personnes qui cherchent

Dieu dans la simplicité de leur cœur, en particulier de celles qui se

déxouent à l’éducation des enfants; par l’abbé Rohrbacheb, 2« édi-

tion L

DES ADIEUX DU PRETRE, Lectures sur la nécessité, les obstacles

et les moyens du salut

i

par M. l’abbé M.-X. Raffbay, 2® édition 2
.

La Religion méditée
y
de M. l’abbé Rohrbacher, n’est pas autre

chose que son Histoire universelle de VEglise catholique réduite en

forme de lectures pieuses; et l’on y retrouve encore
,
bien que sous

un point de vue différent, tout ce merveilleux enchaînement des an-

nales de la religion, que nous avons commencé à étudier dans son

grand ouvrage. Le colosse s’est ainsi rapetissé en quelque sorte, pour

se mettre à la portée des simples
;
mais en changeant de proportions,

il n’a point perdu son caractère : dans ce que nous pourrions appe-

ler les lieux communs de la piété
, M. l’abbé Rorhbacher rencontre

par le seul instinct de sa nature
,
et pour ainsi dire sans les cher-

cher
,
des veines encore inexplorées

;
les choses mêmes que tout le

monde a vues avant lui, il les découvre par un côté encore neuf et

inconnu
;
et la forme quelquefois un peu rude

,
mais toujours profon-

dément originale, dont il revêt ses sentiments et ses pensées, achève

de leur donner ce tour particulier et cette physionomie toute person-

nelle, que l’auteur sait imprimer à tout ce qui sort de sa plume. La Re-

ligion méditées été écrite originairement pour l’Institut des Frères de

l’abbé Jean de Lamennais, et s’adresse ainsi spécialement aux person-

nes dévouées, par état ou par vocation, à l’oeuvre si importante de l’édu-

cation de la jeunesse. En la dédiant, en outre, à tous ceux qui cJier^

chent Dieu dans la simplicité de leur cœur

,

M. l’abbé Rohrbacher a

fait assez connaître dans quel esprit son livre a été composé, et dans

quelles dispositions il doit être lu. Il n’y a que le génie chrétien qui

sache ainsi tirer du même sol les eaux vives de la science et les sucs

nourrissants de la piété, développer simultanément, et en quelque

sorte les unes par les autres
, les facultés les plus nobles de l’esprit et

‘ Paris, Gaume frères. 1852. 2 vol. in-18.

® Paris, Sagnier et Bray. 1853. 2 vol. in>12.
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du cœur, et établir entre les puissances de l’âme celte pleine harmo-

nie, que la science païenne est inhabile à créer, et trop souvent portée

à détruire. Sous ce rapport en particulier, les deux petits volumes que

nous annonçons nous paraissent des plus curieux à étudier; et, tout

en s’y abreuvant aux sources les plus pures de la vie spirituelle, le

lecteur religieux y apprendra comment, sous la conduite de Dieu,

l’intelligence humaine peut allier la hauteur des pensées avec l’hu-

milité des sentiments
,
la simplicité de l’enfant avec la vigueur de

l’homme fait.

Le but d’édification que M. Dolirbacher s’est proposé dans l’his-

toire, M. l’abbé Raffray fa poursuivi dans la doctrine. Nous ne pou-

vons mieux faire connaître le dessein de l’auteur et le caractère de

son œuvre qu’en reproduisant ici les lignes dans lesquelles il les a

exposés lui-même : « Aux désordres sans nombre où l’oubli de Dieu

entraîne de nos jours, dit le pieux écrivain, il n’est à nos yeux qu’un

seul remède : la méditation sérieuse des vérités éternelles. Dans ce

siècle vain, qui, plus que tout autre, semble en avoir perdu jusqu’à

la pensée, nous avons cru de notre devoir d’en rappeler le souvenir

aux âmes simples que la frivolité égare, mais que l’incrédulité n’a

point encore flétries. Pour fixer l’inconstance de leur esprit ordinai-

rement si dissipé, nous avons adopté, contrairement à l’usage de nos

devanciers
,
un plan général où chaque vérité particulière

,
liée à

celles qui précèdent
,
conduit naturellement à celles qui suivent.

Ainsi l’homme étant créé pour connaître
,
aimer et servir Dieu sur la

terre et le posséder éternellement dans le ciel ; d’un autre côté, son

bonheur futur dépendant de l’emploi qu’il aura fait de la vie pré-

sente
,

il est évident qu’il doit tendre maintenant de toutes ses forces,

par la connaissance et l’amour, à cette union merveilleuse dont la

consommation n’aura lieu qu’au ciel. Mais pour se déterminer aux

sacrifices présents que la religion lui impose
,

il faut qu’il connaisse

les raisons pressantes qui l’y obligent. C’est pour cela que nous avons

exposé dans la première partie les trois principaux motifs qui doivent

le porter à travailler activement à son salut.

» Instruit de ces motifs, dont la force entraîne l’assentiment de tout

esprit raisonnable, l’homme se porterait volontiers à la pratique de

la vertu qu’ils commandent
;
mais il est une foule de difficultés qui

semblent surgir à chaque pas qu’il fait dans cette voie. Nous avons

cru
,
en conséquence

,
devoir consacrer la seconde partie à faire

connaître les principaux obstacles du salut, c’est-à-dire le péché et

les trois concupiscences qui le propagent dans le monde, puis les
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remèdes salutaires par lesquels la religion nous apprend à guérir ces

différentes plaies de notre âme.

» Exposant dans la troisième partie les infaillibles d’assurer

notre salut, nous en montrons la source et le principe dans la grâce

de Jésus-Christ. Nous signalons ensuite dans la parole de Dieu
,
dans

la prière et les sacrements, les célestes canaux par lesquels elle se

répand chaque jour dans nos cœurs et opère dans le monde entier ces

prodiges inouïs de sainteté, de dévouement et de charité qui ravissent

le ciel et la terre, et que Eimpie lui même ne peut contempler sans

admiration. »

Le livre de M. Raffray est donc un traité complet, bien qu’abrégé,

de la doctrine du salut. Dans une carrière si souvent parcourue
,
l’au-

teur ne pouvait avoir l’ambition de se frayer des routes nouvelles
; et

il nous en prévient lui-même en toute simplicité : mais il a recueilli

dans les ouvrages de ses devanciers
,
dans les instructions de la chaire

contemporaine, dans ses méditations personnelles, les pensées qui

lui ont paru les plus solides et les plus frappantes, et de ces sucs divers

et choisis il a formé une miel excellent, plein de force et de saveur.

La plupart des chapitres sont précédés d’un texte de l’Ecriture sainte,

qui en résume l’idée principale, et la marque en quelque sorte du

sceau divin. Des exemples empruntés à l’histoire des différents siè-

cles, en mettant les préceptes en action, leur communiquent toute la

puissance et tout l’intérêt du drame. Un style simple, mais soutenu,

serré, chaleureux, témoigne à la fois du zèle qui animait l’écrivain

et de la conscience qu’il a apportée à la partie même purement litté-

raire de son travail. Ajoutons que l’ouvrage est dédié à M. le comte de

Montalembert
,
et, si nous ne nous trompons

,
publié sur ses instan-

ces : c’est le plus bel éloge que nous puissions faire des Adieux du
prêtre.

J. -A. SCHMITT.

CONPÏDEMCÎES D’UMS JSUHE rïE.i.E ou la Faiblesse d^une mère,

nouvelle par Caroiine Falaize '.

Le romanesque est-il un genre, ou seulement un abus? Les ima-

ginations accoutumées au roman de haut goût se laisseront-elles

prendre aux émotions plus chastes, mais nécessairement moins exci-

tantes, du roman chrétien? N’y a-t-il pas enfin, même dans celui-ci,

et par cela seul qu’il est roman, un péril secret pour l’économie inté-

' Paris. Ch. Douniol, 1853. 2^ éd. 3 vol. in-8.
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rieure de Tâme, et comme une préparation plus ou moins éloignée à

la maladie qu’on le croit appelé à guérir? Toutes ces questions se pré-

sentent involontairement à l’esprit, à la lecture de l’ouvrage de

G. Falaize. Il y aurait de l’exagération, sans doute, à vouloir les

résoudre d'une manière absolue : ce qui est un danger dans certains

cas et pour certaines natures peut devenir, dans d’autres circonstan-

ces et pour d’autres tempérainents, un besoin, un préservatif ou un

remède ;
mais nous tenons à faire ici ces réserves, après lesquelles

nous ne pouvons plus que recommander de la manière la plus vive,

à la confiance des familles, un livre écrit dans les intentions les plus

louables, et avec une chasteté parfaite de sentiment et d’expression.

Le sujet en est du reste fort simple. Une jeune tille est sur le point de

faire choix d’un époux : douée d’un naturel excellent, mais trop peu

en garde contre les écarts d’une imagination exaltée, privée d’ailleurs

des conseils paternels, et abandonnée à la direction d’une mère inca-

pable, elle dédaigne le trésor que lui avaient ménagé la Providence

et l’amitié, pour se laisser prendre au faux brillant d’une nature per-

vertie. Sur ce thème, emprunté aux situations les plus ordinaires de

la vie, IVP"® G. Falaize a construit toute une tragédie, pleine d’émo-

tions et d’enseignements, et semée d’épisodes peut-être un peu longs,

mais d’un intérêt toujours soutenu, et dont les personnages, sinon

leurs aventures, se rattachent directement au sujet principal. Nous

n’oserions affirmer que le travail littéraire proprement dit soit exempt

de tout défaut : Théonie, la confidente d’Iselte, ne cesse de donner à

son imprudente amie les conseils les plus sages et les mieux raison-

nés ;
mais il lui arrive parfois, ce nous semble, d’effleurer de bien

près l’écueil où vont se briser bien des moralistes estimables, nous

voulons dire le pédantisme et la rhétorique. Peut-être aussi trou-

vera-t-on un peu d’invraisemblance dans certains caractères, celui de

de Valsé, par exemple
;
et dans certains détails, comme la ren-

contre de Louis et de Théonie sous les forêts vierges de l’Amérique.

Mais ce qui ailleurs serait un défaut, devient quelquefois un mérite

de plus dans un roman. Quoi qu’il en soit, la femme qui a pu imagi-

ner et comprendre un dévouement aussi absolu et aussi complètement

désintéressé que celui de la malheureuse Laure, mérite presque de

Padmiration jusque dans ses invraisemblances; et ces confidences

posthumes, où se révèlent partout un esprit si élevé et une âme si par-

faite, expliquent suffisamment le vide et les regrets que Fauteur a lais-

sés derrière lui.

J.-A. SCHMIT.
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LETTRE DE VAN LENNEP

AUX RR. PP. JÉSUITES DU NOVICIAT DE POLOGZ, EN RUSSIE.

REVERENDIS PATRIBÜS E SOCIETATE JESU,

S. P. D,

DAVID JACOBUS VAN LENNEP, .

m ILLUSTRI AMSTELODAMENSIUM ATUÆNO LITTERARUM HUMANIORUM PROFESSOR.

c( J. P. Roothaan quatuor annis hujus illustris Athænæi civis fuit,

quo tempore cum mihi tum aliis præceploribus suis se ita probavit,

ut dileclissimum discipulum non nisi inviti a nobis dirnittamus. Sed
quum litterarum trivialium omnejam curriculum emensus, animum
ad severiora studia, maxime quidem theologica adverterit, iis autem
in hac urbe promovendis neque locus satis idoneus, neque occasio

esset, omniaque rite perpendens, tandem ad vos, viri Reverendi,

studiorum causa se conferre, vos sanctissimos prudentissimosque duces

ac magistros sequi constituit.

» Noram equidem, noram profecto quanta essent vestræ Societatis

ab antiquissimo tempore in omnem litterariam rempublicam, in

omnes bonas artes atque disciplinas egregia et numquam oblitteranda

mérita; noram illud esse vestræ rationis atque instilutionis decus, ut

vel maximos nominis vestri oblreclatores subinde in laudationem sui

verteret
;
tum veterem illam gloriam vos servare tuerique intactam,

novis etiam merilis augere constans apud nos ferebat fama.

» Jam vero is est J. P. Roothaan
,
ut si ad præclaras illas animi

ingeniique dotes, quibus nunc jam eminet, talis, qualem vestram

esse audivimus, inslitutio accedat, nihil non egregium ab eo sperari

exspectarique possit. Etenim litteras ille græcas et latinas
,
non ut

muiti soient, leviter attigit, sed in eas prorsus se insinuavit; nul-

lum non intelligit scriptorem, ad nullius vim non assurgit
;
in Gice-

rone, Demosthene, Platone, græcis etiam tragicis, ita versatus est,

ut accuratius fieri non possit. Auctores etiam veteres, non ad animi
tantum oblectationem, sed ad usum etiam fructumque vitæ legere,

nihilque non eo conferre solet. Porro quum per se jam acri judicio

valeret, illud etiam logica dialecticaque et omni omnino philosophia

frequentandis acuit in dies atque exercuit. Animi vero dotes habet eas,

ut pleniorem officii, probitatis, huinanitatis, mansuetudinis adoles-

centem non modo nullum viderim, sed ne cogitare quidem possim.

» Rlum igitur adolescentem, ilium, inquam, multis mihi nominibus
acceptum, vobis jam, Reverendi Patres, majorem in modum com-
mendo. Faxit Deus Opt. Max. ut ei per vos potissiraum doctrinarUj^^
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atque virtulum omnium quasi cumulus accédai; atque reducem ali-

quando videamus illis jam locupletatum bonis, quorum acquirendo-

rum spe profectionem ad voslongam et periculosam instituit.

» Scribebam Amsteiodami, ipsis Idibus Maii MDGGCIV. »

AUX RÉVÉRENDS PÈRES DE LA SOCIÉTÉ DE JÉSUS,

DAVID JACOB VAN LENNEP,

PROFESSEUR DE BELLES - LETTRES A l’iLLUSTRE ATHÉNÉE d’AMSTERDAM.

Hommage et salut public,

c( J. P. Roothaan a été quatre années admis à l’illustre Athénée de

cette viile, durant lesquelles il a tellement satisfait tous ses maîtres,

mes collègues et moi, que nous ne pouvons sans peine nous séparer

d’un élève si légilimement cher. Mais ayant accompli le cours de ses

études littéraires, son esprit s’est porté à des sciences plus hautes, et

surtout à la théologie. Et comme cette ville ne lui offre ni un lieu ni

des moyens convenables pour développer ses goûts, après mûre déli-

bération, il s’est décidé, Révérends Pères, à s’adresser à vous pour ses

études, et à s’attacher à vous, comme aux guides et aux maîtres les

plus vénérables et les plus sûrs qu’il puisse rencontrer.

» Je connais pour ma part, je sais à n’en pas douter quels services

insignes et à jamais mémorables votre Compagnie a rendus, dès son

origine, à toute la république des lettres, à tout le domaine des beaux-

arts et des sciences. Je sais que c’est une gloire propre à votre Institut,

que de forcer ses plus grands détracteurs à lui rendre hommage, et

que non contents de maintenir cet antique honneur et de le perpétuer

i]i,tact, vous y ajoutez encore tous les jours des mérites de notoriété

publique.

» Or, tel que je connais J. P. Roothaan, si les éminentes qualités

de son cœur et de son esprit sont encore perfectionnés par une in-

stitution aussi recommandable que la vôtre, il n’y a rien de distingué

que l'on ne puisse espérer et attendre de lui. Et quant à ce qui est

des lettres grecques et latines, il n’en a pas, comme d’autres, une

connaissance superticielle, mais il les a pénétrées à fond. Nul auteur

qu’il ne possède
;
nul écrivain dont il n’ait saisi le génie propre. Ci-

céron, Démosthènes, Platon, même les tragiques grecs lui sont si fa-

miliers, qu’il est difticile de les avoir mieux étudiés. Et il a lu les an-

ciens, non pas seulement comme un charme de son intelligence, mais

comme un commerce utile et fructueux pour régler sa vie
;
tel est le

but constant de ses efforts. De plus, heureusement doué d’un juge-

ment pénétrant, il a exercé sans relâche et développé ce don, en sui-

vant assidûment les leçons de logique, de dialectique, et généralement
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tout le cours de philosophie. Enfin, pour les qualités du cœur, je n’ai

pas encore vu, je ne saurais meme me représenter un jeune homme
plus accompli par sa délicatesse, sa bonté, sa douceur, son attache-

ment à tous ses devoirs.

» Je vous recommande donc, Révérends Pères, ce jeune homme,
et de la manière la plus instante

;
ce jeune homme, je l’avoue, qui

m’est cher à beaucoup de titres. Veuille le Dieu tout-puissant et très-

bon faire qu’il soit abondamment comblé par vous des trésors de la

science et de la vertu, et qu’un jour il nous revienne enrichi des

dons pour la conquête desquels il entreprend un long et périlleux

voyage !

» Amsterdam, aux Ides de mai de l’an 1804. »

Il n’a été publié, à notre connaissance, qu’une assez mauvaise tra-

duction de la lettre précédente. Nous bavions empruntée nous-même
à un journal belge, pour l’insérer dernièrement dans X'Univers, en
exprimant notre regret de n’avoir pas pu nous procurer l’original la-

tin. Celte pièce vient de nous être remise, grâce à l’obligeance des

RR. PP. Jésuites, et par l’entremise de l’un des condisciples et col-

lègues, au noviciat de Polocz, du R. P. Roothaan. Une note jointe à

cette pièce apprend combien les vénérables débris de la Compagnie
proscrite furent consolés, en recevant, au fond de leur exil, l’hom-

mage d’un homme aussi distingué que Van Lennep, et un sujet de si

grande espérance que le jeune Roothaan. Nous croyons devoir trans-

crire ici cette note :

« J. P. Roothaan est arrivé à Riga le 20 juin 1804. Le P. Henri,

son compagnon, dit entre autres nouvelles, dans sa lettre du 22 juin :

« On a été ravi et attendri à la lecture du témoignage de M. le pro-

» fesseur protestant de Roothaan. Le Père Kranzl en enverra une copie

» en Bavière. Il veut, dit-il, montrer à ses amis et ennemis Bavarois,

» et le témoignage rendu à la Société par un protestant, et la qualité

» des sujets qui viennent chercher cette bonne mère jusqu’en Russie.»

Le professeur Van Lennep est d’une famille de savants qui con-

tinue noblement, à cette heure, ses honneurs et sa science hérédi-

taires. Son fils, quoique protestant, donne en ce moment, avec un
talent et une impartialité qui ont mérité tous les éloges, une édition

du grand poète catholique, Vondel, le Milton et le Shakespeare de la

Hollande. Ce livre, qui fera époque dans les annales typographiques

de la Hollande, peut aisément devenir le point de départ d’une réac-

tion catholique parmi les lettrés et les philologues néerlandais. L’aïeul

du savant et loyal éditeur avait déjà, ce semble, ouvert cette voie par

un discours académique sur le style sublime des écrivains du Nouveau
Testament. Ce discours, publié dans les plus mauvaises années du
xviii® siècle, suscita dans toute l’Allemagne un véritable orage. La
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santé frêle de l’orateDr académique^ peut-être devenue plus maladive

par ces contradictions, et sa mort prématurée, que regrette éloquem-

ment Walkenaere, ne lui permirent pas de relever le gant et de

donner suite à cet incident. Mais on conçoit que dans une pareille

famille, le beau langage du professeur Van Lennep sur son élève ca-

tholique le jeune Roothaan n’ait rien qui doive surprendre. Nous
voudrions pouvoir affirmer qu’aux derniers jours de sa longue et vé-

nérable vieillesse, il ait eu la consolation de revoir son élève, quand
à la suite d'événements extraordinaires, le général des Jésuites eut

occasion de visiter la plupart des provinces de la Compagnie, et put

revenir une dernière fois dans la Hollande, en 1849.

Fr. J. B. PiTRA.

L’espace nous manque absolument pour honorer de la manière

convenable la mémoire de l’homme vénérable et excellent que le

Saint-Siège et la France viennent de perdre. Mgr Antonio Garibaldi,

archevêque de Myre et légat apostolique auprès du gouvernement

français, avait su, dans ses longs rapports avec notre pays, se conci-

lier tous les respects et toutes les affections. Il était un véritabte type

de Punion d’un esprit fin avec une conscience délicate, comme il en

faut pour les importants intérêts dont il était chargé et comme la di-

plomatie romaine en fournit seule le modèle. Une bonté inépuisable et

infatigable faisaient de plus de Mgr Garibaldi, en quelque sorte, le

représentant naturel de Pie IX. Les honneurs qui lui ont été rendus

par le clergé et le gouvernement ne sont qu’un hommage bien mérité

à ses talents et à ses vertus.

La Cioiltà Cattolica, dans sa livraison du 4 juin dernier, s’est oc-

cupée d’un passage de notre dernière préface, relatif à la philoso-

phie de Descartes. Nous remercions l'auteur de ce court article de la

courtoisie et de la loyauté dont il fait preuve à notre égard, tout en

exprimant un dissentiment. Quelques mots d’éclaircissement qui pa-

raîtront dans notre prochaine livraison suffiront, je pense, pour apla-

nir la difficulté qui peut exister entre nous et notre éminent contra-

dicteur, ou du moins pour réduire la divergence de nos idées à une

nuance sans importance pour le fond des principes que nous nous

honorons de défendre avec les rédacteurs de la Civiltà Cattolica.

Enfin, en annonçant pour le 25 juillet prochain, un article de

notre ami M. L. de Carné, sous le titre de : L'Eglise et l'Etat avant

et depuis la Révolution de 1848, nous donnerons une nouvelle preuve

du ralliement sérieux et unanime des anciens rédacteurs du Corre-

spondant.

Ch. Lenormant.

l!un des Gérants, Charles DOUNIOL.

DE l’imprimerie DE BEAU, A SAlNT-ttERMAIN-EN-LAYE.



L'ÉGLISE ET L'ÉTAT

AU XIX' SIÈCLE.

(PREMiÈRB PARTIE.)

.rc-ntreprcnds de Imiter une question qui, sans troubler autant

la Bourse et la coulisse que la question d’Orient, a une impor-

tance plus permanente et plus universelle, même au simple point

de vue politique. Je veux recliercher s’il est vrai, comme l’affir-

ment quelques publicistes catholiques, d’accord sans le soup-

çonner avec les plus implacables ennemis de notre foi, que la

religion ne puisse vivre désormais que sous la protection du

pouvoir et par l’efiet de cette protection même. Je désire exami-

ner si, comme on l’infère d’affirmations à peine contredites au

milieu de l’universel silence, il existe une sorte d’incompatibi-

lité naturelle et radicale entre l’esprit de l’Église et l’esprit de

libellé. Lord John Russell à la tribune d’Angleterre
,

les ra-

tionalistes en Allemagne, M. Eugène Pelletan dans les colonnes

du Siècle

f

calomnient-ils l’Église
,
ou ne font-ils qu’exprimer

une vérité historique, en signalant le catholicisme comme l’en-

nemi de toutes les garanties légales aussi bien que de toutes

les lumières, comme le fauteur obligé de l’ignorance et du pou-

voir absolu ?

Il importe à la France de savoir si le loyal concours prêté par

le clergé au nouvel empire comme à tous les gouverne-

ments précédents emporte la répudiation des doctrines pro-

T xxxiî. 25 juiLî. 1853 . 4® tjvr. 16
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fessées par ses chefs avec tant d’éclat, depuis vingt années, sur

les relations respectives de l’Eglise et de la société civile. En té-

moignant à diverses reprises au chef de l’État une respectueuse

reconnaissance, le clergé français a-t-il entendu changer la si-

tuation où l’Église se trouve placée vis-à-vis de l’autorité sécu-

lière depuis 60 ans ? Appelle-t-il de ses prières et de ses vœux
la reconstitution de l’antique unité dans laquelle l’Église et

l’Etat se confondaient par la communauté des lois et des croyan-

ces, le bras de l’un y étant toujours au service de la pensée de

l’autre ? Aspire-t-il à rétablir dans la législation une harmonie

qui n’est ni dans les idées ni dans les mœurs
,

et serait-il vrai

que l’Eglise, cessant de croire à la liberté après l’avoir con-

quise, rêvât au dix-neuvième siècle un retour au droit public de

la monarchie de saint Louis? Enfin, lorsque nous avons tous et

si longtemps demandé que l’Église relâchât, bien loin de les res-

serrer, les liens qui rattachent aux puissances politiques, n’é-

tions-nous que des niais ou des hypocrites ignorants de l’his-

toire et de l’état de la société contemporaine?

Il semble vraiment qu’il n’y ait qu’à poser une telle question

pour la résoudre : toutefois
,
on l’a si étrangement défigurée

dans ces derniers temps par des investigations historiques et des

théories réchauffées de l’école religieuse et monarchique de 181 5 ;

on a tellement exalté l’ancien régime pour se donner beau jeu

contre le nouveau, qu’il nous faudra exposer sommairement

dans quelles conditions s’était élevée par toute l’Europe l’antique

société chrétienne dans son unité magnifique, et que nous au-

rons à rappeler la révolution morale par suite de laquelle la reli-

gion, qui traverse les temps sans en dépendre, s’est trouvée

conduite à poursuivre de nos jours d’autres conditions d’exis-

tence, en demandant à la liberté ce qu’elle avait attendu si long-

temps du pouvoir.

S’il a été donné au christianisme d’embrasser tous les siècles

dans le cercle dont il est le centre
,
c'est qu’il ne s’inquiète pas

plus des législations qui se transforment que des civilisations

qui tombent. Ayant recueilli autant de gloire dans les cachots

que dans les palais
,
se sentant aussi féconde sur les chevalets
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des martyrs que sur les trônes, la religion se préoccupe peu de

la situation qui lui est faite par les puissances temporelles, et?

Paccepte toujours avec confiance, pourvu qu’elle ne soit atteinte

ni dans l’intégrité de son enseignement ni dans l’indépendance

de sa hiérarchie. Sous combien de formes l’Église n’a-t-elle pas

paru dans le monde depuis le cénacle jusqu’à Nicée, depuis Con-

stantin jusqu’à Napoléon? Le culte, célébré en Europe dans des

temples éclatants d’or, ne cache-t-il pas ses confesseurs et ses

mystères dans les antres de la Corée? Les accidents passagers de

sa vie immortelle n’ôtent rien à sa puissance et n’ajoutent guère

à scs épreuves. Vouloir ramener l’idée catholique à un seuf

mode d’existence
,
lui chercher dans l’ordre politic[ue une sorte

(le type normal, comme l’ont tenté MM. de Bonald et de Maistre,

c’est, il faut bien le dire, l’entreprise philosophique contre la-

quelle protestent avec le plus d’éclat Fliistoire du christianisme

et celle de riiumanité tout entière. Que l’anglicanisme se soude

étroitement au principe aristocratique dont il est le vassal et lé

parasite
,
cela n’a rien qui étonne; que le schisme grec adhère

au despotisme comme le lierre rampant au chêne qui le protège,

il n’en saurait être autrement : ce sont là des religions locales,

que l’esprit comprend à peine hors des pays où elles fleurissent,

et sans l’appui des institutions auxquelles elles sont enlacées.

Ces cultes-là sont autochthones ; ils n’ont aucun besoin de prosé-

lytisme, et la catholicité n’est pas plus leur attribut que leur

espérance. Quel rapport entre ces établissements politiques et la

religion universelle dont le chef suprême siège en Italie, au

rang des rois, tandis qu’elle vit dans l’Amérique du Nord de la

vie et de la simplicité républicaines? Exclusive dans l’Amérique

du Sud, encore dominante en Espagne et en Portugal, la reli-

gion catholique se relève et fleurit en Angleterre par le seul bé-

néfice du droit commun, reconcpiis sur rintolérance. En Belgi-

que, où elle aurait pu aspirer au pouvoir, elle n’a demandé que

la liberté; c’est la liberté qu’elle implore chaque jour de l’auto-

cratie grecque et du piétisme germanique
;
et elle se trouve cer-

tainement beaucoup moins dépaysée en France sous le régime

de l’égalité dos cultes, qu’elle ne le serait sous celui de l’an-
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cieniie royauté très-chrétienne
,
tempérée par l’esprit philoso-

phique de la cour et l’esprit janséniste des parlements.

Le catholicisme auquel Dieu a donné les siècles prospère

sous toutes les ciYilisations et sous les gouYernements les plus

contraires, comme l’homme, auquel il a soumis la terre,,vit sous

toutes les latitudes. Lorsque de grands esprits ont voulu établir

une sorte d’équation entre les dogmes religieux et les formes

politiques, entre le domaine des vérités immuables et le do-

maine livré à nos expérimentations en même temps qu’à nos

disputes, ils n’ont prouvé qu’une chose, c’est que l’esprit de

parti impose ses illusions au génie lui-même. J’aborderai

donc la question, non par le côté des théories, mais par celui

du simple bon sens, en rappelant comment se fonda l’union

des deux puissances au sein de la chrétienté, et quelles en

avaient été les conditions primordiales.

Durant le millénaire qui s’étend de la fondation de la mo-

narchie française à la réforme du xvL siècle, la société reli-

gieuse et les institutions civiles s’étalent développées par une

même aspiration. Si la pensée civilisatrice et la pensée chré-

tieime sont identiques, combien cette association ne dut-elle

pas devenir plus intime encore chez le peuple qui fut, sous la

main de Dieu, comme le bouclier et le glaive de l’Eglise durant

près de dix siècles? La France a fondé et défendu l’indé-

pendance temporelle du Saint-Siège, et celui-ci n’a pas mis

une moindre persévérance à développer la grandeur extérieure

de cette monarchie, littéralement constituée par les évêques,

selon le mot si souvent cité. Presque toutes nos grandes guerres

ont été des croisades, qu’elles eussent lieu en Europe pour en

finir avec le paganisme du Kord, et pour arrêter l’invasion musul-

mane, ou qu’elles conduisissent en Asie des populations héroï-

ques pour y refouler la barbarie à sa source. Durant une longue

suite de générations toute la politique de nos rois a consisté à

lutter avec l’Empire antagoniste permanent de la papauté, et

à servir en Italie les projets du Saint-Siège, presque constam-

ment identifiés avec les intérêts personnels des rois très-chré-

tiens. Les adversaires de l’orthodovie étaient alors, par toute
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la, chrétienté, des révolutionnaires autant que des héréti-

ques
:
quhls s’appelassent Albigeois ou Hussites, ils ne me-

naçaient pas moins Tordre social que Tordre religieux. De cette

communauté dans le but à poursuivre et du besoin d’une défense

commune contre les mêmes ennemis sortit Tharmonie des vo-
lontés, des efforts et des lois. Au sein de sociétés où Thérésie

conduisait forcément à l’insurrection, il était naturel, pour ne
pas dire nécessaire, que la législation fût promulguée dans des

assemblées revêtues d’un double caractère. Lorsque tous les

peuples étaient catholiques, non pas de nom mais de fait, les

conciles œcuméniques étaient des congrès, comme les conciles

nationaux des assemblées politiques. De ces augustes assises,

revêtues d’un double caractère, sortit le droit public de l’Eu-

rope. Unie par ses croyances, la chrétienté devait Têtre par ses

lois, et la législation catholique devint, non la cause efficiente,

mais le résultat même de cette admirable unité. Elle en sortit

comme le ravon sort de la lumière
,
mais pour s’éteindre avec

elle.

Tout en effet changea de face lorsque l’ennemi eut pénétré

au cœur de l’Eglise, et la vie harmonique de la chrétienté s’ar-

rêta tout à coup sous cette venimeuse morsure. Luther avait un
tempérament aussi révolutionnaire que Jean IIuss, et le socia-

lisme de Munzer était plus radical que ne Tavait été, un siècle

auparavant, celui de Jérôme de Prague
: pourtant les réforma-

teurs protestai! (s eurent de tout autres destins que les hérétiques

qui les avaient précédés, et ne rencontrèrent plus devant eux ni

l’accord des pouvoirs, ni l’unanimité des résistances antérieures.

C’est là que la situation était changée. Servie parla cupidité

des princes et des grands, la Réforme s’appuya sur le pouvoir

politique au lieu de l’attaquer, et parvint à créer pour celui-ci,

par toute l’Europe, des intérêts contraires à ceux de l’Église, en

gorgeant toutes les aristocraties des dépouilles amassées par la

piété des générations éteintes.

Grâce au concours prêté par les pouvoirs temporels à la Ré-
forme, des sociétés régulières, mais animées d’un esprit tout nou-
veau

^
Qp ponstituèrent dans la moitié de l’Europe. Là même où
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le protestantisme ne prévalut pas, les gouvernements se sécu-

larisèrent en créant le droit au lieu de le refléter, et la science

(lu droit des gens naquit pour suppléer au haut arbitrage catlio-

lique, dont quelques ambitions avaient pu abuser sans doute

,

mais qui n’en avait pas moins constitué les nationalités euro-

péennes. Les congrès succédèrent aux conciles
,
les diplomates

et les jurisconsultes aux docteurs. Dans les relations mternatio-

nales on substitua le mécanisme à la vie
,
le système de l’équi-

libre au droit des nationalités; dans le gouvernement intérieur

des sociétés, on vit poindre la doctrine de l’omnipotence royale
;

et la théorie du pouvoir absolu, pour la première fois formulée,

sortit en Angleterre de la révolution qui y avait abaissé l’Église

à l’état d’insfilution nationale.

L’influence de la Réforme s’étendit fort au-delà des contrées

qui avaient alquré l’orthodoxie, et l’histoire du protestantisme,

dans son action indirecte et latente
,
serait des plus curieuses et

des plus instructives à faire. La monarchie des Bourbons, tout

en demeurant catboIi(_[ue, ne fut guère moins atteinte par les

idées qui avaient prévalu au xvi® siècle, que ne l’avait été celle

des Tudor et des Stuarts. La nation française repoussa le pro-

testantisme qui lui était et lui est demeuré antipathique
;
mais

cette doctrine exerça une influence manifeste sur les instincts et

sur les sentiments des classes lettrées, et particulièrement de la

magistrature. Le jansénisme sortit des repoussements qu’inspi-

rait la papauté à des esprits orgueilleux qui se croyaient fort

au-dessus de tout reproche du côté de l’orthodoxie. Une pliilo-

sophie fondée sur l’autorité exclusive de la raison s’éleva con-

curremment avec une religion assise sur la base du libre examen.

L’interprétation individuelle en matière de dogmes provoqua

le rationalisme en matière d’idées
;
Luther et Calvin ensemen-

cèrent les esprits qui les désavouaient d’ailleurs avec le plus de

sincérité. De ce semi-protestantisme qui s’ignorait lui-même, et

n’avait ni la filiale soumission de la foi ni l’énergique ardeur de

la révolte, naquit le parlementarisme gallican : esprit hargneux

et tracassier
,
dont il est dbficile de décider s’il fut plus bruyant

(pie stérile, et qui de ses nombreuses tentatives avortées, ne
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conduisit à bonne fin que la Révolution de 1789, dont il fut la

première et la moins regrettable victime.

Les admirateurs attardés de ces traditions pourront objecter

sans doute que le gallicanisme -préexistait de plusieurs siècles à

la Réforme, et que les célèbres libertés qu’il présente comme son

plus beau titre à l’admiralion de la postérité, sont l’œuvre et le

patrimoine des évêques de France autant que des magistrats.

Mais c’est étrangement confomlre les temps et les doctrines.

Lorsque saint Louis refusait d’admettre la cour de Rome h lever

certaines impositions dans son royaume
,
quand deux siècles

plus 'tard Charles VU complétait la Pragmatique attribuée au

saint roi, les intérêts de la société civile étaient encore si étroi-

tement confondus avec ccaix de la société religieuse en matière

de propriété, de juridiction féodale et de compétence judiciaire,

qu’il n’y avait rien que de parfaitement légitime h ce que les

représentants spéciaux de ces deux ordres d’intérêts, toujours

distincts quoique réunis, s’attachassent h défendre l’intégrité des

droits qu’ils avaient mission de sauvegarder. La liberté de l’É-

glise ne recevait aucun préjudice de ces conflits passagers qui

ne laissaient pas même planer un doute sur l’ardente piété de

ces princes et de leurs conseillers. Mais au xvii« et surtout au

xviii® siècle, cet âge d’or du gallicanisme parlementaire, où l’on

administrait les sacrements par arrêts des cours souveraines, les

Papes ne conservaient plus la haute direction politique de l’Eu-

rope. Ce n’était ni un Grégoire Yll, ni un Innocent III qui ré-

gnait au Vatican, lorsque Louis XIY y faisait parler au Pape du
ton dont un ambassadeur parlait naguère au sultan. Innocent XI

ne menaçait d’intercüt ni la France ni l’Angleterre, cjuand le bon
plaisir royal imposait un formulaire aux évêcrnes et prétendait

,

de par les lois du royaume, transformer une opinion libre en

croyance obligée. Lorsque, sous le règne suivant. Clément XIY
abandonnait les institutions les plus chères à l’Église au caprice

des maîtresses royales et des mhiistres plnlosophes, les foudres

apostoliques ne faisaient ni trembler les rois sur leurs trônes, ni

les magistrats sur leurs sièges. Les couronnes avaient bien moins

à défendre leur indépendance que Rome n’avait à défendre sa
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Liberté clans cette indigne croisade de la force contre la faiblesse,

de riiypocrisie contre la foi.

C/est donc sans aucune sorte de fondement que les moder-

nes restaurateurs du galiicanisme voudraient appuyer un sys-

tème de restrictions odieuses et de suspicions perniaaentes sur

les traditions de la société antérieure à la Réforme. C^esi plus

vainement encore cpr’ils prétendraient s’abriter derrière quelques

doctrines spéciales professées par l’épiscopat français, pour con-

fondre le gallicanisme des avocats avec celui des évêques. Il exi-

stait dans l’Eglise de France certaines opinions, libres en ce sens

qu’elles n’avaient pas été condamnées, et la plus grande partie

du vieil épiscopat y adhérait, cpioiqu’on professât dans le reste

de la chrétienté des doctrines contraires. Mais les prélats les

plus dévoués à ces doctrines-là n’avaient, dans aucun temps,

prétendu les professer autremeut qu’à titre d’opmioos libres,

et, pas plus en 1682 que dans les siècles antérieurs, ils n’avaient

entendu ériger ces maximes en jugement doctrinal obligeant

les fidèles dans le for intérieur. Ce fut là pourtant l’œuvre en-

treprise par la royauté très-chrétienne et la torture morale

que Vévêque du dehors infligea aux évêques du dedans

^

en vertu

de l’union des deux puissances si éloquemment préconisée par

Bossuet. Personne n’ignore dans quelles perplexités furent

jetés le génie et la conscience de l’illustre auteur de la Décia-

ratian
;

et la postérité a recueilli les termes d’amertume et

presque de dédain avec lesquels il s’exprimait sur une œuvre

dont les passions du pouvoir avaient perverti le sens et dénaturé

la portée. Bossuet proteste à toutes les pages contre la transfor-

mation que l’esprit parlementaire aspirait à faire subir à cette

déclaration trop fameuse, eu érigeant les quatre articles en

vérités religieuses défnies, en même temps qu’en lois du royau-

me. Il savait que ces prétendues libertés de l’Eglise n’étaient

jamais invoquées que contre elle-même^ et l’évêque de Meaux le

gallican les aurait volontiers qualifiées, avec l’arclievéque de

Cumbrai ruilramoiiiain, de Uherlés à hégard du pape devenues

des servitudes a l’égard du roi.

Tel était donc le point où l’union des deux puissances avait
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conduit l'Eglise de France dès le règne de Louis XIV, malgré

les seiiiiments religieux du monarque, et cinquante ans avant

que fincrédulité triomphante ne fût honorée par les rois comme
par les peuples. La France conduite au bord du schisme par-

les irritations personnelles du prince
;

celui-ci cherchant à

calmer les troulrles de sa conscience en organisant, comme
prolecteur de la vérité religieuse, la persécution la plus inique

contre mie portion considérable de scs sujets protégés dans

rexercice de leur culte par des stipulations solennelles; la

déclaration de 1C82 ayant pour corrollaire en 1685 la révo-

cation de i’édit tic Nantes et rexplosiou de colère suscitée dans

toute rE’irope protestante par cette violation de droits incontes-

tahies provoquant en 1688 l’expulsion du troue d’Angleterre

d’un souverain catholique, enfin les orgies de la Régence sor-

tant dos dernières et désastreuses inspirations du règne de

Louis XtV, telle est la filiation historique des faits, tel est le

dernier mot d’iui système que dos esprits religieux ne sau-

raient admirer que sous condition de le travestir.

Mais si la magistrature et l’administralion étaieiit encore

chrétiennes sous le règne de Louis XIY, ii’étaii-ce pas aux

mains d’ennemis avoués que l’Eglise était livrée an siecle sui-

vant, lorsepae les appels comme d’abus et une foule d’autres

exigences issues d’une situation qui n’avait plus que des pé-

rils sans avantages, la contraignaient à comparaître devant les

parlements du royaunm et cà débattre ses intérêts avec des ca-

binets dirigés par les coryphées de l’esprit philosophique? Les

fils de Pitliou, d’accord avec les fils de V^oltaire, employèrent

fort liahilement les armes forgées par la piété des générations

antérieures, pour combattre le catholicisme et pour lui enlever

ses iûstitations les plus chères. Leurs arrêts dérisoires livraient

au mépris public ses pratiques les plus augustes. Si l’on brû-

lait les livres irréligieux sur le grand escalier du palais, les

ministres d’État faisaient circuler par tout le royaume les édi-

tions proscrites en conseil. La philosophie était tout juste

pourchassée dans la mesure nécessaire pour assurer la popu-

larité des philosophes, de telle sorte que, sans recueillir le pro-
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fît des prohibitions, la religion en supportait tout Padieux.

Partout en Europe les mêmes causes produisaient les mêmes
effets. Traquée par les esprits forts depuis Yienne jusqu’à Lis-

bonne, la papauté livrait par impuissance ou par faiblesse les

institutions les plus dévouées à sa cause. Opposait-elle quelques

résistances, cbaque gouvernement catholique avait sous sa main

des tribunaux pour les condamner et des maximes d’État pour

humilier l’Eglise. Joseph II en Autriche, Léopold en Toscane,

Pomhal en Portugal, d’Aranda en Espagne, Tannucci à Naples,

Choiseul en France, imposaient au Saint-Siège leurs préfé-

rences comme 'leurs exclusions. L’opinion des classes élevées

dans les académies et dans les cours entraînait les pouvoirs

publics dans cette guerre contre le grand culte, dont les jours

paraissaient comptés. L’Eglise elle-même semblait devenue

stérile, et se résignait, par impuissance d’affronter la lutte con-

tre ses protecteurs transformés en tyrans, au rôle subalterne

qui lui était imposé. Jusque dans ses chaires, les prédicateurs

à la mode dissimulaient l’austérité de ses dogmes pour n’être

pas écrasés sous le poids de son impopularité.

Toutes les monarchies, envahies par la contagion des idées du

temps, ne se souvenaient qu’elles étaient chrétiennes, que pour

insulter la croix qui surmontait encore leur diadème. Le pacte

de famille passé entre les fds de saint Louis ahü.;t:ssait à l’ex-

pulsion concertée de milliers de religieux dont l’innocence n’é-

tait pas moins évidente pour leurs persécuteurs que pour leurs

amis. En Espagne et en Portugal on prenait des mesures dont

la Convention n’a pas dépassé l’horreur. Les petits princes ita-

liens, pour se hisser à la hauteur des grands monarques, con-^

fisquaient les propriétés ecclésiastiques en employant des consi-

dérants qu’allait bientôt emprunter la Constituante. L’Autriche

et la Bavière réglementaient le culte dans ses plus minutieux dé-

tails, et commandaient la prière à leurs prêtres comme l’exer-

cice à leurs grenadiers. Les électeurs ecclésiastiques eux-mêmes

faisaient subir aux représentants du Saint-Siège à Trêves et à

Cologne des humiliations qu’on leur aurait épargnées à Constan-

tinople. La Providence a permis qu’un nonce illustre ait décrit
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pour la postérité Pindigne situation où était tombée l’Église

catholique des bords du Rhin à ceux du Tage, aux derniers jours

de C3t ancien régime qui ne pourrait être rétabli, quant à l’ordre

religieux, que dans des conditions analogues à celles qu’il su-

bissait alors. Tout 'protecteur ne protège en effet que dans le

sens des idées qu’il représente et dans la mesure de l’intérêt

qu’il y trouve, et il faudrait fermer les yeux à la lumière pour

croire qu’en Europe le pouvoir fût actuellement en mesure

d’exercer partout une action franchement catholique.

Entre les hommes qui travaillent aujourd’hui à unir plus étroi-

tement le sacerdoce à l’Empire, et ceux qui dans l’intérêt com-

mun des deux puissances aspirent à les séparer, il s’agit d’une

simple question de fait, et point du tout d’une théorie philoso-

phique. Il n’est aucun chrétien qui n’aimât mieux vivre dans une

société fondée sur l’harmonie de tous les pouvoirs, gage et

reflet de l’harmonie de toutes les âmes, que sous un ordre

social au sein duquel l’anarchie des croyances et le désaccord

des pensées provoque l’isolement et détermine l’impuissance.

Quelque étranges imaginations qu’on prête parfois aux catho-

liques libéraux, on ne les a pas encore accusés de préférer une

session à une croisade et de mettre les luttes de la tribune au-

dessus des combats de Terre-Sainte. Si ces incorrigibles dé-

fenseurs de la liberté religieuse persistent à croire à l’efficacité

de ce principe, appliqué aux choses de la conscience comme

à celles de la vie civile, c’est qu’ils ont étudié tout autant que

leurs honorables contradicteurs l’iiistoire des deux derniers siè-

cles
;

c’est qu’en vivant surtout depuis trente ans de la vie pu-

blique ils sont arrivés à cette conviction qu’un pouvoir toujours

contesté, sous quelcpie nom et sous quelque forme qu’il se pré-

sente, est moins une force qu’un obstacle pour provoquer l’unité

des esprits et la communion des âmes. L’histoire leur a montré

le système de la protection par la force et par le glaive, com-
mençant dans les États du roi très-chrétien par une rupture

avec le Saint-Siège et la violation d’un traité solennel, pour
aboutir dans ceux des empereurs apostoliques au régime du
placet et aux tentatives fébroniennes. A travers deux siècles de
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vicissitudes
J

ils ont vu l’échafaud se dresser à Lisboruie par

l’ordre des rois Très-Fidèles, les bagnes de Naples et de l’Espa-

gne se remplir de confesseurs à la voix des rois Cailioliques
;

ils ont vu au-delà des Alpes l’Église spoliée et désorganisée,

et le synode de Pistoie se dressant en face de Pmme. Puis

quittant les livres pour vivre de la vie réelle, ils ont cru re-

marquer dans la société actuelle, qu’à chaque tentative pour

ramener la France vers les tradilions d’une religion d’État,

correspondait une recrudescence de l’esprit irréligieux, tandis

qu’il s’opérait un apaisement instaniaiié chaque fois que l’É-

glise, se fiant à sa force divine, s’isolait des pouvoirs de la

terre, et se bornait à les honorer sans accepter aucune soli-

darité avec eux.

La Restauration est venue confirmer pour eux tous ces

grands enseignements de l’histoire, et l’école dont le Corres-

pondant fut le premier quoique le plus humble organe, sortit

des longues déceptions subies, durant quinze années, par le

parti du trône et de Vautel. Pourquoi ne pas l’avouer franche-

ment? La ten'ative avortée sous la branche aînée de la maison

de Bourbon est celle qu’on voudrait amener le pouvoir à re-

prendre aujourd’hui en sous-œuvre, quoiqu’elle n’ait pas été

moins désastreuse pour la royauté que pour la religion elle-

même. Depuis ce temps-là les choses ont moins changé qu’l!

ne semble
;

les hommes qui font les affaires ne sont pas de»

venus plus religieux, le pays n’est pas guéri de ses appréhen-

sions, et l’heure de l’unité inteliectueile et politique ne semble

guère plus près de sonner qu’en 1825. Rappelons donc en

quelques mots quelle fut l’œuvre essayée par la Restauration,

et redisons, puisqu’on l’ouljlie, les conséquences sorties des in-

tentions les plus droites et des inspirations les plus pures.

Les thèses sur l’identité de la vérité religieuse et de la vérité

sociale, les longues études rétrospectives aboutissant comme

conclusion au rétablissement d’un ordre politique et religieux

analogue à celui qui précédait 89, toutes ces vieilleries costu-

mées en nouveautés étaient de lamonnaie courante pour les mem-

bres de la chambre de 1815, comme pour les lecteurs du Corner-
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mUeuVy (le la Quotidienne et du Drapeau Blanc. MM. de Donald,

de Maistre et de Lamennais avaient conquis leur renommée en

mettant leur génie au service de ces idées, avec plus d’honneur

pour etix que de profit pour elles. Yoici trente ans passés que

MM. de Marcel lus, de Frénilly, Bergasse, de Samt-Roman et de

Saint-Yictor, dans leurs discours ou dans leurs brochures, ont

démontré cpi’il fallait renoncer à sauver la France, à moins d’y

étal)lir, de par la loi, une religion d’Etat et une aristocratie. Ces

orateurs et ces écrivains n’ont rien laissé à dire à qui que ce soit

contre aucune des institutions issues de la Révolution française.

Notre jeunesse a été bercée au milieu de ces affirmations-hà,

qu’au ton de leurs nouveaux éditeurs on dirait toutes fraîches

écloses de la crise du 2 décembre, comme des révélations des-

tinées à sauver le monde. Ces doctrines-là ont été, depuis long-

temps, (bipassées par le mouvement général des études comme

par celui des révolutions. Si elles avaient cessé, dès la Restau-

ration, d’étre accueillies par la jeunesse catholique, c’est que

celle-ci apercevait trop clairement l’abîme où elles conduisaient

la France, sous ]e prince le plus pieux et les conseillers les plus

honnêtes.

Donner au clergé une existence indépendante et une repré-

sentation politique
;
mettre sous sa garde les actes qui consa-

crent toutes les époques solennelles de la vie de l’homme
;

protéger les dogmes religieux par des dispositions pénales; ap-

peler des prélats à la tète de l’instruction publicpie et jusqu’au

sein des conseils de la couronne
;
toutes ces mesures furent ou

projetées ou accomplies. Mais bien loin de servir les intérêts

religieux, chaque tentative nouvelle les compromettait de plus

en plus. Le flot montait avec une violence cjue l’aveuglement

même ne pouvait se dissimuler
;
et les efforts continus d’un pou-

voir auquel n’avaient manqué ni les grands talents ni les cir-

constances heureuses aboutissaient à ce double résultat, de

susciter contre la royauté toutes les incrédulités philosophiques,

et contre l’Église les innombrables hostilités qui poursuivaient

alors la monarchie.

Ndétait-ce donc pas assez pour le catholicisme d’avoir à lutter
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contre les préjugés issus du dernier siècle, sans voir encore se

dresser contre lui tous les intérêts matériels créés par la Révolu-

tion? Dans les années qui précédèrent immédiatement 1830, le

bien était devenu presque impossible, et la victoire du mal était

certaine. L’Église portait le poids d’une impopularité provoquée

moins par ses actes que par ceux du pouvoir et des partis. Les

plus grandes choses s’abaissaient au niveau des plus petites
;

et

les beaux rêves du comte de Maistre, sur l’organisation des mo-

narchies catholiques, aboutissaient au régime de la congréga-

tion disposant des sous-préfectures et des places de substitut.

Une révolution était imminente, et chacun voyait grossir à l’ho-

rizon la tempête qui menaçait le clergé plus directement que la

monarchie. Ce fut entre les ordonnances de juin 1828 et celles

de juillet 1830 que fut faite une première tentative pour chan-

ger dans la presse catholique l’attitude que les traditions de la

monarchie légitime imposaient à l’Eglise, de manière à préparer

entre les intérêts politiques dans leur mobilité, et les croyances

religieuses dans leur permanence, une séparation destinée à

devenir l’un des faits considérables de l’avenir.

Sur la bannière du Correspondant
y
portée par des jeunes

gens assez résolus pour s’exposer aux premiers coups, et de

trop peu d’autorité pour compromettre leur cause, on lut pour

la première fois cette devise : Liberté civile et religieuse. Cette

bannière était à peine élevée que le flot déborda, menaçant un

moment la société d’une subversion complète. Une royauté élec-

tive relevant de la souveraineté du pays remplaça la royauté

historique qui ne relevait que de Dieu et d’elle-même. Ainsi se

trouvèrent brusquement rompus tous les liens existant entre le

trône et l’autel, et le Ciel brisa, par un coup d’en haut, ce que

les hommes auraient mis des années à dénouer. Le clergé,

presque tout entier, entrevit avec une parfaite sûreté d’instinct,

que cette catastrophe allait dessiner sa position pour tous les

temps qui allaient suivre, et que le catholicisme ne pouvait dé-

sormais, sans compromettre sa dignité et son avenir, devenir

l’instrument ni l’appoint d’un parti.

Au gouvernement nouveau, hostile au clergé, sinon à la re-
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ligion elle-même, il ii’y avait plus à demander ni faveurs ni

privilèges
;
tout au plus pouvait-on en espérer une stricte justice.

Les natures les moins énergiques, les caractères les plus assou-

plis furent donc contraints de se redresser jusqu’à la hauteur du

droit commun
;
le clergé ne réclama plus que la liberté, et res-

pira à pleine poitrine sur ce sommet qui l’élevait au-dessus de

toutes les ruines. Ranimés par l’esprit immortel de cette Église

qui avait triomphé de toutes les épreuves et lassé toutes les ty-

rannies, les catholiques se prirent à proférer le cri de saint Paul,

et comprirent tout ce que le titre de citoyens d’un pays libre

comportait de légitimes exigences. La charte de 1830 garan-

tissait, par des stipulations formelles, la liberté des cultes et

celle de Renseignement
;

elle permettait d’espérer et de pour-

suivre la confpiête du droit d’association en matière religieuse,

quelcp.ie limite qu’on eût apportée à l’exercice de ce droit en ma-

tière politique. Si donc après 1830 les catholiques rencontraient

dans les entours du pouvoir plus de passions antipathiques à leur

cause, ils trouvaient, dans les institutions, des armes beaucoup

plus puissantes pour en triompher. Cette révolution les ratta-

chait donc, par la force même des choses, au gouvernement

représentatif et à l’ensemble des garanties sans lesquelles ce

gouvernement serait impossible. Ils écoutaient avec fierté les

paroles portées en leur nom à la tribune, usant avec résolution

de la presse pour résister aux caprices de certains agents locaux

de l’autorité, et, bientôt après, pour faire pénétrer leurs récla-

mations et leurs vœux au sein des pouvoirs de l’État.

C’était au jour où la Belgique échappait aux étreintes de la

Hollande en associant dans une union aussi glorieuse que dura-

ble le vieil esprit de foi et l’esprit moderne de liberté
;
c’était au

lendemain des réparations arrachées par la persévérance d’un

peuple martyr à l’intolérance anglicane. Couchée dans son sé-

pulcre, la Pologne y défendait alors la foi qui survivait à sa

défaite, et l’on était à la veille de la lutte qu’allait ouvrir l’Alle-

magne catholique, à la voix de son Athanase, pour secouer

enfin sa torpeur séculaire. L’Église, si longtemps opprimée ou

amortie, reprenait force et confiance par toute l’Europe au
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souffle (le la liberté renaissante, et la France imprimait à cette

impulsion le caractère d’universalité dont elle est seule en me-

sure de revêtir la pensée linmaine. A la presse calliolique fran-

çaise aboutissaient alors toutes les plaintes, pour se déverser sur

le monde en cris vengeurs et en révélations presque toujours

irrésistibles. Les résistances étaient immenses sans doute, car

la monarchie de i 830 participait mallieureusement des passions

sous le soulfle desquelles elle s’était élevée. Mais à l’encontre des

résistances inspirées par l’esprit universitaire, et les traditions

impériales excitées plus vivement encore par le gallicanisme en

vertu de l’antique doctrine sur l’union de l’Église et de l’État,

s’élevait une opinion jeune et puissante, pleine de confiance

dans l’avenir, parce qu’elle avait en main les armes nécessaires

pour le conquérir. Dans ses rangs, Féiiergie croissait avec chaque

o])stacle et grandissait par chaque combat.

Le parti catholique, eu constant accord avec l’épiscopat, se

groupait dans son action politique autour d’un homme que son

dévouemeiii à l’Eglise, plus encore que son talent, rendait digne

de ses destinées. La première jeunesse de M. le comte de Mon-

talernhert s’était écoulée hors de France, et de ses longues

pérégrinations il avait rapporté des impressions aussi profondes

que justes sur les besoins généraux du catholicisme en Europe,

ïi n’était pas de ces esprits qui réduisent aux proportions d’une

situation locale et Iransitoire des questions et des intérêts qui

tiennent par leur essence aux destinées mêmes de l’humanité et

à l’esprit général du siècle oii iis s’agitent. La France, et c’est

là son honneur et sa force, ne saurait, en ces matières-là, adop-

ter un système de conduite et une théorie politique fondés

sur la situation particulière où un accident de son histoire a

pu la placer. Cerveau de l’Europe, cœur de riiumanité, elle

est appelée, sous peine de forfaire à sa mission et de perdre

toute influence, à étendre sa pensée jusqu’aux limites de l’ho-

rizon. Son point de vue doit s’empreindre de l’iiniversalité,

attribut fécond de son génie, et c’est en matière religieuse

surtout, ({u’elle doit plus s’inquiéter du monde que d’elle-

même, du dehors c|ue de dedans. M. de Montalembert venait
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de voir en Suède le catholicisme clans les fers forges par la Ré-

forme : il l’avait trouvé dans toute rAllemagne méridionale

énervé par les traditions du joséphisme. En Prusse, où les traités

assuraient aux cinq septièmes des sujets du royaume la liberté

religieuse, alors menacée par Fintolérance personnelle du

prince, les catholicjues poiirsuivaient avec ardeur réta])lissement

de garanties constitutionnelles, qui, seules, pouvaient empêcher

que ces stipulations ne demeurassent illusoires, (l’était en fai-

sant méditer chaque jour à la maison de llohenzoUern l’exemple

de la crise qui avait été si fatale à la maison de Nassau, (pa’oii

pouvait, sous le règne de Frédéric-Euillaiime El, la ramener à

une appréciation plus juste de ses devoirs et de ses propres in-

térêts. L’émancipation anglaise
,

conquise ])ar la liljerté de

discussion; la constitution de la Belgi(]ue, qui résolvait le pro-

blème posé par l’école catholique
;
ces deux faits saisissaient

alors l’attention du monde religieux tout entier, et leur éclat

admettait à peine la controverse. M. de Montalejnbert venait de

voir en Angleterre la j)uissance du droit et de la parole triom-

pher de la coalition obstinée de toutes les- cupidités et de toutes

les haines, et les vieux pairs catholiques s’asseoir à Westminster

au milieu de leurs collègues frémissants, mais désarmés. Il avait

suivi O’Connell sur les collines d’Erin, et s’était mêlé aux mas-

ses de ce peuple torturé par la faim, auquel un homme avait

enseigné l’irrésistible autorité du droit servi par une courageuse

persévérance. Son jeune front était encore illuminé de la splen-

deur de ces grandes scènes, lorsqu’il fut appelé à exercer au

sein du parti catholique une action prépondérante, et à débattre

ses intérêts à la seule tribune où il fut alors possible, sinon de

les faire prévaloir, du moins de rencontrer un auditoire bien-

veillant et attentif.

L’opinion catholique s’organisa donc pearmi nous dans les

quinze années qui suivirent la révolution de 1830 selon la loi

d’universalité, qui seule peut présider à se» développements

légitimes. En attachant le plus grand prix à la conquête des

libertés qui nous étaient refusées au nom des traditions de

Pancien régime en même temps que de l’Empire, cette opinion
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se préoccupait de TEurope plus encore que de la France. Au
nord, le catholicisme était pressé par un rationalisme superbe

et un piétisme intolérant
;

il rencontrait au sud et à Pest les

rêves ardents du prosélytisme et de la conquête russes
;
la

Pologne ne pouvait respirer qu^autant qiPon relâchât ses fers
;

et si un souffle de liberté politique ne venait ranimer PAllema-

gne, le catholicisme y succombait sous la double pression de

la législation et de la bureaucratie. Les catholiques nhgnoraient

pas, d’ailleurs, qu’il existait dans les deux mondes une croyance

soigneusement attisée par nos ennemis, et qui consistait à

présenter notre fôi comme incompatible avec le jeu régulier

d’institutions représentatives, et son esprit comme contraire à

tout esprit public. Faire tomber ces préventions, spécialement

en Angleterre et au sein de l’union américaine
;
rendre au

schisme russe la solidarité qui lui appartient justement avec le

pouvoir absolu
;
constater que la religion catholique n’affecte

aucun type
,
ne se laisse encadrer dans aucun moule

,
et

qu’elle n’avait aucun motif légitime de repousser les formes

nouvelles auxquelles les peuples paraissaient rattacher alors la

garantie de leurs droits les plus chers
;
montrer qu’en fait,

l’extension de ces garanties par toute l’Europe profiterait sur-

tout à la communion romaine, telle fut l’idée féconde que les

orateurs catholiques portèrent à la tribune, les publicistes dans

leurs journaux, et bientôt après nos plus illustres prélats dans

leurs mandements.

On sait avec quel labeur infatigable fut poursuivi le succès de

cette noble pensée par l’action de la presse religieusé, par toutes

les applications légalement possibles du principe d’association.

Une vie nouvelle se répandit dans le clergé et dans les fidèles du

centre aux extrémités du royaume. Un accord admirable se ren-

contra entre les efforts légaux des laïques et les manifestations

solennelles des chefs du clergé. Pendant que l’opinion catholkpie

adhérait énergiquement aux institutions du pays, un autre

caractère s’y développait simultanément : l’Église gallicane se

serrait plus étroitement à l’Église romaine
;
sans efforts, sans

incitations d’aucune sorte, elle s’unissait au centre de l’unité
j
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et chaque jour faisait disparaître les préventions de plusieurs

siècles. Nul n’oubliera, sans doute, les grandes choses qui se

sont faites, les choses plus grandes encore qui se sont prépa-

rées durant ces années fécondes et bénies pendant lesquelles les

fils semblaient n’avoir retrouvé leur confiance et leur force que

pour les déposer aux pieds de leur mère commune.

Sans écho durant quelques années au sein du parlement, et

ne portant à la tribune que des réclamations toujours ajournées,

la pensée catholique s’y révéla tout à coup dans toute sa force,

constatant ainsi le terrain déjà conquis par elle dans la conscience

publique. L’histoire gardera souvenir de cette mémorable ses-

sion de 1 844, durant laquelle le pouvoir se vit contraint de don-

ner aux réclamations des familles religieuses un premier sem-

blant de satisfaction. Si ces réclamations furent repoussées par

le scmtin, comme celles de l’Irlande l’avaient été si souvent

avant l’heure du triomphe, la victoire morale n’appartint pas

moins manifestement, de l’aveu de tous, à la liberté et au droit.

Sous l’éclat de ces débats d’une portée si imprévue, le monopole

universitaire fut atteint et comme séché dans son germe. Il ne

resta plus à vider c[u’une question de temps
;
et ce sont ces ques-

tions-là que Dieu se réserve de trancher par les voies qui lui

conviennent. Notre siècle est oublieux
;
la rapidité des transfor-

mations qui s’y consomment ne favorise que trop d’ailleurs cette

faiblesse du cœur plus encore que de l’intelligence; mais l’Église

n’oublie point
;
elle tient compte des plus obscurs efforts et des

plus stériles dévouements. Quel souvenir son cœur maternel

n’a-t-il donc pas gardé de la lutte où entra de plain-pied, avec

tant de bonheur et de confiance
,
l’homme dont le talent allait

grandir dans les orages, et qui lui a dévoué une vie illustre avec

autant d’abandon que le plus obscur de ses enfants ! A côté de

M. de Montalembert, on vit grandir et s’élever par la gran-

deur même de cette cause, ce spirituel et incisif marquis de

Barthélemy, et cet infatigable comte Beugnot, dont l’aptitude

universelle se joue aussi librement dans les affaires que dans la

science.

Que dans ce retour involontaire vers des temps dont la mé-
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moire seml)le importune, ou nous permette aussi du Tond de

la retraite d’adresser un cordial souvenir à ces collègues chré-

tiens cpii soutenaient la meme cause dans une autre enceinte,

ou notre vois allait se loriser contre une vivante muraille; lutte

moins éclatante
,
sans doute

,
mais dont la pensée ne demeure

pas moins chère à ceux qui la soutinrent, et dont nous sentions

chaque jour d’ailleurs la constante, quoique lente efficacité. Le

triomphe complet aurait été fort éloigné sans doute, si Dieu, par

des voies qui échappaient alors à toutes les prévisions humaines,

n’tivait fait éclore dans la tempête les germes déposés au sein

die la raison publique. Mais les progrès de nos opinions, au

point de vue parlementaire, devenaient chaque jour manifestes,

même avant la révolution de 1848. Déjà le renouvellement in-

tégral de 1846 avait sensiblement modifié les dispositions de la

majorité sur les questions religieuses. Usant avec un rare bon-

heur des appoints qu’il possédait dans la plupart des collèges

électoraux, le parti catholique avait lié par des engagements sur

ces matières un assez grand nombre de députés; et je ne crois

pas exagérer en en portant le chilfre à 150.

La liberté politique n’avait .donc pas été moins féconde en

France pour la justice et pour le droit qu’elle ne l’avait été dans

d’autres contrées. Un parti ne progresse pas seulement par les

conquêtes légales
;

ses véritables progrès se mesurent à la

profondeur du travail qu’il opère dans la conscience du pays.

Ces germes lèvent au jour marqué par la Providence, sous les

rayons de son soleil, ou l’abondance des torrents qu’elle déverse

dans sa colère. Si, au lendemain de la crise de février, la ques-

tion de la liberté de l’enseignement, et avec celle-ci toutes les

autres questions religieuses, se sont trouvées mûres, c’est que le

mouvement général des esprits avait depuis longtemps préparé

ces solutions. Entre deux systèmes de gouvernement, la ques-

tion est moins de savoir celui qui moismnne que celui qui sème

le plus.

L’opinion religieuse allait donc semant à pleines mains dans

le vaste champ ouvert devant elle. Elle marchait dans une en-

tente parfaite; au point de vue théologique, s’inspirant de



AU XlXe SIECLE. oOl

plus en plus de la pensée romaine, obtenant d’ailleurs pour sa

conduite politique le concours moral de l’épiscopat tout en-

tier. Les plus illustres d’entre ses membres n’bésitèrent point à

activer ce mouvement par leurs propres écrits, en levant les

hésitations d’esprit et les scrupules de conscience que cette ac-

tion si vive et si nouvelle était parfois de nature à produire dans

les rangs du clergé.

Ici commence une seconde partie de ma tache; celle-là sera

la plus importante et la plus facile à la fois, car ma voix se taira

devant celle des pasteurs dont je recueillerai les paroles et les

solennels enseignements.

L. DE Carné.



DE LA VALEUR ET DE LA LECTURE

DES NEÜMES

DANS LA MUSIQUE DU MOYEN AGE.

do roarmoiile au moyou dge,

Pai\ E. De CoussemaïvER,

Correspondant du Comité historique des Arts et Monuments, Associé de l’Acadéiniô

royale de Belgique C

II.

Nous avons cherché et nous croyons être parvenu, dans ce qui pré-

cède, à établir deux propositions : 1» Qu’avec du temps et du travail,

on parviendra à reproduire en notation moderne presque toutes les

anciennes mélodies religieuses qui constituent ce que l’on nomme le

chant grégorien^ en s’aidantpour cela des transcriptions successives

qui en ont été faites à diverses époques; et 2“ que, quant aux pièces de

musique profane ou autre, aujourd’hui connues sous forme seule-

ment à^neumes primitifs, il faut, à moins de circonstances particu-

lières 2^ renoncer à l’espoir de les posséder jamais d’une manière

complète et certaine. Les lecteurs nous pardonneront sans doute d’a-

* Voir le Correspondant du 25 juin 1853.'

^ C’est ainsi que la similitude du rhythme et une heureuse inspiration ont

fait reconnaître à M. Th. Nisai d, dans la musique de l’ode d’Horace k Phyllis

(iv, il), donnée dans le ms. H 425 de la Faculté de médecine de Montpellier,

l’antique chant de l’hymne de la Nativité de saint Jean-Baptiste Ut queant Iaxis.

Encore celte pièce n’est-elle point notée en neumes véritablement primitifs, puis-
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voiren quelque sorte interrompu notre compte rendu de l’ouvrage de

M. De Coussemaker, pour traiter incidemment une question aussi

importante et d’un intérêt aussi urgent, s’il est permis de s’exprimer

ainsi. Car dans un moment où l’on s’occupe à l’envi, et avec te zèle

le plus louable sans contredit, de la restauration du chant de saint

Grégoire, de ce vénérable monument de l’art chrétien, encore faut-

il savoir si ce que l’on cherche est possible, et si l’on ne poursuit pas

une pure chimère. On doit comprendre, par ce qui précède, combien
cet examen était nécessaire, puisqu’il résulte de nos recherches que,

si la traduction des anciennes écritures musicales est possible, cela

tient à des circonstances en quelque sorte accidentelles, ces écritu-

res ne satisfaisant point intrinsèquement aux conditions nécessaires

pour rendre leur traduction complète et exempte de toute incer-

titude. Maintenant, l’application liturgique se trouvant ainsi hors

de cause, que l’on nous permette de revenir sur la question pure-

ment scientifique, question qui, ce nous semble, peut être posée

en ces termes, savoir : « Parviendra-t-on à interpréter d piiori,

)) a interpréter sûrement, complètement, un morceau quelconque

» de musique écrite en neumes primitifs, lorsqu’on n’aura pour
)) aider à cette lecture aucun renseignement sur le ton du mor-
)) ceau t, aucun terme de comparaison que l’on puisse en rappro-
)) cher, aucune tradition qui s’y rattache, aucune transcription qui

» en dérive de près ou de loin? » Je ne crains pas de répéter que
l’on n’y parviendra pas; et cependant, au point où la discussion

en est aujourd’hui parvenue, exécuter cette lecture serait désor-

mais le seul moyen de prouver qu’elle est possible. Ce n’est point

toutefois, je prie le lecteur de^le croire, que je refuse absolu-

ment à d autres le talent de deviner les énigmes dont je ne puis

» moi-même découvrir le mot. Mais, avant tout, il faut savoir si le

problème n’implique point une impossibilité radicale; or, c’est

justement ce qui a lieu : je crois l’avoir démontré. Et, chose sin-

qu il s y trouve une portée. (Cf. Archives des missions scientifiques, t. lî, p. 98
et suiv., février 1851.)

* A cet égard, il re faut pas négliger d’observer que les mélodistes du moyen
âge avaient grand soin de classer-tous les morceaux de chant suivant leurs tons
respecUfs. Ils avaient pour cela des recueils faits tout exprès, qu’ils nommaient
tonaria; le manuscrit de Montpellier est un tonarium de ce genre. Les Grecs sui-
vent encore aujourd’hui le même procédé dans leur livre usuel de chant religieux,
qu’ils nomment octoêchos.
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gulière, Tun des savants musicologues qui ont, sans contredit, étudié

le plus fructueusement les écritures neumatiques, celui qui, il y a

quatre ans, ne croyait pas prendre des engagements trop lourds à

remplir en disant dans la Berne archéologique (tom. V, p. 712) :

« J'espère bientôt démontrer jusqu’cà l’évidence la loi mystérieuse

» qui j'églait sûrement les intonations neumatiques avant l’invention

» de la portée musicale...; « en un mol, le savant transcripteur du

manuscrit de Montpellier, mon ami M. Théodore Nisard, est celui

même qui me fournit les plus puissants arguments pour soutenir

que le déchiffrement espéré et promis est impossible; et Ton va

voir comment je trouve chez lui-même à emprunter ces preuves.

M. Nisard, dans les pièces annexées au fac-similé dont j’ai parlé

plus haut (Ms. de Paris, 1307 du suppl. latin), expose unmoyen aussi

simple qu’ingénieux de publier en substance l’antiphonaire de Mont-

pellier sans avoir besoin de le reproduire en fac-similé, ce qui occa-

sionnerait, (lit-il avec raison, des frais considérables. Ce moyen con-

siste à copier par la typographie ordinaire le texte et la notation

alphabétique seulement; et quant à la notation neumatique, on y sup-

pléerait par un simple tableau de correspondance entre chaque

neume et les divers groupes de lettres qu’il représente. Certes, on

ne peut disconvenir que ce mode de publication ne fût suffisant si

Ton n’attachait à l’étude de la notation qu’une importance tout-à-

fait secondaire; il reproduirait en effet, au moyen d’une faible dé-

pense, le fonds même de l’antiphonaire de Montpellier
;
et quant aux

signes, en voyant sur une syllabe, comme l’explique très-bien

M. Nisard, tel ou tel groupe de lettres, c/c/ par exemple, on saurait

que ce groupe est la traduction du lorculus ou de tout autre neume.

Ici point d’incertitude : si le problème direct, de passer des neumes

aux lettres, est indéterminé comme je l’ai fait voir, le problème in-

verse, de passer des lettres aux neumes, est au contraire parfaite-

ment déterminé. Or, je le demande, quand M. Nisard dit (Ms. cité,

p. 460, note) : (( Lorsque je donne pour exemple les trois lettres

» efe, on peut leur substituer ^ les 3 lettres suivantes ded, ghd,

» fhg, dhf^ kl h, de a, etc., etc.;» quand M. Nisard, dis-je,

' Je ne sais, au reste, si cetie assertion est bien exacte clans toute l’extension

que M. INisara lui donne; mais, même en la res reignant beaucoup, ce que je ferais

Tolonliers dans l’intérêt même de la thèse quM soutient, on ne peut nier cepen-

dant que l’indétermination ne restât toujours fort grande.
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s’exprime de cotte façon, n’est-ce pas comme s’il disait : En seul et

même neume est susceptible de toutes ces traductions cà la fois?

En vain dira-t-on que « les neumes impliquaient notre portée mu-
» sicale actuelle, du moins pour les notes modales et essentielles de
)) chaque ton;» qu’en outre « certains signes avaient un sens tou-

» jours semblable;» que «indépendamment des signes fixes et de
» modalité, il y avait des groupes neumatiques qui, au premier coup
» d’œil, indiquaient le ton du morceau; » que « le chanteur, ainsi

» renseigné sur l’ensemble de la mélodie, n’avait plus qu’à recher-

» cher la valeur des signes qui précédaient et suivaient les notes mo-
» dales échelonnées de distance en distance;» et enfin que « c’était

» pour lui un déchiffrement beaucoup plus simple et plus facile qu’on

» ne le soupçonne aujourd’hui’. » Ces assertions, je regrette d’être

obligé de le dire, auraient eu besoin d’être appuyées des preuves les

plus positives; et malheureusement, elles en manquent totalement.

Je suis bien loin, au reste, de penser que, suivant l’expression do
mon savant confrère M. Vitet (/. de^ Savants, janvier 1852, p. 13

du tirage à pari), M. Nisard ait voulu jouer au mystère ; \q ’&ow-

Imiterais en être à croire qu’il couve son invention [id., ibid., fé-

vrier
, p. 31 du tirage à part). Encore bien moins, certes, voudrais-je

insinuer que M. Nisard ne fût pas de bonne foi dans ses promesses :

car alors il ne suffirait plus de dire : Amicus Plato, macjis arnica ve-

ritas; il faudrait s’exprimer autrement. Mais je crois tout simple-

ment, je suis convaincu, que le savant archéologue s’était fait illusion

à lui-même. En veut-on une preuve frappante? qu’on lise ce passage

de la Revue archêoloyique- sur le pressas major et le pressas miner

« Grâce à ces deux signes, dit M. Nisard, grâce à ces deux signes

» dont je laisse entrevoir pour la première fois la haute importance,

» et dont le déchiffrement a été l’un des plus beaux résultats de mes

» travaux, la traduction des neumes aura désormais une base solide et

» fixe : c’est le fil conducteur qui manquait à la science et que j’ai eu

» le bonheur de retrouver. A^ ec lepressas, plus de doute sur les prin-

* Rev. arch. Tome YI, page 761.

* Tome VU, page 141

.

* On nomme ainsi 2 ou d points ou virgules, ou un plus grand nombre, placés

à la suite l’un de l’autre sur la même syllabe. On voit par le graduel des Char-

treux, que c’est un signe de prolongation du son : « Quando, y lit-on, quando in

» caniu multæ sunt notæ simul junctæ
,

ibi quædam facienda est mora; et quo

» plu res sunt notæ, ibi diulius immorandum ;
in hac enim mora quasi no^us in

» cantu nascitur décor. »
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P cipales cordes tonales de chaque mode, plus d’incertitudes sur d’au-

» très intervalles non moins nécessaires à connaître pour traduire les

» neumes avec une entière précision. Sans le pressus comme je l’en-

» tends, au contraire, l’intelligence des neumes redevient absolument

» impossible Encore un coup, avec ma découverte, on entrevoit

» une science
;
sans elle, on ne sort pas des ténèbres. *»

Certes, quand M. Th. Nisard s’exprime de la sorte, on ne peut se

refuser à reconnaître dans ses paroles l’accent d’un homme profon-

dément convaincu quil est en possession de la vérité. Quelle extraor-

dinaire vision a donc pu lui inspirer une telle confiance, une telle

assurance à aflinner ce qui, en définitive, se trouve être, au moins

suivant nous, une complète erreur? Quiconque a suivi les diverses

phases de cette question de la lecture des neumes, avec tout l’intérêt

que nous avons pu y apporter et pour les choses et pour la per-

sonne, n’aura pas de peine à se rendre compte du fait. M. Nisard,

avant la mission qui l’a appelé à Montpellier pour exécuter la copie

de l’Antiphonaire, avait toujours vu le pressus appliqué aux notes ut

et fa^ c’est-à-dire aux degrés de la gamme qui portent le signe

nommé clef dans la notation moderne; et il s’était pressé, trop

pressé de conclure que ce neume appartenait exclusivement à ces

notes, dont il était ainsi, par conséquent, le signe caractéristique

et déterminatif. Mais, hélas! le manuscrit de Montpellier ne pouvait

laisser subsister une semblable illusion : qu'on le parcoure, et l’on

verra que le pressus, tout en s’appliquant, il est vrai, beaucoup plus

fréquemment sur les notes citées que sur aucune des autres, n’est

cependant point exclusif de celles-ci, et qu’il s’applique, en défi-

nitive, un peu plus ou moins souvent, sur telle ou telle note que sur

telle autre, mais à peu près indistinctement sur toutes. On comprend

qu’ici une seule exception bien constatée suffisait pour détruire le

principe; or, on peut en citer cent. Et que l’on ne dise point que

c’est par suite d’une transposition : non, cette réponse même est

inadmissible
;
car on renconti’e le pressus en même temps sur des

notes qui sembleraient s’exclure sous ce rapport, et cela jusque

dans le même morceau
: par exemple, à la fois sur d, sur / et sur k

dans le verset Pro hac (p. 321 ou fol. lOà v® du Ms. cité, 1. 1 et 2

de ce verset). On le trouve même appliqué dans la même syllabe

sur des lettres différentes, par exemple sur n et sur /: à la première

syllabe du mot meus qui termine le verset Domine {ibid, p. 38/j ou

fol. 135 v“).
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Aussi, loin d’amener le résultat que M. Nisard en attendait, c’est^
a diré de fournir une démonstration du principe trop prénàaturé*
ment admis sur l’importance du prefisus, la vue du manuscrit de
Montpellier, et c’est toujours un bien, produisit-elle l’effet contraire,
c’est-à-dire démontra que le principe supposé était faux; et pour
qu’on ne croie point que je ne forme ici qu’une simple conjecture,
je demande s’il est possible d’interpréter autrement cette phrase
qui se lit à la page 26 du manuscrit cité, et dont certes nous devons
savoir bien bon gré à celui qui l’a écrite; car, après tout ce qui pré-
cède, on jugera qu’elle a dû être, de sa part, un grand acte de cou-
rage et de bonne foi. « L’auteur de cet Antiphonaire ou de ce To~
» narius, dit M. Nisard, a-t-il toujours bien traduit les neumes? C’est
)) une question que la science décidera PEUx-Êiniî vn jour » Un
jour!.... peut-être!... Et pourquoi pas aujourd'hui? Celte partie du
problème n’est-elle pas, à cette heure, suffisamment éclairée par la

discussion ? La réponse, on le sent, est malheureusement trop facile

à fournir. Mais puisque enfin M. Nisard a eu le courage de laisser

échapper, pour l’édification de ceux qui sont à même de voir la co-
pie du manuscrit de Montpellier, le demi-aveu indirect que je viens
de signaler, pourquoi n’a-t-il pas eu celui de faire un aveu plus com-
plet? Cet aveu n eût ete qu honorable pour lui r errcire humanuTTif

confiteri angelicum. 11 m’eût épargné à moi-même le vif déplaisir

que j’éprouve en me voyant contraint de manifester un dissentiment
aussi capital à l’égard d’un savant que tant de titres recommandent
à la reconnaissance des musicologues : mais si, d’une part, dans
l’hypothèse où je n’aurais pas senti mon opinion établie sur d’aussi

puissantes raisons, je me fusse certainement fait un scrupule de dé-
courager de louables efforts

; aujourd’hui au contraire, convaincu
comme je le suis de la vanité de ces efforts, je ne me croirais pas
moins blâmable de refuser un salutaire avis à ceux qui seraient tentés

d’y consumer leur temps et leur peine, et à M. Nisard lui-même, en
admettant qu’il pût conserver encore quelque espoir de réussir de ce
coté L

Quant à M. De Coussemaker, je ne dois pas négliger de dire qu’il

n’a pas non plus perdu tout espoir d’obtenir un résultat. « Nous inain-

» tenons, dit-il d abord (pag. gusgu à preuve contraire
^
que

*
* J'apprends avec une véritable satisfaction que M. Nisard est chargé de donner

une nouvelle édition des livies de chant liturgique pour le diocèse de Rennes, Per-
sonne certainement n’est pîus capable que lui de léussir dans ce travail, s’il peut y
appliquer avec assez de liberté les ressources de sa vaste érudition musicale.
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)) l’on aura toujours de la peine à traduire les neumes primitifs d’une

a manière complètement satisfaisante
;

» naais il ajoute aussitôt :

)) nous ne voulons pas dire par là que la lecture et l’intelligence de

)) ces signes soit insurmontable; » a nous sommes loin de nier

)) que les neumes primitifs aient été basés sur des principes déter-

)) minés. » Or, les principes auxquels M. De Coussernaker fait allu-

sion, à quoi se réduisent-ils? A ces deux propositions : 1® qu’il y
avait parmi les neumes primitifs des signes destinés à marquer l’in-

tonation, et 2° que tous les neumes sont formés du double mouve-

ment de l’arsis et de la thésis.

Sur le premier point, les signes d’intonation se réduisent à trois :

le point, la virgule et le pressus ; or, ces signes pouvaient se mettre

indistinctement sur tous les degrés.

Quant au second, l’arsis simple étant représentée par \QpodafMS,

et la thésis simple par le clinis

,

il s’ensuit que tous les neumes

pouvaient être considérés comme des assemblages de podatus et de

clinis. Mais malheureusement, ces deux signes élémentaires, nous

le savons déjà, n’indiquaient aucun intervalle déterminé.

On le voit donc, nos objections conservent toute leur foi’ce.

Mais ce n’est pas tout : tandis que j’écris ceci, on me remet une

nouvelle livraison de la Bibliothèque de Vécole des Chartes (janvier-

février 1853, page 261), et j’y trouve un Essai sur les neumes, par

M. Tardif, déjà si avantageusement connu par son Mémoire sur les

notes tironiennes
,
auquel l’Académie des hîscriptions et Belles-Let-

tres a décerné la première médaille dans le concours de 1850, relatif

aux anliauilés nationales. Certes, après avoir lu ce nouveau travail

de 1 OEdipe du moyen âge
,
on ne peut se défendre de reconnaître

que s’il est possible de lire les neumes, M, Tardif les lira. On est

même tellement fasciné par la lucidité d’exposition de l’auteur, que

si l’on n"y prenait garde, on se laisserait aller à croire qu’il les a lus

et qu’on va les lire après lui : Ut sibi quivis speret idem ; mais aussi

sudet multum frustracque lahoret Ausus idem.

Quoi qu’il en soit, voici donc M. Tardif qui vient en aide à M..Ni-

sard. Mais, chose bizarre, tandis que le savant musicologue pose eu

principe que dans la période primitive des notations neumatiques,

période qui Cnit vers le commencement du xe siècle
,
la position re-

lative d’abaissement ou de hauteur des signes n’était nullement consi-

dérée comme un principe général d’intonation ^ (Revue archéol.^ t. V,

* En preuve de l’exaclHiide de ce principe, M. Nisard cite des manuscrüs où,
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p. 716), M. Tardif, an contraire, prétend^ que (f tous les neumes,

» tant simples que composés, expriment les divers degrés d’éléva-

» tion des sons par la hauteur respective des signes dont ils sont

;) formés, » et par suite, « quelles que soient la forme et la compo-

» sition de ces neumes, dit-iP, on pourra toujours les décomposer

» d’apres les procédés indiqués, et en relroueer facilement la vo-

it leur. ))

Il est vrai que M. Tardif suppose’^ (f les manuscrits parfaitement

» corrects et notés avec une précision mathématique
;

» mais il avoue

(( qu’il en est bien peu, s il en est

,

qui soient exéeufés avec tant de

» soin. » Pour être tout à fait dans la vérité, M. Tardif aurait dû dire

que parmi les manuscrits aujourd’hui connus et antérieurs à l’emploi

de la portée, il nen est pas un seul qui satisfasse aux conditions de

régularité, telles qu’il les entend, et qu’il regarde comme esientielles
;

mais alors que devient sa théorie?

Il est vrai encore, M. Tardif en convient, que « pour rendre la no-

)) tation complètement lisible, il faut y ajouter deux éléments qui lui

)) manquent^ une portée et une clef. »

Pour la portée, M. Tardif reconnaît que si l’on a pu s’en passer,

c’était (( à une époque où les chants ecclésiastiques étaient dans

)) l’oreille et dans la mémoire de chacun. »

Enfin
,
quant à la clef, M. Tardif la trouve dans le pressas, qui en

joue le rôle dans la notation ncumatique
;
car, dit-il, ce signe est

(( toujours traduit dans les manuscrits à double notation, par les lettres

)) c et k qui correspondent à la note ut, ou par les lettres f et n qui

)) correspondent à la note fa. » C’est exactement la, quoi qu'en dise

faute de place à la fin d’une ligne ou même au milieu, on a échelonné une longue

Euite de neumes les uns au-dessus des autres. Il y en a notamment de curieux

exemples dans un Autiphonaire de la bibliollièque Maz.irine, catalogué à l’aiticle

Théologie, sous le i.» 748, l» à l’office de sainte Agathe, 2® verset du Trait Por-
tantes manipulos suos ; 2o au dimanche de la Sexagésime, 2° verset du Trait Elec-

ti tui; 3" à la me-se de Pâques, fin de VHœc (lies, etc. etc.

Je pourrais multiplier les exemples, mais à quoi bon ? Je me contcnlerai de ren-

voyer M. Tardif à un maiiuscrit que. lui-même cite (p. 2G9 et 272, p. 9 et 12 du
tirage à part), et dans lequel cet estimable auteur pourra trouver en plusieurs en-

droits la confirmation du principe énoncé : c’est le manuscrit de la Bibliothèque

impériale 0 ° 108] de l’ancien fonds latin, notamment fol. 2, vo, sur les mots ma-
nifeste veniet.

* Bibliothèque de l’école des Chartes, ibid., p. 273 ou p. 13 du tirage à

part.

* Ibid., p. 284, ou 24 du tirage à part.

^ Jbid
, p. 27b, on p. 15 du tirage à part.
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M. Tardif dans une note*, le rôle que M. Nisard assigne au pressus*^

Mais nous demanderons alors comment on s’y prend quand le pressus

manque dans un morceau, ce qui n’est pas rare, ce qui est même le

cas le plus ordinaire^; puis, quand il s’y trouve, comment on recon-

naît si l’on doit en faire toujours un ut, ou toujours un fa, ou tantôt

l’un et tantôt l’autre, ce qui est un cas très-fréquent? Et en supposant

que la régularité de la notation permette de reconnaître la distance de

quarte ou de quinte qui doit alors les séparer, comment on s’y prendra

pour savoir quand les pressus doivent se trouver sur des notes diffé-

rentes de Vut et du fa, par exemple sur ou ré (on l’a même vu plus

haut à la fois sur cl, sur f et sur k, c’est à-dire sur ré, sur fa et sur

ut)
;
sur g ou sol grave (Ms. cité, p. 21 1 ,

fol. 51 v®, 1. 3 en m. et 6 en

m;p. 273, fol. 82v%l. 2;p. 325,fol.l06v°,1.5enm;p. 387,fol.

115 V®, 1. h en m); sur h ou la (p. 216, fol. 5/i r®, 1. 2; p 3/|3, fol.

136 V®, 1. l‘‘®; on trouve huit h de suite sur la même syllabe, p. 285,

fol. 87 V®, 1. 3); sur le si bémol (p. 225, fol. 58 v®, 1. 2 enm. et 1. 5

enm; p. 27/t, fol. 83 r®, 1. p. 323, fol. 105 v®, 1. 3 : il y est trois

fois)
;
sur l ou ré (p. 203, fol. kl v®, 1. 3 en ra

; p.. 343, fol. 115 v®,

1. 1*’®); sur O ou sol aigu (p. 225, fol. 58 v®, 1. dern.), etc., etc? Je n'en

finirais pas si je voulais continuer ces citations. Voit-on bien main-

tenant quelles énormes erreurs on commettrait en traduisant con-

stamment le pressus par un ut ou par un fa?

Ainsi
,
l’on doit en convenir : malgré la manière très-plausible, et

aussi ingénieuse que logique
,
nous en convenons

,
avec laquelle

M. Tardif est parvenu à décomposer les neumes théoriquement, nous

ne nous en croyons pas moins autorisé à maintenir toutes nos objec-

tions : nous traitons des neumes tels quUls sont
,
et non tels qu’ils

pourraient ou devraient être.

Mais je ne suis point au bout de ma lâche ; et quoiqu’il doive main-

tenant paraître bien démontré que les neumes latins, pris en eux-

mêmes, n’eurent jamais de sens propre ni de valeur tonale précise,

et jamais, comme le dit très-bien le R. P. Lambillotte, on ne put,

par leur moyen, apprendre un air quelconque, sans le secours d’un

^ Ibid,, p. 276, ou p. 16 du tirage à part.

* M. Nisard a eu le tort de ne laisser apercevoir ses idées qu’à travers un
voile, et de méri er ainsi, jusqu’à un certain point, les reprocties que lui adres-

sait M. Vitet (ci-dessus). Il doit reconnaître ici les suites et les inconvénients des

réticences.

® M. Tardif donne un peOt exemple de ce genre (p. 272, ou p. 12 du tirage

à part); mais la clef, M. Tiir.r-f, dites-rious, de grâce, où prenez-vous la clef ?
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maître qui le sût par cœur
,
j’ai encore à répondre à de nouvelles

instances.

« S’il en était ainsi, dit-on, nous demandons à quoi servaient les

» neuines? Si les chants ne s’apprenaient que par l’usage, qu’avait-

» on besoin de les noter? Etait-ce la peine de tracer cette myriade de

» petits signes
,
uniquement pour apprendre aux gens ce qu’ils

» savaient déjà ? En supposant que cette notation n’eût d’autre uti-

» lité que d’aider et d’entretenir la mémoire des chanteurs, encore

») faudrait-il nous dire d’où lui venait cette vertu mnémotechni-

» que, etc., etc. » J’en demande pardon à l’écrivain éminent qui a

tracé ces lignes : j’ai partagé son erreur ! Ou plutôt, ne devrais je pas

dire, si cela ne ressemblait de ma part à une sorte de présomption,

que c’est lui qui a partagé la mienne? me, me, adsum qui feci,.,.

Or, si je suis le premier coupable, c’est à moi de réporidre aux ques-

tions de mon savant confrère
, et je n’hésite point à le faire. Oui

,

certes
,
les neumes pouvaient aider la mémoire : ils l’aidaient même

puissamment; et d’où leur venait cette vertu mnémotechnique? de

la même puissance par laquelle un sténographe retrouve sans peine

tous les mots du discours qu’il a tracés sur le papier
,
tandis qu’un

autre sténographe également habile ne pourra lire ce qu’a écrit le

premier ; de la même puissance en vertu de laquelle un hébraïsant

lira très-bien une phrase écrite en hébreu sans points tracée sous ses

yeux, tandis que l’homme privé d’une connaissance parfaite de la

langue hébraïque sera incapable d’énoncer la même phrase, bien qu’il

n’ignore pas la valeur individuelle de chacun des caractères qui la

composent. « Pour lire avec certitude des pièces notées en neumes, »

dit M. DanjouS « il faut avant tout posséder une connaissance par-

» faite de la tonalité ancienne, et, par la forme même de la mélodie,

» distinguer le mode auquel elle appartient, et enfin, par laconnais-

» sance des formules ordinaires de ce mode
,
déterminer les inter-

)) valles. )) Mais « la pratique profonde des modes du plain-chant, »

a-t-il soin d’ajouter ailleurs ^ « pouvait seule indiquer le choix qu’on

» devait faire d’un de ces intervalles; et il restait toujours dans beau*

)> coup de cas une grande hésitation
,
surtout lorsque la nature du

» mode n’obligeait pas plus à adopter un intervalle de tierce qu’un

» intervalle de quinte ou de seconde. » Au surplus, « on ne se mé-

Revue de musique religieuse, tome III, p. 26Î.

* Ihid., p. .389.
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K prenait pas sur l’indication que donnait le signe pour monter et

;) descendre ,, mais uniquement sur l’étendue de l’intervalle à pro-

» duire... En comparant avec un livre de chant noté d’impression

f) récente, et avec un manuscrit ancien, la notation en lettres du ma-

)) nuscrit de Montpellier
,
j’ai reconnu... que le chant actuel, bien

» qu’il suive en général la marche ascendante ou descendante indi-

» quée dans l’Antiphonaire de Montpellier, en diffère cependant à

» chaque instant par l’é tendue des intervalles, ce qui arrive notam-

» ment dans les chants des offices les moins solennels, qui étaient

» Iroduils et notés arbitraireinent
, Qi qui présentent tous des diffé-

)) rences énormes avec l’Antiplionaire de Montpellier

.

» Des exemples

sont cités par l’estimable auteur à l’appui et en preuve de ces pro-

positions.

C’est par la même cause, dit-il encore S « que le chant du Pange

)) lingua, qui est du .3® mode en France
,
se chante en Italie au pre-

)) mier mode, bien que la marche de la mélodie soit la même dans les

» deux versions. »

Enfin : la tradition et la mémoire
,
continue M. Danjou % et c’est

a cette conclusion que je voulais arriver, « la tradition et la mémoire

» jouaient alors un bien plus grand rôle que la science. Peu de per-

T) sonnes savaient lire; toutes savaient chanter. Les chanoines et les

)) clercs étaient obligés d’apprendre par cœur tous les chants de l’an-

n tiplionaire....»

La mémoire néanmoins ne faisait pas tout
;
et les neumes étaient

nécessaires pour lui venir en aide et suppléer à son insuffisance. La

mémoire fournissait le fonds mélodique ; les neumes indiquaient sur-

tout les ornements du chant ; car il ne faut pas croire, ainsi que le

fait très-bien remarquer M. Adrien De Lafage dans un excellent écrit

sur la reproduction des livres de plain-chant romain (Blanchet 1853,

p. 59 et suiv.), « il ne faut pas croire que le plain-chant ait été

)) destiné dès son origine à être chanté en chœur et par un grand

)) nombre de voix le peuple ne s’est jamais mêlé au plain-chant

)) proprement dit .... il est certain que les morceaux écrits en plain-

* Ibid., p. 390, note.

« Ibid.

^ Aussi, l’une des conséquences qu’aura nécessairement la restauration du

chant gréuorlen
,

si l’on entend par là la traduclion pure et simple des livres do

chant analogues an manuscrit de Montpellier, sera d’empêcher entièrement les fi-

dèles de prendre part au chant sacré. Est-ce ainsi que l’entendent ceux qui tra-

vaillent avec une si louable ardeur h cette œuvre difOcile? Qu’ils y réfléchissent,

et qu’ils lisent le Mémoire de V. De Lafage.
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» chant furent pendant très-longtemps chantés à voix seule etc. »

Ce qui précède, on le comprend bien, est un élément essentiel à

faire entrer en ligne de compte, pour arriver à la solution de cette

question si controversée, de savoir si les antiphonaires envoyés à

Charlemagne par le pape Adrien, et notés par lai en noie romaine
y

dit la Chronique du moine d’Angoulêine, quos ipse ^ notavenU nota

romanüy si, dis-je, les antiphonaires destinés à renouveler le chant

gaulois, et à le ramener à la pureté de sa source, étaient écrits en

neumes ou en lettres alphabétiques. Or, rappelons-nous en quels

termes Ekkeard le jeune parle de celui des antiphonaires qui fut

légué par Romanus à l’abbaye de Saint-Gall : a In quo, dit-il, usque

» hodie, siqaid dissentitur, quasi in splculo, error ejnsmodi univer-

» sus corriqitur, » J’avoue qu’après tout ce qui a été dit précédem-

ment, j’éprouverais la plus grande difficulté à admettre qu’au temps

d’Ekkeard on pût lire l’écrilure neumatique quasi in speculoy et par

suite qu’il y eût identité entre la notation neumatique et la note ro-

maine
;

et puisque d’un autre côté l’on convient que saint Grégoire

employait une notation composée de lettres romaines, notation à la-

quelle il lit même, suivant toutes les traditions, subir une réforme ou

simplification qui porte encore aujourd’hui son nom, comment se dé-

fendre de croire que c’est cette même notation littérale dont il est fait

mention dans la Chronique du moine d’Angoulêine ? En effet, si d’un

côté Ton ne conçoit guère comment la notation neumatique aveç son

caractère vague et indécis, eût pu servir à éclairer la notation litté-

rale, on conçoit très bien au contraire que la notation littérale, où

chaque intonation se trouve déterminée sans équivoque, pouvait

servir à préciser ce que les neumes laissaient indéterminé, savoir, le

‘ Pour bien comprendre comment le rôle des neumes pouvait être surtout d’in-
diquer les agiémcnls dcïlinés à modifier la charpente et le fond d’une mélodie^
voyez l’analyse que M. A. De Lafage fait dans l'ouvrage cité (p. 70 etsuiv.), d’un
morceau célèhie de Gimarosa (Pria che spuuli in ciel l’auiora).

2 Ort s’accorde presque généraiemenl à rapporter ipse à saint Grégoi-e, parce
que le texte porte : Antiphonarios sancti Gregorii quos ipse notaverat

;

ma: g
Fleury {Histoire ecclésiastique

,

liv. xliv, § 42) ie rapporte à Adrien, cl cela esi
beaucoup plus logique.

Je ferai observer en outre une chose que l’on n’a peut-être pas genéralcmcni.
assez remarquée, c’est que le récit d’Kkkeard le jeune se rappoite nécessairement
à nn fait postérieur à celui que raconte le moine d’Angoulê ne, con me !e prouvent
évidemment les termes mêmes delà Ghromque de Saint-Gai! : Rogat papain luiic

Adrianum, cum defuncti essent quos ante Gregorius miserat
,
ut itim

mittat Romanos et plus loin : ut prioues adituri.

T. xxxii. !2o juillet 1853. 4® livr. i7
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point de départ et les intervalles à franchir à chaque mouvement de

la voix ;
et qu’en un mot, lorsque la première ne présentait point la

pensée du compositeur avec un degré suffisant de luciflité, la seconde

au contraire en offrait une image limpide, en la rellétant comme
dans un miroir, vtlut in speculo. Il est bien reconnu, en effet, que

dans l’Antiiahonaire digrapte de Montpellier, la notation neumatique

n’est que la base et le texte de la notation littérale, et que celle-ci

est une véritable version interlinéaire adaptée à la première C Aussi,

je l’avoue, je ne puis me persuader que ce ne fût point là la véritable

forme des anliphonaires envoyés à Charlemagne par le pape Adrien
;

et je conçois encore moins comment une écriture dont on reconnaît

la nalure abréviative, eût pu servir à élucider un texte écrit en tou^

tes letttes ;car, encore un coup, on doit en convenir, abréger est un

singulier moyen d’éclaircir.

En vain objectera-t-on qu’un certain manuscrit cité par Gerbert

{(Je Cantu et Mus. sacra, tome II, p. 2)-, parlant de saint Grégoire,

s’exprime dim'À Disposait atque neumatizavit antiphonarium ; \\q

sait-on pas que cette expression, neumatlzare, s’applique h toute es-

pèce de notation, et même au chant? Neumare^ notare vel cantare

es/, licet neuma multas hahent significationes'^.

Le dessin tiré du Ms 390 de la bibliothèque de Saint-Gall, rapporté

parle R. P. Lambillotte (pl. I de son Anliphonaire), et où l’on voit

saint Grégoire dictant à un moine qui trace des ni'umes, ne prouve

pas davantage que le saint pontife ait lui-même transmis au moyen

de=cette sorte d’écriture ses compilations et ses compositions. Les

neurnes pouvaient fournir un moyen plus ou moins commode d’écrire

vite un chant à la dictée ;
on avait la faculté de le transcrire ensuite

au moyen des lettres, et alors de tenir compte du ton, ce que les

neurnes ne donnaient pas. En un mot, les neurnes étaient l’écriture

pratique; mais l’éciâture littérale était nécessaii’e pour l’enseigne-

ment théorique.

En vain objecterait-on encore que les lettres alphabétiques ajoutées

au texte principal par Notker ont pour objet, non point de représenter

‘ Cf.'Gui (TArezzo, Prol. rhylhrn.

Solis lilteris notare optimum prohavimns;

Eausa vero breviandi neumæ soient fieri.

* J. des Mus. (Spec. mm. liv. vi, chap. 72).
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les intonations, mais d’expliquer les diverses nuances de l’exécution

du chant : il est bien clair que ces lettres, dites significatives, n’ont

rien à faire avec la notation alphabétique de Boëce i)u de saint Gré-

goire. Tous les arguments que Ton voudrait tirer de la nature de ces

lettre .significatives pour infirmer notre opinion sur la nature alpha-

bétique de la noie romaine, sont donc d priori frappés de nullité; et

cela est trop évident pour qu’il ne soit pas complètement inutile

d’insister sur ce point.

Au reste, quand bien même les observations précédentes devraient

aboutir à cette conséquence, que la nota romana était bien l’alphabet

romain, comme nous venons de le dire, et que les aritiphonaires

envoyés a deux reprises à Charlemagne par le pape Adrien, avaient

plus probablement la forme du manuscrit de Montpellier, que celle

dû manuscrit de Saint-Gall, un tel résultat serait-il de nature à in-

firmer en rien la valeur inappréciable et l’autorité que celui-ci tirede

son incontestable ancienneté, et surtout l’importance du service ren-

du aux études musicales par son savant éditeur ? Certainement non
; et

quels que soient les dissentiments que pourront ,susciter les questions

d’âge et de provenance respectifs des deux Antiphonaires de Montpel-

lier et de Saint-Gall, le R P. Lambiliotte, en publiant celui-ci, n’en

aura pas moins, nous l’avons déjà dit, mérité la reconnaissance de

tous ceux qui s’intéressent au progrès de l’archéologie musicale.

Mais il est temps de terminer cette longue digression et de revenir

à l’ouvrage de M. De Coussemaker, dont, au reste, nous ne nous

sommes pas autant écarté que les lecteurs pourraient le supposer :

car il était de la plus haute importance pour notre auteur, que nous

eussions bien fixé les limites dans lesquelles la lecture et finterpré-

tation des anciennes notations est possible, pour que chacun, en

étudiant cet iuiportant ouvrage, pût savoir quel degré de con-

fiance il est convenable et juste de lui accorder. A cet égard,

l’auteur avait un double devoir à remplir : premièrement, de repro-

duire avec fidélité les documents authentiques qu’il livre à l’étude,

et ensuite de les traduire aussi exactement que peuvent le permettre

les traditions et l’état de nos connaissances en cette difficile matière.

Sur le pi'emier point, fauteur de cette notice s’est fait un devoir d’al-

ler confronter avec les manuscrits de la Bibliothèque impériale les

fac-similé des pièces que M. De Coussemaker leur a empruntées. De

cette confrontation est résultée la preuve du soin consciencieux et de

l’habileté avec lesquels ces pièces sont reproduites dans l’ouvrage dont
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nous nous occupons
;
et d’après le résultat de celte enquête, nous

n’hésiterions point, si cela était nécessaire, à nous porter garant de

l’exactitude des documents originaux qui dérivent d’autres sources^

Quant au second point, on doit conclure de ce que nous avons

dit plus haut, qu’il serait impossible à M. De Goussemaker, comme
il le serait à tout autre traducteur, d’aflirmer qu’il a interprété avec

une exactitude incontestable la véritable pensée du compositeur,

dans les cas où les pièces à traduire, écrites en neumes primitifs,

n’auraient point été soumises à la transcription lors de l’établisse-

ment de la notation que l’on nomme figurée. Pour interpaUer ces

sortes de pièces, M. De Goussemaker a dû chercher d’abord à s’in-

spirer du sentiment qui animait l’auteur et le chanteur, et de là,

conclure le ton du morceau, le point de départ et la marche de

la mélodie; mais ici il n’a pu que donner l’une des solutions pos-

sibles, et l’on se rappelle qu’il y en a plusieurs; et comment, en

définitive, pourrait-on lui faire un reproche de n’avoir pas résolu

une question insoluble, ou plutôt d’avoir préféré telle ou telle solu-

tion parmi plusieurs solutions toutes également admissibles^? Par

exemple, M. De Goussemaker, après avoir reproduit dans sa plan-

che xxxviii, fig. 2, le fac-similé de la première strophe de l’ode

d’Horace à Albius, yilbi ne duleas, accompagnée de neumes à points

super,! obés, découverte par M. le docteur Ottéma dans un manuscrit

de la biblioibèque de Franekere en Frise, et communiquée à l’auteur

de cet article par M. le docteur Leemans, M. De Goussemaker donne,

au numéro lù de ses traductions de fac-similé, une transcription de

-cette strophe en notation moderne. Or, d’après le point de départ

et la clef qu’a choisie le savant musicograplie, le chant se trouve

* Quelques personnes ont pu donner une fausse interpvétati m aux réserves

failes par ie savant rapporieur de l’Acudéniie des lascriplions, paîlant au nom de

la Commission des antiquités nalionales, dans son rapport sur le concours ( l'i

M. De Ciiussemaker a remporté Hune dns grandes médailles décernées par ILAcadé-

Diin. Ces lései ves, nous sommes aulorisé à le déclarer, ne témoignent lien autre

chose que rmipossibilité évidente où la commiss on se trouvait de vérifier, sur le

vn des pièces authentiques, les citations contenues dans plus de 80 ouvrag-. s pré-

sentés à ce concoiiis, impossibilité pins manifeste enco) e pour un ouvrage aussi

eonsiiléraide que celui de M. De Coussemaker, et d’une semblable nature. Un rai-

sonnement b:en simple doit d’ailleuis rass rer les personnes les plus scrupiileuseg

à cet égard, savoir : comment l’Académie eût-elle pu décerner la grande médaille à

i'aiiteui' d’nn tel ouvrage, si quelque fait, si quelque indice, fût venu lui inspirer

le moindre doute sur sou exactitude?

® Voir plus haut, page 5l2, 1’» xemple cité par M. Danjou au sujet du

lingua.
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écrit en mode majeur moderne, ce qui revient, comme je l’ai fait

voir ailleurs, au phrygien antique. Mais M. De Coussemaker ne dit

point et ne saurait dire pourquoi il a choisi cette clef et ce mode,

puisque l’écriture neumatique ne donne aucune indication à cet

égard, et que nous ne possédons aucune autre transcription de cette

pièce en notation plus moderne. Quant à moi, j’aurais peut être

préféré le mode mineur ou le dorien. Qu’est-ce à dire? Un troi-

sième interprète aurait pu choisir le lydien. Auquel des trois donner

raison ? Personne à cet égard n’oserait afficher la prétention de pro-

noncer même l’apparence d’un jugement. L’auteur n’est donc pas

plus reprocliable sous le rapport de sa traduction que sous celui

de sa transcription.

Au surplus, s’il pouvait s’élever quelques doutes relativement

aux traductions que M. De Coussemaker a données des notations

ncumatiqiKs, ces doutes du moins ne seraient nullement applica-

bles à son interprétation des monuments écrits au moyen de la nota-

tion qui a succédé aux neumes, c’est-à-dire de la notation quar-

rée, dont 1 auteur considère successivement les diverses variétés,

noire
^
ronge, blanche. Arrivé à cette époque, on possède de nom-

breux documents, dont quelques ims sont édités ici pour la première

fois par M. De Coussemaker ;
et bien que les détails théoriques le-

latifs à cette écriture plus moderne, qui prit le nom de notation

figurée ou n.esurée parce que son objet était de représenter les du-

rées en même temps que les intonations, bien que cette théorie,

dis-je, ne soit point encore entièrement exempte de toute obscurité,

néanmoins les nombreux ouvrages que l’on possède sur la matière

permettent de marcher ici sur un terrain plus ferme, et l’on ne

doit point craindre de s’égarer en suivant le savant auteur. Nous

n’entrerons point ici dans les détails de ce qui est relatif aux nota-

tions figurées : cet objet se représentera naturellement lorsqu’il sera

question da rhythme
;
et nous nous hâtons de clore cette première

partie de notre travail, qui a pris contre notre attente des propor-

tions démesurées. Mais nous ne pouvons différer davantage à ma-

nifester hautement l’impression que nous a laissée la lecture du sa-

vant et splendide ouvrage de M. De Coussemaker. Pour commencer

par son moindre mérite, nous devons dire d’abord que c’est un vé-

ritable chef-d'œuvre de typographie et de lithographie polychrome

sorti des presses de M. E. Duverger, chef-d’œuvre qui ne laisserait

rien à désirer, si de temps en temps on ne s’apercevait qu’il a
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ilû être exécuté loin de la surveillance immédiate de l’auteur.

Par exemple, voici une singulière inadvertance que nous devons

signaler, parce qu’elle pourrait entraîner après elle dans l’esprit du

lecteur une assez grave conséquence : c’est relativement à la plique.

On nomme ainsi une sorte de port de voix, ou, pour parler plus

exactement, un ornement du chant qui consistait, suivant la défini-

tion qu’en donnent les auteurs du moyen âge, à diviser un son ou une

note de telle manière, que la voix semblât exécuter ou subir autour

de cette note un pli ou une flexion. Or, quoiqu’on ne se fasse peut-

être point de cet ornement une idée bien exacte, il est du moins une

^
chose sur laquelle on s’accorde : c’est que la plique devait être exé-

cutée de telle façon, que la note considérée comme principale fût ac-

compagnée d’une petite note ou note d’agrément, plus ou moins

longue, suivant que la plique était longue ou byxoe^ et plus ou moins

élevée que la note principale, suivant que la plique, éuiit ascendante

ou desc( ndante. Or, de cette définition résulte évidemment que la

petite note devait suivre la note principale et être exécutée après elle

et non auparavant; sans quoi la plique dite ascendante aurait formé

un groupe descendant, et la {)lique descendante un groupe ascen-

dant, ce qui est pajfaitement contradictoire. Or, par reffet d’un

accident dont on ne saurait trouver la cause, si ce n’est dans une

illusion optique du dessinateur qui aura oublié de retourner le

groupe en le transportant sur hà planche, la petite note de la plique

a été partout placée avant la note principale, d'où l’erreur que nous

venons de signaler et qu’il sutïit d’indiquer au lecteur.

Au surplus, comme nous l’avons dit., l’exécution typographique de

l’ouvrage de M. De Goussemaker, exécution si remarquable d’ailleurs,

mérite à peine d’entrer en ligne de compte auprès des nombreux ré-

sultats, si importants pour l’iiistoire de l’art, qu’il vient de nous ré-

véler. Et cependant, malgré l’étendue de notre at ticle, nous n’avons

encore considéré qu’une très -petite portion et en quelque sorte un

simple épisode, au milieu des matières principales traitées dans ce

remarquable ouvrage. Il nous reste à parler des parties du livre qui

traitent du rhythme et de l’harmonie
;
et c’est là qu’à vrai dire, l’ou-

vrage se trouve tout entier. Mais, répétons-le, nous n’avons, pas

voulu attendre plus longtemps pour témoigner à l’auteur toute notre

reconnaissance, et pour faire connaître notre opinion sur la va-

leur de son œuvre, que nous regardons comme un monument ca-

pital, destiné à faire époque dans l’histoire des théories musicales
;



%

DANS LA MUSIQUE DU MOYEN AGE. 610

et en nous exprimant ainsi, nous ne faisons certainement qu’être

par avance les interprètes de tous les vrais amis de l’art. Heureux
ceux à qui la fortune, clairvoyante cette fois, permet de payer au
progrès des sciences d’aussi riches tributs; honneur à ceux qui font

de ses faveurs un usage aussi noble, aussi intelligent I Un pareil

exemple ne saurait être trop encouragé.

A.-J.-H. Vincent, de l’Institut.



LES PAPES ET LES TZARS.

RELATIONS

ENTRE LE SAINT-SIÈGE ET LA RUSSIE.

(SCITE.) *

Y.

Les négociations pontificales
,

restées infructueuses avec

Yassilij-Ivanovitcli, reprirent avec son fils Ivan IY... Grande

doit être ici la surprise,— et peut- être le scandale,— car Ivan lY,

c’est Ivan le Terrible, le bourreau couronné du Kremlin, le

t)Tan obscène et féroce qui se plongeait dans la débauche et le

sang, et qui, dans ses mascarades impures, ne respectait pas

plus la religion que les mœurs. Quoi! à un tel monstre la pen-

sée de se faire catholique ! et cet affreux composé d’Héliogabale

et de Néron paternellement traité par les Papes ! Il y a là quel-

que chose qui révolte et qu’on a peine à croire.

Rien n’est plus vrai pourtant. Oui, Ivan lY, le sanguinaire,

le profanateur odieux des lois de l’Eglise et de l’humanité, de-

manda à rentrer dans le sein du catholicisme et le Saint-Siège

eut pour lui des paroles affectueuses et des louanges. Mais cette

tendresse fut celle d’une mère tendre pour l’enfant pervers dans

le cœur duquel il lui semble voir de bons mouvements, ces

éloges n’avaient trait qu’aux intentions de retour que le tyran

< Voir /c du 25 juin 185S.
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manifestait, et que, à certaines heures, on put croire sincères.

La correspondance des Papes avec lui est pleine de mesure, et

Pon n’en citerait pas un mot qui pût être pris comme une ap-

probation, même indirecte ou lointaine, de son abominable con-

duite. Ils le connaissaient admirablement, comme le prouvent

la correspondance du cardinal Commendon, nonce en Pologne,

et celle de son secrétaire, l’abbé Giovanini ‘

;
ils savaient quel

étonnant mélange de grandeur et de bassesse, de vertus et de

vices offrait celte àme orageuse; et, comme le disait le saint

Pape Pie Y, le soin des âmes, dont le salut est confié aux succes-

seurs de saint Pierre, ne leur permet pas de s’arrêter trop à ce

qui retient les hommes et d’exposer l’œuvre de Dieu par des

considérations trop humaines D’ailleurs ce fut à la prière des

princes européens, ou sur les offres du tyran lui-même, que les

Papes renouèrent ces négociations tant de fois brisées.

Chartes-Quint le premier en fit la demande au Pape Jules III,

dans une lettre dont l’original latin se conserve aux archives de

l’église patriarcale de Yenise [Biogr. univer. art. Ivan IY).

C’était en 1550; Ivan venait d’abattre l’orgueil des Tartaresde

Kazan et de soumettre les populations sauvages des Cbéremisses

et des Tscbouvacbes; l’orgueil du triomphe l’avait enflé, le

modeste litre de Grand-prince qu’avaient porté ses aïeux ne lui

suffisait plus; il voulait se faire donner par les princes euro-

péens le titre de roi, équivalant, selon lui, à celui de Tzar

qu’il avait pris dans son couronnements Chose singulière, c’é-

tait du Pape, avant tout, qu’il désirait le tenir. Ivan connaissait

un peu l’Occident et en appréciait fort les institutions. Il savait

que les empereurs avaient reçu et recevaient encore du Pape la

consécration de leur pouvoir et de leur titre
;
cela lui paraissait

Ml y en a des fragments curieux dans Turghmîe/f, I, 232, seq.

2 Cette pensée est exprimée dans la P.elation de IMonsignor Portico, en-

voyé auprès dTvan IV, eu 1570. ^pud Turgheuvff, I, 218.
3 Tzar n’a pas de rapport avec César

^

comme l’ont cru quelques Alle-

mands et comme ont voulu le soutenir les Russes par orgueil. C’est un
ancien titre^ équivalant à celui de chef, que les Grands-princes ajoutaient

autrefois à leur titre officiel de Falikij-Knîaz.
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convenable, et il lui semblait qu’un prince comme lui se

devait de ne pas rester, en cela, inférieur aux empereurs

d’Occident ^

îln homme qui connaissait bien la Russie et que le Grand-

prince devait connaître personnellement, le baron deHerberstein,

devenu comte à la suite de sa première ambassade, fut chargé

de sonder les véritables intentions d’Ivan lY. Herberstein devait

accompagner une colonie d’émigrants allemands, artisans, pro-

fesseurs et artistes que conduisaient en Russie Jean Shitten et le

comte de Sternberg, à qui l’empereur d’Allemagne avait accordé

un sauf-conduit honorable. Yoici les points sur lesquels le

Grand-prince devait être pressenti et les conditions d’après les-

quelles la négociation pourrait être entamée :

« 1” Si le grand-duc, porte le mémoire remis aux envoyés %
veut obtenir du Pape le titre de roi et être appelé de ce nom dans

tout le monde chrétien, il sera tenu d’envoyer à Sa Sainteté des

ambassadeurs munis de lettres officielles
,

lesquels jureront

obéissance et fidélité au souverain Pontife et à la sainte Eglise

romaine. Alors ledit roi sera couronné, au nom du Saint-Père,

par le primat de son royaume, l’archevêque de Moscou, et, dans

la cérémonie de son couronnement, il jurera obéissance et fidé-

lité à la sainte Eglise romaine. Re plus, il enverra, la première

année de son couronnement, des ambassadeurs chargés de pré-

senter ce serment.

» 2'^ Toutes les fois que le Saint-Siège viendra à vaquer, et i

qu’un nouveau Pape sera légitimement élu, le roi de Russie qui

existera alors devra, selon l’usage des autres princesdu monde

chrétien, et dans la première année du nouveau pontificat, en-
;

* Evvero egli desiderova di ricevere U titoJo dl Re dal Pontefice, glu- i

dîcandoy che il conferire clà fosse uffizio molto so.cro e propriamente } i

opéra papale, conciofossecosache anche gli imperadori sapesse per an-

tica con'^uetudine ricevere dal Pontefice e îacoronae lo scettro impé-

riale. Kelazioue del opt rato da S. Pio V, papa, par sollevare il Moscovita
j

couîra il Turco. .^pud Turejhenieff.

* Memoriale in quo referuntur conditiones negotii moscovitici ,
etc.

Ihid., I 137. _
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voyer des ambassadeurs pour jurer obéissance et fidélité au

pape nouvellement élu et couronné.

» 3" Le primat du royaume moscovite sera élu et établi de

la manière observée jusqu’ici, mais il devra être confirmé

par le souverain Pontife et recevoir de luilo pallium. Le primat,

une fois confirmé, sera légat-né de la sainte Eglise romaine
;

mais, pour être confirmé, il devra, soit par lui-même ou par

des représentants légitimes, jurer obéissance et fidélité au

Saint-Siège. Du reste, à cause de l’éloignement du royaume de

Moscovie, le primat de Moscou donnera le pa/fem aux arche-

vêques du royaume et confirmera au nom du Saint-Siège tous

les autres évêques élus ou légitimement constitués, et recevra

leur serment d’obéissance et de fidélité au souverain Pontife.

» 4^ Le roi et le primat de IVÎoscovie feront serment de faire

tous leurs efforts pour que, le plus tôt et le plus tranquillement

que faire se pourra, l’Église moscovite s’unisse à la sainte Église

romaine, mère et chef de toutes les églises de la terre. »

Le Pape (c’était alors Jules III) remit aux envoyés des lettres

d’introduction pour le prince moscovite. Dans ces lettres, il lui

rappelait que son père avait aussi manifesté un très-vif désir de

rentrer dans l’unité de l’Église catholique et d’obtenir le titrq de

roi. Il lui faisait sentir les avantages politiques et moraux de cette

réunion, et se déclarait prêt à lui accorder ce qu’il avait deman-

dé, pourvu que lui-même manifestât ses désirs à cet égard par

une ambassade spéciale. Jules III témoignait en outre au Grand-

prince le désir de voir cesser la guerre terrible que se faisaient

la Russie et la Pologne, et de former une coalition de toutes les

puissances chrétiennes contre les Tarlares et les Turcs.

Cette ambassade n’eut d’autre résultat que celui d’ouvrir la

porte à des négociations ultérieures et d’entretenir de bons rap-

ports entre le Yatican et le Kremlin. Les intérêts humains s’op-

posèrent de toute part à son succès. Ivan IV n’était pas disposé,

comme le Pape l’avait cru, à sacrifier les préventions, l’orgueil

et les avantages politiques du schisme au plaisir d’être appelé

Majestépur les souverains de l’Occident, quoique ce titre lui tînt

fort au cœur; mais les rois chrétiens étaient bien moins prêts
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encore à traiter de frère et d’égal un chef de peuplades sau’va-

ges sur lequel couraient d’assez mauvais bruits. Le roi de Polo-

gne y répugnait h 2aucoup, et Ferdinand d’Autriche, alors roi

des Romains, l’excitait, en secret, cà persister dans son refus et à

faire changer les dispositions du Souverain Pontife à cet égard.

Quatre Papes se succédèrent dans le court espace de dix ans

sur la chaire de Saint-Pierre, et, au milieu des événements ex-

traordinaires de cette époque, de la lutte de la France et de

l’Espagne, des attaigies violentes du protestantisme, de la dis-

solution de l’ancienne république chrétienne, l’afh\ire de Russie

dut naturellement être négligée. Le Saint-Siège ne la perdit

pourtant jamais de vue.

En 1561, le Pape Pie ÎY ayant décrété la la'prise du concile

de Trente suspendu depuis neuf ans, pria Ivan JY d’y envoyer

des orateurs, comme le faisaient tous les princes de la chrétien té.

« Ce fut toujours, lui dit-il dans sa lettre, la coutume de nos

prédécesseurs, les Pontifes de Rome, d’inviter par lettres et par

ambassadeurs tous les princes chrétiens de la terre, toutes les

fois cpi’ils tinrent des conciles généraux, et de les prier d’y as-

sister par eux ou par leurs représentants. C’est pourquoi nous

exhortons Yotre Altesse, ainsi que les autres princes chrétiens,

à remplir un devoir si important et si pieux, nonobstant l’ob-

stacle qu’oppose pour vous la vaste étendue de terre qui vous

sépare de nos contrées. )>

Cette lettre devait être portée à Moscou par Zacharie, évêque

de Pharan, mais ce prélat en ayant été empêché, le Pape députa

à sa place Monsignor Giovanni Giraldo, auquel il remit des

instructions remarquables de prudence et où respire pour le ty-

ran moscovite*, à qui il donne le titre de roi, une bienveillance

qui ne laisse pas d’étonner. 11 y est dit : « Quand vous serez,

avec l’aide de Dieu, arrivé en Moscovie, et que votre audience

vous a ira été accordée par le sérenissime roi, vous lui direz que

votre seigneur le Pape Pie lY salue paternellement Sa Majesté,

lui envoie sa bénédiction et lui souhaite toute prospérité et féli-

cités dans ce monde, avec l’augmentation de la grâce du Sei-

gneur. Puis, ayant dit ces paroles, vous présenterez, avec tout
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le respect convenable, le bref de Sa Sainteté avec la copie au-

thentique de la bulle du concile. Vous ajouterez que Sa Sainteté

a été mue à envoyer des ambassadeurs et des lettres à Sa Ma-

jesté le roi de Russie, parce que Sa Sainteté sait que le roi de

Russie est un prince chrétien, zélé pour la foi et dont Rome

connaît les nobles, glorieuses et magnanimes entreprises contre

les ennemis de la religion chrétienne. »

Ces instruction s, si libérales en éloges qu’elles scandaliseraient,

si l’imperfection des renseignements que, sans doute, le Saint-

Siège avait alors sur la Russie, n’en excusait l’exagération par

trop diplomatique, se terminaient par ces mots : La négo-

ciation que vous allez entreprendre tient à cœur au souverain

Pontife par le grand fruit qui peut en sortir, et Sa Sainteté vous

la confie, parce c[u’elle compte sur la foi, la diligence, l’a-

dresse et la capacité c{ui vous distinguent. »
'

Ces grandes qualités du diplomate romain furent inefiicaces;

Ivan, qui n’était en reste d’habileté avec personne, sut esquiver

la réponse positive qu’on attendait de lui, et se rejeta, pour jus-

tifier ses ajournements réitérés, sur la guerre qu’il soutenait

avec la Pologne. Cette puissance, il est vrai, n’avait pas vu avec

satisfaction l’intervention des Papes dans ses différends avec la

Russie, et avait, en particulier, traversé la députation de Mon-

seigneur Giovanni Giraldo. Cet envoyé, qui ne partit qu’en 1 5G2,

était porteur d’une lettre de recommandation pour Sigismond,

roi de Pologne, mais aussi d’instructions chiffrées c[ui parurent

suspectes, et pour lesquelles le roi le fit jeter en prison. Il en sor-

tit, grâce probablement aux démarches du cardinal Commendon,

dont la correspondance nous fournit ces détails *
;
mais sa mis-

sion resta sans résultat sensible jusqu’à l’année 1581

.

Une suite continue de revers avait humilié l’orgueil du Grand-

prince. Les Suédois avaient battu les Moscovites à Narva et à

Kexholm, les Lithuaniens avaient repris Remabourg et Yenden,

où ils avaient vengé les atrocités commises par les Russes
;
en

Pologne, un guerrier éloquent et habile, un roi terrible dans sa

colère, Etienne Bathory, avait remplacé sur le trône de Sigis-

^ Nonciatures polonaises. Apud Turghenifif>', ad ann. JS6î.
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mond le futile Henry de Yalois, qui s’était enfui du palais des

Jagellons comme un écolier paresseux du collège. Sous lui, les

Polonais, toujours si brillants au combat, a\'aient culbuté les

Russes dans presque toutes les rencontres
,
et l’obéissance stupi-

dement ponctuelle des soldats du Tzar, qui se pendaient à leurs

canons pour ne pas manquer à leur serment d’y rester attachés,

n’avait pu arrêter la bouillante impétuosité des légions de Ba-

tliory. Humble et pusillanime dans ses défaites autant qu’inso-

lent et cruel dans ses triomphes, Ivan lY, ainsi écrasé, eut re-

cours aux prières. Mais il avait affiiire à un homme qui savait

profiter de ses avantages. Bathory intéressa à sa cause le Pape,

le Sultan, l’Electeur de Brandbourg, fit un traité offensif avec

la Suède, acheta la participation du khan de Crimée, et comp-

tant sur la neutralité du Danemark, se jeta brusquement sur

Polotsk, ravagea la province de Seversk et livra aux flammes

deux mille villages de la province de Smolensk. De là, il court

sur rancienne république de Novgorod, prend Yeliki-Lould,

Revel et plusieurs autres places fortes. Pour s’étourdir, jean

célébrait le mariage de son fils-Fëodor avec Irène, sœur de Boris

GodounofP, se mariait lui-même, pour la septième fois, sans

aucune cérémonie religieuse, à Marie Nagoï, fille M’un digni-

taire de sa cour et faisait brûler publiquement le médecin hol-

landais Bomelius, accusé de sorcellerie, mais soupçonné réelle-

ment d’intelligences secrètes avec Bathory '.

Cependant Ivan ne cessait de demander la paix à Bathory, qui

refusait de traiter
;
ses demandes instantes et réitérées étaient

toutes repoussées. Ce n’était pourtant pas faute d’humilité de^la

part de ses ambassadeurs
;
car ceux-ci avaient ordre de se mon-

trer accommodants, au point de supporter non-seulement les

injures, mais les coups ’
! Un prince qui pouvait demander de

pareilles choses à ses représentants ne devait pas éprouver

grand embarras à implorer la ^compassion du vicaire de -celui

qui a, dit : Bienheureux sont ceux qui souffrent Vhumiliation;

1 Chopin, HUtoîre de Russie, ï, 146. — Eutsiklopéditeheskij Leksi^

kon. Art. Bomell.
2 Karamsine. Chopin.
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il savait qu’à Rome on ne lui ferait pas payer la froideur quelque

peu insolente avec laquelle il avait accueilli les avances du Saint-

Siège. 11 envoya donc, vers le milieu de l'année 1531, une am-

bassade solennelle au pape Grégoire XIII, pour réclamer sa

médiation auprès de 1 inflexible Balbory. Ivan, qui avait trouvé

des ambassadeurs disposés à se laisser bàtonner
,
en trouva de

prêts, malgré leur antipathie pour le Pape, à se jeter à ses ge-

noux et à lui baiser les pieds. Une lettre du nonce André Ca-

gliari au roi de Pologne lui raconte ainsi Pentrevue du Pape et

des envoyés russes : « Yoici à peu près comment s’est passée

l’affaire. Le Moscovite a été reçu en audience privée parle Saint-

Père, et, selon l’usage antique et habituel, s’est jeté aux pieds

de Sa Sainteté et les a baisés avec les plus grandes marques de

respect. Puis, ainsi agenouillé, il a dit, par interprète, quelques

mots du sujet de son am])assade et a remis les lettres du grand-

duc traduites du russe en latin. Elles portent que le grand-duc

désire vivement avoir l’amitié des autres souverains et entrer en

relation fraternelle avec eux
;
qu’il aspire à voir s’ouvrir entre les

peuples la voie à des négociations commerciales. Il y est ensuite

parlé de la guerre entre la Russie et la Pologne, et le grand-duc

déplore longuement les flots de sang versé dans cette querelle

(cette com nisération lui prend par accès); il demande l’inter-

vention du Pape pour la faire cesser, promet de s’unir aux chré-

tiens contre les Turcs, etc., etc. Mais ces lettres ne disent pas le

plus petit mot de la réforme de l’Église grecque et de son union

avec l’église latine. Aussi a-t-elle produit peu d’effet; on a vu

que le Tzar ne parlait pas avec sincérité, mais feignait un zèle

faux, afin d’arriver par ce dévouement apparent à détourner la

guerre de ses États. »

Cette lettre du nonce, qui n’est ici que l’écho de l’opinion

de Rome, nous montre qu’au Vatican on ne s’abusait plus

sur les intentions réelles du grand-duc de Moscou
;
néanmoins

pour ne pas encourir devant les hommes et devant Dieu le re-

proche d’avoir laissé échapper une occasion
,
même incertaine,

de conquérir des âmes à la vérité, le Pape se prêta au désir du
prince, et lui envoya, non un légat, comme il le désirait, mais
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un homme savant et d’une habileté coosommée dans les affai-

res, le R. P. Possevin, de la Compagnie de Jésus.

La mission du P. Possevin, dont le négociateur nous a laissé

îui-méme la relation avec les pièces officielles, est Pun des

épisodes les plus intéressants et les plus beaux de l’histoire du

Kvf siècle h

Antoine Possevin avait vécu dans le monde avant d’entrer

dans l’ordre des Jésuites. Né eis 1534, à Mantoue, d’une famille

noble, mais pauvre, il était entré, après de brillantes éludes,

dans la maison du cardinal lîercule de Gonzague, qui lui avait

sonfié l’éducation de ses deux neveux. Possevin s’était lié chez

le prélat avec tout ce que l’Italie comptait alors d’hommes émi-

nents dans la politique, les lettres et les arts, et avait conquis

Peslime et l’admiration de tous par la beauté et l’étendue de son

esprit. Récompensé, à la fin de l’éducation des princes de Gon-

zague, par la riche commanderie de Fossano, il n’avait qu’à se

laisser poi ter par sa fortune pour avoir dans le monde Rime des

positions les plus enviées
;
mais c’était une âme trop haute pour

se contenter de ces vulgaires jouissances. Il voulait travailler à

la gloire de Dieu, et crut ne pouvoir mieux s’unir pour ce

grand dessein qu’avec les membres de la Société naissante de

saint Ignace. C’était pour l’institut nouveau une conquête pré-

cieuse
;
aussi, comme on connaissait la sincérité de sa vocation,

abrégea-t-on pour lui le temps des épreuves et l’employa-t-on de

bonne heure à différentes missions où il réussit. Possevin, en effet,

parvint à fonder des collèges de son ordre en France, en Savoie,

en Piémont, où ces établissements avaient d’abord paru rencon-

trer des obstacles invincibles. Les souverains Pontifes l’avaient

ensuite chargé de négociations plus importantes avec la Hongrie,

l’Allemagne
;
et si Possevin n’avait pas obtenu le même succès

dans toutes, du moins avait il montré partout une habileté et une

sagesse rar- s. Sa mission en Suède pour le rétablissement du ca-

tholicisme échoua, il est vrai, mais n’ôta rien à sa considération.

11 avait, dans ces différentes légations, rendu d’éminents servi-

* Anf. Pnssevini^ Societatis Jesus^ Moscovia^ in officiua Birckmannia,

MDLXXXVIL
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ce?, en faisant connaître les contrées du Nord alors presque en-

tièrement ignorées, et en érigeant partout des collèges, des sé-

minaires et des écoles pour le peuple, alors négligé partout dans

ces pays.

Tel était Fliomme sur qui le Pape Grégoire Xlll jeta les yeux

pour la mission de Moscou. Le roi de Suède, Jean III, qui avait

transmis au Pape les vœux du Tzar, avait lui-méme indiqué

pour négociateur le P.Possevin, qu’il avait vu et qu’il appréciait

singulièrement.

Le P. Possevin se mit en voyage vers la fin de Pannée 1581,

et arriva à la cour du roi de Pologne en janvier 1 582. Il en re-

partit, au cœur même de l’hiver, pour Moscou, où il arriva dans

les premiers jours de février. Sa suite se composait de cinquante

personnes, docteurs ou interprètes. Le rusé Ivan IV qui voulait

obtenir, mais ne rien donner, refusa d’abord de traiter avec Pos-

sevin autrement que par l’intermédiaire de ses boyards
;

il en-

tendait diriger -la négociation et non la suivre, craignant avant

tout de la voir porter sur la question religieuse. H craignait,

disait-il, que les contestations qui naîtraient infailliblement des

débats théologiques ne missent obstacle à la paix qu’il dési-

rait conclure avec le roi de Pologne, et qui était
,
ajoutait-il, le

principal objet de la mission de l’envoyé du Pape. Le P. Pos-

sevin ne pensait pas ainsi
;

il insista donc pour avoir une au-

dience personnelle du Tzar et pour entamer la question reli-

gieuse
;

il déclara qu’il se sentait capable de discuter sur la

théologie sans aigreur, et de traiter les questions controversées

entre les schismatiques et les hérétiques, sans compromettre les

autres intérêts de sa mission. Le Tzar allégua alors les usages

de sa cour, qui ne permettaient pas au souverain de traiter di-

rectement avec des envoyés d’un autre culte que le sien. A la fin

pourtant il céda, à bout de subterfuges; et, le 2 1 février 1582, il

reçut le P. Possevin en audience solennelle, dans une salle du

vieux palais du Kremlin qui se voit encore aujourd’hui.

Depuis qu’ils s’étaient alliés à une fille des Paléologues, les Tzars

affectaient toutes les pompes de la cour de Byzance. Ivan portait

un vêtement qui tenait le milieu entre celui des patriarches et
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des généraux d’armée, voulant sans doute montrer par là le

double pouvoir qu’il s’arrogeait sur l’Eglise et sur l’Etat. Ses

boyards et les principaux fonctionnaires de sa cour l’entouraient

en costumes d’une richesse barbare. Quelques vieillards du Con-

seil de la ville assistaient aussi à la séance. L’assemblée allait

bien à cent personnes,

Le Tzar ouvrit lui-même la séance par ces paroles :

(( Tu vois que je suis arrivé à ma cinquantième année, efque,

V par conséquent
,

il ne me reste pas un bien long espace de vie

» à parcourir. Je ne dois donc pas quitter la religion dans laquelle

» j’ai été élevé et qui est la vraie religion chrétienne. Le jour du

)) jugement approche, où Dieu décidera si c’est la foi latine ou

» la foi grecque qui est la vérité. Cependant je ne trouve pas

» mauvais que tu t’acquittes de la mission que t’a donnée le

Y) souverain Pontife, Grégoire XllI, de défendre la religion ro-

» maille. En conséquence, tu peux dire tout ce que tu vou-

» dras. » /

Alors commença entre Possevin et le Tzar une discussion

très-serrée et très-vive sur la suprématie de l’Eglise de Rome.

Tvan IV paraissait fort au courant de la question, et, sans répon-

dre directement à Possevin, accumulait les objections. Le débat

s’était maintenu assez longtemps dans les bornes de la modéra-

tion, quoique Ivan fut évidemment très-animé. Mais le Tzar,

cessant de se contenir, laissa échapper contre les Papes quel-

ques-unes des insultes grossières qu’il avait apprises des An-

glais venus récemment à Moscou, ou de ce Bomelius, charlatan

hérétique, qui était devenu son médecin, et, dit-on, son em-

poisonneur d’office. Puis il ajouta .-((Sachez que le Pape de Rome

n’est pas un pasteur ! »

Le P. Possevin fut blessé et sentit l’effet que ce mot, s’il n’était

pas relevé, ferait sur Rassemblée. Il riposta par un argument

personnel qui mettait le Tzar en contradiction avec lui-méme.

Mais son interprète, quoique catholique sincère, n’osa pas le

traduire
;

c’était un jeune homme
,

et il redoutait la fureur

d’Ivan lY. Cependant, sur les instances du P. Possevin, l’inter-

prète répondit : « Si le Pape n’est pas un pasteur, pourquoi
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donc Tavez-vous appelé de ce nom dans vos lettres, vous et vos

prédécesseurs ? »

Le sang monta à la figure du prince, ses yeux lancèrent des

éclairs. Il se leva et Ton craignit qu’il ne frappât et ne tuât Pos-

sevin (ainsi qu’il l’avait fait de son fils et de bien d’autres) avec la

bâton en forme de crosse pastorale orné d’or et garni de fer qu’il

portait ordinairement à la main. — « Quels sont, s’écria-t-il, les

manants, les rustres de carrefour qui t’ont appris à parler avec

moi comme avec un paysan ? »

Possevin resta impassible.

— « Seigneur, répondit-il, en venant à vous, j’ai cru avoir

affaire à un prince prudent et sage, capable d’entendre toute la

vérité. »

Puis il reprit avec calme la discussion, et finit en assurant le

Tzar de la sincère bienveillance du Pape pour lui. Ce colloque

orageux finit Inen. Le P. Possevin, avant de se retirer demanda à

baiser la main du prince, qui le lui accorda gracieusement.

Le lendemain
,
le P. Possevin et sa suite furent admis à une

seconde conférence. Ils ne s’y rendirent pas sans crainte; l’or-

gueil et la férocité d’Ivan lY leur étaient connues, et ils crai-

gnaient que la contradiction qu’il avait rencontrée la veille ne

lui eût inspiré quelque sinistre vengeance. Tous avaient com-

munié le matin de la main du P. Possevin, qui les avait exhor-

tés à confesser courageusement la foi , si, comme cela était

possible et probable, la mort les attendait au Kremlin. Mais,

soit que Dieu eût amolli l’âme du tpan, soit qu’il réservât les

hardis confesseurs pour d’autres combats, leur attente fut trom-

pée
;
Ivan ss montra plein d’égards.pour Possevin, lui fit donner

un tapis et un siège, et le fit asseoir au milieu de ses boyards.

— «Antoine,, lui dit-il (et cette façon de lui parler était

déjà, selon les usages russes encore subsistants, un signe

de considération et de bienveillance), Antoine, si j’ai dit

hier sur le souverain Pontife quelque chose qui t’ait déplu,

je te prie de me le pardonner et de ne pas le rapporter

au Saint-Père. Je veux, malgré la différence de nos opinions

religieuses, établir entre lui et moi et les autres princes chré-
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tiens des relatijiis de boiiiie et cordiale amitié. C’est pour-

quoi j’ai décidé d’en voyer des ambassadeurs au souverain Pon-

tife, comme tu me Pas proposé. »

Posseviii le remercia, et lui annonça qu’en se retirant il lais-

serait auprès de lui, à Moscou, un prêtre catholique pour lui

expliquer les canons du concile de Florence’, et lever les doutes

qui pourraient lui rester dans l’esprit sur la vérité de la doctrine

de l’i^igîise romaine.

A quelque temps de là, Ivan IV tendit un piège aux envoyés du

lAipe, et voulut se donner le malin plaisir de les faire assister aux

offices de l’Eglise russe, et même de les forcer à baiser la main

au métropolitain de Moscou. Feignant de se rappeler que le

P. Fosse vin avait témoigné le désir de voir les cérémonies de

l’Eglise russe, il le fit conduire un jour, lui et sa suite, au milieu

d’un groupe de courtisans, dans une des églises du Kremlin (l’As-

somption, je crois), où l’on célébrait l’office de la semaine de Pâ-

ques. Vainement le P. Possevin protesta-t-il qu’il n’avait fait au-

cune demande à ce sujet, et qu’il n’avait nulle curiosité de voir

des cérémonies schismatiques qu’il connaissait de reste
,

il lui

fallut suivre le groupe qui l’entraînait. Cependant, voyant venir

le métropolitain avec lequel on voulait le forcer à se rencon-

trer, il s’esquiva pour échapper à des formalités dont on se

serait fait une arme, et, suivi de tous les siens, regagna ses

quartiers, où, à la grande confusion des Russes, il se mit à

chanter le Te Deum pour remercier Dieu d’avoir échappé au

danger.

Cependant la paix qu’il voulait conclure entre le roi de Po-

logne et le Tzar
,
et qui était l’un des préliminaires indispensa-

bles de la grande négociation pour laquelle il avait été envoyé,

la paix si ardemment désirée par les Russes aux abois, rencon-

trait de la part des Polonais les plus insurmontables obstacles.

* Tout le monde sait qu’au concile de Florence (i i39), l’union fut con-

sommée entre les grecs et les calhcliques, union de peu de durée,^hélas!

Quelques théologiens russes avaient pris part aux discussions de cette as-

semblée, et n’y avaient pas paru inférieurs à leurs coreligionnaires de

Constantinople.
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Leurs victoires avaient exalté ces derniers
,
et la mauvaise foi si

souvent éprouvée de leurs adversaires leur inspirait des doutes

sur la sincérité de leurs démarches, où ils croyaient toujours

voir des embûches. « L’ambassadeur russe a changé tout ce cjui

avait été réglé à Rome, écrivait un jour le nonce de Pologne au

cardinal de Como.... Les soupçons, les dégoûts nombreux inspi-

rés au roi par tous ces artifices feront, je le crois, que tout tour-

nera au préjudice de la négociation religieuse en Moscovie. »

(Lettre de Vilna, 13 juin 1581). En effet, Etienne Bathory avait

failli tout compromettre par un manifeste terrible qu’en un

jour d’impatience il lança contre le Tzar. C’était une lettre élo-

quente, comme il savait en faire, véritable diatribe, où l’insulte

éclate, où le mépris déborde et couvre cent pages. Etienne re-

proche à Ivan ses perfidies, ses trahisons, ses crimes qu’il énu-

mère. Quf^nt cà ce c[ui concerne la religion, pour laquelle il feint

un zèle hypocrite, il l’accuse d’avoir laissé ses Etats beaucoup

plus en relation avec les Tartares qu’avec les chrétiens. «Tiens,

lui dit-il
,
voici ce qui a été prêché dans les temples

,
et qui est

devenu un dogme : La volonté du Tzar est sainte et sacrée ! Et

les prêtres, soit pour te flatter, soit dans la crainte d’étre exposés

à tes cruautés, ont prêché cela devant Dieu. D’où il est arrivé

que tes caprices et ceux de tes ancêtres ont été mis au-dessus de

la loi. Dis, toi ou tes prédécesseurs, avez-vous envoyé des am-

bassadeurs aux conciles, comme l’ont fait toujours les autres

princes chrétiens? A-t-on vu tes orateurs et tes moines au saint

synode de Trente? Tu écris que tu laisses dans tes Etats des

lieux libres pour la religion catholique romaine. Énumère-les

donc, je t’en prie, ces lieux, et envoie-moi la liste des églises

catholiques qui sont dans tes États. As-tu oublié les moines Ber-

nardins c|ui .étaient à Polotsk quand tu t’en emparas? Fais-nous

savoir où tu as construit une église pour eux! Ou, s’ils sont

morts, dis-nous où tu les as enterrés Dans les fleuves, avec

les juRs, dit la voix publique. Mais, réponds-tu, ma religion

ne diffère pas de celle de Rome.— S’il en est ainsi, pourquoi

fais-tu noyer les moines de Pologne avec les juifs? »

Étienne Bathory poursuit ainsi le Tzar de questions acca-
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blaiites, et, à la fin, cédant à son indignation
,
lui jette un défi

militaire à la face
,
et lui propose clievaleresf[uement un duel,

comme Pavait lait, cinquante ans plus tôt, François l^*’ à Charles-

Qüint. Arma sume atque equum ascendel Conveni.... duo nos

ferro decernamus! (Lettre du 2 août 15&^. ApudTurghenieffj

tom. 11).

Ce fut pour Possevin une rude tâche que d’apaiser toutes ces

colères, de ramener tous ces emportements à un peu de raison.

Il lui fallut avant tout, pour cela, gagner la confiance du tyran

soupçonneux qui régnait au Kremlin. Possevin le fit grâce à l’ad-

miration qu’il lui inspira par sa fermeté calme, sa piété franche

unie à de nobles façons de gentilhomme que le despote enviait.

Le P. Possevin, qui était bien de sa personne, avait quitté l’ha-

bit religieux et revêtu le costume avantageux, des seigneurs

polonais. Il portait fièrement la barbe, montait supérieurement

à cheval et suivait une chasse à l’ours, au milieu des neiges,

aussi bien que pas un boyard. Le Tzar fit à la considération

de l’homme ce qu’il n’aurait pas fait peut-être à celle du diplo-

mate. Il en fut de même du côté d’Etienne Bathory, que Pos-

sevin sut prendre par les bons côtés de son caractère. La paix

fut signée au bourg de Zapolia (1582), et le P. Possevin partit

pour home conduisant au Pape une ambassade solennelle qui

devait traiter de la réunion des deux Eglises.

Ivan ÏV écrivit à l’empereur Rodolphe à ce sujet, protestant

en phrases diffuses et vagues de ses dispositions envers le

Saint-Siège, et profitant de l’occasion pour traiter une affaire

qu’il avait à ^cœur de mener à bonne fin, — l’acquisition d’un

matériel de guerre qu’il avait commandé en Allemagne et dont

Rodolphe avait prohibé la sortie.

Cependant l’ambassade russe était arrivée à Rome, conduite

par Possevin. Le journal du Palais nous donne le nom des en-

voyés et les détails de leur réception. L’ambassadeur s’appelait

Ïakoff-Sé.néonovitch Mahnénicheff, son secrétaire, Thiscina^-

Vassiliévitch, et l’interprète, Jacques-Yalentin Zaborovsky. Soit

^ Ce nom ne me semble pas russe ; il y a peut-être une erreur venant

de la prononciation.
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qu’on se fût refroidi à Rome pour le Tzar, qu’en effet on devait

y mieux connaître, soit qu’on craignît, par des démonstralions

trop vives, de blesser Etienne Ratliory et l’Empereur, l’audience

accordée aux envoyés moscovites fut sans grand appareil. Le

notaire du palais s’en étonna et le P. Possevin lui-même en té-

moigna du regret. « Ni la famille du Pape, ni aucun des car-

dinaux n’alla à la rencontre de l’ambassadeur, mais seulement

quel(|ues nobles romains et quelques Curiales. Cependant, sur

la place Saint-Pierre, la garde suisse se mit en ligne et pré-

senta les armes, et quelques coups de canon furent tirés. Vint la

présentation. Le P. Possevin eut grand’peine à faire observer

le cérémonial aux ambassadeurs
;

ils ne voulaient ni fléchir

les genoux
,

ni se découvrir, parce que dans leur pays ce

n’était pas l’usage. »

C’étaient pourtant les mêmes hommes qui, un an auparavant,

avaient accepté de se laisser battre par Etienne Batbory, si, à ce

prix, ils pouvaient obtenir la paix ! Donc ce n’était pas une légi-

time fierté qui les faisait se révolter contre une formalité d’usage;

c’était un scrupule religieux et l’effet de cette aversion profonde

contre le Pape, que cinq cents ans de schisme ont nourrie dans,

le cœur des Russes. Ces gens allaient contre leur gré et par

crainte d’un tyran qui punissait de mort la pensée même d’un

refus, traiter d’une réu’iion que leur conscience repoussait et

que probablement leur maître les avait chargés de faire man-

quer. Il n’est donc pas étonnant que cette négociation ait échoué,

comme les autres.

Quelqu’un dut en être peu surpris alors
;
c’est le négociateur

principal, le P. Possevin. Il avait bien étudié la Russie et con*

naissait à merveille l’esprit d’Ivan et de ses sujets. Les Mémoires

de son ambassade, qu’il rédigea à son retour et qu’il fît imprimer

lui-même, sont, au dire des Russes eux-mêmes, ce que l’on a

écrit de plus solide sur leur pays. Le P. Possevin est bien supé-

rieur au baron de Herberstein, qui le précéda de quelques années.

Non-seulement il est mieux renseigné que lui sur les mœurs,

l’histoire et les sentiments des Russes, mais il en a une intelli-

gence plus fine et plus haute. Or, dans ces Mémoires,
^
il ne
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paraît pas avoir une grande confiance dans le retour des Tzars

et de leurs sujets à Tunité religieuse. Il voit à ce retour de

nombreux et puissants obstacles. « D’abord, dit-il, le peuple

a pour ses seigneurs et ses princes un respect tellement su-

perstitieux, qu’il ne lui viendrait jamais à l’esprit de faire

une chose que ceux-ci condamneraient. Dieu seul et le Grand-

'prince savent cela ! Voilà le mot du peuple. Ce pauvre peuple

est d’ailleurs de la plus grossière ignorance, ne connaît pas la

religion qu’il pratique et ne peut avoir par conséquent aucun

scrupule sur la foi. Il va peu aux églises et dans ces églises on ne

prêche pas. Ajoutez qu’il y a de grands dangers à changer de

religion, on y expose sa liberté et sa vie. D’ailleurs les mar-

chands étrangers qui fréquentent la Russie sont presque exclu-

sivement des Anglais et des Allemands hérétiques, qui répandent

des erreurs et des calomnies grossières contre le catholicisme.

Un autre obstacle vient de ce que le schisme a conservé tous les

dehors de la vraie religion, de telle sorte qu’il est difficile de

faire admettre à ses partisans la nécessité d’un changement. »

Le P. Fossevin donne bien d’autres raisons du peu d’espoir

qu’offrait la Russie à l’Eglise, celle-ci, entre autres, qui annonce

un observateur intelligent, a Les Russes en général, les grands

surtout, ont, dit-il, la plus haute opinion d’eux-mêmes ;
leur

fierté, leur suffisance n’a pas d’égale : ils n’admettent pas qu’il

puisse y avoir quelque chose de mieux que chez eux, ou du

moins quelque chose à quoi ils ne puissent atteindre le jour où

ils le voudront. Depuis qu’ils ont vaincu les Tartares et S3 sont

alliés à une princesse du sang impérial de Constantinople, ils se

croient appelés à tout. Ivan lY, ajoute-t-il, manifestait le plus

suprême dédain pour les plus grands potentats de l’Europe oc-

cidentale dont je lui parlais. — Qu’est-ce que cela? demandait-

il insolemment. — Absorbé par la foi dans son scliisme, il se

croyait choisi par Dieu pour éclairer le monde *
. »

* ImhibUa sut schismatis, potius quam religionis, opinio, quà delec-

tum à Deose pxislimavit quasi jubar quod unioersum orbem esset col-

luslraturum. Dt'uxièiiie Mémoire, pog. 24.—Dans tout ce qui précède, je

résume plus que je ne traduis Possevin.
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Ces observations si élevées çt si frappantes ne firent pas à

Rome Pimpression qu’elles méritaient de produire; on continua

à s’y bercer de l’espoir de gagner les souverains russes et

d’arriver par eux aux populations. Aussi Ivan IV fut-il à

peine mort (1584), que Sixte-Quint écrivit à son fils pour lui

rappeler les promesses faites au Saint-Siège par Ivan et ses

prédécesseurs, et l’engager à renouer avec Rome les relations

interrompues. Cette ouverture n’eut pas de suites, mais au

moins le Pape garda dans cette circonstance la dignité de son

caractère. C’était une occasion assez naturelle, en parlant à un

fils de la mort de son père, d’accorder un mot d’éloge à ce

fils. Mais un Pape louer un Ivan lY ! il y aurait eu scan-

dale. Aussi Sixte-Quint s’en garda-t-il. Turghenieff dit qu’il

déplora la perte du tyran. Cela n’est pas; il n’y a pas un mot

de regret, pas un témoignage d’estime dans toute la lettre

du Pape.

Au milieu des révolutions (jui suivirent la mort prématurée du

fils d’Ivan lY, les Papes crurent un instant toucher au terme de

leurs vœux et saisir la récompense de leurs paternels et persé-

vérants eiforts. Le faux Démétrius abjura le schisme et entra au

Kremlin escorté par les Polonais et suivi par les Jésuites. Mais

l’illusion fut courte et la déception arriva le lendemain de cette

ovation. Il fut prouvé alors que, quand même les Tzars seraient

revenus à l’unité, leurs peuples ne les y auraient pas suivis. Le

faux Démétrius mourut seulement pour avoir laissé soupçonner

son abjuration '.

La maison de Romanofl arrivée au trône à la suite et par le

fait d’une réaction antipolonaise et partant anticatholique, il

n’y avait pas à garder le plus simple espoir sur la possibilité

d’une union avec elle. Les relations avec cette cour cessèrent

presque complètement. Elles ne reprirent que sous Pierre le

Grand. Le zèle que ce prince mettait à introduire chez lui toutes

les institutions de l’Occident, fit penser que, peut-être, il ne se-

rait pas éloigné d’une union religieuse qui l’identifierait avec

* Voyez l’excellent ouvrage de M. Mérimée, Lesfaux Démétrius. 1 vol.

iü‘ 12.



528 LES PAPES

l’Europe bien autrement que ses importations administratives et

militaires.

Le Tzar était alors à Paris où, s’il en faut croire les médisan-

ces de Saint-Simon, sa conduite privée n’annonçait pas un

homme fort préoccupé des choses du salut h On crut pourtant

le moment favorable pour l’entretenir des questions religieuses

et des intérèis du catholicisme dans ses Etats. Pierre avait eu à

se louer des Papes qui lui avaient rendu de bons offices dans ses

guerres avec la Suède, en lui piocurant l’alliance de la Pologne.

Il les en avait fait remercier plusieurs fois, en 1698 par le prince

Cheremetieff, en 1707 par le prince Ivourakin L Dès les pre-

mières années du règne de Pierre et de Jean, la cour de Rome

avait cherché à se mettre en bonnes relations avec celle de Mos-

cou : mais les conseillers des princes, objectant des vices de

forme dans les brefs des Papes, avaient refusé de les recevoir.

Après la mort de Jean, Pierre montra meilleure volonté que ses

conseillers. Rome songea alors sérieusement à demander au

Tzar la liberté du culte catholique dans ses Etats, et l’établisse-

ment d’un couvent de capucins à Moscou . Toutefois
,

Paffaire

traîna; la congrégation de la Propagande hésitait sur les litres

à donner au jeune souverain de la Russie, et craignait de se

compromettre par une démarche infructueuse. A la fin, pour-

tant, et sur les assurances formelles que donnait le nonce de Po-

logne des dispositions favorables de Pierre I, l’envoi à Moscou

d’un nonce pontifical avait été décidé (1705). La complication

des afkiires de Pologne .l’empêcha de partir. Néanmoins on

obtint l’année suivante, par l’intermédiaire de la cour de Yienne.,

un diplôme authentique du Tzar pour la liberté du culte catho-

lique en Russie. Mais ce diplôme n’avait pas été ratifié dans

les formes, et il n’y avait pas eu échange de signatures en-

tre les deux cours.

L’est cet échange que Rome chercha à négocier pendant la

présence de Pierre à Paris. Monsignor Bentivoglio, nonce près la

cour de France, reçut donc, au mois de juin 1717, l’ordre de se

' Mémoires de Saint-Simon^ xvii, 82 .

* Les pièces officielles sont dans Turghenieff, tom. IL
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mettre en rapport avec le Tzar. Nous avons encore la demande

d’audience qu’il fit (en français) au prince Kourakin et le récit

(en italien) de la réception qui lui fut faite par l’autocrate mosco-

vite '
. c( Le dimanche matin, au moment' où j’y pensais le moins,

dit le nonce, M. le maréchal de Tessé me fit savoir que le Tzar

était de retour et qu’il me recevrait volontiers, si je voulais me
rendre chez lui vers midi. J’y arrivai qu’on était encore à table.

J’aîtendis dans rappaiTement que le maréchal occupait près du

Tzar, et le fis prévenir de mon arrivée. Un instant après le maré-

chal me conduisit dans le cabinet de Sa Majesté, où j’entrai avec

toute ma suite. J’étais en habit de cour... Je trouvai le Tzar en-

touré de plusieurs de ses gentilshommes et regardant, incliné

sur une table, un livre d’antiquités. A mon approche, il se leva

de la table et je lui fis un petit compliment (Nous passons ce com-

pliment, dont l’analyse seule est fort longue). Son chancelier lui

traduisit mes paroles et me rendit la réponse, avec beaucoup de

peine et de confusion, dans un très-n auvais italien. Il me dit que

Sa Majestéétait pleine de reconnaissance et d’estime pour Sa Sain-

teté, et de bienveillance pour moi. Mais sur l’article de la reli-

gion il n’y eut pas un mot de la part du Tzar. .. »

En effet le Tzar était peu disposé au fond à accorder la liberté

du culte cathoüque dans son empire et le libre passage des

missionnaires pour l’Orient. Ce nefutque l’année suivante (171 8),

et sur les instances réitérées des princes catholiques et du Pape,

que le rescrit tant demandé fut ailressé en cette forma et en ces

termes au palatin de Culm : « Front hactenus ftdei catholicæ Ro-

mance exn’citium in sede et alibilocoruni sacra CcesarceaMajeslas

non prohibendo plene coiicedit, i'îa et in pPurum eidem se nun-

quam opponet. Extructioni pariter ecclesiœ lateritiæ in Moscua

minime contrariatur, quinimo plenarium prœbet consensum oh

majorem vestri, regnique Foloniæ erga sacram Ccesarœam Majes-

tatem propensionem. Insuper et missionariis à christianis prin-

cipibus delegatis per suas chliones liberum in Persiam concedet

transitwn, quibus ex cancellaria, more solito, sine ulla difficul-

tate litteræ liberi passus, expressis eorum nominibus, extradi

* Dans Turghenieff, II, 32.5.
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mandantiir; et, si illustrissimus Bominus Legatiis in nomen ali-

cujus missimarii 'pro'pter libemm tmnsitiim inPersiam liheri

passas requiret litteras, extradentur ^ »

Là se bornèrent les démarches de la cour de Rome, qui com-

prit qu’il n’y avait rien de plus à faire. La Sorbonne crut

pouvoir obtenir davantage, et, le jour où le Tzar visita cet éta-

blissement, les docteurs, dans leur harangue, l’invitèrent à

employer son influence pour amener le rapprochement des deux

Églises. Pierre les écouta poliment et, dans sa réponse, chercha

à leur, faire comprendre que la réunion qu’ils le sollicitaient

d’opérer présentait plus d’obstacles que les savants théologiens

ne pouvaient en apercevoir du fond de leurs écoles. Cependant,

ajouta-t-il, vous pouvez écrire à mes évêques
;
je m’engage à

obtenir d’eux une réponse. Les docteurs de Sorbonne adressè-

rent une lettre circulaire aux prélats de Russie. Ceux-ci répon-

dirent par deux mémoires qui n’avancèrent en rien la question.

C’était le parti janséniste qui avait entamé cette affaire et il

tenait à honneur d’y réussir. Une conversion qu’il avait opérée,

celle de la princesse Dolgorouki, née Gallitzin, lui donna un mo-

ment bon espoir. Barchkan, archevêque d’Utreciit, le chef des

appelants, chargea le docteur Jubé, l’un des plus ardents apô-

tres du parti, ami et séide du diacre Paris, de se rendre en

Russie pour bâter une affaire si importante et dont le succès de-

vait être si glorieux pour le jansénisme
;
car il ne s’agissait pas,

pour les nouveaux apôtres, de faire des catholiques, mais des

a.ppelants. Jubé partit comme aumônier de la princesse Dolgo-

rouki et se donna en Russie beaucoup de mouvement. On le

laissa faire d’abord, car l’exagération de son zèle lui donnait

plus l’air d’un fou que d’un missionnaire. Après quelques mois

cependant, comme ses démarches causaient de l’agitation dans

un certain monde, le métropolitain de Novgorod demanda son

expulsion. Les affaires du jansénisme allaient mal dans l’empire

du Tzar; la princesse Dolgorouki et ses enfants étaient retournés

à la religion grecque, et le clergé, déjà si blessé des réformes

* Exlibro : Scrîtturedi Clemente XI, tom. 196. Polonia. Apuà Turghe-

nieff.



ET LES TZARS. 541

de Pierre/murmurait d’une façon menaçante contre les projets

de conversion cju’on lui prêtait. Le séjour de Pétersbourg n’était

plus sûr pour le docteur Jubé; il s’enfuit en Allemagne, d’où il

revint mourir à Paris.

La ridicule entreprise des jansénistes n’eut d’autre effet que

de pousser Pierre
,
peu délicat dans le choix de ses amuse-

ments, à cette insultante farce que tous les historiens ont ra-

contée ^ et où, pour donner à son clergé une satisfaction de son

goût, le Tzar fit jouer à Zotoff une farce, et à ses compagnonsple

débauche, toutes les cérémonies du conclave. Cette parodie

odieuse, répétée trois jours durant au milieu des excès les plus

crapuleux, dépassa le but et inspira du dégoût à ceux mêmes

qu’on avait voulu flatter. Tous les ambassadeurs réclamèrent,

et le Tzar, honteux, chercha h réparer cet outrage en se montrant

fidèle aux engagements qu’il avait pris pour la liberté du cuite

catholique. Cette liberté existe encore aujourd’hui dans les

mêmes proportions à peu près et avec quelques modifications

introduites par les derniers arrangements pris, à la suite de

longs et pénibles débats, entre Sa Majesté l’empereur Nicolas et

Sa Sainteté Grégoire XYl.

Yoilà à quoi ont abouti en définitive les avances intéressées

des Grands-princes et des Tzars, la bienveillance inépuisable et

l’inaltérable longanimité des Papes ! Faible résultat sans doute,

mais qui n’a rien que de glorieux pour ceux qui l’ont obtenu.

C’est le fruit d’une suite de négociations loyales. LesPmsses n’en

peuvent pas dire autant des rapports de leurs princes avec la

cour de Rome. Si le sentiment de la droiture et la susceptibilité

de l’honneur avaient chez eux plus d’empire, ils passeraient ra-

pidement et le front rouge sur ces retours incessants de parjures

et de protestations hypocrites qui souillent les annales de pres-

* Lévesque, Hist, de Russie, IV, 490.
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(jiie tous leurs règnes. Il faut ne pas connaître la pudeur morale

pour rire et se vanter, comme ils le font, de succès obtenus par

de tels moyens. Ils sont beaux, certe&, les fruits de l’isolement re-

ligieux où ils sont restés, pour s’en montrer fiers ! La dignité de

l amehumaine abaissée dexant uneEg lise sans indépendance ,«sans

dignité, sans enseignement, et dirigée par un synode tremblant

sous la présidence d’un général d’armée; la conscience des peu-

ples laissée sans enseignements et sans guide par un clergé

grossier, ignorant, et doiddemenl incapable de prêcher la vérité

et la morale
;
une civilisation enfin qui s’élève à peine au-dessus

de celle du vieil Orient : voilà les conséquences de la séparalion

religieuse dans laquelle la politique f es Tzars a maintenu le grand

peuple russe. Ce n’est pas moi qui attribue le triste état moral

de la P.ussie à l’isolement schismatique où elle est restée, c’est

un écrivain que la question religieuse n’a jamais fort préoccupé,

mais à qui un sens droit et désintéressé a suffi pour arriver à la

vérité sur ce point.

« Pour repousser les Turcs vers l’Asie, dit 1\1. Mérimée, ou

seulement pour préserver de leurs inclu sions les provinces qu’ils

ravageaient périodiquement, il fallait une alliance solide entre

les chrétiens orientaux, particulièrement enire les Polonais et

les Russes. Rome sentait tous les avantages d’une telle alliance,

ou pour mieux dire elle la regardait comme nécessaire au salut

de l’Europe. Bans la dernière guerre entre la Russie et la Polo-

gne, Grégoire XIII avait arrêté Bathory au milieu de ses triom-

phes pour lui rappeler l’impiété d’une guerre entre les deux

puissances que Dieu semblait avoir destinées à être le boulevart

de la chrétienté contre les infidèles. En même temps il avait en-

voyé à Moscou le P. Possevin
,
jésuite, chargé d’offrir à Ivanda

médiation du Saint-Siège. Le P. Possevin était homme d’esprit

et de grandes vues. Non content d’obtenir du Tzar, qui avait be-

soin de lui, une tolérance particulière en faveur des catholiques,

il s’était appliqué à préparer pour l’avenir les moyens d’étendre

l’influence de l’Eglise latine en Russie Que l’on attribue ces

projets de conversion au zèle religieux ou bien à l’ambition tant

reprochée de la Société de Jésus, on n’en pourra méconnaître la
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grandeur
,
et il faut avouer que leurs premiers résultats eussent

tourné au profit de la civilisation et de l’humanité » v

Et maintenant que deux siècles se sont écoulés depuis les der-

nières tentatives de rapprochement entre Rome et Moscou, que

faut- il attendre dans l’avenir de ce peuple russe qui a grandi

si vite, et qui est devenu un centre d’attraction tout-puissant

pour les membres épars du schisme oriental ? Peut-on garder à

son égard un espoir de retour et nourrir la douce illusion de sa

rentrée au sein de l’unité religieuse ? Je serais
,
pour moi, bien

heureux de caresser c.ette espérance, mais je déclare ne la point

avoir. Il me semble que j’ai assez bien étudié la Russie
;
or, je

n’y ai pas observé le moindre symptôme de conversion catho-

lique. L’ignorance, les préventions héréditaires, la suffisance et

l’orgueil, l’horreur de toute autre religion que celle des aïeux,

le culte servile du pouvoir
,
toutes ces infirmités morales

,
tous

ces vices que le P. Possevin avait si finement observés n’ont fait

que croître depuis avec les prodigieux succès de la nation. Dieu,

dont les voies sont cachées, peut avoir des desseins de miséri-

corde sur le peuple russe
;
mais pour qui ne juge de son avenir

religieux que par les vues humaines, il est impossible d’espérer

sa réunion à l’Église
;
car, s’écrie avec raison l’homme qui l’a

le mieux connu, on ne saurait croire à quel point il tient à la

glu du schisme : Incredibile est quantopere eo in visco hœreat !

(Possevin.)

P. Douhaire.

* Les faux Démétrius

,

pag. 82^8:4.



L’ÎIONNEUR ET L’ARGENT.

A propos d’ano comédie de H. Ponsard.

I.

Le Corrrspoï)dant^ qui s’esl toujours tenu à une certaine distance

du n^iouvement dramatique contemporain, ainsi que le commandait

la spécialité d’une rédaction consacrée à une pensée plus élevée et

plus morale, iTa cependant jamais manqué de signaler les œuvres

qui, depuis dix années, se sont produites avec éclat sur la scène fran-

çaise. Le nom de M. Ponsard a, par là même, figuré plus d’une fois

dans les colonnes de celle revue où ses débuts ont été accueillis avec

un sérieux intérêt. Aussi notre intention n’est'clle pas de refaire

aujourd'hui, à l’exemple de quelques autres recueils, une biographie

dont les traits principaux ont déjà pas^é sous les yeux de nos lec-

teurs. Si même nous n’avions pour but que d’examiner à un point

de vue exclusivement littéraire le succès obtenu par M. Ponsard dans

la dernière campagne de l’Odéon, peut-être pourrait-on nous repro-

cher d'acriver trop lard, aujourd’hui que tous les éloges comme tou-

tes les critiques ont eu le temps de se produire. Mais ce succès a,

selon nous, une signification morale éclatante, sur laquelle on a

glissé peut-être un peu légèrement et qui nous paraît cependant de-

voir être sérieusement interprétée.

Peu d’ouvrages dramatiques ont pénétré plus profondément dans

les entrailles de la société moderne que celle comédie dans laquelle

M. Ponsard dévoile, avec une énergie dont les honnêtes gens doi-

vent lui savoir gré, une des plaies les plus envenimées de notre épo-

que. Aussi ne saurions-nous partager l’avis de certains critiques qui
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n’y ont vu qu’une satire éloquente, qu’une antithèse en cinq actes

entre l’honneur et l’argent. A notre sens la nouvelle comédie repose

sur les deux ressorts les plus dramatiques peut-être de la vie sociale :

le dévouement et l’intérêt personnel. On peut dire, en effet, que tou-

tes les actions humaines, que tous les rapports des hommes entre eux,

que les révolutions, les grands crimes comme les grandes vertus pu-

bliques et privées, ont toujours procédé de ces deux mobiles qui ont

existé dans tous les temps et dhns tous lieux, et qui subsisteront au-

tant que le monde parce qu’ils sont inhérents à notre nature. Il faut

mêfue reconnaître que leur juste équilibre est nécessaire au main-

tien de tout état social, car les rapports humains ne sauraient être

régis, d’une manière exclusive, par le principe d’abnégation ou par

celui de l’égoïsme.

Toutes les fois que ces deux forces morales ont cessé d’agir avec

ensemble, il y a eu trouble et malaise dans la société, et c’est alors

surtout que l’on a vu surgir de ces types qui semblent créés pour

servir de modèle au pinceau dramatique. Par exemple, dans les pre-

mières années du xv!!!*" siècle, lorsque les besoins et les malheurs

qui assaillirent la vieillesse de Louis XIV eurent multiplié les agio-

teurs sur tous les points du royaume, il se trouva un écrivain qui,

en personnifiant dans Tuixaret les hommes d'égoïsme et d’argent,

vengea la France de leurs exactions et de leurs rapines. L’excès con-

traire, celui qui résulte de l’exagération des sentiments d’abnégation

et d’honneur est plus rare et moins dangereux, j’en conviens, et sem-

blerait au premier abord se prêter difticilement aux investigations de

la comédie. Cependant le chef-d’œuvre de la scène française, cet ad-

mirable type du Misanthrope, Alceste, qu’est-ce autre chose qu’un

honnête homme exagérant, jusqu’à l’intlexibilité, l’honneur et le dé-

dain de la fortune ?

M. Ponsard a donc rencontré une veine dont on ne saurait con-

tester la fécondité dramatique. Il a eu, en outre, cette insigne bonne

fortune d’arriver, comme Le Sage, à une époque de réaction contre

la toute-puissance des gens d’affaires et d’argent, contre les senti-

ments d’égoïsme matérialiste qui ont signalé l’avénement politique de

la classe qui prétendait n’être làen en 1789 et qui a été tout depuis

celte époque.

Assurément je ne voudrais pas être accusé de diriger des attaques

intempestives et peu généreuses contre une portion de la société fran-

çaise dont on semble faire, à cette heure, le bouc émissaire de tous nos

forfaits. Je serais désolé surtout de contribuer, même pour ma faible

part, à raviver le feu de nos discordes sociales. Mais j^avoue que je ne

T. XX\ÎI. 2i) JUILLET 1853. -ï-- LÎVR. 18
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puis m’empêcher d admirer un juste retour des choses d’ici-bas dans
ieseniiment populaire qui

,
lors de nos dernières crises, confondait

dans les mêmes imprécations le capital et les classes officielles de notre

époque. Le capital, en effet, n’a guère été depuis un demi-siècle

que l’instrument corrupteur et complaisant de la toute-puissance

bourgeoise et l’on peut dire, sans exagération, que Targent a été le

ressort de la société moderne comme l’honneur était, selon Montes-
quieu, celui de la vieille monarchie. »

Et à ce sujet, je désire beaucoup que Pon me tolère ici quelques

réflexions que j’ai puisées récemment dans la lecture d’un article

dont les abonnés de ce recueil n’ont certainement pas perdu le sou-

venir’. Ces réflexions qui du reste ne m’entraîneront pas bien loin

de la comédie de M. Ponsard, ne paraîtront peut-être pas déplacées,

dans un article écrit à propos d’un plaidoyer pour l’honneur contre

Fargent.

ÎI.

Je ne saurais dire si, à un point de vue tout à-fait général, la

maxime de l’Esprit des lois que je rappelais tout-à-l’heure est

beaucoup plus juste que celle du même livre qui fait de la vertu

le fondement des républiques. Mais je ne crains pas d’affirmer

que, limitée à l’ancienne France, la pensée de Montesquieu est

de la plus rigoureuse exactitude. La vieille monarchie, en effet,

avait pour clef de voûte une aristocratie qui, dans tout le cours

de sa brillante histoire, a toujours été animée d’un esprit de

générosité et de sacrifice dont l’honneur était le premier mobile.

Oû sait jusqu’à quel degré d’héroïque abnégation elle a poussé

parfois l’interprétation de ce vieux proverbe français : Noblesse

oblige. Renoncer à toute carrière lucrative, consacrer sans rétribu-

tion son temps, ses soins et sa vie, au service de l’État: telle était

la première obligation imposée à la qualité de gentilhomme. On ne

pouvait, sans déroger, se livrer aux professions qui ont Fintérêt

individuel pour agent exclusif et où Fon est si souvent forcé de sa-

crifier la conscience au profit, l’honneur à l’argent. Dans la robe,

la noblesse payait fort -cher le droit de donner tout son temps à

’ Du dévouement et de Végoïsme, par M. de Vatimesni], Correspondant, XIX,

p. 481.
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d’inextricables procès^ de vivre avec une austérité et une gravité

magistrales dans de sombres hôtels, loin des plaisirs et des fêtes de

la. cour ou de la ville. Dans l’armée elle se ruinait au service du

roi, et après trente années de sacrifices et de combats, le gentil-

homme qui avait prodigué son or et son sang sur tous les champs

de bataille, rentrait dans un patrimoine amoindri, satisfait du sim-

ple grade de capitaine et de la croix de Saint-Louis.

Cet esprit d’abnégation et de dévouement exerçait sur la noblesse

française un empire tellement tyrannique, si je puis ainsi parler,

qu’il l’a conduite à des fautes qui n’ont pas peu contribué à sa ruine.

L’histoire dira avec quel entraînement elle fit, dans la nuit du 4

août, le sacrifice de ses vieux privilèges; avec quelle héroïque im-

prudence, poussés par le sentiment irrésistible de riionneur, les

nobles désertèrent leurs châteaux pour aller vivre de privations à

l’étranger et pour se ranger en qualité de simples volontaires sous

le drapeau de Lémigration.

Pendant que le premier ordre de l’État sacrifiait ainsi, sans nul

souci de 1 avenir, ses richesses, ses titres et sa vie, une autre classe

travail ait 1< iitement et sûrement à sa fortune, à l’ombre des fonc-

tions mercantiles et lucratives et souvent, il faut le reconnaître, dans

la pratique d’ineontestables vertus. Aussi quand arriva la Révolu-

tion, cette classe qui avait escompté à gros intéiêts la magnifique

imprévoyance et quelquefois les vices des gentilshommes était, pres-

que sur tous les points, maîtresse des capitaux et créancière de la

noblesse. Après avoir acheté à vil prix les biens qui furent vendus

à l’encan de la Révolution, elle ne tarda pas à s’en défaire, car la

possession du sol entraîne des charges et des devoirs que les cœurs

généreux peuvent seuls accepter. Elle les revendit par parcelles aux

paysans chez lesquels elle exploita l’amour de la glèbe et qu’elle main-

tint dans sà dépendance à l’aide du terrible arsenal de nos lois hypo-

thécaires. Alors éclata sa formidable puissance : elle démasqua enfin

les batteries qu’elle avait construites
,

pièce à pièce grâce à un

patient travail de plusieurs siècles, grâce aussi, il faut bien le dire,

aux aveugles encouragements de la royauté. Maîtresse des institu-

tions politiques par la charte de 1814, de la vie économique du pays

par le développement exagéré du crédit et de la fortune mobilière,

de l’enseignement public par l’Université, la bourgeoisie étendit

partout et sur tout sa domination et son contrôle. Elle refit la so-

ciété à son image. Aux privilèges tutélaires des anciens proprié-

taires du sol succéda la féodalité la plus odieuse et la plus corrup-

trice, celle de la banque et de l’usure. Les relations naturelles fondées
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sur un mutuel échange de devoirs et de faveurs, de protection et de

respect, qui, dans l’ancienne hiérarchie sociale, unissaient tous les

états et tous les rangs depuis le souverain jusqu’au plus humble

tenancier, disparurent pour faire place aux seuls rapports prévus par

le Code de procédure, aux rapports de propriétaires à locataires, de

débiteurs à créanciers. La langue elle-même ne tarda pas à porter

l’empreinte de cette révolution : elle laissa bientôt tomber en désué-

tude ce mot sacré de devoir^ naguère tout-puissant sur les esprits,

pour y substituer l’expression commerciale à.’engagement L La valeur

de l’homme se mesura à celle de son coffre-fort. On éleva au dieu

de l’agiotage un temple colossal où, par une étrange anomalie, tous

les marchés que la loi prohibe dans les maisons de jeu, se passèrent

publiquement sous la surveillance et avec la sanction de l'autorité,

et où quelques hauts barons financiers, toujours rapidement et sûre-

ment informés, grâce à leurs relations politiques et à leur influence

commerciale, vinrent chaque jour recevoir l’argent et les génu-

flexions d’une foule aussi aveugle que cupide. Nous parlions tout-

à-l’heure de Turcaret : eh bien I chose remarquable
,

aujourd’hui

celte comédie n’obtient aucun succès au théâtre. Depuis soixante

ans, ses traits les plus satiriques se sont émoussés. Le public du

XIX® siècle n’a jamais pu comprendre qu’un homme aussi bien renté

et qu’un spéculateur aussi heureux que M. Turcaret pût être odieux

ou ridicule.

En résumé:, on peut le dire, sans être taxé de déclamation, s’il est

un fait acquis et malheureusement incontestable, c’est que l’intérêt

personnel ou l’égoïsme, représenté par son signe le plus matériel, a

pris, depuis soixante ans
,
la place que le dévouement et l’honneur

occupaient dans l’ancienne société
;

c’est qu'il n'y a aujourd’hui

qu’une puissance sérieuse et vraie t l'argent.

Aussi, malheur à l'homme assez hardi pour lutter contre elle,

car bien loin d’accorder au moins son estime aux demeurants

d’un autre âge qui voudraient s’en tenir au vieux culte de l’hon-

neur, à l’esprit d’abnégation et de sacrifice de nos pères, le monde
n’épargne même pas ses dédains et ses sarcasmes à celui qui sacrifie

sa fortune au devoir et à la délicatesse. Qu’on nous le dise! Est-il

beaucoup de caractères assez fortement trempés pour résister à un

semblable courant d’idées, de mœurs et d’opinions? Aussi (chose

pénible à rappeler), combien n’avons-nous pas vu de consciences

* « Combien de gens prennent des engagements pour des devoirs, dit M. de Do-

nald; c’est la vertu de ceux qui n'en ont pas d’autres. * Pensées^ t. 1®^, p. 1 18.
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faiblir et de courages chanceler sous le poids de celte espèce de ré-

probation qui s’attache aujourd’hui à l’homme sans argent, comme

elle frappait autrefois celui qui avait forfait à l’honneur.

J’insiste, oar je sens que l’on va m’accuser d’injustice ou tout au

moins d’exagération. Je crois donc nécessaire d’apporter quelques

faits à l’appui de la thèse à la fois délicate et douloureuse que je sou-

tiens ici. Hélas! ils sont aussi tristes que nombreux!

Je pourrais, par exemple, citer une foule de personnages qui oa*.

brisé des carrières honorables et lucratives, qui ont quitté l’adminis-

tration, la magistrature ou l’armée pohr ne pas prêter un serment

réprouvé par leur conscience et qui, lancés dans des entreprises com-

merciales ou industrielles, y ont joué des rôles déplorables. Nous

en avons tant vu de ces féaux serviteurs, débiter en actions com-

manditaires leur dévouement chevaleresque, et, sous prétexte de

solidarité politique, exploiter leur sacrifice jusque dans les poches de

leurs amis. Que de familles riches et honorables ont englouti, depuis

vingt ans, toute leur fortune dans le gouffre creusé par ces Robert-

Macaires de la fidélité I

Et cependant si, comme tant d’autres, ils avaient passé sur d’ho-

norables scrupules
,

s’ils avaient parcouru jusqu’au bout leur car-

rière militaire ou administrative, ni la fortune
,
ni la considération

ne leur eussent fait défaut, tandis qu’en écoutant la voix de leur con-

science et de l’honneur, ils n’ont recueilli que la misère et le mépris

public. Epouvantable inconséquence dont le simple énoncé fait fré-

mir et dont la responsabilité pèsera éternellement sur une société

chez laquelle le culte de l’or a étouffé jusqu’aux plus vulgaires no-

tions de la morale et de la justice !

Cette triste et singulière déviation du sens moral peut se constater

à l’heure même où nous écrivons, par un fait assez curieux, pour

fixer quelques instants l’attention du public. A la tête des nombreuses

entreprises écloses à la chaleur de la fièvre industrielle qui, dans ces

derniers temps, s’est emparée d’un assez bon nombre d’esprits, nous

voyons figurer certains personnages en disponibilité politique qui

ont cru devoir, par pudeur ou calcul, se retirer de la scène et refuser

leur concours au gouvernement. Une sorte de scrupule, assurément

fort honorable, ne leur a pas permis de prêter un serment et d’ac-

cepter des fonctions rétribuées. Mais s’agit-il de solliciter des services

personnels et tout gratuits... de la part du pouvoir, d’assiéger les bu-

reaux des ministres et les hommes en crédit de demandes d’actions,

de concessions industrielles, de lignes de chemins de fer ou de pa-

quebots, alors tout scrupule disparaît, et les plus ardents à condam-
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ner ceux qui persistent à demeurer dans les fonctions rétribuées ou

dans les conseils électifs
,
sont enchantés d’arrondir leur bourse et

de se retremper dans le Pactole, en toute quiétude de conscience

et aux frais du gouvernement !

En vérité, quelles excellentes comédies un observateur attentif et

un metteur en scène intelligent pourraient tirer de semblables situa-

tions 1 Mais, pour peindre dans tout son jour et avec les couleurs qui

lui conviennent la société financière dont nous venons d’esquisser

quelques traits; pour condenser dans une vaste et dramatique unité

ces scènes éparses, diverses, parfois comiques et souvent hideuses,

qui ont le sordide intérêt pour mobile, et qui se déroulent chaque

jour autour de l’autel du veau d’or
;
pour représenter avec tous ses

types, depuis le premier banquier jusqu’au dernier procureur, ce

monde intrigant et remuant des affaires, qui menaçait de tout en-

vahir, qui avait débordé jusque dans la vie politique et qu’il était

temps de faire rentrer dans son lit, il aurait fallu un drame et un

génie Shakspéariens, et, dans VHonneur et rArgent
^
nous n’avon*

qu’une bonne comédie de M. Ponsard.

ni.

Comme nous l’avons dit, au début de ce travail, noire intention

n’est pas de donner ici l’analyse minutieuse d’une pièce sur laquelle

un grand nombre de jugements ont déjà été formulés. Ce que nous

tenions surtout à constater, c’est qu’un poète a fait vibrer une corde

généreuse et qu’il a trouvé dans le public un écho véritablement

symphatique. C’est là le signal, peut-être même le symptôme d’une

heureuse réaction contre les sentiments d’égoïsme et de cupidité qui

n'ont que trop dominé dans notre siècle. M. Ponsard n’a soulevé

qu’un des coins du voile de ce monde des affaires où tout gravite au-

tour de l’intérêt individuel
,

et cela a suffi pour attirer la foule.

Maintenant qu’il continue d’exploiter l’heureuse veine qu’il a ren-

contrée et qui renferme encore de véritables richesses, qu’il remue la

poussière des études, qu’il pénètre dans le secret des comptoirs ou

dans les coulisses de la Bourse, et peut-être parviendra-t-il à pro-

duire sur la scène un.nouveau Turcaret, le Turcaret du xix® siècle.

Après cela nous ne- ferons aucune difficulté de reconnaître que

rHonneur et l’Argent est loin d’être une comédie sans défaut et qu’il
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y manque ce qui surtout rend une œuvre durable^, Toriginalité du

style et des caractères. Les types, s’il y en a, ont peu de ces traits

saillants et nettement accentués qui feront vivre à jamais dans la

mémoire des hommes le Menteur
, \Avare

^
le Misanthrope, le»

Femmes savantes, le Joueur, Turcaret.

Georges, le héros de la pièce, est à coup sûr un jeune homme
honnête et intéressant, mais je ne lui vois pas de caractère forte-

ment accusé. Riche et recherché au premier acte, il sacrifie volon-

tairement dès le second toute sa fortune pour payer les dettes que lui

lègue la succession de son père. C'est bien. Mais Georges est fiancé à

Laure, une des filles de M. Mercier, riche négociant chez lequel

rintelligence des affaires n'a pas effacé tous les sentiments généreux,

comme on en peut juger par les paroles suivantes :

.... Ce n'est pas l’argent que j’estime le plus.

La valeur de la somme
Est peu de chose auprès de la valeur de l’homme;

La richesse est souvent un effet du bonheur;

Mais on ne doit qu’à soi d'être un homme d’honneur,

Les qualités du cœur sont tout dans un ménage.

Et l’on est assez riche avec cet apanage.

Aussi Georges conserve-t-il l’espoir, sinon la certitude, d’être le

mari d’une femme qu’il aime, le possesseur d’une dot assez ronde et

de recueillir en considération les fruits de son désintéressement.

Tout cela affaiblit singulièrement selon nous la portée de son sacrifice

et il nous semble que le héros de M. Ronsard devient dès lors moins

intéressant. Mais le succès ne répond pas à de si belles espérances :

M. Mercier refuse sa fille. Laure se résigne et Georges éclate en ré-

criminations douloureuses :

Honnête je la^perds; fripon j’étais heureux!

s’écrie-t-il avec une poignante amertume. Mais ce n'est là que sa

première épreuve ; bien d'autres vont suivre. Les amis qui, au premier

acte, assiégeaient ses salons et sa table, lui tournent le dos au qua-

trième quand il n’a plus le sou et qu’il porte des habits râpés; un seul

lui demeure fidèle, Rodolphe, qui pourtant ne le ménageait guère

au temps de sa fortune et lui faisait parfois entendre de dures vérités.

Ce Rodolphe, qui tient à la fois de Philinte et d’Alceste, est un des
personnages les mieux réussis de la comédie; il ne cache ni son dé-

dain pour la société, ni son indulgence pour les faiblesses humaines;
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il moralise avec beaucoup de sens : c’est un excellent raisonneur,

mais ce n’esl pas un type. Cependant le pauvre Georges, aux prises

avec les premières nécessités de la vie, cherche à utiliser son talent

pour la peinture, ce talent, qui, au dire de ses amis du premier acte,

devait lui rapporter vingt mille francs de rente. Vain effort! les mar-

chands dédaignent ses croûtes. Un homme d État qui voulait en faire

un conseiller, un diplomate ou un préfet quand il n’avait nul besoin

de place ou d’argent, lui répond qu’il verra, qu’il lâchera de le faire

d’emblée... expéditionnaire. Les anciens créanciers, ces hommes qui,

le jour où Georges leur sacrifia toute sa fortune, n’avaient pas assez

de voix pour chanter ses louanges et lui disaient de compter à jamais

sur leur bourse et leur appui, font la sourde oreille et le persiflent

avec ironie, quand il leur parle d’un emprunt pour racheter une des

usines de son père et l’aider, par un moyen facile, à rétablir sa for-

tune. Désespéré, Georges maudit tous ces misérables, « tous ces fa-

quins qu’il fut bien sot de payer, o II doute de tout, il jette l’ana-

thème au monde, à l’amitié, à l’amour, à lui-même. Après avoir

longtemps lutté contre sa conscience et son cœur, il est enfin sur le

point de succomber
;

il va devenir le mari d’une vieille fille, créan-

cière de son père pour une somme de 300,000 francs et qui, touchée

du procédé du jeune homme, n’hésite pas à lui offrir sa main. Mais

Rodolphe, l’ami austère, arrive et l’empêche de commettre une fai-

blesse. Le notaire a trouvé les fonds nécessaires pour acheter l’usine,

l’entreprise s’organise et réussit, et Georges, auquel la fortune sourit

enfin, arrive au cinquième acte pour épouser Lucile la seconde tille

de M. Mercier. Quant à Laure qui a été mariée à un riche agent de

change dont le père a fait trois fois faillite, elle se voit bientôt ahan-

donnée-par son mari qui, ruiné à son tour, prend la fuite en empor-

tant la meilleure partie de la fortune du bonhomme Mercier.

Telle est la donnée générale de la comédie de M. Ponsard. Comme

on le voit, elle est loin d’être parfaite et elle donne lieu à de nom-

breuses réserves. Mais on lui a adressé de singuliers reproches. Selon

un des maîtres du feuilleton théâtral, M. Rolle, Georges a plus d’un

tort dans le sacrifice de sa fortune. Tomber du soir au lendemain

dans un tel abandon, dit-il, ce n’est plus de l’honneur, c’est de la

folie. « Quoi de plus simple que de prendre des arrangements avec

ces honnêtes^gens?» demande, avec une naïveté charmante, le cri-

tique du Moniteur *
: comme si des arrangements pouvaient sauve-

garder la mémoire du père de Georges et conserver intact l’honneur

Moniteinlu 15 mars 1853.
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de son nom 1 On a aussi accusé le poète d’injustice : on a prétendu

que sa thèse était une calomnie contre la nature humaine et la so-

ciété, et un des écrivains les plus distingués de ce tem|)s, M. de Pont-

martin, a soutenu « que le beau trait de Georges était au contraire

de ceux qui réussissent toujours, que l’on admire au grand soleil,

au milieu des applaudissements de la foule et que se hâtent d’exal-

ter, ceux-là même qui n’en seraient pas capables. » Nous craignons

fort hélas
1
que ce ne soit là une illusion aussi généreuse que celle

de notre La Fontaine quand, à la fin de son élégie sur la disgrâce de

Fouquet, il laissait tomber de son cœur cette noble parole : Cest être

innocent que cVêtre malheureux!

Soyons vrais : dans une société livrée comme la nôtre à tous les

instincts de l’individualisme, où chacun n’aspire qu’à sortir de sa

sphère, qu’à s’élever aux honneurs ou à la fortune, qu’à occuper la

place de son voisin si cette place est bien pourvue et bien rentée,

quand un homme succombe, il y a dans la foule un secret tressail-

lement de joie que personne n’avoue, mais que beaucoup ressentent.

C’est alors que chacun s’empresse, non d’exalter, mais d’amoindrir

le beau trait qui aura fait d’un homme d’honneur un volontaire de

la pauvreté. C’est alors surtout que tout malheureux, au lieu d’être

innocent, comme le voudrait le bon La Fontaine, est réellement cou-

pable aux yeux de ceux qu’il ne peut plus servir. La société est ainsi

fiiite, on ne la changera pas
;

mais reconnaissons qu’il est difficile

de la calomnier. J’a=sistais, il y a quelque temps, à une des char-

mantes leçons où M. Saint-Marc Girardin passe en revue le réper-

toire de Corneille. Ce jour-là il analysait Héraclius et il eut occa-

sion de toucher en passant le sujet qui nous occupe. J’ai recueilli

quelques-unes de ses paroles et je crois devoir les citer à l’appui de

ma thèse, et pour la justification de M. Ponsard : « Le poète
,
nous

O disait l’éloquent professeur, le poète a le droit de charger beaucoup

» le cœur humain, de l’accuser de bien des misères et de bien des

» turpitudes; croyez que tout est possible, quand les passions ou l’in-

i) térêt privé sont en jeu, et qu’alors les peintures dramatiques reste-

D ront toujours au-dessous de la réalité. »

Si donc nous avions un reproche à faire à M. Ponsard, ce ne serait

pas de s’être montré injuste envers la société, mais au contraire d’a-

voir, dans les dernières scènes de sa comédie et dans les caractères

principaux de ses personnages, donné pour ainsi dire un démenti aux

dures vérités contenues dans ses premières tirades. Car, en somme,

tout finit par réussir à son héros : Rodolphe le console et le fortifie ;

un inconnu arrive fort à propos pour lui prêter, sans hypothèque,
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les fonds nécessaires à son entreprise
;

il trouve dans le cœur de Lu-

cile un charmant refuge contre les intidélités de Laure
;
enfin son

notaire { son notaire lui-même î )
reste fidèle à sa mauvaise fortune

êt le sert, sinon de sa bourse, du moins de ses conseils et de ses dé-

marches, tout en prévoyant bien qu’il n’aura plus beaucoup d’acte*

à rédiger pour un client si peu entendu en affaires. En vérité, Geor-

ges serait bien ingrat s’il se plaignait de manquer de soutiens dans

sa détresse. Mais ce dénoûrnent était-il bien prévu après les prémis-

ses posées par l’auteur ?

D’un autre côté, nous trouvons qu’il y a peut-être un peu trop

d’honnêtes gens dans cette comédie qui prétend prouver que la so-

ciété réelle n’en contient pas beaucoup. Comptons un peu : Georges

et Rodolphe sont très-honnêtes et les créanciers aussi
,
au dire de

M. Rolle; Laure et Lucile sont d’honnêtes jeunes filles, bien que la

seconde soit un peu soubrette. M. Mercier est le plus honnête négo-

ciant qui se soit jamais retiré des affaires. Et le notaire donc! En

voilà déjà beaucoup, niais il y a encore un vieux monsieur et une

vieille fille qui ont bien aussi leur bonne part d’honnêteté.

Tous ces défauts (et Ton voit que nous ne cherchons pas à les dis-

simuler) sont
,
du reste, amplement rachetés par les qualités de style,

d’observation et de bon sens qui brillent pour ainsi dire à chaque

page de la nouvelle comédie de M. Ronsard. Il y a des tirades qui

s’élèvent souvent jusqu’à la véritable éloquence, sans jamais s’égarer

dans la déclamation. Certains vers ont une réalité saisissante ; d’au-

tres sont frappés au coin de la bonne comédie, comme ceux-ci de

M. Mercier, quand il apprend la débâcle de l’agent de change, son

gendre :

Le coquin! le drôle! le bandit!

L’hypocrite qu’il est nous a tous attrapés.

Il possédait si bien la langue des affaires,

Etait si positif, riait tant des chimères,

Traitait la poésie avec tant de mépris,

Que j’ai cru qu’il serait le meilleur des maris!

Le rôle de M. Mercier est admirable de naturel
,
de bavardage et

de fatuité bourgeoise. Celui de la vieille fille est finement indiqué
;

c’est une charmante esquisse qui donne à penser, et M. Ronsard a

fait preuve de goût en n’insistant pas plus qu’il ne convenait sur

cette figure secondaire et en la plaçant, un peu dans l’ombre, à l’ar-

rière-plan de son tableau. Enfin il règne d’un bout à l’autre de cette
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comédie un souffle généreux qui raffraîchit l’âme et la console du

spectacle de nos misères. C’est là surtout la cause de son succès.

Qu’on me permette^ avant de clore ces observations
,
d’y ajouter

un souvenir qui, mieux que des pages de commentaires, fera peut-

être l’éloge de l’Honneur et l’Argent. La vérité de la comédie n'est

jamais
,
ce me semble, aussi bien contrôlée que par les réalités de la

vie commune dont le théâtre ne doit être que le reflet.

Dans ces derniers temps, j’ai connu un jeune homme qui eut à su-

bir aussi une grande épreuve dès le début de son existence. Il se nom-

mait Georges comme le héros de M. Ponsard, et, comme lui, il crut

devoir un jour accomplir un sacrifice d’argent, mais plus complet en-

core et surtout plus désintéressé : car ce ne fut point à l’honneur de

son père, mais à la mémoire d’un homme dont il n’était que le gen-

dre qu’il sacrifia, sans ostentation et sans bruit, sa fortune, celle de sa

femme, tout l’avenir de ses enfants. Ses créanciers, qui étaient bien

un peu ses débiteurs, furent moins reconnaissants que ceux de la co-

médie de M. Ponsard. Pas un seul ne lui tint compte de son désinté-

ressement; pas un seul ne luij adressa un de ces mots qui font battre

le cœur et mouillent la paupière de larmes généreuses. Seulement

quelques-uns, dont il lUavait pu satisfaire entièrement toutes les exi-

gences, l’accusèrent bruyamment de ne pas payer ses dettes. Les au-

tres dirent que c’était un homme sans tête qui n’entendait absolument

rien aux atfaires. (Je le crois bien!) Tous enfin se rirent, sous cape,

de cet esprit sottement chevaleresque.

Un jour que, livré à l’amertume de ses réflexions, il se promenait

dans les environs du Luxembourg, s’interrogeant avec tristesse sur la

réalité de l’honneur humain, et se demandant si, après tout, ce n’é-

tait pas jouer un rôle de dupe que de vouloir faire preuve de senti-

ments délicats et désintéressés à une époque d’égoïsme cupide, il aper-

çut, sur une affiche, l’annonce de VHonneur et l'Argent. Curieux de

savoir comment le poète avait interprété des idées et des sentiments

qui depuis plusieurs mois étaient l’objet assidu de ses méditations, il

alla s’asseoir au parterre de l’Odéon. Malgré le déplorable jeu des

acteurs, une communication sympathique s’établit bientôt entre lui

et la scène. Il applaudit aux nobles sentiments de Georges; il comprit,

comme il les avait partagées hélas! ses irrésolutions et ses défail-

lances
;
et après avoir recueilli les paroles fortifiantes, les conseils sa-

lutaires de Rodolphe, il sortit du théâtre le cœur ému, l’âme fière et

consolée I

Georges Cadoudal.
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(deuxième article *)•

Le livre de M. Patterson, ainsi que nous Pavons dit, contient

des renseignements précieux sur Pétât des différentes commu-

nions chrétiennes en Orient. Indépendamment de ses impres-

sions personnelles consignées dans son journal, il a recueilli sur

ce sujet une foule d’informations puisées aux meilleures sour-

ces. « En faisant ainsi, dit-il dans sa préface, j’ai eu soin de peser

les témoignages et de les contrôler les uns par les autres, et, en

ce qui touche les diverses corporations religieuses, j’ai pris pour

règle de ne pas m’en rapporter uniquement à leur témoignage.

Ce que je dis des sectes orientales, en tant que ce n’est pas le ré-

sultat de mes propres observations, a été emprunté aux relations^

soit des écrivains qui leur appartiennent, soit de ceux qui leur

sont étrangers. Il serait fastidieux de donner la liste des auteurs

dont j’ai ainsi fait usage
;
je reconnais, une fois pour toutes, que

je me suis servi d’un grand nombre d’écrits, et cela fort large-

‘ Voir le Correspondant du 25 juin 18.53.
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ment. » Le résumé de ces recherches se trouve principalement

dans un appendice très-étendu qui est ce que nous avons lu de

plus complet sur ces matières. Les circonstances présentes don-

nent un intérêt particulier à ce travail, que nous essaierons d’a-

nalyser aussi fidèlement que possible, pour nous rendre compte

de la situation de l’Eglise catholique dans le Levant, de celle des

Eglises schismatiques et aussi de celle que le protestantisme tra-

vaille à se créer depuis quelques années à l’aide de ses mission-

naires.

1® LES CATHOLIQUES EN OlllENT.

Il y a en Orient des catholiques de huit rits différents, ayant

leur hiérarchie, leur discipline, leur liturgie particulière, mais

tous unis dans la n':ême foi et soumis à l’autorité suprême du

successeur de saint Pierre. Les uns ont à leur tête des patriar-

ches, des archevêques et des évêques, exerçant la juridiction dio-

césaine ordinaire, les autres sont gouvernés par des vicaires et

des délégats apostoliques ou, comme les catholiques du ril latin,

participent à cette double organisation.

Les Maronites, habitants du mont Liban, où leurs ancêtres

trouvèrent un refuge contre les conquérants idolâtres ou maho-

métans de la Syrie, tirent leur nom du vertueux solitaire saint Ma-

ron, qui, à une époque où l’hérésie dominait les contrées environ-

nantes, maintint parmi eux la pureté de la foi. Seuls parmi les

communions orientales, ils se glorifient d’être toujours restés at-

tachés à l’orthodoxie et inébranlables dans leur soumission au

Saint-Siège. Ils ont un patriarche portant le titre du siège d’An-

tioche et plusieurs archevêques et évêques. Leur patriarche tient

immédiatement sa juridiction de Rome. Le clergé maronite se

compose de douze cents prêtres séculiers, desservant plus de

trois cent cinquante paroisses ainsi qu’un certain nombre d’au-

tres églises et chapelles, et d’environ quatorze cents réguliers,

vivant dans soixante-sept monastères. Il y a en outre chez eux

quinze couvents de femmes, renfermant trois cents religieuses.
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Les évêques et les religieux sont obligés au célibat : les prêtres

séculiers peuvent être mariés, pourvu que ce soit avant d’avoir

reçu les ordres. Toutefois un grand nombre d’entre eux reste cé-

libataire : ce nombre va toujours croissant, et dans certains dio-

cèses il n’y a qu’une très-faible minorité qui xive dans le ma-

riage. Les religieux appartiennent tous à l’ordre de Saint»

Antoine
;
ils suivent la règle primitive qui est fort sévère

;
la plu-

part joignent le travail manuel aux exercices de la vie monas-

tique. Au grand couvent de Kechaya, il y a une presse qui im-

prime des livres de religion et des ouvrages élémentaires pour

l’éducation delà jeunesse. L’instruction primaire est générale-

ment répandue parmi les] Maronites : presque tous savent lire

et écrire. Quoique peu de membres du clergé soient ce qu’on

pourrait appeler savants, ils sont tous suffisamment instruits,

surtout en ce qui touche la pratique du ministère ecclésiastique.

Les délits sont rares dans la population maronite ; les crimes y

sont presque inconnus. Le nombre des Maronites du Liban parait

être de 215,000 âmes. On n’en trouve guère hors de la monta-

gne; il y en a environ 1,500 dans file de Chypre; il y en a

aussi quelques-uns à^Alep,^ à Damas et même au Caire. Leur li-

turgie ressemble plus à celle des chrétiens occidentaux qu’aucune

autre liturgie orientale. Elle est en langue syriaque, mais le

Saint-Siège, dans ces dernières années, a autorisé à lire aussi en

arabe, c|ui est la langue vulgaire, les évangiles et les leçons. En

vertu d’un privilège spécial, accordé par le Pape, ils font usage

des mêmes vêtements sacerdotaux que les Latins.

M. Patterson visita le patriarche des Maronites à sa résidence

d’été de Duman.a Un des prêtres attachés à sa personne, dit-il,

parle très-bien l’italien. Nous ne fûmes pas peu édifiés de trouver

un simple montagnard, marchant pieds nus et portant le vêtement

grossier des classes inférieures, en état non-seulement de nous

donner les renseignements les plus étendus et les plus exacts sur la

situation passée et présente de son Eglise et de sa nation, mais

encore de traiter h propos tous les autres sujets dont il est conve-

nable qu’un prêtre sache parler pertinemment. Quand il sut que

nous étions Anglais, il s’entretint avec nous de l’histoire de notre
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Eglise et de nos écrivains ecclésiastiques, et je crois que peu de

membres du clergé anglican, corps qu’on ne peut assurément

taxer d’ignorance, feraient preuve de semblables connaissances

en ce qui touche les Maronites. Il nous dit que le patriarche

porte le titre d’Antioche, mais comme il y a peu de Maronites

dans cette ville et que le patriarche des Grecs-unis y habite, il a sa

résidence ordinaire dans le Kesrouan. Il passe l’hiver au couvent

de Canoubin et l’été à Duman . . . Les prêtres maronites sont ordi-

nairement pauvres et de la classe des paysans
,
mais ils ont une

grande influence sur leurs troupeaux et ils la méritent par

leur conduite. Ils ne sont pas fort savants pour la plupart
;

il y a

cependant parmi eux des élèves de la Propagande
,
non moins

distingués par leur instruction que par leur piété. »

Les Grecs-unis, ou catholiques du rit grec, ont à leur tête Mgr
Mazloum, patriarche d’Antioche et administrateur des patriar-

cats d’Alexandrie et de Jérusalem. Ils ont en outre un certain

nombre d’évêques. Leur nombre est peu considérable en Orient

où on les appelle Melchites, du mot arabe melec qui veut dire roi;

on donne de ce nom différentes explications dont aucune n’est

bien certaine. La plupart appartiennent à des familles schisma-

tiques converties depuis deux cents ans par les missionnaires. Au
commencement du xviii® siècle, un de leurs patriarches, appelé

Cyrille, se soumit au Saint-Siège : c’est de cette époque que date

la succession de leurs évêques catholiques. Il y en a environ 5,000

dans le patriarcat d’Antioche et peut-être davantage dans les

autres patriarcats. A Jérusalem même, il n’y en a guère qu’une

cinquantaine. Ils ont dans cette ville une église, un évêque et

deux prêtres : ils ont en outre des églises et des écoles en plu-

sieurs endroits de la Terre-Sainte. On en rencontre aussi quel-

ques-uns dans la Turquie proprement dite et dans les îles de

l’Archipel. Le clergé du rit melchite a à peu près la même disci-

pline que le clergé maronite. Il est élevé principalement dans les

maisons des évêques,ou sous leur direction immédiate. Le patriar-

che actuel d’Antioche a commencé à établir des séminaires : ses

talents supérieurs et son zèle peuvent faire espérer que cette en-

treprise réussira. Les Melcliites font usage de la liturgie de saint
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Basile et de celle de saint Jean-Chrysostome. Le Saint-Siège a fait

traduire ces liturgies en arabe, qui est la langue vulgaire des

pays qidils habitent. Comme il n’y a pas les mêmes rapports entre

le grec et l’arabe qu’entre cette dernière langue et le syriaque,

ou qu’entre le latin et la plupart des langues occidentales, le

maintien de l’ancienne langue liturgique n’aurait pas été sans

inconvénients parmi des populations parlant l’arabe, comme le

prouve l’exemple des Grecs scbismatiques, qui l’ont conservée.

Le rit grec-uni a de nombreux adhérents en Europe
;

il y en a

plus de trois millions et demi dans l’J^mpire Autrichien. Ils étaient

plus de 1,500,000 en Russie avant la persécution de 1839 qui

en a considérablement diminué le nombre.

M. Patterson raconte la visite qu’il fit à l’église des Grecs-

unis à Saint-Jean -d’Acre, a II est très-intéressant, dit-il, de

trouver, comme ici, des Grecs catholiques restés fermes dans la

foi et l’obéissance à Rome, conservant ces anciens rites et ces

anciennes observances qui, lorsqu’ils sont joints à l’orthodoxie

en matière de foi et de discipline, sont si respectables. Je crois

que cet exemple est à peu près le seul en Orient, quoiqu’en

Europe il y ait plusieurs congrégations de Grecs-unis. J’eus du

plaisir aussi à voir le prêtre grec. Son extérieur, sa coilfure et

son caftan sont absolument ceux des Grecs schismatiques : mais

quand on regarde son visage, on n’y trouve pas cet air gêné,

cette expression à moitié craintive et à moitié orgueilleuse

qui distingue les schismatiques en général, et les Grecs en par-

ticulier. »

Les Syriens catholiques sont sous un patriarche qui porte le

le titre d’Antioche et qui réside à Alep. Ils ont en outre une

dizaine d’évêques diocésains.
^
Les Syriens, qui embrassèrent

l’hérésie d’Eutychès au commencement du sixième siècle, furent,

comme les autres monophysites, appelés Jacobites du nom de

Jacques Barada. Sous sa direction et celle de Sévère, ils organi-

sèrent des Eglises schismatiques et maintinrent leur hiérarchie

jusque vers la fin du siècle dernier. En 1783, leur patriarche

fît sa soumission à l’Eglise et fut confirmé sur son siège par le

Pape. Il ramena à l’orthodoxie une partie de son troupeau. Le
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patriarche actuel qui réside à Alep est son neveu. Les Syriens

schismatiques sont rentrés en grand nombre dans le sein de

PEglise pendant les dernières années. On peut attribuer ce mou-

vement à Paccroissement de 1 instruction parmi eux, grâce à la

fondation de plusieurs écoles, et à une distribution considérable

de livres religieux en langue vulgaire, due au clergé orthodoxe,

M. Patterson rapporte les témoignages de plusieurs mission-

naires protestants qui rangent les Syriens, ecclésiastiques et laï-

ques, parmi les plus intelligents des catholiques de l’Orient.

Leurs prêtres ne sont pas assujettis à la loi du célibat : mais un

grand nombre le gardent de leur plein gré, et l’on remarque

chez eux, comme chez les Maronites, une disposition de plus eu

plus marquée à considérer le mariage comme peu compatible

avec le ministère sacerdotal. Leurs livres liturgiques sont en

syriaque, et cette langue, hors d’usage aujourd’hui, est ensei-

gnée dans les écoles. Cependant le Saint-Siège a autorisé la

traduction en arabe de certaines parties de la liturgie. Les ca-

tholiques syriens sont assez nombreux en Mésopotamie : un écri-

vain protestant, M. Soiithgate, croit que leur nombre y égale au

moins celui des schismatiques, lesquels paraissent s’élever

à 40,000. Dans la Syrie même ils sont plus de 10,000. Il y a en

outre dans l’Inde
,

à Travancore et à Cochin, une colonie

de 200,000 Syriens, dont plus de la moitié est catholique.

Les Arméniens-unis ont à la tète de leur hiérarchie le patriar-

che de Cilicie qui réside à Bezoumar, dans le Liban. Ils ont

aussi à Constantinople un siège primatial indépendant, érigé par

le Saint-Siège en 1760. Le primat de Constantinople est consi-

déré par la Porte comme le chef des Arméniens catholiques, et

on lui donne à cause de cela le 'être le patriarche, quoique régu-

lièrement il ne doive pas le porter. L’un- et l’autre ont sous

eux un certain nombre d’évêques suffragants. Le patriarche a

un troupeau d’environ 12,000 âmes, répandu en Cilicie, en

Syrie et en Mésopotamie. Celui du primat est de 40 ou 50,000 fi-

dèles, dispersés dans l’Asie-Mineure : il y en a à peu près

17,000 à Constantinople. En Géorgie et dans les provinces

russes au-delà du Caucase, on en comptait plus de 14,000
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en 1 836 : ils ont, suivant toute apparence, plutôt diminué qu^aug-

menté sous le régime du Tsar. Le clergé du rit arménien-uni se

distingue généralement par son instruction et ses lumières. Les

réguliers seuls sont astreints au célibat : mais il en est chez eux

comme chez les Maronites et les Syriens. Le peu de considéra-

tion dont jouit le clergé marié chez les schismatiques de leur

nation, éloigne du mariage les prêtres séculiers catholiques, et

en 1848 le primat disait n’avoir dans tout son clergé que deux

ecclésiastiques qui ne fussent pas célibataires. Les prêtres armé-

niens doivent principalement leur excellente éducation au sémi-

naire qu’ils possèdent à Venise, et/|ui est dirigé par les Méchita-

ristes, religieux bien connus du monde savant par les éminents

services qu’ils ont rendus à la science ecclésiastique. Ils sont

ainsi appelés du nom de leur fondateur Méchitar, prêtre ver-

tueux et zélé qui, dans le courant du siècle dernier, ramena

dans le sein de l’Eglise un grand nombre de ses compatriotes.

Ils ont à Vienne un autre couvent qui, comme celui de Venise,

est dirigé par un archevêque in partibus. Un grand nombre de

Méchitaristes retournent en Orient comme missionnaires. Outre

les établissements dont nous avons parlé et ceux qu’ils ont à Li-

vourne et à Rome, ils possèdent encore à Smyrne un séminaire

cù sont élevés trente étudiants ecclésiastiques. Du temps de

Benoît XIV, les Arméniens catholiques s’élevaient au nombre

de 130,000
;
plus tard la persécution et d’autres circonstances

malheureuses les avaient réduits de moitié : mais depuis ce

temps les efforts des Méchitaristes et les progrès de l’instruction

religieuse qui en ont été la suite ont amplement réparé ces

pertes, a Aujourd’hui, dit M. Patterson, aucune secte ne fournit

plus de convertis à l’Eglise catholique que les Arméniens. Dans

l’espace de vingt ans, 20 à 23,000 mille Arméniens schis-

matiques sont revenus à l’unité et un mouvement analogue à

celui qui a eu lieu en Angleterre se produit parmi eux en Tur-

quie. Le gain de plus de 100,000 âmes dans une période do

moins de deux siècles peut paraître faihle en comparaison des

pertes faites en Russie dans les dernières armées par suite des

persécutions : mais pendant que l’apostasie, à raison de ses
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causes ordinaires, est précipitée et sur une grande échelle, la

conversion par sa nature même est graduelle, et par là même
d’autant plus solide, quoiqu’accidentellement il y ait des excep-

tions à cette règle, comme la conversion de 547 Arméniens à

Adana, dans le diocèse d’Alep, en 1849. Ici probablement les

voies étaient préparées de longue date par l’instruction, la ré-

flexion et l’étude préalables. L’orthodoxie de la liturgie et des

livres de dévotion des Arméniens les préparent aussi à recevoir

la vérité. Leurs hymnes, par exemple (et ils en ont une collection

très-considérable et très-belle), sont restées presque intactes de-

puis le temps de leur grand apôtre, saint Grégoire l’Illumina-

teur, et abondent en réfutations de leurs principales hérésies,

qui consistent à rejeter la suprématie du successeur de saint

Pierre, à n’attribuer au Saint-Esprit qu’une procession unique

et à adopter les erreurs d’Eutychès. Ils anatbématisent le nom
de cet hérésiarque tout en conservant sa doctrine dans leurs for-

mulaires. De là vient rpi’un nombre considérable d’ecclésiasti-

ques et de laïques arméniens, surtout dans la Turquie proprement

dite, se rapproche beaucoup du catholicisme et semble n’avoir

besoin que de l’impulsion de la grâce d’en haut pour se dégager

des liens de l’intérêt et de la prévention aveugle, et pour em-

brasser la foi véritable. » La liturgie des Arméniens catholiques

est en ancien arménien, qui diffère peu de celui qui est aujour-

d’hui en usage parmi eux. C'est une nation naturellement active

et intelligente, et comme ils sont bien instruits par leurs prê-

tres, on peut les regarder comme étant des plus éclairés parmi

les chrétiens du Levant.

Les Chaldéens sont sous la juridiction du patriarche de Mos-

soul qui a huit évêques suffragants. C’est au xvi® siècle seule-

ment qu’une partie des Nestoriens de la Mésopotamie rentra

dans l’unité de l’Eglise, à la suite d’un schisme qui eut lieu dans

le sein de cette secte. En 1631, leur chef spirituel, qui résidait

,

à Bagdad, reçut du pape Innocent XI le titre de patriarche de la

nation chaldéenne. Depuis cette époque, il y a eu un retour gra-

duel, mais toujours croissant, des Nestoriens à l’Eglise. En 1840,

un écrivain protestant, qui avait visité Mossoul et Bagdad, disait
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qu’on pouvait considérer la nation chaldéenne comme étant

presque entièrement catholique. Leurs livres liturgiques sont

écrits en stranghelo, formé de l’ancien chaldéen, peu compris

aujourd’hui : grâce aux soins du Saint-Siège on en a fait dis-

paraître la teinte nestorienne, et on en a traduit la plus grande

partie en arabe qui est la langue vulgaire. Leurs prêtres ont

la permission de se marier, mais l’usage du célibat volontaire

s’introduit peu à peu parmi eux. Ils ont des écoles avec des maî-

tres indigènes et une ou deux imprimeries pour les ouvrages de

piété et les livres élémentaires, ce qui permet au clergé de ré-

pandre graduellement parmi eux les bienfaits de l’éducation. A
Bagdad, les Chaldéens catholiques étaient au nombre de 500

en 1830 : il y en avait environ 400 à Diarbekir, autant à Mardin,

ils ont plus que doublé depuis ce temps. En Perse les plus an-

ciennes missions sont celles d’Ispahan et de Khosrova. A Dil-

inan et dans les environs il y a une nombreuse population

chaldéenne. En Perse on dit qu’il y en a plusieurs milliers.

On peut évaluer l’ensemble de l’Eglise chaldéenne à 15 ou

20,000 âmes :
quelques-uns pensent qu’on doit l’estimer au

double de ce dernier chiffre.

Les Coptes catholiques sont sous un vicaire apostolique, mon-

seigneur Aboukarim, évêque d’Halia in parlibiis

,

qui réside au

Caire, et dont la juridiction s’étend sur toute l’Égypte pour le rit

copte. De tout temps on a vu les Coptes les plus éclairés se réunir

à l’Église
;
mais l’instruction étant rare parmi eux

,
le nombre

des conversions n’a jamais été considérable jusqu’à ces derniers

temps. En outre, comme leur manière irrégulière de conférer

- les ordres oblige d’ordonner de nouveau sous condition les mem-

bres de leur clergé qui reviennent à l’unité, on ne leur a pas

encore accordé de hiérarchie régulière. Il y a peut-être à cela

un autre motif, c’est que peu de leurs évêques se sont soumis à

l’Église. Il y a en Egypte six missions dirigées par des Francis-

cains, auxquelles toutefois ont été attachés des prêtres indigènes
;

et comme ceux ci usent de leur propre liturgie, ce rit a une

existence distincte et reconnue, et les Coptes qui se convertissent

y sont agrégés. La mission de Girgeh est la plus considéra-
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ble; il y a deux prêtres Coptes et environ 1,200 fidèles. Les

autres missions sont Siout, Achmim, Negadeh, Farehout et

Talita. Ces six missions, et une autre qui est au Caire, sont sous

une préfecture apostolique, et dépendent immédiatement de la

Propagande. Dans les dernières années ,
le nombre des catholi-

ques Coptes s’est grandement accru : on l’estime aujourd’hui au

tiers de la population chrétienne de l’Égypte, que l’on fait mon-

ter à 150,000 ou 200,000 âmes. Leurs livres liturgiques, écrits

en langue copte
,
ont dû être fort corrigés

,
à cause des erreurs

que les hérétiques y avaient mises : une partie est traduite en

Arabe pour l’usage commun. Le clergé catholique copte n’a pas

de séminaire en Egypte, mais plusieurs de ses membres sont

élèves de la Propagande, et leur influence ne peut manquer d’a-

voir de bons effets.

Comme complément à son tableau de l’état du catholicisme en

Orient, M. Patterson donne quelques détails sur les catholiqueà

d’Abyssinie. Le vicariat apostolique de ce royaume a été con-

féré en 1847 au savant et zélé Père de Jacobis, de la congréga-

tion de la Mission. On sait quels succès obtinrent les jésuites en

Abyssinie aux xvi* et xvii* siècles. L’empereur Seltan Seghed,

converti par eux, ainsi qu’une grande partie des hautes classes,

avait embrassé le catholicisme et rejeté l’autorité du patriarche

copte d’Alexandrie. Mais le clergé et les moines, obstinément

attachés à l’hérésie monophysite, excitèrent le peuple à la ré-

volte. Ils firent exiler les prêtres catholiques, et interdire toute

communication avec Rome. Ce n’est que depuis quelques années

que de nouveaux efforts ont été faits pour ramener le peuple

abyssin dans le sein de l’Eglise. Le succès des missionnaires a

été considérable, s’il est vrai, comme on le dit, qu’il y ait au-

jourd’hui en Abyssinie près de deux millions de catholiques,

formant environ le sixième de la population totale de ce grand

empire. Dix évêques et un grand nombre de prêtres ont abjuré

leurs erreurs, et sont sous la juridiction d’un vicaire apostolique.

Le gouvernement n’est pas hostile à nos missionnaires, mais ils

éprouvent de grands obstacles de la part du clergé qui est très-

corrompu.
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Reste maintenant à parler des catholiques latins. Ils ne sont

pas très-nombreux comme de raison dans les populations indi-

gènes de l’Empire Ottoman ; mais sous ce titre, M. Patterson

donne, sur l’organisation savante et compliquée des missions du
Levant, des détails intéressants que nous reproduirons en les

abrégeant un peu. Les Latins ont quelques évêques diocésains,

mais la plupart sont sous la juridiction de vicaires et de délégats

apostoliques. Il n’y avait plus de patriarche latin résidant à Jé-

rusalem depuis la chute du royaume fondé par les Croisés. Mais

en i 846
,
le Saint-Père

,
après mûre délibération

,
se décida à y

envoyer
,
avec ce titre, Mgr Joseph Yalerga, prélat d’une haute

distinction qui a été vingt ans missionnaire en Orient. Il a sous

sa juridiction la Palestine et i’île de Chypre, et personne n’est

plus en état de remplir la tâche difficile d’organiser un diocèse

où il y a tant à faire et si peu de ressources. Il a déjà une petite

pépinière d’élèves ecclésiastiques, soit à Jérusalem même, soit à

Ghazir, dans le Liban ; mais en attendant qu’il y ait un premier

noyau de clergé séculier diocésain, les Pères franciscains de

Terre-Sainte continuent, comme ils l’ont fait depuis plusieurs

siècles, à remplir les fonctions du ministère paroissial. Ces reli-

gieux sont au nombre de deux cents, dont environ cent vingt

prêtres. Ils ont sous leur direction dix couvents, treize hospices,

vingt-cinq églises, dix-huit paroisses, trente-trois sanctuaires,

dix-sept chapelles, treize écoles de garçons, huit écoles de filles

et deux cents maisons pour les pauvres. Les dix-huit paroisses

donnent un total de 21,421 catholiques, dont 13,425 sont du

rit latin. Les Pères de Terre-Sainte ont rendu et rendent encore

tous les jours d’immenses services, non-seulement en restant

auprès des lieux saints comme des sentinelles immortelles, et en

y maintenant, à travers tant de dangers et d’avanies, les droits

de la prière catholique, mais encore en y exerçant la charité

sous toutes ses formes au profit des enfants qu’ils élèvent
,
des

pèlerins qu’ils hébergent, des pauvres qu’ils nourrissent,-des fi-

dèles qu’ils instruisent et affermissent dans la foi. « Après tant

de siècles, dit M. Patterson, on pourrait croire que les religieux

de Saint-François ont pu devenir négligents dans l’aceomplisse-
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ment des devoirs attachés à leur position, mais, au contraire, il

semble quhls niaient jamais montré plus de zèle et d’activité et

même jamais obtenu plus de succès que de nos jours. Quand on

a vu avec quelle décence et quelle solennité les cérémonies re-

ligieuses sont célébrées par eux au Saint-Sépulcre et dans les au-

tres sanctuaires, quand on sait avec quel zèle ils se livrent au

soin des âmes et à l’éducation de la jeunesse, quelle est leur

piété, la sainteté de leur vie, leur hospitalité, leur charité envers

les indigents, on ne peut quitter la Terre-Sainte sans remercier

Dieu de ce (p.ie la foi chrétienne, si souvent blasphémée parmi

les infidèles à cause de la conduite des sectaires, a, dans les lieux

où elle a pris naissance, d’aussi dignes représentants que les fils

de saint François. » La custode de Terre-Sainte, qui comme

toutes les missions dépend en dernier ressort de la Propapande,

a, outre ses maisons de Palestine
,
quelques autres maisons en

Egypte, en Syrie et à Constantinople. Tous ces établissements

n’ont d’autres ressources que la charité des fidèles
,
et en vertu

de la règle des Franciscains de l’Observance, ils n’en peuvent pas

avoir d’autres, a-11 est triste d’avoir à dire, ajoute M. Patterson,

que les faibles aumônes qui leur arrivent d’Europe et d’Améri-

que sont souvent loin de pouvoir subvenir aux besoins person-

nels des religieux
:
pendant qu’ils distribuent aux autres le pain

de vie, le pain quotidien leur fait à peu près défaut. »

Outre le patriarcat de Jérusalem, les Latins ont un archevêché

à Smyrne. L’archevêque qui gouverne comme diocésain les ca-

tholiques latins de la ville et de ses environs, administre comme

vicaire apostolique la plus grande partie de l’Asie Mineure. Il y a

à Smyrne plusieurs églises, chapelles et écoles dirigées par des

prêtres séculiers, ou des religieux. Capucins, Récollets, Lazaris-

tes, etc. Les catholiques du rit latin sont plus de 14,000 dans

la ville : on en compte peut-être un nombre égal disséminé dans

les vastes régions qui forment le vicariat apostolique soumis à

l’archevêque.

Il y a dans l’île de Naxos un autre siège archiépiscopal existant

depuis le xiii® siècle. Il a pour suffragants les évêchés de Syra,

de Scio et de Tinos et Mycone. Une de ces îles qui compte le
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plus de catholiques paraît être Syra où ils sont environ 5,000,

la plupart descendant de familles occidentales établies là au

temps des croisades, comme l’indiquent leurs noms et leurs

physionomies. C’est à l’évêque de Syra qu’est confiée la délégation

apostolique pour le royaume de Grèce. En cette qualité il a ju-

ridiction sur la terre ferme et les îles de ce royaume, non com-

prises, bien entendu, celles qui ont des diocésains. Les catho-

liques de cette délégation sont assez peu nombreux et tous du

rit latin. La mission d’Athènes en compte à peu près 500 :

celle du Pirée 200
;
h Nauplie, il y a aussi une église et une

mission, et, comme à Athènes, des écoles que fréquentent même
les Grecs schismatiques fort négligés sous ce rapport par leur

clergé. L’Ile de Santorin compte près de 6,000 catholiques.

A l’extrême frontière orientale de l’Empire Turc, on trouve

encore un archevêché latin, celui de Babylone (Bagdad). Il n’y

a guères de catholiques latins que les agents consulaires étran-

gers et un certain nombre de personnes dans leur dépendance :

mais l’archevêque est en outre délégué apostolique pour les ca-

tholiques de tous les rites dans la Mésopotamie, le Kurdistan,

l’Arménie et la Perse. Ces catholiques, non compris les Latins,

dépassent le nombre de 100,000, d’après les estimations des

missionnaires protestants. Le dernier des évêchés latins est celui

d’ispahaii en Perse, érigé par Innocent XII à une époque où les

Jésuites y avaient opéré de nombreuses conversions. L’archevê-

que de Babylone est administrateur du diocèse d’Ispahan, où les

catholiques du rit latin sont aujourd’hui en fort petit nombre.

Tout ce qui n’est pas compris dans les diocèses que nous ve-

nons de nommer est soumis à des vicaires ou délégats apostoli-

ques. Le vicaire apostolique de Constantinople a sous sa juridic-

tion la Romanie, la Macédoine, l’Anatolie et l’île de Mételin. Il

y a à Constantinople et dans les environs 13,000 catholiques du

rit latin. Cette ville, comme de raison, renferme un assez grand

nombre d’églises et d’établissements religieux, et des écoles flo-

rissantes y sont dirigées par les Lazaristes, les Sœurs de la Cha-

rité, les Erères de la Doctrine Chrétienne, etc.

Le vicariat apostolique d’Alep embrasse toute la Syrie, à l’ex-
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clüsion de la Palestine. Le clergé latin de ce vicariat se compose

surtout de réguliers. Les Jésuites y ont quatre missions : ils s’oc-

cupent beaucoup de l’éducation de la jeunesse et s’en acquittent

avec leur zèle et leur succès accoutumés. Les Lazaristes et les

Franciscains y ont aussi des établissements. Le nombre des ca-

tholiques latins dans ce vicariat ne s’élève guère qu’à 20,000 :

mais ceux des autres rits y sont nombreux, puisque les Maronites

y sont compris. Le vicaire apostolique latin est à l’égard de

ceux-ci délégat apostolique, c’est-à-dire qu’il représente le

Saint-Siège dans ses relations avec leurs autorités civiles et ec-

clésiasti({ues, ainsi que le font les nonces et légats du Pape dans

les pays catholiques de l’Occident.

Le troisième vicariat apostolique est celui d’Egypte et d’Arabie.

Les catholiques durit latin sont en assez grand nombre à Alexan-

drie où se trouvent beaucoup d’Italiens et d’autres Européens

faisant le commerce. Il y en a en outre environ 4,000 dans le

Delta, et peut-être 2,000 en sus au Caire, dans la haute Egypte

et en Arabie. Ce vicariat est principalement desservi par des re-

ligieux Franciscains. Ainsi que nous l’avons dit plus haut, les

catholiques du rit copte ont un vicaire apostolique spécial.

En résumé, la situation du catholicisme dans le Levant est faite,

à beaucoup d’égards, pour donner des consolations et des espé-

rances. Sans parler des nombreux missionnaires latins dont Pin-

fluence est siactiveetsi salutaire, les Églises qui suivent les divers

rites orientaux, sans être encore tout ce qu’on pourrait désirer

qu’elles fussent, tendent à se relever du long abaissement où les a

tenues l’oppression musulmane. Grâce à la fréquence et à la fa-

cilité des relations avec le centre de l’unité, des améliorations no-

tables se sont introduites dans leur sein. L’instruction y est deve-

nue plus solide et plus générale
;
le zèle et les lumières se sont

accrus dans le clergé, la foi et la piété parmi les fidèles. En même

temps des conquêtes précieuses ont été faites sur le schisme et

l’hérésie. Comme le dit fort bien M. Patterson, «la sollicitude avec

laquelle le Saint-Siège maintient ou rétablit dans leur anticjue

pureté les rites vénérables de l’Orient attire chaque année, dans

le bercail de l’Église, un grand nombre de chrétiens qui en étaient
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restés longtemps séparés quant à la foi et à la discipline. » C'est

ce qui arrive pour les Arméniens, pour les Coptes, surtout pour

les Syriens monophysites et pour les Chaldéens. Si les progrès

dans ce sens ne sont pas aussi rapides que le voudrait notre im-

patience
,
ils ont été constants depuis quelques années et ten-

dent sans cesse à s’accroître. Le gouvernement turc n’y met

plus aujourd’hui aucun obstacle : plaise à Dieu qu’ils ne soient

pas arrêtés dans un avenir prochain par la prépondérance deve-

nue si menaçante de l’inüuence scliismatique !

2° LES CHRÉTIENS SCHISMATIQUES DU LEVANT.

M. Patterson fait remarquer avec raison que le schisme par

sa nature entraîne tôt ou tard l’hérésie à sa suite, et que les

sectes qui se sont séparées primitivement de l’Église sur des

questions de gouvernement et de discipline, n’ont pas tardé à

tomber dans des erreurs dogmatiques. Il n’y a pas de secte

orientale qui n’ait les siennes, et elles seraient certainement

plus nombreuses s’il y avait là quelque chose qui ressemblât

à un mouvement scientifique et intellectuel. Nous n’avons pas

besoin de rappeler ici quelles sont celles des Grecs, des Armé-

niens, des Syriens monophysites, des Coptes, des AJjyssins, des

Nestoriens
;

les renseignements sur ce point se trouvent par-

tout. Voyons quel est, d’après M. Patterson, l’état présent de

ces diverses communions.

Les Grecs schismatiques peuvent être considérés comme for-

mant trois corporations ou Eglises distinctes, quoiqu’il y ait com-

munion entre elles. L’une comprend les sujets du Sultan, l’autre

les sujets du Tsar, la troisième les habitants du royaume de

Grèce. Les Grecs de l’empire ottoman ont quatre patriarches,

ceux de Constantinople, d’Alexandrie, d’Antioche et de Jérusa-

lem. Celui de Constantinople exerce sur les autres patriarches

une sorte de suprématie, mais mal définie et peu reconnue dans

la pratique. Il est censé nommer aux patriarcats vacants, sur la

recommandation du clergé et du peuple. Lui-même est désigné
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par un synode d’éYê({ues suffragants et de laïques notables; dans

le fait il est nommé par le Sultan. Tout cela donne lieu à beau-

coup d’intrigues et à beaucoup de simonie, parce qu’il faut payer

cher la faveur des hauts fonctionnaires ottomans desquels dé-

pend la nomination, et qui ne se font aucun scrupule de la mettre

à l’enchère. « Le patriarche, dit M. Patterson, reçoit de l’argent

de son côté pour la nomination des évéques et ceux-ci pour

l’admission au sacerdoce, ce qui joint à l’ignorance des prêtres

et à l’absence de tout séminaire pour les former, fait descendre

le clergé fort bas dans l’estime publique. En 1849, il devait y
avoir une consécration d’évêque à Jérusalem : mais la cérémo-

nie fut remise à quinzaine, parce qu’on s’aperçut que le sujet

en question ne savait pas son Credo; il fallait lui laisser le temps

nécessaire pour arriver à ce haut degré d’érudition. On peut

supposer que là où de telles choses sont possibles, on ne doit

pas s’attendre à trouver rien de semblabk à un système régu-

lier d’éducation cléricale ou laïque. Les évêques sont toujours

choisis dans le clergé régulier et par conséquent célibataires.

Le clergé séculier est tenu d’être marié, ce qui semble indiquer

d’assez tristes conditions de moralité. La discipline est fort relâ-

chée : ainsi la confession sacramentelle s’accomplit ordinai-

rement comme une pure affaire de forme
;
on récite d’un côté

quelques formules assez semblables au Confiteor, de l’autre on

donne l’absolution comme chose allant de soi-même. Il ne pa-

raît pas que l’on ait la moindre idée de la contrition et de la sa-

tisfaction comme conditions de l’absolution. La prédication et le

catéchisme semblent choses à peu près mconnues
: je n’ai jamais

entendu prêcher, ni catéchiser dans une église grecque. On
peut dire quelque chose d’analogue en ce qui concerne la

prière : ainsi jamais je n’ai rencontré dans une église de cette

secte, un Grec priant paisiblement et en silence. Ils assistent au

sacrifice de la messe avec un extérieur composé et roide plutôt

que dévot : ils sont debout tout le temps et se signent sans

cesse, en répétant jusqu’à des centaines de fois sans disconti-

nuer, Kyrie eleison. Je ne les ai jamais vus fréquenter l’Église

hors du temps de l’office public. » -
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Le patriarcat de Constantinople, qui comprend toute la Tur-

quie d’Europe et une grande partie de l’Asie mineure, ren-

ferme douze millions de Grecs schismatiques
;

il y a en outre

dans l’empire d’Autriche deux millions sept cent mille qui dé-

pendent de ce patriarcat. Celui d’Alexandrie, suivant Moura-

viefF, ne compterait que cinq mille fidèles. M. Patterson croit

ce chiffre au-dessous de la vérité. Celui d’Antioche paraît en

contenir environ trois cent mille. Quant au patriarcat de Jéru-

salem,' les Grecs y sont peu nombreux, sauf le clergé. A Beth-

léhem, ils sont quatre cents
;
à Jérusalem même, environ six

cents, y compris les moines qui occupent trois grands couvents.

Ils ont encore deux couvents considérables à Saint-Saba
,

près de la mer Morte et au mont Sinaï, et un plus petit à Jaffa.

« Dans tous ces endroits ils sont fort riches, dit M. Patterson,

grâce à l’argent qu’ils tirent des pèlerins de leur communion,

spécialement des Russes riches, et aux subventions du trésor

impérial. La rapacité du clergé grec de Jérusalem est si notoire,

que le consul de Russie à Jaffa oblige les pèlerins pauvres de ce

peays qui arrivent par milliers pour les fêtes de Pâques, à dépo-

ser chez lui une somme suffisante pour payer leur retour chez

eux : sans cette précaution, ils quitteraient la Terre-Sainte en-

tièrement dépouillés. Les prêtres et moines qui occupent les

établissements grecs de la Palestine, viennent ordinairement

des îles de l’Archipel
;
après avoir séjourné là un certain temps,

ils s’en retournent chez eux plus riches, sinon meilleurs. La

vénalité du caractère grec se manifeste par la facilité avec la-

quelle les dispenses de toute espèce sont données pour de l’ar-

gent. Ils ont, notamment en ce qui concerne le divorce, des pra-

tiques vraiment scandaleuses dont on peut voir le détail dans

Schiavini (tom. III). »

Depuis la prise de Constantinople au xv* siècle, l’Église grecque

courbée sous le joug des Turcs, est tombée de plus en plus dans

l’ignorance et Rabaissement. Elle a conservé la foi chrétienne, et

il faut l’en féliciter; mais malheureusement elle a gardé en

même temps toutes ses préventions et ses haines contre l’Église

romaine. Les Souverains Pontifes ont fait des tentatives fréquen-
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tes, mais toujours inutiles, pour la ramener à Tunité. Encore

tout récemment, Pillustre Pie IX a essayé de frayer la voie à une

réconciliation, et il a fait faire à Constantinople des ouvertures

qui semblent n’avoir eu d’autre effet que d’exciter des mani-

festations plus virulentes de répugnance et d’hostilité, de la

part de ceux auxquels elles étaient adressées. «Le commen-
cement et la fin du schisme grec est l’orgueil, dit à ce sujet

M. Patterson, et il semble que la Providence punit ce peuple,

comme elle le fait quelquefois pour les individus
,
par des

humiliations proportionnées à son péché
;

car il ne rejette

l’autorité du Ciel que pour subir la tyrannie des hommes et il

est également humilié par l’oppression des Turcs et par la pro-

tection du Tsar. » Ce jugement est conforme à celui qu’expri-

mait au commencement du siècle dernier un savant jésuite

,

missionnaire à Constantinople. « La vue, quoique triste et hu-

miliante des restes de leur ancienne grandeur, dit-il, leur rem-

plit la tête de je ne sais quelles idées hautaines qui les rendent

indociles et suffisants. On dirait que cette grande ville et toute

la puissance qu’elle renferme est encore à eux. Quoiqu’ils n’en-

tendent plus leurs saints Pères et que tous les jours ils s’éloi-

gnent de leurs doctrines ou qu’ils la détournent à des expli-

cations pitoyables
,
ils ne souffrent qu’avec une extrême peine

que les occidentaux l’entendent mieux qu’eux et qu’ils viennent

de si loin leur en montrer le vrai sens. Un de leurs beaux es-

prits, fort homme de bien, m’a dit souvent
,
avec une naïveté

que je n’oublierai jamais, que le Grec, pour être solidement con-

verti, voulait être pauvre et humilié. « Dieu, m’ajouta-t-il, qui

nous connaît et veut nous sauver, nous fait marcher par là de-

puis près de trois cents ans. Nos richesses et notre grandeur

passée nous ont perdus. J’ai bien peur que les fumées qui nous

en sont restées à la tête, n’achèvent notre entière ruine L »

Ce n’est pas ici le lieu de s’étendre sur les Grecs de Russie.

On sait qu’en 1721 Pierre !** affranchit ses sujets de la supré-

matie du patriarche de Constantinople. Le Tsar prit la peine

* Lettres édifiantes, Paris^ 1780. Lettre du P.Tarillon au comte de Poiit-

chartrain.
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d^jdresser à Jérémie II, qui occupait alors le siège patriarcal,

une lettre où
,
en l’invitant à accepter ce qu’il avait décidé à

cet égard, il l’assurait, avec une courtoisie filiale, « qu’il avait

ordonné au synode
,
chargé par lui de la direction suprême des

aihiires ecclésiastiques, de ne pas s’écarter des doctrines de

l’Église. » Le patriarche se montra fort conciliant et accepta

de bonne grâce ce qu’il aurait vainement essayé d’empêcher.

II y a communion entre l’Église russe et celle de Constantino-

ple, mais le chef de celle-ci, malgré son titre fastueux de patriar-

che œcuménique, se garde Lien d’élever la moindre prétention

à la suprématie spirituelle sur les sujets du Tsar. En revanche,

l’autocrate moscovite est considéré par les Grecs de l’Empire

ottoman comme le protecteur de la foi orthodoxe
,
son défen-

seur armé, son futur vengeur, celui qui doit un jour ressusciter

l’Empire d’Orient, Cette opinion n’est pas nouvelle chez eux ;

déjà au commencement du xviii® siècle, un missionnaire de la

Compagnie de Jésus écrivait de Salonique : «Les Grecs sont per-

suadés, on ne sait sur quel fondement, que le Tsar de Moscovie

les délivrera un jour de la domination des Turcs h » S’ils nour-

rissaient dès-lors cette espérance
,
qu’on juge de ce qu’elle a

dû devenir depuis, et surtout de ce qu’elle doit être aujour-

d’hui.

Nous avons à parler maintenant du royaume de Grèce. La

hiérarchie ecclésiastique de ce royaume se compose de l’évêque

d’Athènes, appelé primat, et de douze ou quatorze évêques dio-

césains, lesquels forment, sous sa présidence, un synode gou-

vernant, subordonné au ministre des cultes. Le patriarche de

Constantinople a reconnu, en septembre 1850, l’entière indé-

pendance de cette Eglise. Dans le document émané de lui à

cette occasion, mélange singulier de phrases retentissantes et

d’aveux sur l’inanité de ses propres prétentions, ce prélat re-

nonce à son droit de recevoir des appels qui dorénavant ne se-

ront plus portés hors du royaume, mais ressortiront en dernière

instance au synode gouvernant (sauf l’approbation du pouvoir

* Lettres édifiantes, Paris, 1780. T. 2, p. 289.
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civil, condition à laquelle il ne fait pas allusion). Aussi ce synode

doit-il être considéré désormais comme en possession de toute

Pautorité qui appartenait au siège patriarcal. Par cet acte, PÉglise

nationale de Grèce se trouve placée, àPégard de Constantinople,

dans les^ mêmes rapports que PÉglise russe. Le docteur Wad-

dington
,
écrivain anglican, qui a visité la Grèce en 1829, ex-

primait alors Pespérance qu’on arriverait à ce résultat, d’après

les mesures qu’il croyait devoir être prises par le gouvernement

et d’après le caractère connu de l’Eglise de Constantinople.

« Nous devons remarquer, dit-il dans son ouvrage sur PEglise

grecque, que le chef spirituel de cette Eglise a, dans tous les

pays et dans tous les temps, reconnu la prééminence de Pau-

torité temporelle. Ainsi la règle qui a prévalu sous les princes

chrétiens comme sous les souverains ottomans de Constantino-

ple, sous les grands-ducs comme sous les empereurs de Russie,

s’étendra naturellement au royaume de Grèce. La constitution

et l’histoire de PÉglise prouvent également que le droit d’y in-

troduire des réformes appartient au gouvernement civil, et pour

y parvenir, une seule chose est nécessaire, c’est l’établisse-

ment d’un système judicieux d’éducation. » Après avoir cité

ces paroles, M. Patterson ajoute ; « Le docteur Waddington est

un bon prophète. L’Église de Constantinople ne s’est pas écartée

des principes d’après lesquels elle a toujours agi depuis qu’elle

est devenue un centre de schisme et d’hérésie. Elle a cédé au

pouvoir civil les droits qu’elle a incontestahlement sur les

églises schismatiques
,

et, d’un autre côté, le gouvernement a

établi un système judicieux d'éducation, sur le modèle du sys-

tème universitaire français, suivant lequel ecclésiasticjues et laï-

ques sont élevés dans ces principes d’incrédulité ou de ratio-

nalisme que le pouvoir civil paraît regarder comme très-avan-

tageux. Jusqu’à présent, toutefois,' le judicieux système n’a pas

eu de très-grands succès, parce que l’immense majorité de ceux

qui sont entrés à l’Université avec l’intention d’embrasser Petat

ecclésiastique deviennent si éclairés, qu’ils refusent de se faire

ordonner dans une communion restée décidément chrétienne

dans sa liturgie et ses formulaires, et préfèrent consacrer leurs
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talents à la politique ou à la littérature. Le clergé reste donc,

comme devant, plongé, sauf de rares exceptions, dans Pigno-

rance et la superstition, et il ne se montre nullement disposé à

adopter les idées modernes ou à seconder les efforts du gou-

vernement touchant l’éducation. » « Il est probable, dit-il

ailleurs, (jue tout finira par un schisme formel entre l’Église

grecque, l’Église russe et les autres Églises scliismatiques. C’est

ainsi que la philosophie et le protestantisme mettent la division

partout, introduisent partout les faux systèmes et aplanissent

la voie à la véritable Église. La Grèce semble entrer mainte-

nant dans la carrière que l’Angleterre a parcourue; mais trois

dizaines d’années suffiront probablement pour y accomplir ce

que trois siècles n’ont pas entièrement accompli chez nous. »

Et ailleurs encore : « La propagation de la soi-disant philoso-

[)lnc, de la littérature et des idées françaises est rapide et pro-

gressive, et le ton delà jeune Grèce est absolument le même
(|ue celui de la presse française. L’établissement ecclésiastique

national est déjà et deviendra de plus en plus l’expression de

l’esprit national, le serviteur et non le régulateur des opinions

popidaires. »

Le clergé se divise en régulier et en séculier.* Le premier,

toutefois, est en minorité et tend à diminuer. Le nombre des

ecclésiastiques séculiers peut être de quatre à cinq mille sur

une population de six cent mille à six cent vingt mille âmes,

sur laquelle quelques milliers seulement n’appartiennent pas à

l’Eglise nationale. Le jugement de M. Patterson sur la Grèce

est peu favorable. « Le clergé, dit-il, est, je crois, comme classe,

ce qu’il y a de moins influent et de plus ignorant dans la na-

tion. Je dis ceci non pas d’après le témoignage des catholiques,

mais d’après celui de laïques grecs. Si on récusait leur témoi-

gnage comme celui d’hommes vicieux qui sont enclins à dé-

crier le clergé, je pourrais citer au mmins, parmi ceux qui

m’ont rnseignée, deux hommes, l’un du pays, l’autre étranger,

qui sont au-dessus de tout soupçon
,

et dont les opinions poli-

tiques sont diamétralement opposées. Je dirai en outre que de

telles accusations, mmme venant d’ennemis, ne s’appuient pas
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ordinairement sur des motifs tout-à-fait faux, simplement parce

qu’alors leur fausseté serait trop visible. Ainsi, par exemple,

jamais un socialiste français, quelque haine qu^il puisse porter

au clergé de France, ne prétendra qu’il est ignorant ou inactif;

il sait que les faits le démentiraient trop évidemment, et il pré-

sente des objections plus spécieuses. »

Les trois branches principales du schisme grec sont d’accord

(piant à leurs erreurs principales, qui consistent à nier la

procession éternelle du Saint-Esprit de la seconde comme de

la première personne de la très- sainte Trinité
,
à repousser la

suprématie du Pape et son autorité comme successeur de

saint Pierre, à rejeter la vraie doctrine touchant le Purgatoire

et certaines conséquences qui en découlent
,

et à soutenir

cpj’il n’est pas permis de se servir de pain sans levain pour

consacrer la sainte Eucharistie. Leur pratique est en outre

liéréti(pie sur plusieurs points, et conforme en certains cas à -

des erreurs qu’eux-mêmes ont condamnées depuis leur sépara-

tion de l’Église. Il en est ainsi, par exemple, de l’usage de re-

baptiser les hérétiques et les schismatiques, ce qu’ils ne font,

ainsi qu’un de leurs prélats l’a dit à un écrivain protestant

(M. AYiliiams), que pour inspirer aux prosélytes qu’ils attirent à

eux plus de haine pour les autres communions. D’un autre côté,

ils ont certaines praticpies, bonnès en elles-mêmes, mais que

leurs formulaires les obligeraient à rejeter. Ainsi, ils reçoivent

de l’argent et des offrandes pour dire des messes de morts,

quoiqu’ils fassent profession de ne pas croire au Purgatoire.

En un mot, dans cette communion comme dans les autres

communions scliismatiques
,

il y a non-seulement erreur, mais

confusion et contradictions flagrantes de toute espèce.

Les Arméniens schismatiques avaient, il y a peu d’années,

pour chef de leur Église le Catholicos, comme on l’appelait, ou

le patriarche d’Etchmiadzin, qui, avec les patriarches de Sis,

d’Aghtamar (dans une île du lac de Yai^, et des Alhaniens Cas-

piens
,
qu’on appelle Aghorans, formaient la hiérarchie su-

prême, Les patriarches titulaires de Constantinople et de Jéru-

salem n’étaient, en fait, que des suflragants du siège de Sis ou
T. XXXÎÎ. TUILTÆT 1853. 4« LIVR. 19
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de Cilicie. Lors de Tacquisition par la Russie des provinces de

Nakhchivan et d’Erivan
,
habitées principalement par des Ar-

méniens, Etchmiadzin, qui est à environ trois milles d’Erivan,

devint un siège russe : comme les Arméniens de FEmpire otto-

man furent en conséquence soustraits à sa juridiction, le Ca-

tholicos d'Aghoran fut réduit à la position de suffragant de

celui d’Etchmiadzin. Sous ce dernier patriarche, les Russes ont

.placé plus tard dix sièges situés dans leurs possessions, et trois

dans la Perse et Filindoustan. 11 est nommé par l’empereur et il

est probable que sous peu il sera agrégé, avec ses ouailles, à

PÉglise nationale, ce qui y ajoutera
,

dit-on
,
douze diocèses

contenant environ cinq cent mille âmes et un clergé nombreux.

Les Arméniens de la Turquie ont été agrégés nominalement

au patriarcat de Cilicie; mais le siège de Constantinople, qui

est censé suffragant de celui-ci, est le plus important dans la

réalité, parce que le sultan adresse ses firmans à ses sujets ar-

méniens par l’intermédiaire de celui qui occupe ce dernier

siège. Il a sous lui vingt-trois évêques diocésains qui ont juri-

diction spirituelle sur un million d’âmes. Dans le patriarcat de

Jérusalem, il n’y a guère plus de cinq cents x\rméniens schis-

matiques : à Jérusalem même, ils sont environ cent cinquante

outre le clergé
;

le patriarche a deux suffragants en Palestine et

dans File de Chypre. Ils ont deux couvents à Jérusalem, celui

de Saint-Jacques, et un autre sur la montagne de Sion, qu’ils

ont achetés l’un et l’autre aux Géorgiens.

Ce ne fut que vers la fin du v® siècle que les Arméniens, qui

avaient rejeté les hérésies d’Arius et de Nestorius, adoptèrent

l’erreurd’Eutychès. En 491 ,
leurs évêques, assemblés à Yaghers-

hahad, se déclarèrent en faveur de la doctrine, ou peut-être pour-

rait-on dire de la phraséologie des Monophysites . car il semble

qu’ils crurent en agissant ainsi prendre un moyen terme entre

les deux extrêmes, celui de Nestorius d’un côté, et celui d’Euty-

chès de l’autre. Soumis'" d’abord à la domination des Persans,

puis à celle des musulmans, iis eurent, au xiiu siècle, un royaume

indépendant qui dura peu et fut renversé par les mamelouks

d’Egypte. Au milieu de toutes ces vicissitudes^ le désir et k
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tradition d’un centre extérieur auquel ils pussent avoir recours

pour les diriger s’éteignirent parmi eux. c< Depuis la perte de

leur indépendance, dit M. Patterson
,
les Arméniens ont vécu

dispersés dans l’empire turc, exerçant le commerce et acquérant

de la richesse et de la considération : ils forment l’élément bu-

reaucratique au milieu d’un peuple auquel ses croyances et son

caractère donnent de l’antipathie pour ce genre d’occupations.

Partout où j’ai eu occasion de voir des Arméniens, ils m’ont

semblé honorables
,
bien informés

,
animés d’idées libérales,

point insensibles à leurs intérêts, mais conservant le respect

d’eux-mêmes. Outre leur hérésie monophysite, les Arméniens

adhèrent aux formulaires grecs en ce qui touche la^ procession

du Saint-Esprit. Je crois que l’instruction diminuerait ou dissi-

perait leurs erreurs : mais je n’entends pas par là ce genre d’in-

struction pour lequel les missionnaires protestants trouvent des

auditeurs dociles parmi eux, c’est-à-dire l’instruction qui con-

siste à n’attacher aucune valeur à la vérité dogmatique. » Comme
la plupart des autres sectes, les Arméniens pratiquent la confes-

sion, mais elle semble habituellement n’étre qu’une pure forme.

Les églises arméniennes ressemblent plus à des églises catholi-

ques que celles d’aucune autre secte, et le peuple y a un extérieur

non-seulement grave et convenable, mais même pieux. Ils sem-

blent séparés de l’Eglise plutôt par des habitudes et des préven-

tions invétérées, que par des principes bien définis ou par l’atta-

chement à quelque doctrine formelle. Leurs hymnes sont restées

les mêmes qu’au temps de saint Grégoire l’illuminateur . Ces

hymnes sont nombreuses et forment une partie considérable de

l’office divin
;
de là vient que, dans leur liturgie, ils sont le plus

souvent orthodoxes quoiqu’ils ne le soient pas dans leurs formu-

laires. Cette liturgie, étant en vieil arménien, est aussi facilement

comprise par le peuple que le latin par les catholiques occiden-

taux
,
et il montre pendant les cérémonies un air d’attention in-

telligente qui contraste avec l’absence de cette attention chez les

Grecs. Il n’est pas étonnant qu’il se fasse beaucoup de conver-

sions à l’Eglise catholique parmi les Arméniens
;
maintenant

surtout qu’lis ne sont plus soumis au siège d’Etchmiadzin
,
le
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vieux lien Iraditionnel qui tenait réunis dans leur schisme les

Arméniens de la Turquie étant rompu
,
beaucoup d’entre eux

n’auront pas de difficulté à transférer leur obéissance au véri-

table centre. Le primat de Constantinople et plusieurs mem-
bres de son clergé sont notoirement favorables à un retour à

l’Eglise catholique : et le pouvoir civil ne s’opposerait pas à

cette réunion de la part d’une communion qui, sans cela

,

tomberait probablement sous le patronage de cette grande

puissance du Nord, dont les filets sont tendus partout dans l’em-

pire en décadence du Sultan. A Jérusalem et en Syrie, la ten-

dance des Arméniens est décidément anticatbolique, et, en di-

verses occasions, ils ont cherché à se mettre en communion avec

les protestants. Il paraît qu’une semblable union ne déplairait

pas absolument aux hommes d’Etat russes, ce qui indiquerait,

d’une part, que la portion philosophique et libérale de la com-

munion arménienne n’est pas disposée à accepter la fixité tradi-

tionnelle de la croyance grecque, et, d’autre part, que Tunique

objet des appréhensions du Tsar dans l’Orient n’est pas Tin-

fluence anglaise, mais Tmfluence française et catholique. Ce qui

est certain, c’est que les jours du schisme arménien sont comp-

tés et que les grandes puissances de l’Europe désirent faire leur

profit de ses démembrements.

Les Syriens monopbysites ou jacobites ont une hiérarchie

composée d’environ huit évêques diocésains sous un patriarche

qui porte le litre d’Antioche et qui réside à Merdin, et de quel-

ques autres en Mésopotamie et en Perse sous un primat qui ha-

bite Mossoul. A Travancore, il y a aussi un nombre considérable

de Jacobites, mais ils ne paraissent pas dépendre du patriarche

syrien . ils sont sous l’autorité d’un métropolitain qui exerce

sur eux une juridiction sans appel. Le patriarche syrien disait

récemment un missionnaire protestant que son troupeau se com-

posait de 12,755 familles, ce qui équivaut à soixante ou soixante-

dix mille âmes. Ceux de Travancore sont peut-être au nombre de

50,000. « Je n’ai eu que peu de rapports avec cette secte, dit

M. Patterson, mais, s’il faut s’en rapporter aux missionnaires

protestants (MM. Smith, Dwight et Southgate), ce sont les plus



EN ORIENT 581

ignorants et les plus dégradés des sectaires orientaux. Il serait

difficile de dire quelles sont leurs erreurs autres que le monophy-

sisme
;
d’après les diverses relations

,
ils ri’ont guère de doc-

trines précises, et il y a plutôt chez eux ignorance et confu-

sion d’idées qu’opiniâtreté dans une hérésie formelle. »

Les Coptes, descendants des anciens habitants de l’Egypte,

sont répandus dans tout ce pays. Malte-Brun estime leur nom-

bre à plus de 200,000, et à en juger par la population agglomérée

dans leurs nombreux \illages
,
cette évaluation n’est pas exagé-

rée. Ils sont gouvernés par un patriarche qui réside à Alexandrie

et par un grand nombre d’évêques diocésains. Le patriarche a

sous sa juridiction un patriarche titulaire de Jérusalem qui réside

au Caire, et il consacre et nomme l’Abouna ou chef suprême des

Abyssins, avec lescpiels les Coptes sont en communion. Ils ont

un clergé régulier et séculier : le premier appartient aux trois

Ordres de Saint-Antoine, de Saint-Paul ermite et de Saint-Ma-

caire
;
mais réguliers et séculiers sont mariés, et les couvents

coptes sont de purs villages, ordinairement enclos de murs, ha-

bités par des ecclésiastiques mariés, vivant sous l’autorité d’un

goumos (igcnmenoSy chef ou directeur), qui exerce une autorité

équivalente à celle d’un cheikh dans un village arabe, en même
temps qu’il a la direction spirituelle. Les Coptes partagent avec

les Juifs le commerce intérieur de l’Egypte, comme courtiers,

agents et fermiers des impôts. L’abaissement séculaire que sup-

pose une telle condition les a placés, sous le rapport moral
,
au-

dessous même de leurs conquérants musulmans. Ils se sont tel-

lement assimilés aux mahométans qu’il reste à peine chez eux

quelques vestiges de christianisme. Leurs mœurs sont très-cor-

rompues et le relâchement de la discipline a fait de leur religion

la risée des infidèles. Un mariage copte est chose proverbiale

parmi les Turcs, le divorce pouvant être obtenu à bas prix quel-

ques jours ou quelques semaines après la célébration. Les prê-

tres sont profondément ignorants, et très-peu comprennent la

langue dans laquelle leur liturgie est écrite. Ils se disent ortho-

doxes, parce qu’ils acceptent les trois premiers conciles généraux

de l’Eglise
;
ils rejettent celui de Chalcédoine comme illégitime.
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Les Coptes sont îa seule secte orientale dont les ordinations pa-

raissent douteuses à l’Eglise, et il est remarquable que, tandis

que parmi les autres sectes le sacerdoce est très -respecté et kîs

sacrements (spécialement PEucliaristie) un objet de grande vé-

nération, les Coptes ne paraissent guère éprouver ce sentiment.

Leurs églises sont évidemment pour eux ce que sont les temples

pour les protestants, en ce sens qu’ils ne les considèrent comme
sanctifiées que par la présence des adorateurs. Ainsi que les

Abyssins, les Coptes pratiquent la circoncision : ils ont emprunté

cette coutume, comme beaucoup d’autres, aux Arabes.

Les Abyssins, cp.i’on dit être au nombre de dix millions au

moins, sont en communion avec les Coptes, et ont un chef ecclé-

siastique appelé VAhouna. C’est ordinairement un Copte pris dans

quelque couvent d’Égypte, et par conséquent ignorant entière-

ment la langue liturgique (rélbiopien), et la langue vulgaire

(l’ambarique), de ses sujets spirituels. 11 a sous lui un très-grand

nombre de prêtres (100,000, dit-on), dont beaucoup sont régu-

liers, vivant dans de grands couvents ou dans des ermitages.

Leurs dogmes sont le§ mêmes que ceux des Coptes, mais

tout en étant ignorants et peu moraux, ils ont une certaine

simplicité, une docilité de caractère qui donne des espérances

pour un futur retour h l’Eglise, dis ont un grand attachement

pour la Bible, spécialement pour l’ancien Testament, et l’on voit

souvent les plus pauvres Abyssins lisant les psaumes ou d’au-

tres livres de la sainte Ecriture. C’est un trait intéressant dans

leur physionomie religieuse, et comme un levain judaïque

qui se manifeste éga'ement dans leur coutume d’observer le

sabbat aussi bien que le dimanche, dans la pratique de la

circoncision, etc. Cette derniere coutume ne leur vient pas,

comme aux Coptes
,

des mahoniétans qui ne se sont jamais

établis dans leur empire, et pour lesquels ils ont toujours

eu de l’aversion. Ces traces d’usages judaïques ne sont pas sans

intérêt quand on considère que c’est la même nation dont la

conversion à la foi chrétienne est attribuée par la tradition à un

prosélyte Juif, haut placé à la cour de leur souveraine, lequel li-

sait en traversant le désert les promesses du livre inspiré qui



EN ORIENT. 58)

est encore aujourd'hui un objet habituel d’étude pour les Abys-

sins*. Mais cette propension si louable est la source de beaucoup

d’abus en Abyssinie comme ailleurs, et le clergé et le peuple s’y

divisent en partis opposés sur l’interprétation des textes sacrés.

Ils ont beaucoup de respect pour le caractère sacerdotal et

pour leurs traditions, et par conséquent il y a peu à faire chez

eux pour des missionnaires autres que ceux de l’Église catho-

lique.

Les Nestoriens ont un patriarche qui réside à Mossoul, et dont

la juridiction s’étend sur environ vingt diocèses. La charge pa-

triarcale est héréditaire : elle est conférée par une élection à

laquelle prend part tout le corps épiscopal. La secte nestorienne

doit son existence distincte à barsumas, évêque de Nisibe, au

v^ siècle. Au moyen âge, ils répandirent fort loin leur christia-

nisme bâtard, et pénétrèrent jusqu’en Tartarie et en Chine. Au-

jourd’hui la communion nestorienne ne renferme guère plus de

100,000 âmes. Le siège de leurs patriarches fut successivement

fixé à Ctésiphon, à Bagdad, et enfin, au xvi® siècle, à Mossoul.

La liturgie des Nestoriens est en langue syriaque dont leur

idiome vulgaire est un dialecte. Ils semblent maintenant n’avoir

que peu ou point de doctrines fixes, et ceux qui les connaissent

le mieux assurent que les faibles restes de croyance orthodoxe

qui subsistent encore chez eux vont diminuant chaque jom*.

Aussi les missionnaires protestants s’occupent - ils beaucoup

d’eux
,
et trouvent-ils là des dispositions à accepter la masse de

négations qu’ils mettent en circulation
,
tandis que ceux de ces

sectaires qui ont de la piété et du sérieux s’agrègent successi-

vement à l’Église catholique chaldéenne. Suivant Assemani, les

livres liturgiques et symboliques des Nestoriens montrent qu’ils

admettaient autrefois les sept sacrements de l’Eglise
;
mais deux

au moins, la pénitence et la confirmation, semblent avoir disparu

chez eux dans la pratique. Ils consacrent avec du pain levé . le

levain se prépare pour une année le mardi de la sem dne sainte.

Il y a parmi eux une déplorable facilité de divorce, et un grand

^ yoy<ez VHîstmre de la cornersion du trésorier de la reine d'Ethiopie

dansies Actes des Apôtres^ ch. 8.
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relâchement dans la discipline. Leurs prêtres sont mariés et

peuvent se remarier s’ils deviennent veufs. Un de leurs évêques

disait à des missionnaires américains que ceux d’entre eux qui

ont le plus de lumières parlent avec respect de l’Eglise catholi-

que, à laquelle la majorité de leur nation s’est heureusement rat-

tachée.

« En essayant de faire connaître les sectes de l’Orient, dit

M. Patterson
,
je ne puis m’empêcher de remarquer que si leur

existence même a quehpie chose de profondément triste pour un

cœur vraiment chrétien, il y a cependant dans le spectacle de tant

de divisions des sujets de consolation, qu’il est bon de rappeler

à l’esprit
;
car si d’une part ces schismes déplorables, nés de

l’orgueil et de l’obstination, sont un scandale pour les infidèles

et pour les sectaires eux-mêmes, d’autre part ils rendent un

témoignage involontaire à cette vérité dont ils repoussent une

si grande partie. En désaccord entre eux, ils réprouvent mu-
tuellement leurs erreurs réciproques Dans tout ce que

ces sectes affirment, elles se rapprochent de l’Eglise, dont la

mission n’est pas de nier, mais de rendre témoignage à la vérité :

c’est seulement quand elles nient qu’elles s’en séparent. De là

vient que l’œuvre de l’Eglise parmi elles est une œuvre de recon-

struction : c’est l’enseignement d’une vérité additionnelle. Car

tout système de croyance qui serait entièrement dépourvu de

vérité
,
par la nature même des choses

,
tomberait bientôt et

cesserait d’exister : mais dans chacune de ces sectes,‘ il y a quel-

que degré et quelque portion de vérité à laquelle l’Eglise ajoute

ce qui manque. Le grand principe sur lequel toute croyance

repose, celui de Dautorité, est commun à toutes les sectes orien-

tales, et tant qu’il en est ainsi, leur retour à l’unique et véritable

bercail de Jésus-Christ peut être espéré, car la question entre

l’Eglise et les sectes reste toujours une question de fait compa-

rativement facile à résoudre, et non une question de principe •

nous n’avons qu’à leur montrer qu’elles se trompent quant au

siège de l’autorité
,
laquelle est une prérogative de l’Eglise ca-

tholique, attribuée par elles à leurs divers chefs suprêmes civils

ou ecclésiastiques. Il reste maintenant à parler d’un autre élé-
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meut dans Pétat religieux de l’Orient, élément récemment in-

troduit, et qui s’efforce de supprimer la seule base sur laquelle

repose, humainement parlant, la possibilité d’une réunion de

la chrétienté divisée; je veux parler de la religion protestante. »

3" LES PROTESTANTS.

Les sectes protestantes ont presque toutes des missionnaires

dans le Levant, mais il n’y a pas lieu de faire de distinction

entre elles, parce que les unes et les autres y représentent le

même principe, celui de la négation de toute autorité en ma-

tière spirituelle. M. Patterson n’hésite pas à ranger, sous ce

rapport, les épiscopaux anglicans dans la même catégorie que

les autres protestants. Indépendamment des raisons tirées de

l’idée qu’ils se font de l’épiscopat, idée si différente de la doc-

trine des catholiques ou même de celle des schismatiques orien-

taux
,
il fait remarquer que les missionnaires anglais, quoiqu’un

grand nombre d’entre eux appartiennent à l’Eglise établie, n’ont

le plus souvent ni commission ni délégation de ses évêques, et

se trouvent, à l’égard de ceux-ci, dans la plus complète indé-

pendance. Du reste, les protestants de toutes couleurs agissent

de concert et enseignent la même doctrine, celle du jugement

privé et de l’interprétation individuelle de la Bible, a Mais, dit

M. Patterson, quoiqu’ils engagent tout le monde à lire la sainte

Ecriture, c’est-à-dire les éditions qu’ils en donnent, et à juger

ensuite par soi-même
,
ils ont en outre quelques doctrines fon-

dées sur la Bible, à ce qu’ils croient, et auxquelles ils attachent

autant d’importance que les catholiques peuvent en attacher aux

dogmes définis par l’Eglise. La principale est ce qu’ils appellent

la. justificalion par la foi seule. Suivant cette doctrine, l’homme

est non pas rendu, mais reconnu propre à la béatitude éternelle

par un acte ou sentiment subjectif de l’esprit, auquel ils don-

nent le nom de foi. Ce n’est pas la foi telle que la définissent les

théologiens, mais une conviction ou sentiment enthousiaste par
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suite duquel rhomme croit qu^il est sauvé de la mort étemelle

parle sacrifice de la croix. L’importance qu’ils attachent à cette

persuasion ou à ce sentiment intérieur pourrait faire croire

qu’ils af.ribuent une importance analogue à d’autres actes de

l’esprit
;
mais par une singulière inconséquence, ils regardent

tous les actes de ce genre
,
par exemple les actes d’amour, d’es-

pérance ou de crainte de Dieu, non-seulement comme sans va-

leur ou indifférents, mais même comme étant des péchés par

leur nature ou leur tendance. La seule opération de l’esprit dont

ils fassent dépendre le salut est la persuasion qu’on est sauvé.

Pour rendre raison de leur doctrine
,

ils prétendent cpie cette

persuasion n’est pas un don naturel
,
mais une grâce divine ou

plutôt la grâce divine elle-même. En elle sont renfermés, d’elle

seule découlent tous ces bons effets que les catholiques appel-

lent des grâces, comme l’humilité, la charité, l’espérance, etc.

«Cet e doctrine étrange et presque inintelligible, ils la consi-

dèrent non-seulement comme contenue dans l’Ecriture sainte,

mais comme étant le résumé et la substance de ce qu’elle ensei-

gne
,
et ils allèguent à l’appui des passages des Epîtres de saint

Paul, où l’apôtre déclare que l’homme n’est pas justifié par les

œuvres fa’tes indépendamment du divin sacrifice de la croix: ils

cherchent à prouver par là que toutes les œuvres ou tous les

actes intérieurs (excepté toujours cette seule persuasion qu’ils

appellent foi) sont sans valeur et sans efficacité pour le salut.

)) Les hommes qui enseignent cette doctrine chez nous, sont

souvent des gens pieux dont la conduiie est morale et dirigée

par de bons sentiments naturels; mais l’esprit oriental est trop

logique et trop sensuel pour les suivre dans cette voie. S’il est

possible, disent les Orientaux, d’arriver au salut au moyen d’un

sentiment si agréable, nous regardons comme tout-à-fait su-

perflu d’y ajouter des pratiques de surérogation, gênantes pour

nos penchants. Aussi peut-on supposer que ceux qui adop-

tent ce point de vue dans le Levant, doivent ordinairement

appartenir à la portion la moins recommandable de la société.

Je voudrais pouvoir nier qu’il en soii habituellement ainsi :

malheureusement il est notoire qu^ le nom àUngliz (anglais),
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par leijuel ces prosélytes sont désignés, est considéré comme
injurieux. »

Deux classes d’hommes dans l’Orient adoptent le principe pro-

testant : ou bien ce sont des gens peu honorables qui trouvent

commode de se débarrasser des régies et des prescriptions cjue

leur impose la communion dans laquelle ils sont nés, et de

borner toute leur religion à un sentiment réel ou simulé; ou bien

ce sont ce qu’on appelle des philosophes
,
sceptiques ou incré-

dules comme certains protestants allemands, ou comme les

libres penseurs français. Ils rejettent l’autorité de l’Eglise à

laquelle iis appartenaient, mais sans accepter le symbole d’au-

cune autre. Leur conduite peut être honnête selon le monde,

mais ils n’ont au fond ni croyances, ni princij)es. Du rest'^; dans

tous les pays et dans toutes les sociétés religieuses, il y a

une lutte toujours croissante entre le principe de l’autorité

spirituelle et celui de l’indépendance absolue de l’individu

et l’Orient en offre le spectacle comme l’Occident. Ainsi les

communions schismaliques sont divisées en partis de plus

en plus divergents : il en est de même chez les Musulmans

et chez les Juifs. Les Juifs Orientaux de même que ceux de

l’Europe se partagent entre le talmudisms qui maintient la

foi traditionnelle et le rationalisme qui la modifie jusqu’à la

supprimer. Il suffit de parcourir les rapports des sociétés de

missions protestantes pour savoir de quel côté se rangent leurs

agents dans cette lutte, a Quoique de grosses sommes, dit

M. Patterson, soient dépensées annuellement par les protes-

tants pour leurs missions, le résultat est fort petit en ce qui

touche les conversions positives : néanmoins ces établissements

accomplissent une grande œuvre (je crois sincèrement que c’est

sans le vouloir). Ils ébranlent chez des milliers de personnes

la foi aux doctrines qu’elles professaient sans pouvoir mettre à

la place aucune autre croyance. Les rapports des missionnaires

parlent sans cesse de gens qui viennent à eux en grand nom-

bre, se montrant disposés à les écouter et leur déclarant qu’ils

ne croient pliis à la religion dans laquelle ils sont nés ; et

pourtant le nombre des convertis enregistrés par eux peut
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s’exprimer par des imités, ou tout au plus par des dizaiues. Je

n’ai jamais été en contact avec des libéraux en politique ou en

religion, juifs, chrétiens ou infidèles, qui, dans la supposition

que j’étais protestant, n’aient commencé la conversation par

me dire qu’ils ne croyaient pas tel ou tel dogme de leur com-

munion; je voyais toujours qu’ils s’attendaient qu’en qualité

de protestant, j’applaudirais à leurs propos et les féliciterais de

cette triste situation d’esprit. Je répète très-positivement que

je n’ai jamais vu une personne de cette catégorie qui eût à

présenter une seule doctrine affirmative.

» L’œuvre des missions protestantes est purement une œuvre

de destruction. En Turquie, elle détache les mahométans de

l’ohéissance à leur chef spirituel et temporel; en Grèce, elle

sème dans l’esprit de la jeunesse la doctrine de l’indépendance,

du jugement privé; elle agit dans le même sens sur les Coptes

en Egypte et sur les Nestoriens en Mésopotamie. Les mission-

naires disent que, dans leurs rapports avec les Juifs, ils aiment

mieux avoir affaire aux rationalistes qu’aux talmudistes. Tra-

vaillant partout d’après le même principe, ils font d’abord table

rase dans les esprits, mais ensuite ils ne réussissent jamais à y
inscrire les régies d’une foi sincère et d’une pratique conforme

à cette foi. »

Notre voyageur, toujours porté à revenir sur ce qui concerne

la haute Eglise d’Angleterre, se demande si les missions qui s’y

rattachent directement, comme celle de Jérusalem avec son

évêque anglican, n’ont pas quelque caractère spécial qui les dis-

tingue des autres. Il croit y voir plus particulièrement un élé-

ment politique : elles sont selon lui un instrument au moyen

duquel certains hommes d’Etat cherchent à étendre et à fortifier

l’influence anglaise en Orient. Il ne pense pas, du reste, qu’elles

servent le moins du monde les véritables intérêts de l’Angle-

terre, et même, à ce point de vue de l’intérêt national
,

il con-

sidère toutes les missions protestantes comme plus dangereuses

qu’utiles. Il allègue à ce propos un fait curieux et peu connu :

c’est que la guerre de Cafrerie, qui récemment a tant fatigué et

inquiété l’Angleterre
,

« est incontestablement due en grande
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partie aux principes inculqués parles missionnaires (maintenant

soumis à une surveillance plus sévère par le gouvernement) aux

colons à moitié sauvages de la frontière et à leurs voisins. Ces

hommes, instruits par leurs instituteurs à résister à Pautorité,

ont fait des balles avec les caractères d’imprimerie de la Bible et

des cartouches avec les Bibles elles-mêmes pour tirer sur les

troupes anglaises. » — (( J’ai vu moi-même, ajoute-t-il, les Bibles

et les Traités répandus avec tant de profusion chez les nations

orientales, consacrés à des usages, sinon aussi criminels, du

moins tout aussi étrangers aux fins que s’étaient proposées leurs

distributeurs. D’ailleurs, les principes mêmes qui président à la

propagation de ces écrits donnent l’assurance, à peu près cer-

taine, qu’on en abusera et qu’on les méprisera. C’est ainsi que

nous employons sans scrupule contre d’autres une arme que

nous proscrivons lorsqu’elle se retourne contre nous. »

L’Orient, comme on le voit, est un champ de bataille où

l’Eglise catholique d’une part, d’autre part le schisme et

l’hérésie luttent avec ardeur pour la conquête des càmes. De-

puis que le gouvernement turc, par suite de l’influence toujours

croissante des idées européennes, est devenu tolérant, ou, si on

l’aime mieux, indifférent en matière religieuse, le catholicisme,

plus libre dans son action qu’il ne l’avait été jusqu’alors, a fait

des progrès marqués, non pas parmi les Musulmans, dont la re-

ligion, toujours protégée par des lois sévères, est trop étroite-

ment liée à l’existence même de leur société civile et politique

pour pouvoir être sérieusement entamée tant que celle-ci subsis-

tera, mais parmi les nombreux schismatiques soumis au joug

ottoman, et dont les erreurs, si bien caractérisées par M. Patter-

son, ne peuvent résister longtemps à un accroissement d'in-

struction et de lumières. De son côté le protestantisme, nouvel

arrivé dans ces contrées lointaines
, y sème ses principes dissol-

vants, trop en désaccord dans le caractère, les traditions et les

habitudes d’esprit des orientaux pour pouvoir espérer parmi eux

une diffusion rapide et étendue. Il n’y accomplit, comme on l’a

dit plus haut, qu’une œuvre de destruction, laquelle a pourtant
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son importance, en contribuant à hâter, pour sa part, la disso-

lution des sectes.

Si la situation générale, telle que nous Pavons décrite, pou-

vait se maintenir longtemps encore
,
on pourrait en espérer

d’heureux résultats : mallieureusement des changements consi-

dérables vont s’y opérer, suivant toute apparence, par suite

de la nouvelle attitude prise par la Russie. De quelque mimière

que soient résolues les questions récemment posées (et elles ne

recevront sans doute qu’une solution temporaire), le schisme

grec va prendre en Orient un ascendant moral qu’il n’y avait

jamais eu : ce sera lui qui, aux yeux des populations chrétien-

nes, représentera la force, la puissance, l’avenir; et l’on peut

prévoir dès à présent que le mouvement du retour qui les ra-

menait à l’unité va se ralentir notablement, sinon s’arrêter tout

à fait. Et l’on peut craindre que ce ne soit là, pour parler le

langage de l’Ecriture, que le commencement des douleurs de

l’Eglise en Orient; car il ne faut pas se dissimuler que ses dan-

gers et ses épreuves s’y accroîtront dans la même proportion que

la prépondérance moscovite. Adorons, quoi qu’il arrive, les dé-

crets impénétrables de Dieu
;
espérons que par des moyens que

lui seul connaît, il détournera les tempêtes qui semLlent me-

nacer son Eglise, ou que, s’il leur permet de se déchaîner contre

elle, ce ne sera que pour faire éclater d’une façon plus merveil-

leuse la protection dont il ne cesse jamais de l’entourer.

E. DE Cazalès.



DU PAGANISME,

DE SON PRINCIPE ET DE SON HISTOIRE,

Par l'abbé François Cdesnel

J'hésite un peu à parler de ce livre. L’auteur, dans sa mo-

destie extrême, et dans son exactitude à payer toutes les dettes,

même les moindres et les plus douteuses
,
lient à citer tous les

écrivains auxquels il a emprunté quelque chose, et il me com-

prend dans le nombre avec une bienveillance beaucoup trop

flatteuse. Rien ne m’appartient cependant dans le livre de

M. Cbesnel, et je puis, en plein désintéressement, rendre jus-

tice à tout ce qui s’y trouve de pensées vraies et d’aperçus ingé-

nieux. Il y a plus
,
et ce livre si modeste est peut-être un de ceux

dont la pensée piincipale est plus originale, plus personnelle à

son auteur. On avait beaucoup écrit sur le paganisme. Mais je

ne sache pas que jamais la question de son origine ait été posée

d’une manière aussi nette, résolue, dans la mesure où elle peut

être résolue, d’une manière aussi hardie.

M. Cbesnel
,

il est vrai, est allé demander la solution là où

elle pouvait se trouver, là où elle se trouvait en effet. Les con-

ceptions gigantesques et avortées de la science française ou al-

lemande ne valent pas deux chapitres du livre de la Sagesse,

* Paris, Dounioi. 1833. 1 vol. m-12. Prix ; 2 fr. 50 c.
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dans lesquels l’erTeur polythéiste est montrée à sa source dans

le langage le plus didactique et le plus net, avec toute la cer-

titude d’un livre inspiré et toute la clarté d’expressions ^qui ap-

partenait dans l’antiquité aux écoles helléniques. Le livre de

M. Chesnel, comme le livre de tout chrétien sur ce sujet, ne

pouvait être que le commentaire de ces deux chapitres
,
trop

souvent perdus de vue par les chrétiens eux-mêmes.

Et à la suite de l’écrivain sacré, M. Chesnel reconnaît le point

fondamental de l’erreur idolàtrique. L’erreur capitale, la vérité

principalement méconnue
,
le point sur lequel l’homme a failli

déprimé abord, ç’a été la question de la création. La notion

divine, on l’a assez dit, ne s’est pas complètement annihilée

chez les peuples païens
;
l’idée d’un Dieu un et suprême n’a été

nulle part complètement obscurcie
;
on l’a écartée plus qu’on ne

l’a niée; on s’est détourné de Dieu qdus qu’on n’a contesté son

existence. Mais de toutes les notions véritables, celle de la créa-

tion, du monde fait de rien, de la matière appelée à l’existence

par la seule volonté de l’Etre immatériel
,
est la plus constam-

ment absente, non-seulement chez les mythologues et chez les

poètes, mais chez les philosophes eux-mêmes. Nul rhapsode

n’en a conserve la trace
;
nul sage n’a su la retrouver. Le fil de

toutes les autres traditions s’est plus ou moins gardé tout en se

salissant de mille fables
;

le fil de celle-ci a -été rompu. Et le

mystère même de la sainte Trinité, auquel la raison humaine

était par elle-même si incapable de parvenir, a laissé plus de

vestiges dans l’antiquité que le souvenir du fait si incompré-

hensible, mais en même temps si nécessaire, de la création.

On comprend facilement les conséquences de cette première

erreur. La matière n’ayant plus son origine dans la volonté toute-

puissante de l’Ètre divin, n’étant plus de lui, doit être d’elle-

même; n’ayant pas été formée, elle doit être éternelle. Indépen-

dante de Dieu, coéternelle à Dieu, elle est Dieu.Yoilà pourquoi la

notion du Dieu un et suprême
,
quoiqu’elle laisse des traces par-

tout, est partout offusquée par des notions toutes contrâmes. Ces

deux termes inconciliables, d’une Divinité une, personnelle, in*

elligente, toute-puissante, et d’un autre dieu, d’un dieu matière.
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c’esl-à-dire divers, impersonnel, inintelligent, sujet, se retrou-

vent partout et se combattent partout. L’antiquité païenne se

heurte à ce problème ou plutôt se noie dans ce chaos
;
car elle

se tire de la difficulté, comme les peuples s’en tirent d’ordinaire,

en se contredisant. Ce qui reste de notions pures sur la divinité,

mène parfois à concevoir, à soupçonner du moins un Zeus^ maître

intelligent et suprême, père des hommes et des dieux dont les

autres dieux
,
s’il faut les appeler ainsi, ne sont que les minis-

tres, les envoyés, les anges. Mais en même temps, et par une

pensée tout opposée, la matière divinisée se multiplie, diverse

et multiple comme elle l’est, en dieux de toute espèce; il y a un

Zeus qui est l’éther, une Junon qui est l’air respirable, un Neptune

qui est l’eau, un Vulcain qui est le feu, et tout le reste : tout cela

ayant plus ou moins, selon que l’une ou l’autre des deux idées do-

mine plus ou moins, son indépendance, son éternité, sa divinité.

On comprend bien vile que cette erreur est la porte de toutes

les erreurs. Ou tout a été fait de rien, ou tout est Dieu : et dans

l’impossibilité de comprendre ou d’admettre le tout fait de rien,

on a divinisé tout. On a divinisé toute chose, bien plutôt qu’on n’a

divinisé le tout. Car l’idée de l’unité du monde, de la nature con-

sidérée comme un seul être, l’idée du panthéisme philosophique,

est une idée tardive dont les cosmogonies populaires montrent

rarement la trace. On a divinisé toute chose
;
les astres, les élé-

ments : c’est le sabéisme; les objets plus voisins de l’homme et

plus particuliers, la pierre, l’animal, le poisson, la plante : c’est

le fétichisme (litholàtrie, dendrolàtrie, zoolàtrie); enfin l’homme

lui-même : l’anthropolàtrie, l’apothéose.

Et, comme l’observe avec raison M. Chesnel, plus le dogme

de la création est voilé, plus la dégradation idolâtrique est com-

plète. Les livres de la Perse gardent certaines traces de ce

dogme, et aussi la religion de la Perse, qui conserve une notion

plus nette du Dieu suprême; qui, excepté le soleil et l’élément du

feu, n’adore aucun objet extérieur
;
qui déteste les idoles

;
la re-

ligion de la Perse est-elle incontestablement supérieure aux au-

tres religions païennes.

Mais cette erreur capitale d’où venait-elle? Qui avait pu faire
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disparaître de la mémoire des hommes un fait aussi éclatant que

celui de leur origine? Qui avait pu accréditer parmi eux cette

croyance à l’éternité de la matière, à la divinité du monde? Qui

avait pu la faire fructifier en tant de branches diverses? Mettre

en honneur tant de dieux, tant d’autels, tant d’oracles, tant de

rites, tant d’absurdités, tant de mensonges ? L'erreur est trop

générale pour pouvoir être attribuée à une volonté humaine,

trop profonde pour être toute spontanée, trop diverse dans ses

formes pour être purement fortuite ?

C’est ici le lieu d’aborder, comme l’appelle M. Chesnel, le

côté surhumain du paganisme. Comme la chute de l’homme

primitif dans la désobéissance et dans le péché n’avait pas été

sans une intervention étrangère, la chute du genre humain dans

la dégradation idolàtrique n’a pas été non plus sans une inter-

vention pareille et sans la même intervention. Le serpent qui

avait déçu Adam et Eve n’eut pas de peine à décevoir leur race

dégénérée
;

il avait été admis comme conseiller, il se fît admettre

comme dieu. L’idolâtrie fut son culte, plus ou moins déguisé,

plus ou moins ouvert. Chez bien des peuples, l’esprit du mal est

adoré sous ce nom et à ce titre même d’esprit du mal. L’esprit

bon, dirent-ils, ne saurait nous nuire, et il est inutile de le prier;

mais l’esprit mauvais est redoutable et c’est lui qu’il est impor-

tant d’apaiser. Dans presque toutes les grandes mythologies, il y a

un coin d’adoration pour le mal : Siva le destructeur est adoré

dans les Indes comme Vichuou le conservateur; en Égypte,

Typhon comme Osiris; en Grèce, Iladès et les Euménides
;
en

Perse, le principe mauvais Ahriman eut ses sectateurs comme

Ormuzd le principe bon. Sans cette intervention satanique

rien ne serait explicable, dit avec raison M. Chesnel, ni dans

l’origine du paganisme, ni dans ses développements.

Il y a sans doute une part à faire, auprès de ce supernatura-

lisme diabolique, au mensonge et à la crédulité humaine. La-

quelle? Cela est difficile. Quoi qu’il en soit, la source est toujours

la même : nous savons par les Livres saints que « les idoles des

nations sont des démons
;

» nous savons aussi par les mêmes

livres que « le diable est menteur et père du mensonge. » Qu’il
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ait trompé les hommes ou quhl les ait aidés à se tromper mu-

tuellement, Tun et l’autre se touclient de près.

Je ne sais pas, par exemple
,

s’il ne faudrait pas faire
,
au

sujet des ora^ les de l’antiquité, la part de la fraude plus grande,

celle du supernaturalisme moindre que ne l’a faite M. Chesnel.

Je ne connais pas de meilleurs témoins, à cet égard
,
que les

païens des âges philosophiques. 11 n’y avait pas de rationalistes

dans l’antiquité
,
M. (ihesnel le fait observer quelque part et

ave<i beaucoup de raison. Cette haine du sentiment religieux,

cette peur et cette détestation du surnaturel
,
qui appartiennent

aux écoles modernes, étaient étrangères aux philosophies même
les plus hardies de l’antiquité. Les Épicuriens se soumettaient

sans la moiiulre répugnance aux formalités du culte public
;
les

athées eux-mêmes faisaient au surnaturel une part très-large

dans leur vie. Il n’y avait pas, sauf de rares exceptions, d’im-

pies ni de blasphémateurs contre ces religions qui ne gênaient

pas les passions humaines
;

c’est une gloire du christianisme

d’avoir soulevé contre lui de tels orages, et d’avoir rencontré

l’impiété et le blasphème, au heu de la facile condescendance

du vice.

Mais, cela donné, quand je vois cet Enomaü, dont Eusèbe

nous donne de longs extraits, soutenir et vouloir prouver,

par une multitude d’exemples, que tout était fraude dans les

oracles
;
quand je vois Cicéron, esprit sceptique par nécessité,

mais àrne ouverte au sentiment religieux, mais citoyen, séna-

teur, augure, habitué au culte polili.jue de la religion romaine,

faire la même guerre aux divinateurs et aux prophètes de son

temps : il m’est difficile de ne pas admettre que de leur temps le

plus grand nombre des faits de ce genre ne fût explicable que par

la supercherie et par la crédulité. L’histoire, j’entends l’histoke

sérieuse et politique, non pas les conteurs d’anecdotes privées,

l’histoire rapporte bien peu de ces oracles qui aient un caractère

même apparent de divination
;
les puériles équivoques au moyen

desquelles la Pythie se joua de Pyrrhus et de tant d’autres, in-

diquent chez elle une grande pauvreté de ressources, et devait

bien faire sourire tout homme doué d’un peu de sens. L’exem-
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pie que M. Ghesnel emprunte à Hérodote ne me semble pas

avoir toute la valeur qu’il lui donne. Les récits des Grecs sur

Cyrus, sur Crésus, sur toute cette époque de l’histoire asiatique

sont si confus, si contradictoires, si entachés d’anachronismes,

qu’il me semble impossible de leur attribuer, sauf pour les grands

faits sur lesquels ils sont d’accord et confirmés par l’Ecriture

sainte, un caractère de certitude historique.

Mais ceci, du reste, n’est qu’une question de plus ou de

moins. Le supernaturalisme avait sa part dans les oracles, le

mensonge avait la sienne; cela n’est douteux ni pour M. l’abhé

Chesnel, ni pour moi. Et, de quelque manière que la part se

lasse, il n’en est pas moins vrai, comme il le dit, que la cessa-

tion des oracles aux approches de notre Seigneur, ou dans les

premiers temps après sa venue, est une grande preuve de la vé-

rité du christianisme Les esprits, loin d’étre plus éclairés qu’au

temps d’Enomaü et de Cicéron, étaient au contraire plus cré-

dules. Le rationalisme légitime dont ils avaient fait usage, ne

se retrouve plus après eux
;
Plutarque a une foi explicite à

toutes ces merveilles; Tacite et Suétone les rapportent sans sour-

ciller, sans un de ces scrupules de philosophe que nous voyons

encore à Tite-Live. Et cependant les oracles se taisent ! Les

sanctuaires, vers lesquels la foi revient bien plutôt qu’elle ne s’en

éloigne, sont silencieux ! Ni Delphes vengée par Philippe, ni les

sorts de Préneste qui auraient, dit-on, échappé par un miracle

aux profanations de l’athée Tibère, ne rendent une seule ré-

ponse remarquable ! C’est que le démon, « menteur et père du

mensonge, » a été réduit au silence par la présence de Celui

qui est essentiellement « la Vérité. » C’est que le supernatura-

lisme infernal a dû rentrer sous terre en face du supernatura-

lisme divin. La thaumaturgie satanique n’a plus été possible,

l’imposture humaine n’a plus été tolérée, en face de la thauma-

turgie céleste et de la parole du Fils de Dieu.

Voilà pourquoi, du reste, je n’accepterais pas, dans la rigueur

de ses termes, l’assimilation que fait M. Chesnel dans un de ses

derniers chapitres du paganisme ancien et du paganisme mo-

derne, du polythéisme d’autrefois et du rationalisme de nos
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jours. Sans doute le but secret de Fun et de Fautre est tou-

jours le même : la plus libre satisfaction des penchants hu-

mains. Mais ce but admis, tout diffère. Le polythéisme ne déi-

fie ni n’exalte la raison; il ne s’en sert pas, il l’étouffe; il ne

nie pas l’ordre surnaturel
,

il y croit et il y croit jusqu’à

l’excès
;

il écrase, sous le fardeau d’un supernaturalisme ou in-

fernal ou chimérique, tout ce qui est raison, volonté, libre ar-

bitre. De là ce sentiment de terreur si profondément imprimé

aux âmes païennes, et que M. Chesnel n’a peut-être pas assez

signalé. Le paganisme n’est pas seulement la religion de la

volupté, c’est bien plus encore celle de la peur. De ces deux

pôles entre lesquels flotta la dévotion païenne, c’est sans con-

tredit le dernier qui l’emporta le plus souvent.

Aussi
,
quand le christianisme est venu

,
il a soulagé d’un

grand poids les âmes humaines. Il a fait disparaître, ou, ce qui

est plus heureux encore et plus glorieux pour notre nature
,

il

a subordonné à la volonté d’un chrétien, éclairé par la grâce,

ce supernaturalisme diabolique qui avait été le cauchemar du

monde idolâtre. Quand il y avait imposture, il a démasqué l’im-

posture
;
quand il y avait une véritable intervention du démon,

il a enseigné aux chrétiens à ne pas le redouter
;

il leur a ap-

pris à le mettre en fuite et à le soumettre par les paroles sacrées.

Il n’a placé au-dessus de nous qu’un supernaturalisme divin,

plein de consolation et d’espérance plus encore que de menaces,

inspirant l’amour plus que la crainte, les miracles de la bonté

plutôt que ceux de la colère. L’homme a respiré plus à l’aise
;

il a eu la conscience de son libre arbitre
;

sa volonté a été à

la fois plus réglée et plus libre
;

sa raison a retrouvé ses droits

légitimes. Elle est sortie de l’accablement contre lequel elle

s’était révoltée parfois, mais dont elle n’avait jamais pu secouer

le joug.

Mais la raison émancipée a fait comme tous les émancipés de

ce monde : elle n’a pas su rester dans les limites de sa liberté.

Elle avait péché aux époques païennes par excès d’abnégation^

de servitude
,
de crédulité

;
elle a péché aux siècles modernes

par orgueil, par licence, par incrédulité. Elle avait accepté tous
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les mensonges, elle a nié toutes les vérités
;
elle avait subi toutes

les superstitions, elle a secoué toute ombre de religion etdeculte
;

elle s’était laissé imposer un supernaturalisme, tantôt menteur,

tantôt diabolique, toujours funeste, elle a rejeté tout superna-

turalisme, même le supernaturalisme toujours vrai, toujours

divin, toujours bienfaisant de la loi chrétienne. Elle n’a voulu

croire qu’à elle-même, et la souveraineté de la raison, la néga-

tion de toute force surnaturelle a été proclamée avec une abso-

lutisme que l’antiquité païenne, même dans ses écoles les plus

audacieuses et les plus paradoxales, n’avait pas connu.

l)u reste ce point mis à part, je comprends tous les rappro-

chements de l’abbé CbesneL Avec un moyen opposé, on a tra-

vaillé dans le même but; l’excès de la négation a opéré sur la

société comme l’excès de la crédulité avait opéré adis. Les pas-

sions humaines ont trouvé leur compte dans l’omission de tout

Dieu
,
autant qu’elles le trouvaient dans l’admission des faux

dieux. Je dis aufcmt et je pourrais dire plus^ si le succès du ratio-

nalisme eût jamais été complet. Qu’au lieu de rattacher l’ordre

social à un Jupiter ou à un Sérapis, on ne le rattache désormais

à nui être divin
;
qu’au lieu de croire à l’action des dieux de

l’Olympe sur la destinée des peuples, on arrive à ne plus ad-

mettre que les choses humaines dépendent d’un pouvoir étrange

et mystérieux quel qu’il soit; qu’au lieu de corrompre le sacrifice,

on abolisse le sacrifice
;
qu’au lieu de mal coinprendi’e et de mal

adresser la prière, on supprime tout à fait la prière : il n’y a là

qu’à gagner pour le génie du mal, et comme le dit très-bien

M. l’abbé Chesnel, «il a aujourd’hui tout profit à se cacher, à

s’anéantir, à se faire nier. La méthode n’a pour lui qu’une im-

portance secondaire; qu’on le raille ou qu’on l’adore, c’est chose

indifférente pourvu qu’on le serve. »

Le supernaturalisme mauvais n’est donc pas absent, mais

caché. Il se révèle moins souvent dans les corps, où la puissance

du christianisme pourrait le saisir et le dompter
;

il agit secrète-

ment dans les âmes où Dieu seul peut le poursuivre. Il s’accom-

mode très-bien d’étre nié, pourvu qu’en même temps on nie Dieu

et on l’écarte
;

il s’arrange du paganisme sans idoles que nous
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lui faisons, comme iï s’arrangeait du paganisme idolâtre de nos

aïeux.

Mais un tef état de choses ne saurait durer, et c’est ici que je

ne puis croire comme M. l’abbé Chesnel au succès croissant et

complet du rationalisme. On ne songe pas combien c’est un état

violent pour les peuples que cette négation de tout ordre surna-

turel; combien les besoins de leur àme, les appétences de leur

imagination
,
les enseignements meme de leur raison

,
souffrent

de ce jeûne qu’on leur impose. Le besoin de merveilleux dont on

se raille, ou plutôt dont on se raillait il y a quelque vingt ans

comme d’une simple fantaisie poétique, est un véritable besoin

de Pâme : le besoin du merveilleux, c’est le besoin de l’adoration,

c’est le besoin de la prière, c’est le besoin de l’espérance. D’un

côté ou d’autre, dans le sens du bien ou dans le sens du mal,

par la réalité ou par le mensonge
,
le merveilleux éclatera. Dieu

se révélera, c’est-à-dire donnera à l’homme des. signes plus

visibles encore pour le comprendre
;
Dieu se révélera ou Satan

sera forcé de se trahir. N’avons-nous pas fait dé^à plus d’un pas

en dehors du rationalisme du xviiU siècle ? Sommes-nous aussi

fiers qu’on Pétait il y a trente ans de l’infaillibilité de notre

science, de la toute-puissance de notre raison
,
de son domaine

absolu sur toute chose, puisque l’ordre naturel comprend tout?

Qu’est cela, sinon que nous revenons au vrai de la nature hu-

maine, que nous nous remettons à avoir besoin de l’infini,

que notre âme reprend son état normal, comme la renaissance

de l’appétit indique dans un estomac malade le retour à la santé?

Maintenant, je le sais bien, cet appétit s’est dépravé dans l’anti-

quité
;

il peut se dépraver encore : ce besoin légitime et néces-

saire en lui-même a dévié et peut dévier encore. Il peut cher-

cher sa satisfaction dans un supernaturalisme faux et mauvais,

comme dans le vrai et salutaire supernaturalisme. Il n’est pas

impossible que nos neveux revoient une sorte de paganisme, non

pas le paganisme rationaliste d’aujourd’hui (expression un peu

contradictoire de M. Chesnel), mais un vrai paganisme, sinon

avec ses idoles, du moins avec ses superstitions. Pour ma part,

c’est là ma crainte, et si l’avenir de l’Europe n’est pas chrétien,
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je m'attends bien plus pour elle à la superstition qu^à Timpiété.

Je devrais finir en demandant pardon au lecteur et à M. Ches -

nel de ces lignes
,
jetées en désordre sur un sujet aussi grave

et sur un livre aussi méritoire. Il y a des pensées qui sont des

abîmes : lorsqu’on se penche au-dessus, on en rapporte une image

confuse que la raison ne coordonne jamais qu’à demi. Je n’ai ja-

mais contemplé le paganisme avec son infernale grandeur, sans

en rapporter une impression pareille, et je crois qu’elle a été,

dans une certaine mesure, commune à tous ceux qui l’ont con-

templé
,
tant ils ont peu réussi à le débrouiller ! Je ne prétends

pas que M. Cbesnel ait poussé ce débrouillement jusqu’au bout

ni porté la lumière jusqu’au fond de ces abîmes
;
j’ose dire que

nul encore ne les avait envisagés avec une vue aussi ferme, par-

ce qu’elle était éclairée par la foi
,
et ne les avait dépeints avec

une parole aussi nette, parce qu’elle était le fruit d’un travail sé-

rieux, d’une érudition sincère, d’un talent véritable, et par-

dessus tout (fune forte et consciencieuse volonté.

Comte Franz de Champagny.



LA TRADITION INDIENNE DU DÉLUGE

DANS SA FORME LA PLUS ANCIENNE,

Par M. Félix Nève, professeur de littérature orientale à la Faculté des

Lettres de UUuiversilé de Louvain

En examinant les récits indiens du déluge, M. E. Burnouf était

arrivé à cette conclusion
:
que la tradition du déluge était originaire-

ment étrangère à UInde, et que son introduction dans la littérature

sanscrite devait être attribuée à une influence étrangère, sans doute

sémitique. Mais, à l’époque où il soutint cette thèse, on ne connais-

sait encore nul monument ancien constatant l’existence de la tradi-

tion du déluge chez les Hindous dans une haute antiquité.

Or, la publication de textes appartenant au corps des Védas a ré-

vélé une narration du déluge, dont la forme antique et la haute

valeur ne sauraient être contestées. Un savant professeur de Füni-

versité catholique de Louvain, M. F. Nève, a étudié soigneusement

cet écho partiel de la tradition générale, et c’est le résultat de ses

études que nous allons essayer de faire connaître.

La pièce antique que M. Nève s’est principalement attaché à faire

connaître, est empruntée à Fun des livres les plus importants de la

collection des Yédas, au Çatapatha BrahmanUy recueil de brahma-

nas, histoires, légendes et préceptes qui se rattachent au Yadjour-

Véda. Elle appartient donc à Fun de ces ouvrages d’exégèse qui ont

été, dans l’Inde, dépositaires des traditions les plus anciennes. Sui-

vant M. Nève, la langue et la rédaction de cette pièce sont des ga-

rants de son ancienneté incontestable

.

Le texte du livre où elle se trouve a été publié à Berlin, en 1849,

par M. Weber. Les narrations merveilleuses qui la précèdent et qui

la suivent reflètent les souvenirs des temps les plus reculés dans

* In-8. Paris, B. Duprat, rue du Cloître-Saint-Benoît, 7.
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riiistoire des Hindous. La principale autorité du Çatapatha-Brâh-

mana est le sage Yadjnatmlkya, auquel la rédaction du Yudjour

b’anc est attribuée quelquefois, et qui du moins est, sans contredit,

Tun des personnages les plus célèbres de l âge védique. Au jugement

de M. Weber, la tradition et les mythes recueillis dans cette com-

pilation renferment le premier germe des histoires épiques. Sans

doute les légendes dont se composent brâhtnandsw'oni pas tou-

jours conservé leur forme primitive; mais toutefois celle forme se

laisse d’ordinaire entrevoir dans leur rédaction.

Les perso.mages principaux mis en scène par cette tradition an-

tique du déluge sont : Manou, créateur d’une nouvelle humanité

après le déluge; — et sa fille mystique lia, la prière, par laquelle

il obtient le pouvoir de créer une nouvelle race humaine. — Toute

celle légende est présentée sous foruie d’éclaircissement à l'appui de

certaines prescriptions liturgiques. En voici la traduction d’après

M. Nève (j’abrège sans altérer) :

« De grand malin, on apporta à Manou de l’eau servant à se la-

ver... Quand il se fut bien lavé, un poisson lui vint entre les mains,

et lui dit ces mots : « Prends soin de moi
;
je le sauverai! o — g De

» quoi donc veux-tu me sauver?» — « Un déluge emportera toutes

» ces créatures; je veux que tu y échappes! »

G Le petit poisson fut soigné suivant ses désirs. Quand il fut devenu

grand, il adres.'^a ces paroles à Manou ;

G En telle année... le déluge arrivera; tu dois donc construire un

» vaisseau, et ensuite me rendre hommage. Quand monteront les

» eaux du déluge, lu entreras dans le vaisseau; je veux alors te

» sauver. »

» Manou accomplit les ordres du poisson, et lui rendit hommage.

Puis, le déluge étant monté à 1 époque marquée, Manou entra dans

son vaisseau. Le poisson se mit à nager vers lui; à sa corne, Manou

attacha le câble du vaisseau, avec Jequ.l le poisson dépassa la mon-

tagne du Nord [ihtaramgirim) L
« Le poisson dit : g Certes, je fai sauvé... Attache le vaisseau à

» un arbre... A mesure que Peau va décroître, lia dois aussi descen-

» dre peu à peu. » Manou descendit alors insensiblement; aussi à

la montagne du Nord est demeuré le nom de Deacente de Manou
(Manor-Avdsarpanamj. Le déluge a entraîné toutes les créatures :

Manou a survécu seul ici.

» MauGu vécut priant et se morlitiant, désirant «ne postérité. Il

* L’Himavat^ ou la chaîne des monts Himâlaya.
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accomplit le sacrifice nommé Paka (Pâka-Ya Ijna) P Au bout d’une
année, une femme sortit de ce sacrifice. Avec elle vinrent Mitra et

Varonm...

» Manou lui dit ; « Qui es-1u? » — « Ta fille!... » « Comment
» donc, bienheureuse, es-lu ma fille? » — « Ces offrandes que lu as

» faites... c’est d’elles que tu m’as engendrée. Je suis la bénédic-
» tionl... Si tu as recours à moi dans le sacrifice, tu seras couîblé

» de posiérilé et riche de troupeaux. La bénédiction qu’il te plaira

» de souhaiter par mon intercession s’accomplira tout entière pour
» toi !... »

» Manou vécut avec elle, priant et se mortifiant, désireux de pos-

térité. Il engendra par elle cette race qui est appelée maintenant en-

core génération de Mmou {Mono/i pr.djàtir]. Toute bénédiction

qu’il souhaita par son intercession lui ccliul en partage. »

Ce morceau, dit M. Nève, s’éloigne sensiblement du style ordi^

naire du Çatdpnikn Brùfimana. Non seulement on y trouve les ca-

ractères d’une exposition vraiment ancienne, mais on y remarque
une accumulation d’archaïsmes vé liques qui se rencontre très-rare-

ment dans les texh's du meme livre II serait facile de relever, dans

ces (juelqnes lignes, bien des particularités de la langue védique,

dont l'usage ar,cien est justifié par ce que nous connaissons des

hymnes du Rig-Véda
:
pronoms aux désirtences abrégées, aoristes

peu usités, formes causatives et intensives dans la conjugaison de

quelques thèmes verbaux (p. 15).

Évidemment il ne s’agit point, dans cette narration antique, d’un

déluge local, comme l’inondation du Cacbemyr^ fait tout naturel et

restreint à d’étioites proportions. Il s’agit ici d’un déluge universel,

qui aurait détruit I humanité entière, moins un seul homme, et dont

les eaux seraient montées au-dessus des plus hautes montagnes.

Le Çatapitha-Brâhmana énumère les différents objets que Manou
offrit en sacrifice : ce sont le beurre clarifié, le lad caillé, le petit

lait, le caillé mêlé de petit lait. Le caractère de ces offrandes est

loiit-à-fait conforme aux mœurs patriarcales des premières tribus

aryennes; il rappelle ces commencements de l’âge védique où les

Aryas étaient presque tous pasteurs, et considéraient leurs trou-

peaux comme leur principale richesse. En offrant le beurre et le

* Le. nom de Paka-Yddjna est resté attaché à un sacrifice, à la suite duquel

les mets cuits et cons;iei'és ^niit distiibués aux assldants.

^ V. Chronique des rois du Kachemyr, t. Il, g. 29^, Paris, 1840; — et la pré-

face de M. Burnouf au t. 111 du Bhagavata, p. xlviij-li.
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lait sous diverses formes, ils faisaient hommage de leurs biens les

plus précieux,

La fille mystique de Manou, la déesse lia apparaît souvent dans

les hymnes du Rig-Véda et dans la Sarihitâ du Yadjour hlanc^

comme l’ont remarqué MM. Burnouf et Weber. Tantôt elle signifie

la nourriture que les hommes obtiennent des dieux en retour de

leurs hommages, et la nourriture sacrée qu’ils présentent aux dieux

avec les rites du sacrifice
;
tantôt c’est la cérémonie même qui donne

à l’acte matériel de l’offrande sa signification religieuse; tantôt en-

fin c’est la parole, surtout la parole sacrée^ la prière ^ vivante, per-

sonnifiée et divinisée. Le chapitre du Çatapatha-Bràhmana^ où se

trouve la légende du déluge, a pour objet l’explication d’une céré-

monie qui porte le nom d’/Zd, et qui s’adresse à la nature. — Bha^

rati et Sarasvatî sont pareillement glorifiées, dans les hymnes vé-

diques, comme dispensatrices des dons précieux de la parole, de

l’éloquence et du chant. Mais, dans ce groupe antique des muses in-

diennes, Ilâ semble avoir représenté spécialement l’inspiration sa-

crée, la révélation et l’efficacité de la prière. Suivant l’expression de

M. Nève (p. 34), le mythe à' Ilâ apparaît comme une étincelle de spi-

ritualisme dans les ténèbres du naturalisme védique.

Le Mahâbhârata et le Bhagavata-Pourana ont ajouté à la narra-

tion du Çatopatha-Bràhmana des circonstances qui pouvaient bien

avoir déjà place dans les plus anciennes traditions orales des Aryas.

Ils ont, par exemple, associé à Manou sept personnages désignés

sous le nom de Rischis ; or, certains vers du Yadjour et quelques

stances à\x Rig-Véda sont attribués à des rischis; ces personnages

vénérés sont même, en plusieurs endroits, énumérés au nombre de

sept.

Le Brâhmana a omis toute mention des semences conservées par

Manou dans son vaisseau pendant le déluge; mais l’omission de ce

détail, consigné expressément dans les récits postérieurs, résulte

sans doute du laconisme qui règne d’un bout à l’autre de ce récit

primitif. Le Brâhmana ne dit point non plus que Manou ait ren-

fermé des vaches dans son vaisseau; il le suppose néanmoins, quand

il nous montre Manou employant du beurre et différentes sortes de

lait dans le sacrifice qu’il offre après sa délivrance.

La tradition du déluge a été reprise et développée dans un des

* Voyez les notes de M. Langlois dans sa traduction française du Rig-Véda,

t. 1, p. 263 et 584; t. II, p. 230, 233, 608. — Parfois aussi la terre et la vache,

ces deux nourricières de l’humanité, sont personnifiées et présentées comme filles

de Manou, fils du Soleil.
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livres du Mahâhhârata sous le nom à!aventure du poisson. Le Bhâ-

-^•vafa-Pourâna l’a reproduite, en y ajoutant de nouveaux détails®.

Elle a enfin trouvé place dans plusieurs Pourânas moins importants,

tels que le Padma ou Pourâna du lotus, et le Matsya ou Pourâna

du poisson

Bien que le récit védique supposât l’intervention d’une divinité

puissante cachée sous la forme d’un poisson, il n’avait nommé au-

cun dieu. Les récits postérieurs désignent, au contraire, expressé-

ment les divinités dont le culte prédominait à l’époque où ils ont été

composés. Ainsi le Mahâbhârala attribue le rôle de sauveur à Brah-
ma ; le Bhâgavata l’attribue à Bhagavat, c’est-à dire à Yischnou

;

le Matsya Pourâna met en scène Brahmâ (d’aïeul des mondes; » puis

tout-à-coup il semble lui substituer Vischnou L Si le rédacteur du

Çütapatha-Brâhmana eut voulu désigner un dieu sauveur, il aurait

sans doute choisi le soleil {Soûnja), ou Agni (le feu), ou Indra (l’air

et le jour). Manou n’a-t il pas été appelé fils du soleil?

Suivant l’âge où ont écrit les narrateurs indiens du déluge, ils

ont transporté la scène en divers lieux. Tandis que le Brcihmana

prend pour théâtre de l’événement le nord de l'Inde, et place le

dénouement au pied de VHimalaya, les écrits postérieurs indiquent

des régions peuplées à des époques moins anciennes. D'après le Ma-
Jiâbhârata, la scène fut aw nord des monts Vindyas, sur les bords de

la Vîrint, qui est peut-être la Varanî, un des affluents du Gange
;

puis le poisson fut jeté dans la Gangâ, « épouse de l’Océan; » enfin

le vaisseau, sur l’ordre du dieu poisson, fut attaché par les Eischis

au pic le plus élevé des monts Himalaya. D’après le Bhâgavata, la

scène du déluge fut au sud des monts Vindyas, dans le pays des Ta-

mouls; et la rivière où Manou {Satyavrata) faisait ses ablutions, était

la Kritamalâ, qui prend sa source dans la chaîne occidentale des

Ghates. Les autres Pouranas calqués sur le Bhâgavata font descen-

dre pareillement les scènes du déluge dans ITnde méridionale. C’est

que la marche des populations civilisées a eu lieu, daus l’Inde, du

‘ Livre iii, édition de Calcutta, texte, t. I, p. 663-65.
* Livre III, ch. xxiv, t. 111 de l’édition publiée par M. Burnouf, in-4», Irad. fr.

p. 191-197.

* Compilations indigestes, de date récente et de mince valeur; voyez la préface

du Vischnu-Purâna, traduction anglaise de M. Wilson.
Afin de reporter dans les obscures profondeurs d’une antiquité fabuleuse

rhistoire de Vischnou et de ses incarnations; les poètes vischnouïtes ont reculé le

déluge par-delà les âges historiques, à l’époque d’un prince du nom de Satya-
vrata, qui vivait, dit-on, sons le6« Manou et qui devait être un jour le 7* Manou.
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Nord au Midi, et que les poêles ont voulu donner à leur description

du déluge un intérêt actuel, en les rattachant à des objets con-

nus et présents ^

Le Brdhntana donne clairement, mais brièvement, l'idée d’un ca-

taclysme général. L’auteur du Mahâbhârota ne se borne pas à don-

ner la même idée, il se complaît à décrire les scènes terribles de ce

désastre universel. Le Bhug <vota s'arrête moins à tract r le tableau de

la mer en furie
;

il dit bien que « l’Océan a couvert la tt)lalité de la

terre, en s’accroissant des pluies abondantes que versaient d'im-

menses nuages; » mais il se nréoccupe moins de mettre en lumière

la grandeur de l’événement que d’exagérer ses circonstafices mer-

veilleuses. Ici Manou n’a plus la peine de construire un vaisseau fort

et solide; c'est Bhâgavat qui, au moment où les eaux couvrent les

trois mondes, envoie vers Manou un grand vaisseau sur lequel il

pourra sans crainte braver les flots en furie. Il ne sufilt pas aux ré-

dacteurs du Matsy’i-Pourâna que Manou recueille dans son vaisseau

les semences de tous les êtres. Suivant eux, c'est par le pouvoir du

Yog t, par l’énergie de son recueillement contemplatif, qu i! les a ras-

semblés. Dans le Bhâgavata, ce n'e.'t plus une simple corde qui atta-

che le navire à la corne du poisson iibéialeur, comme dans les textes

plus anciens du Brâhumna et du Yohàhhârata; c’est un grand ser-

pent qui se présente, par la volonté de Visi bnou, pour attaclier le

navire agité par un vent impétueux Autre merveille : le dieu-pois-

son apparaît à Manou au milieu du grand Océan « sous la forme

d’un poisson de couleur d’or, ayant une corne sur la tête et

10 OCO Yocljana^ de longueur. » Et ce qui n’est guère moins merveil-

leux, c’est qu’il s’établit entre le patriarche et ce dieu-poisson un

long dialogue métapliysique, où tous deux font assaut de subtilité. Le

MaUya-Pouiâna introduit pareillement, au pins fort du cataclysme,

des dialogues tbéologiques et historiques d’une prodigieuse longueur,

où il s’agit tour à tour de la création de Brahma et des patriarches,

des anciennes dynasties, des relations légales et des devoirs des dilfé-

rentes classes.

Les transformations générales du génie indien se reflètent ainsi

dans les transfurmatioîis particulières de la tradition du déluge. Il

est à remarquer enfin, dit M. Nève (p. 49), que le sanscrit des Pou-

* Il paraît démontré que les tribus aryennes sont arrivées dans Dinde par l’oc-

eideni, à traver-- le Pendjab. La B .c.riane a dû être le pia^miei foyer de la civili-

«ation 'liiidotie; puis le mouvement sVst propagé régulièrement du Nord-Ouest

au Sud-Est. Voyez Lasseu, Indische AUerthum-Skunde, t. I, p. 9l, 92, 127, 448,

514,— A..G. dGSchïe^e] , Essais historiques et littéraires. Bonn, 1842, p. 456, etc.
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rânasest à une aussi grau'le distance du sanscrit de notre Brâhmana

que l'exaltation enthousiaste des Vischnouïles l’est du naturalisme

des Védas. Du reste, la courte légende du Çalapatha-Br hmana con-

tient en germe le thème des dialogues et des descriptions dévelop-

pés dans les narrations subséquentes du déluge ; et, parmi les détails

qu’ont ajoutés les récits épiques et ponraniques, plusieurs pouvaient

dériver d’une tradition orale fort ancienne.

Après le déluge, le Manou du /îràhmana procède à la création

d'une nouvelle race d’hommes avec le secours d’//d, déesse de la

prière. Il a prié et s’est mortifié avant d’olfrir le sacrifice d’où est

sortie cette déesse; c’est en union avec elle qu"il olfre de nouveaux

sacrifices, à la suite desquels il devient la souche d’une nombreuse

postérité.

La conclusion du déluge, dans le récit du Mahâbhâratn, est tirée

du même cercle d’idées ; néanmoirïs, le rôle de Manou s’y présente

avec un caractère nouveaif. Brahmâ, sous la forme d’un poisson, lui

confère en ces termes sa fonction de créateur: a C’est par Manou
que doivent être, créées toutes les créatures, Dévas, Asoura

,
et

hommes, ainsi que tous les mondes, ce qui se meut et ce qui ne se

meut pas! C’est à l’aide de la plus stricte pénitence que cela s’ac-

complira. Par ma grâce, Manou ne tomb^^ra point dans l’illusion en

produisant les créatures. » Néanmoins, le poète représente Manou

frappé de délire, pour avoir procédé à la création avec un empresse-

ment désordonné; mais, quand le patriarche a fait une grande péni-

tence, on nous le montre créant toutes les créatures régulièrement et

avec succès.

Préoccupé d’un nouveau système cosmogonique et théogonique,

l’auteur du Bhîgavata n’a point donné à Satyavrata (Manou) les

fonctions de créateur immédiatement après le déluge. « Le roi Sa-

tyavrata, dit-il, possédant la science divine et humaine, devint (dans

uneexistence postérieure) le Manou Vaivasvata^ chefdu présent AW/)a,

c’est-à-dire de la période cosmogonique actuelle. »

Le souvenir du déluge, bien qu ineffaçable, n’a jamais eu, dans

les traditions nationales des Hindous , une importance de premier

ordre : il n’a occupé qu’une place subalterne dans le cercle immense

de leurs spéculations cosmogoniques et théogoniques. Il se rattache

sans doute étroitement à la mémoire vénérée de Manou et au culte

antique de la déesse lia; néanmoins ses racines ne paraissent s'é-

tendre largement, ni dans la mythologie védique, ni dans les can-

ceptions ethnographiques de l lnde primitive. C’est que le déluge

est antérieur aux premiers développements de la civilisation natio-
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nale des Âryas, et que son souvenir n’avait, pour les populations

de l’Hindoustan, aucun intérêt spécial.

Bien que le soutenir du déluge n’appartînt point à l’histoire par-

ticulière des tribus aryennes, l imagination hindoue l’a rattaché
,

comme nous l’avons dit, aux objets connus et présents. Ainsi, d’après

le Bràhmana^ il y avait au pied de YHimalaya un lieu nommé la Des-

cente de Manou [Menor-Avasarpanam). Suivant le Mahàbhârata^ les

Rischis auraient attaché le vaisseau de Manou au pic le plus élevé

de Yllimavatj et ce pic aurait conservé le nom de Naûbandhanam,

c’est-à dire liaison du vaisseau. Des voyageurs modernes, entre au-

tres Vigne^ ont remarqué efTectivement dans la partie de VHimâlarja

contiguë au Gachemyr une montagne que les indigènes appellent

Naûbandhunam. Malgré cela, le déluge du Manou Vaivasvata est

resté en dehors des fables, assez modernes peut-être, sur les destruc-

tions périodiques du monde; et un commentateur idéaliste de l’école

vischnouïte, Çridhara-Svâmin, n’a voulu y voir en conséquence

qu’une vision magique destinée à l’instruction de Manou.

Les traditions des Aryens de la Perse, unis à ceux de l’Inde par

une sorte de parenté originelle et historique, sont encore peu connues,

et jusqu’à ce jour on n’y a découvert aucun souvenir incontestable

du déluge universel. Mais l’empreinte que ce cataclysme a laissée

dans la mémoire des nations sémitiques.^ est en revanche très-vive et

très-nette. Nous n’avons pas à reproduire le texte de la Genèse ;
il

est présent à l’esprit de tous nos lecteurs. Mais comparons brièvement

à la tradition hindoue le résumé des traditions chaldéennes que

Georges-le-Syncelle a composé d’après Alexandre Polyhistor, Bérose

etAbydenus*.

Le Xisuthros des Chaldéens est évidemment, comme le Manou des

livres sanscrits, identique à Noé. L’un et l’autre sont, comme Noé,

chefs de la dixième génération humaine
;
l’un et l’autre sont destinés

à devenir, comme lui, père d’une nouvelle humanité. Le dieu-pois-

son des fables hindoues ressemble trait pour trait au dieu assyrien

Oannes
,
sorti de la mer sous la forme d’un poisson. Du reste

,
il y

avait des dieux poissons parmi les divinités de premier ordre chez

d’autres peuples de l’Asie occidentale : tels étaient Dagon chez les

Philistins, Decreto chez les Phéniciens. Les Indiens pourraiènt donc

fort bien avoir emprunté à la famille sémitique ce type mythologi-

que, de même qu’ils ont, ce semble, reçu anciennement des

1 Voyez dans la collection des Scriptores Bysantini, publiée à Bonn en 1829,

la Chronograpkie duSyncelle, 1. 1, P- t)0-5G, G9-70 de l’édition de G. Dindorf.
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reçu anciennement des Babyloniens leurs connaissances astronomi-

ques *. Du reste, ce n’est pas Oannèsy c’est le dieu Chronos qui, selon

les Ghaldéens, a prédit le déluge à Xisuthros, Mais, si nous possé-

dions intégralement les légendes babyloniennes relatives au déluge,

nous y verrions probablement apparaître aussi ce mystérieux Oannès

que les Babyloniens vénéraient comme l’organisateur du monde et

Tau leur de leur civilisation. Les étroits lambeaux qui nous restent

présentent assez d’analogies avec Thistoire mosaïque et les traditions

hindoues, pour qu’on puisse les considérer comme une sorte d’inter-

médiaire entre cette histoire et ces traditions mythologiques. Ainsi,

le Xisuthros des Ghaldéens sauve ses enfants et ses amis dans un vais-

seau bien construit et bien approvisionné
,
qui rappelle tout à la fois

le vaisseau de Manou et l’arche de Noé. Après le déluge, Xisuthros

élève un autel et offre des victimes, comme Noé et comme Manou.

—

Le centre des montagnes de l’Arménie, le mont Ararathy où l’arche

de Noé s’est arrêtée
,
n’a pas cessé d’être tenu, dans les traditions de

l’Asie occidentale, pour le premier point de la terre habitable dont la

fiimille sauvée des eaux ait repris possession. Bérose et les annalistes

de Babylone ne s’éloignent point ici notablement de Moïse : il était

naturel que chaque peuple plaçât le dénouement du déluge universel

sur quelque montagne de son pays natal. LesThibétains appellentporte-

vaisseau une haute montagne voisine de Hlassa*. Les Grecs ont donné
le Parnasse pour refuge à Deucalion

;
et les peuples de l’Amérique,

au rapport de M. Alex, de Humbold, ont rattaché pareillement le

souvenir du déluge à quelques pics de leurs montagnes.

Frappé des rapports de la légende chaldéenne du déluge avec la

Genèse
,
le Syncelle a supposé que cette légende était une mauvaise

contrefaçon du texte mosaïque. On pourrait soutenir peut-être que
les légendes hindoues ne sont aussi qu’une imitation bizarre de l’his-

toire sacrée.

Il est certain que les moindres détails de celte histoire y sont re-

produits plus complètement que partout ailleurs. Les dialogues de

Manou et du Poisson ne semblent être que des paraphrases brahma-
niques de l’entretien où Jéhova fit connaître à son serviteur Noé les

plans de sa^ justice et de sa miséricorde. Le Mahâbhârata atteste

que Manou recueillit dans son vaisseau toutes les semences; et le

Bhâgavata y ajoute toutes les plantes petites et grandes: or cette

précaution eût été superflue si Manou eût eu mission de créer

* V. Lassen, appendice au l. I des Antiquités indiennes, p. x«iii, et p. S26
S29 du même ouvrage.

® K\a^roih, Asiapolyglotta,i>. 20.

T. XXXII. 25 JUILLET 1853. 4® LIVR. 20
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toutes choses à neuf, comme te Brahmana e[ le MahâbhâratuVenseU

gnent expressément ; la tradition a donc ici dominé les conceptions

des poètes hindous. — Nous sarons par Moïse que Noé sauva avec

lui dans l’arche sept pe^snnneSy sa femme, ses trois fils et les femmes

de ses trois fils ; les poèmes hindous donnent pareillement à Manou

sept compagnons, les sept Rischis, Cette coïncidence de nombre se-

rait insignihante, si elle était isolée; mais, chose étrange! les Mexi-

cains disaient aussi que sept personnes s’étaient sauvées du déluge

avec Coxcox Le Bhâgavata s’accorde enfin exactement avec la Ge-

nèse sur le nombre de jours qui s’écoula entre le commencement du

cataclysme et la dernière annonce qui en fut faite. L’accord n’est pas

moins remarquable en ce qui concerne la cause du déluge Ainsi, le

Mühâbhàrata considère celte inondation universelle com/ne une me-

sure de purification
,
et le Bhâgnvatu développe une idée analogue

dans un niythe bizarre, mais expressif. Le déluge, suivant lui, fut la

conséquence du vol sacrilège qu’un démon avait commis, en dérO"'

haut les Védas au moment où ils sortaient de la bouche de Brahrnâ

endormi. Yichnou
,
qui s’était incarné pour venger et réparer ce

crime, rendit aprè^ le déluge, « les livres de la parole sacrée» à

Brahma qui s’était réveillé.

Faut-il conclure de tous ces rapprochements que la tradition hé-

braïque a été le principal modèle sur lequel se sont façonnées les

traditions indiennes? « La solution du problème, dilM. Nève (p. 67),

ne saurait être énoncée d’une manière aussi exclusive. » Le récit de

Moïse jette incontestablement beaucoup de lumière sur toutes les tra-

ditions relatives au déluge
;
mais ce n’est pas à dire qu'il soit la source

de ces traditions; car les souvenirs de l’ère patriarcale ont dû se

transmettre parallèlement chez tous les peuples, descendants de Noé

comme les Hébreux. La Genèse sert à expliquer toutes les légendes

mythologiques qui concernent les premiers âges du monde; mais ce

n’est point que ces légendes soient des plagiats infidèles de son texte

sacré
;
c’est que seule elle contient l’histoire exacte et certaine de ces

temps primitifs, dont les monuments païens nous offrent càet là des

débris incohérents, altérés et souillés.

H. DE Valrogeb.

O. 1 . c.

’ On peut voir les détails de ce déluge et la planche hiéroglyphique qui en a

conservé le souvenir, dans les Annales de philosophie chrétienne, t. XV, p. 394.

Le souvenir des principales circonstances du déluge a bien pu être conservé, dans

niiudouslun comme en Amérique, par des sculptures ou des peintures de la plu*

haute antiquité.



DESCARTES

ET LE DISCOURS DE LA MÉTHODE.

« Dejif at tes, avee ses taches, n’^n est pas’iTK/ins le père

» de la luniièie. C’est à la claiTé de la lumière qu’ii a

» lépatidue dans la route qifil a découverte, que uiaivhc-

» roiit, jus(ju’à la fin, les iiomtnes qui suivent la carnèi-e

» (jhiloso|»hiqiie. Oui, Deseartes, avec !« s erreurs dans
» lesquelles il esi tombé, parce qu’il était un homme
» et non pas un ange, n’en est pas moins un di-^ génies

» les plus vastes, b s plu- pénétrants, les plus vigouieu»

M qui aient paru depuis l’origine du momie. Il a honoré

» i’e.spèce humaine : il a particulièrement honoié sa pa-
» tue, qui se gloi tliera étei nelkment de lui avoir donné
» la naiosance. »

L’abbé Émery (Confesseur de la Foi), Pensées de Dcs-

cartes sur la religion et la morale, p. 1G2.

J’ai promis de donner, dans cette livraison, quelques expli-

cations sur le dissentiment qui s’est élevé entre ruii des res-

pectables rédacteurs de la Civiltà caîtolica et moi, à propos de

Descartes. C’était dans le Numéro du 25 avril dernier que, cher-

chant à rendre sensible la divergence d’opinion qui nous sépare

de quelques catholiques français sur des points essentiels de

philosophie, j’avais choisi, avec toutes réserves, le Discours cJc

la Méthode, comme renfermant l’expression la plus éloquente

dans notre langue des fondements de la certitude spiritualiste

bornée aux seules lumières naturelles, et j’opposais ces prin-

cipes à la tendance de ceux qui, contrairement aux enseigne-

ments de l’Eglise, refusent toute confiance à la raison liumaioe,

et bornent, d’une manière plus ou moins exclusive, aux seule?.
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garanties de la tradition religieuse nos motifs de croire à l’im-

mortalité de notre âme et à une autre vie.

Il paraît que, sans le vouloir, j’ai donné dans un buisson.

Faute de lire assez assidûment la Civiltà cattolica (peut-être un

peu par mauvaise humeur de la politique préconisée dans cet

excellent recueil), j’ignorais qu’un de ses plus habiles rédacteurs

avait entrepris depuis quelque temps de démolir de fond en com-

ble labonne renommée de Descartes, et de faire de ce philosophe le

hOUC émissaire de toutes les iniquités commises depuis deux siècles

dans le domaine de la pensée. Cet adversaire de notre Descartes,

en trouvant dans mon article du 25 avril un éloge fort exalté,

j’en conviens, du Discours de la Méthode, a pu s’imaginer que

j’avais en vue sa polémique, tandis que, pour dire la vérité, je ne

parlais cju’à nos traditionalistes de toutes les nuances. De là la

note parfaitement courtoise et obligeante pour moi, insérée dans

la Lxxvn® livraison de la Civiltà cattolica, et sans doute aussi

(car l’absence de la signature des auteurs peut causer quelque

confusion) l’article ingénieux et savant sur CEvidence indivi-

duelle, qu’on lit dans le N° lxxix du même recueil, et où le

pauvre Descartes est de nouveau mis en pièces sans merci ni

quartier.

îlàtons-nous d’abord de réduire à ses termes véritables un

désaccord que je déplore plus que personne. L’attaque contre la

philosophie de Descartes a chez nous une portée considérable,

lorsque c’est la doctrine de l’évidence naturelle qui se trouve

mise en question, sous le nom de ce grand homme, par les par-

tisans exclusifs de la tradition. Mais la conséquence n’est point

la même, dès que les excès ouïes résultats probables de la phi-

losophie de Descartes sont exposés par un écrivain qui se défend

lui-même énergiquement de tout contact avec la doctrine tradi-

tionaliste. Sous ce rapport, l’auteur des articles que je suis

obligé de combattre, se montre entièrement fidèle à l’esprit

de son ordre : il est, comme tous les siens, dans le vrai de

la théologie catholique; il fait aux lumières naturelles de la

raison la part que l’Eglise leur a reconnue depuis saint Paul; et

comme le Corres][)ondant s’est fait une loi de ne jamais ahan-
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donner, sous ce rapport comme sous tous les autres, les ensei-

gnements séculaires de la théologie catholique, il en résulte

que, quant aux points essentiels, Popinion du respectable ré-

dacteur de la Civiltà cattolica ne diffère point de la nôtre. On

comprend l’importance que nous avons dû mettre à établir net-

tement sur ce point notre position réciproque.

Que reste-t-il donc à vider entre la Civiltà cattolica et nous?

D’abord une question purement philosophique, et qui ne se rat-

tache pas directement à la théologie : c’est un point que le cri-

tique italien s’empresse d’étahlir avec autant de loyauté que de

pénétration, et nous le remercions cordialement d’avoir posé

le premier cette distinction essentielle. J’ojouterai : une ques-

tion qui touche plus à la personne de Descartes qu’à, sa philoso-

phie meme. Car, aufond, ladilficulté est beaucoup plus de savoir

ce que Descartes a pensé, ce qu’il a voulu réellement dire, que

de tirer les conséquences d’un thème qui -serait universelle-

ment reconnu comme représentant la doctrine de ce philosophe.

Descartes s’exposait heaucoup en s’isolant comme il le faisait,

en accordant une grande confiance à son propre sentiment, et

il n’est pas étonnant que les avertissements et les censures de

l’Eglise soient venus l’atteindre dans cette marche aventu-

reuse. Mais si nous savons que Descartes a été censuré, nous

ne connaissons pas même les points sur lesquels a porté la

condamnation, et l’habile rédacteur de laCivütà cattolica n’est

peut-être pas mieux informé que nous à cet égard. 11 prend

courage dans l’avertissement donné par Rome [donec corriga-

tur) pour autoriser ses propres sévérités contre Descartes. Et

quant à ce qui nous concerne, nous ne pouvons nous défendre

de la crainte de décerner des louanges, sinon à des doctrines,

au moins à des expressions qui auraient mérité la censure. Mal-

gré ce désavantage évident de notre position, on nous pardon-

nera, j’espère, de soutenir une opinion beaucoup plus favorable

à Descartes, et de présenter par conséquent les choses sous un

jour différent de celui qui, dans la Civiltà cattolica

^

sert à

éclairer les objets.

Ce n’est pas que nous ayons la moindre intention de suivre
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le critique italien sur le terrain de la discussion philosophique.

Nous n’hésitons pas à convenir de notre entière incompétence

sous ce rapport
;

il faut, pour traiter à fond les questions mé-

taphysiques, une aptitude et un goût que nous n’avons pas. Je

trouve, par exemple, dans l’article sur VÊmdence indimduelky

une belle et ingénieuse distinction entre la philosophie qui doit

être démonstrative, mais qui ne saurait, sans s’égarer, devenir

inquisitive. Tel est le terrain sur lequel le respectable auteur

se place, entre les traditionalistes et ceux qui ne le sont pas,

pour y établir ses batteries contre Descartes. I^’hahile critique se

trouve à l’aise sur ce terrain, parce qu’il en inesure toute Té-

tendue
;
mais notre inexpérience est cause que nous le trouvons

bien étroit, et c’est aussi ce c[ui nous fait craindre que l’adver-

saire de Descartes ne lui ait mvolontairement prêté des torts

qu’d n’avait pas, de manière à pouvoir le foudroyer plus com-

modément. Mais nous ne nous sentons pas de force à soutenir

une pai’eiile thèse, et nous nous retirons prudemment, sans

même chercher à engager le combat.

Le désavantage sera moius grand pour nous, si nous re-

plaçons Descartes et son livre dans le point de vue de l’histoire

que le critique italien nous semble avoir un peu négligé. Les

métaphysiciens de profession ont des conditions attachées à leur

supériorité. On a mis, probablement à tort, dans la bouche de

M. Royer-Collard, cette phrase caractéristique ; Je jnép^ ise cela

comme un fait. C’est un peu le procédé de la philosophie; on

prend un livre, on en discute les termes, on y voit même à peu

près tout ce qu’on veut, et puis les conséquences s’enchaînent :

Descaries engendre un cartésien, le cartésien engendre un en-

cyclopédiste, l’encyclopédiste un démagogue, le démagogue un

socialiste, et c’est ainsi que Descartes se trouve rendu responsa-

ble de la philosophie de Proudhon. Tout cela est parfaitement

éiabli, sauf le point de départ, qui est la connaissance de Des-

cartes lui-même, et cette connaissance on Ta négligée par

prédilection pour la métaphysique. Mais la métaphysique est

une maîliesse capricieuse qui trompe les bons chrétiens

comme les autres.
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Je m^aperçois que i’élude personnelle de Descartes a manqué

au critique italien, quand je vois les soupçons qu’il insinue con-

tre les causes du séjour de notre philosophe en Hollande et de

son voyage en Suède. Il semble se demander « quelle fut la vé-

» ritahle et principale raison qui le poussa à écrire dans un pays

» de calvinistes acharnés, et à mourir bien loin, au milieu des

» luthériens de la Suède. » Il serait facile de répondre, au nom

de Descartes, qu’il aurait pu, si son goût pour la solitude eût été

moins prononcé, entretenir des relations journalières avec le

poète classique de la Hollande, Vondel, catholique persévérant

et dévoué, (]ui sacrifia tous les inlél’èts de ce monde à ses de-

voirs de conscience, et qui, par son admirable poème sur

l’Eucharistie, le Mystère de Vaidel \ a forcé les calvinistes, ses

compatriotes, de répéter avec admiration d’àge en âge la plus

sublime expression des vérités catholiques. Avant les ravages

du jansénisme, il n’y avait pas en Europe d’Eglise plus fervente

que celle qui s’était maintenue dans les Drovinces-Unies au mi-

lieu des protestants, et Descartes, qu’on n’a jamais accusé de

négligence dans l’accomplissement de ses devoirs religieux,

faisait, au moins par ses habitudes, partie de cette congrégation

exemplaire. Au reste, il a exprimé lui-même la raison de son

isolement, en des termes qui ne prêtent pas à l’écpiivoque :

« Ayant le cœur assez bon pour ne vouloir point qu’on me prît

» pour autre que je n’étois, je pensai qu’il falloit que je tâchasse,

» par tous moyens, à me rendre digne de la réputation qu’on

» me donnoit; et il y ajustement huit ans que ce désir me fît

» résoudre à m’éloigner de tous les lieux où je pouvois avoir des

y> connoissances, et à me retirer ici en un pays où la longue du-

)) rée de la guerre a fait établir de tels ordres, que les armées

)v qu’on y entretient ne semblent servir qu’à faire qu’on y jouisse

» de la paix avec d’autant plus de sûreté
;
et où, parmi la foule

)) d’un grand peuple fort actif et plus soigneux de ses propres

» affaires que curieux de celles d’autrui, sans manquer d’aucune

)) des commodités qui sont dans les villes les plus fréquentées,

Voir le Correspondant, t,-m. XXill, p. 407.
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» j’ai pu vivre aussi solitaire et retiré que dans les déserts les

» plus écartés. » {BiscGurs de la Méfhode, iiU partie ad finem.)

Yeut-on pénétrer plus avant dans les motifs de sa retraite? En

réservant ce qui peut se rapporter aux inclinations de sa jeunesse,

qui l’avaient déterminé à prendre du service hors de France,

on se rend compte de la crainte qu’éprouvait un novateur aussi

hardi dans l’ordre scientifique de se faire des querelles avec un

pouvoir judiciaire qui
,
tel que le Parlement de Paris

,
condam-

nait à tort et à travers les adversaires de l’aristotélisme des écoles

et les partisans de la circulation du sang. Ce fut avec autant de

compétence et de raison (pie le Parlement, un siècle après,

usurpa les attributions de la puissance religieuse, et nous croyons

qu’un membre de la société immolée si injustement sous ses

coups aurait pu reconnaître plus vite quelle nature d’ennemis

Descartes fuyait jusqu’au fond de la Hollande.

Il n’y trouva que momentanément le repos qu’il avait cher-

ché : ses écrits lui attirèrent de la part des théologiens réformés

d’indignes persécutions
,
et c’est après avoir vainement cherché

à conjurer ce fanatisme sauvage
,
qu’il se décida à accepter les

offres de Christine, reine de Suède, qui l’appelait auprès d’elle.

On sait qu’il n’y vécut que fort peu de temps, et qu’il ne tarda

pas à succomber sous la rigueur du climat. Mais quelque courte

qu’ait été son influence sur l’esprit de sa protectrice
,

il est per-

mis de penser que ses convictions religieuses ne furent pas

étrangères à la détermination que Christine prit, peu d’années

après, de rentrer dans le sein de la religion catholique. Rome

qui a donné, dans le premier temple de la chrétienté, une sé-

pulture à jamais illustre à la fdle de Gustave-Adolphe
,
Rome

ne peut soupçonner de connivence avec le luthéranisme l’ami

et le conseiller de cette reine.

Tandis que Descartes
,
ardent spiritualiste et catholique con-

séquent, quoi qu’on en dise
,
échappait aux tracasseries du Par-

lement en se réfugiant en Hollande, Gassendi, prêtre et chanoine

richement prébendé
,
tout en écrivant la vie des saints du dio-

cèse de Digne
,
inoculait tout doucement à la société française

la doctrine du sensualisme et conduisait ses admirateurs pas-



617DESCARTES ET LE DISCOURS DE LA MÉTHODE.

bionnoe, tpls Que Molière, sous la bannière d'Epicure et de Lu-
ciece. Le critKjue italien n a pas l'aii Uo o^otro assez preut/cv^^^

de ces contrastes. A le lire, en effet, il semblerait que toute la

hardiesse des novateurs en France et en Europe se fût alors con-

centrée dans Descartes. Mais il avait été précédé par Bacon, le

plus habile et le plus hypocrite des sensualistes
;

et Gassendi,

qui avait à peu près le même âge que Descartes, ne manqua pas

de s’opposer, dès le début, au spiritualisme du Discours de la

Mélhode. Si Descartes a commis les erreurs que la Civiltà catto-

lica lui reproche
,

il a donc partagé celles des grands génies de

son temps, et il y aurait certainement de l’injustice à lui re-

procher une inconséquence, résultat de l’effort qu’il aurait fait

pour concilier la foi chrétienne avec les désastreuses doctrines

qui envahissaient alors le monde. Dans tous les cas, il est le

moins responsable de tout le mal qui s’est fait, et c’est bien

durement lui faire expier sa gloire, que de lui imposer une

responsabilité qui doit retomber avant tout sur son devancier

Bacon et sur son adversaire Gassendi.

On peut penser, il est vrai, que le danger était plus grand à

mal soutenir le spiritualisme qu’à en miner les fondements

d’une manière sournoise. Mais, sous ce rapport même. Des-

cartes me semble à l’abri du reproche, et j’ose l’en défendre

contre le rédacteur de la Civiltà cattolica. Sans doute il y avait

des inconvénients attachés (je l’ai déjà dit) à l’isolement pré-

somptueux dans lequel Descartes avait concentré sa vie et sa

pensée : c’est ce qui explique le mieux les erreurs dans les-

quelles il tomba
,

et contre lesquelles Rome se montra si vigi-

lante
;
c’est ce qui fait comprendre surtout les désordres d’intel-

ligence où sa pensée mal comprise précipita les cartésiens. Il

l’avait bien prévu lorsqu’il disait, dans le Discours de la Méthode

(vu part.) : c( Bien que j’aie souvent expliqué quelques-unes de

)) mes opinions à des personnes de très-bon esprit, et qui pen-

» dant que je leur parlois, sembloient les entendre très-distinc-

» tement; toutefois, lorsqu’ils les ont redites, j’ai remarqué

» qu’ils les ont changées presque toujours, en telle sorte que

» je ne les pouvois plus avouer pour miennes. »
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Mais, pour être équitable, il faut se mettre à la plaoc d’un

qui, plue cpio poroomic, puriait dans son genie tout Pes-

prit des temps nouveaux : il faut tenir compte de Pimmense va-

leur scientifique de Descartes. Supérieur à Bacon qui n’a pas fait

une découverte de quelque portée, non moins ingénieux et plus

généralisateur que Galilée et que Gassendi, Descartes devinait et

devançait l’expérience, avec un élan qui a fait longtemps mécon-

naître la sûreté de son coup d’œil. Au commencement de ce

siecle, on ne lui faisait généralement honneur que de l’applica-

tion de l’algèbre à la géométrie, et de la découverte des lois de

la réfraction (pardon du que!). Mais aujourd’hui les belles dé-

couvertes d’Young et de Fresnel sur les ondulations de la lu-

mière, en ruinant la théorie de Newton, ont rendu toute sa valeur

à la Diop^rique de Descartes, et depuis que l’œil des astronomes

a pénétré au-delà de notre système solaire, on commence à

comprendre le génie synthétique qui brille dans ces tourbil-

lons si longtemps ridiculisés. L’application des lois de la méca-

nique à la structure du monde, si hardiment proposée par Des-

cartes, renfermait en germe les conceptions gigantesques que

le télescope de Ilerschell a fait entrer dans le domaine de Pex-

périence.

^ En même temps que Descartes refaisait en quelque sorte la

création
,

il voyait en idée les changements extraordinaires que

le progrès des sciences a commencé à introduire dans les condi-

tions matérielles de la vie, et qui n’en sont encore qu’a leur début:

« Sitôt que j’ai eu acquis quelques notions générales touchant la

» physiijue, dit-il, et que, commençant à les éprouver en diverses

» difficultés particulières, j’ai remarqué jusqu’où elles peuvent

» conduire, et combien elles diffèrent des principes dont on s’est

» servi jusqu’à présent, j’ai cru quç je ne pouvois les tenir

» cachées sans pécher gTandement contre la loi qui nous oblige

» à procurer autant qu’il est en nous le bien général de tous les

» hommes : car elles m’ont fait voir qu’il est possible de parve-

» nir à des connoissances qui soient fort utiles à la vie, et qu’au

» lieu de cette philosophie spéculative qu’on enseigne dans les

» écoles, on en peut trouver une pratique, par laquelle
,
con-
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» noissant la force et les actions du feu, de l’eau, de l’air, des

» astres
,
des cieux et de tous les autres corps qui nous envi«

» ronnent, aussi distinctement que nous coiinoissons les dirers

» métiers de nos artisans, nous les pourrions employer en

» même façon à tous les usages auxquels ils sont propres
, et

» ainsi nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature

(vi« partie).

On le sait, le progrès scientifique a été le grand écueil contre

lequel est venu depuis deux siècles échouer l’orgueil humain.

Ces maîtres de la nature, comme Descartes les appelle en se met-

tant à leur tète, se sont crus afîranchis du Créateur, et pour nous

servir de l’odieuse plaisanterie échappée à l’incrédulité de La-

grange, ils n’ont plus considéré Dieu que comme une hypothèse

dont on pouvait désormais se passer. L’enivrement dont ,ie

parle a commencé avec le grand mouvement des sciences : dès

le xviF siècle on en voit partout la trace
;
le seul qui se soit cou-

rageusement raidi contre cet entraînement, c’est Descartes, et

c’est le plus grand : le Discours de la Méfhode a été écrit encore

moins pour assurer le mouvement sci-mtifique que pour le préser-

ver dt* l’envahissement du matérialisme. Prenons que Descartes

ait échoué, ou qu’il n’ait réussi qu’à moitié dans cette généreuse

tentative : a-t-on pour cela le droit de lui imputer le résultat de

tendances que son génie entrevoyait et qu’il a héroïquement

combattues?

Je prie l’habile collaborateur de la Civiltà cattolica de vou-

loir bien me permettre de ne faire usage dans cette défense

que du texte français du Discours de la Méthode. Il cite le latin,

et c’est l’usage en Italie. Dès le xvii»" siecle, on n’y connut que

le latin, compris dans les Principia philosophicCy de l’édition

publiée à Leyde en 1644, et je m’ magine que le français y au-

rait été traité moins sévèrement. Descartes assume, il est vrai,

lui-même toute la responsabilité de cette traduction
,
c’est l’ou-

vrage d’un ami, qu’il a revu, et il a même profité de cette

révision pour améliorer l’expression de sa pensée : ainsi dit-il

dans la préface qui précède la Dissertatio de Methodo : Hœc
specimina Gallice a me scripta .

.
paulo post ah amico in linguam



620 DESCARTES ET LE DISCOURS DE LA MÉTHODE.

latinam versa fiiere, ac versio mihi tradita^ ut quidquid in

ea minus lüaceret y
pro meo jure mutarem. Quodvariisin locis

fed. Et il ajoute : ego vero sententias ipsas sæpe 7nutavi, et non

interpretis i^erha, sed meiiin sensum emendare uMque studui.

Cependant il n’était pas tout-à-fait content du traducteur, uU-
que fei^efidus interpres, et il convenait lui-même qu’il n’avait pas

poussé la révision jusqu’au bout ; sed forsan etiam alla multa

prœterrrdsi

,

En effet, pour rendre toutes les nuances de sa pen-

sée, telle qu’il l’avait exprimée en français, il aurait fallu un

interprète plus habile, et Descartes lui-même n’était pas un la-

tiniste assez consommé pour suppléer aux imperfections de son

traducteur : aussi a-t-il reculé devant une partie de la tâche,

et c’est pour cela qu’il offre en compensation à son lecteur la

modification d’un certain nombre de passages.

Quelque opinion qu’on se fasse de l’importance de ces correc-

tions, la vérité est que le latin du de Methodo est insipide, et ne

peut donner une idée du souverain mérite de style qu’on ad-

mire dans le français h Aussi ne faut-il pas s’étonner que le l)is-

cours de la Méthode nous apparaisse sous un tout autre aspect

qu’aux Italiens : car la forme est pour beaucoup dans les œuvres

humaines. Le Discours de la Méthode a dans notre langue une

imporlance capitale : à sa date de 1637, il a, sauf un très-petit

nombre de locutions, toute la valeur des plus parfaits chefs-

d’œuvre du siècle de Louis XIY.

C’est un malheur pour les nations, quand la prééminence lit-

téraire s’y manifeste par des ouvrages répréhensibles au point de

vue de la vérité et de la morale. L’Italie a souffert, dans les temps

modernes, du prestige littéraire d’un Boccace et d’un Machiavel
;

l’Allemagne, même catholique, se sent redevable envers Luther

de sa langue actuelle et de sa littérature. En France nous subis-

* Nous avons, ^om les Méditations philosophiques

,

la contre-partie exacte de

ce que je viens de dire. L’original, écrit en latin
,
avait été traduit par le Duc de

Luynes; Descarlcs revit cette version, et en profita pour améliorer l’expression de

sa penrée II écrivit aussi en français les réponses aux objections qu’avait soulevées

ce nouvel ouvrage, développement du premier. Tout le monde convient que les

Méditations philosophiques souL beaucoup meilleures à lire en français : Descartes^

nicmc en retouchant une traduction qu’il n’avait pas écrite, est bien plus maître

de son langage.
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sons malgré nons Feffet du talent de Pascal, et c’est un inconvé-

nient dont les rédacteurs de la Civiltà cattolica doivent être frap-

pés. Or, quel moyen pouvons-nous avoir pour empêcher que les

Provmciaks ne soient considérées comme le glorieux portique de

notre plus grand siècle littéraire? Il n’y en a qu’un, c’est l’admira-

tion pour le Discours delà Méthode. Descartes manie la langue avec

la même supériorité que Pascal, et bien avant lui : il a tout au-

tant que l’auteur des Provinciales la simpiicité élégante, le tour

heureux, l’expression forte. Son ironie (car il en use admirable-

ment, en vrai disciple de Platon), son ironie a plus de finesse et

de dignité que celle de Pascal’; et franchement, la lecture du

Discours de la Méthode n’offre pas les mêmes dangers que celle

des Provinciales.

Il est vrai que si l’on juge la doctrine de , Descartes par

l’exposition qu’en ont faite MM. les auteurs du Dictminaire des

sciences philosophiques

,

il y a de quoi s’épouvanter. « Le prin-

» cipe de toute certitude placé dans l’évidence, c’est-à-dire dans

» la raison, juge souverain du vrai et du faux; le point de dé-

» part de la philosophie cherché dans l’observation du moi

» par lui-même... voilà les côtés les plus considérables de la

» doctrine de Descartes... De toutes les théories de Descartes, il

r> n’en n’est pas qui ait exercé une influence plus générale que

» sa théorie sur le fondement de la certitude. » Yoilà pourtant

ce que le critique italien cite comme un exposé fidèle de la

doctrine de Descartes : mais n’eslAce pas le cas de profiter de

l’avertissement donné par le philosophe ? A Voccasion de quoi, je

suis bien aise de prier ici nos neveux de ne croire jamais que les

choses quon leur dira viennent de moi, lorsque je ne les aurai

point moi-même divulguées (vi® partie)

.

En bon français, quand on veut caractériser un procédé

comme celui dont les auteurs du Dictionnaire des sciences philo-

sophiques ont usé à l’égard de Descartes, on appelle cela tirer la

couverture à soi, et je ne pense pas qu’on l’ait jamais fait d’une

manière plus gauche et plus immodeste. Une telle prise de pos-

session n’était pas digne d’être alléguée par des juges aussi
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graves et aussi impartiaux que les rédacteurs de la Civiltà

cattolica.

Je crains même que leur religion n’ait été surprise, lorsqu’ils

ont pris au pied de la lettre le doute absolu, proposé comme
moyen d’arriver au fondement de la certitude. Ce qui est posi-

tif, c’est que la nuance qui existe à cet égard entre le français et

le latin est très-sensible. Je ne rapporte pas ici les précau-

tions prises par Descartes, pour éviter d’être confondu avec les

sceptiques « qui ne doutent que pour douter, et alfectent toujours

d’être irrésolus (me partie)
;
» ni les réserves qu’il a faites, afin

qu’on ne rabaissât pas l’épreuve’ qu’il raconte avoir tentée sur

lui-même au niveau du procédé ridicule et impie de Vobser-

ration du moi par lui-même

,

dont le gratifie le Dictionnaire

des Sciences philosophiques; ni la tournure vraiment socra-

tique qu’il a donnée à son exposition, en parlant d’une chose

personnelle qu’il serait grossier de confondre avec une théorie

absolue, « ne proposant, dit-il, cet écrit que comme une his-

» toire, ou, si vous l’aimez mieux, comme une fable, en ia-

» c|ueîle, parmi quelques exemples qu’on peut imiter, on en

w trouvera peut-être aussi plusieurs autres qu’on aura raison

» de ne pas suivre» partie); car vraiment cette étude dé-

tachée me mènerait bien loin et trahirait par trop mon insi'f-

fisance à m’occuper de pareilles matières. Je me contente de

faire remarquer dans quel point de vue Descartes s’est placé

pour aborder l’examen des redoutables questions qui, dès son

siècle, troublaient déjà si profondément les grandes intelli-

gences. Car, de même que dans les dialogues de Platon, le cadre

et pour ainsi dire le drame font une partie intégrante et néces-

saire de l’exposition des idées; si l’on néglige ce mode d’infor-

mation, on s’expose à fort mal comprendre son auteur.

Descartes se donne pour ce qu’il est, un homme que protège

encore contre l’incrédulité une forte éducation religieuse, mais

qu’entraîne malgré lui l’étonnante nouveauté des vérités qu’il

découvre dans le domaine de l’expérience, et l’impression dé-

favorable qui en résulte, dans son esprit, contre l’édifice de
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science absolue et complète que le moyen-âge croyait avoir

constitué. A côté de lui, des hommes éminents, Bacon à leur

tète, se laissent aller à cette pente fatale
;
on jette fes fondements

de cette science 'positive dont, de nos jours, on a prétendu rédi-

ger le code
;
désormais l’homme ne croira plus qu’à ce qui lui

sera matériellement démontré; l’évidence matérielle sera la

base de toute certitude, et dès lors l’homme devra y chercher la

règle exclusive de ses sentiments et de sa conduite. C’est en pré^

sence de ce danger qu’il introduit sa fameuse fiction du doute,

se fondant sur l’expérience que nous avons des illusions causées

par nos sens, prouvant que l’homme réduit à ses sensations n’a

aucun moyen absolument sûr de discerner les impressions de

la veille de celles du sommeil, et forçant ainsi le matérialiste

le plus sceptique à convenir qu’il n’est certain que d’une chose,

c’est-à-dire de sa propre existence, et que la garantie de cette

existence, il ne la trouve que dans la pensée qui est une sub-

stance immatérielle.

Pour forcer ainsi du premier coup le sensualisme dans ses

derniers retranchements. Descartes ne craint pas de pousser

le raisonnement jusqu’à l’absurde, et c’est ce que marquent

admirablement toutes les nuances du français : « Je pensai

» qu’il fallait que je rejetasse comme absolument faux tout ce

» en quoi je pourrais imaginer le moindre doute. » — (( Je me
» résolus de feindre que toutes les choses qui m’étaient jamais

» entrées dans l’esprit n’étaient pas plus vraies que les illusions

» de mes songes. » — « Pendant que je voulais ainsi penser

» que tout était faux. » Que dit le latin dans les passages

correspondants? Et illaomniain qnibusvel m nimam dubitandï

RATioNEM possem REPERiRE, tauquam APERTE FALSA esse rejicienda,

— Supposuinw^/a eorum quœ nunquam vigilans cogitavi veriora

esse quam sint ludibria somniorum. — Quia omnia ut falsa sic

REJiciEBAM. Evidemment la nuance de l’ironie grecque et fran-

çaise a disparu. Vel rninimam duhitandi rationem reperire est

gros pour rendre imaginer le moindre doute
;
aperte falsa ré-

pond mal à absolument faux ; supposui est presque un con-

tresens à la place de feindre, et rejiciebam ut falsa répond
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inexactement k je voulais penser que tout ceci était faux. Si on

me présentait le latin, je serais obligé de l’accepter dans toutes

ses conséquences; le français au contraire me montre un homme
qui se joue, avec une admirable finesse, de la pensée des autres,

en se donnant l’air d’exposer naïvement la sienne : c’est ce qu’il

a précédemment appelé une histoire

^

ou plutôt une fable b

Descartes n’en a pas moins atteint son but : il a contraint

des gens qui ne veulent plus croire qu’à la matière de chercher

dans l’esprit le fondement de la certitude. De l’âme indivi-

duelle, il remonte immédiatement à Dieu, qui est la source

et le type de la perfection dont elle conçoit l’idée; et quant

à l’incertitude du témoignage des sens qu’il a laissé comme
une inquiétude à son adversaire, il calme immédiatement ce

trouble, en montrant que Dieu, qui éclaire l’âme et qui fonde la

raison, peut seul donner le discernement des impressions et

garantir la vérité de celles qui ne sont pas trompeuses.

Tels sont (je reprends les expressions du mon article du 25

avril) les deux eu trois traits essentiels du Discours de la Mé-

* Afin de ni’évüer à moi-niême une illusion, j’ai relu avec soin les Méditations

philosophiques, publiées qiiaUe ans après le Discours de la Méthode eX qui n’en

sont que le développement, .l’ose dire que je n’y ai rien t ouvé de contraire à

l’idée que je me fais de ce que Descaries lui-même nomme son douU'. métaphysique

ou même hyperbolique

.

Ce n’est, selon sa pensée, qu’un procédé de l’espiit, et ce

procédé, dans le domaine de l’expérience, est à la fois le plus sûr et le plus fécond.

Ce qu’on peut en direde plus défavorable, c’est qu’il n’était pas nouveau, les Scho-

lastiques, et saint Thomas à leur tête, l’ayant constamment employé. Mais Des-

cartes se défendait de la piéienliou dn, rien dire de neuf; il ne voul il qu’être vrai.

— Si l’on vent se faire une idée de la témérité d’expressions à laquelle arrivait

l'hypothèse philosophique dans les éco'es du moyen âge, on n’a qu’à lire, dans le

XXI® volume de V Histoire littéraire de la France, p. i21, la notice d’un ouvrage

d’un célèbre professeur, Siger de Draba: t, célébré par le Dante. Dans les Impos-

sibilia (c’ctt le titre de l’ouvrage de Siger)
,
on suppose un sophiste qui introduit

une suite de propositions inacceplab'es. La piiinière, c’est la non-exi.'-tence de

Dieu, quorum primum fuit Deum non esse; vie; t ensuite i’illusion universelle^

où l’on pose que tout ce que nous voyons n’est que simulacra et sicut somnia in

quibus non simus certi existentia alicujus rei Cet ouvrage, passait pour un

des p’us précieux de la bibliothèque de Sorbonne
;
on le regardait comme très-

avantageux pour l’instruction commune, et on l’avait enchaîné pour qu’il ne sorlît

pas de la mais. n. Nous lisons encore sur le premier feuii'et : Catenabitiir adeom-

munem sociorum utilitatem. On l’a souvent dit dans ce recueil, avant d’opposer

les systèmes d’instruction du moyen âge à ceux des temps modernes, il faut d’a-

bord savoir si ces systèmes différaient autant des noires qu’on le préteud tous

les jours.
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thode quil faut méditer longtemps avant d’en ynédire, et qui

expriment selon nous, d’une manière merveilleuse, l’alliance

de la hardiesse et de l’indépendance propre à Vesprit d’inves-

tigation avec la soumission nécessaire en matière de foi.

Si Descartes avait dit quelque part que tout le monde doit

trouver invariablement au fond de son âme les grandes vérités

qu^il sait tirer de sa fiction d’examen, il aurait commis une
véritable imprudence

,
et je concevrais les reproches qu’on

lui adresse. Mais il est convenu expressément que sa Méthode
n’allait pas à tous les esprits; loin d’encourager indistincte-

ment l’examen individuel
,

il se donne lui-même pour exem-
ple d’une bonne disposition personnelle, et cette disposition

se compose, d’abord, des lumières naturelles qu’ibn’aurait. pu
mettre en doute sans renoncer à la doctrine de l’Église, et en-

suite de la grâce particulière qu’il doit à son baptême et à son

éducation chrétienne. Sur ce dernier point, Descartes s’est ex-

pliqué avec une ingénuité parfaite, et qu’il n’appartient de révo-

quer en doute qu’à ceux qui vivent malheureusement en dehors

de la foi, ou à ceux qui ne savent pas discerner l’accent d’un

honnête homme. Quand Descartes parle de la religion en la-

quelle Dieu lui a fait la grâce d’être instruit dès son enfance, le

pèlerin de Lorette a droit d’être cru sur parole, et c’est au reste

ce que les matérialistes et les athées de l’Allemagne ont fini par

reconnaître.

Le respectable rédacteur de la Civiltà cattolica ne refuse pas

de son côté d’adopter le même jugement; mais l’inconséquence de

Descartes qui n’a pas craint de jeter, malgré sa foi, de si effroya-

bles semences de doute, ne lui en paraît que plus déplorable.

Pour moi, je ne saurais me üatter d’avoir ébranlé du premier

coup une opinion qui paraît si profondément enracinée. Je me
contenterai donc, en terminant cette appréciation nécessairement

incomplète, de conjurer le critique italien de ne pas attribuer

exclusivement à Descartes le combat des tendances qui se parta-

gent les âmes de notre époque et les angoisses qui en résultent.

Descartes n’aurait rien écrit, qu’il en serait exactement de même
Il n’apparlient pas à un seul homme, si grand qu’il soit, de pro-
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duire ou d’empêcher des effets qui sont le résultat d’un ordre

de choses entièrement nouveau. L’Apôtre bieni-amé l’a vu très-

clairement, lorsqu’il a décrit la seconde hête « qui devait faire de

grands miracles jusqu’à faire descendre le feu du ciel sur la

terre en présence des hommes
;
» lorsqu’il l’a représentée «sédui-

sant les habitants de la terre par les miracles qu’il lui sera donné

de faire» {Apoc,, xiii, 13, 14). Les effets du développement

scientifique sont, pour l’esprit de l’homme, un philtre presque,

irrésistible, soit que le savant adore ses propres découvertes, soit

que le vulgaire trouve dans le pouvoir en apparence illimité de

la science une raison pour s’émanciper du joug salutaire de la

religion.

Et le savant lui-même ne saura désormais chercher un remède

à ses combats intérieurs dans cette belle unité de la science, telle

que saint Thomas l’avait conçue : car il ne sera plus donné à un

seul esprit d’en embrasser l’étendue. Chose étrange! l’intelligence

de l’homme se rapetisse ou se fausse, à mesure que le travail in-

tellectuel , en s’étendant, se divise entre ses mains. Chacun n’a

plus à sa disposition qu’un aspect de la vérité, et s’il veut s’asso-

cier à la vérité collective qui sert de règle à notre vie, il est réduit

à se faire petit enfant pour les choses qu’il ignore
,
notamment

pour celles de la religion. C’est une nécessité plus impérieuse

encore pour ceux qui s’élèvent très-haut dans la conception des

sciences exactes
;
car on n’en rencontre plus parmi eux qui puis-

sent allier la supériorité métaphysique à une oi-ganisation scien-

tifique du premier ordre. On a pu compter encore après Des-

cartes, un Leibnitz, un Euler : mais le moule de ces génies uni-

versels est brisé, notre siècle n’en a plus offert d’exemple; et

Descartes
,
en renvoyant au catéchisme ses successeurs dans

l’ordre des mathématiques et de la physique
,
traçait une route

que nous voyons suivre aujourd’hui, avec moins de tourments

intérieurs que ne le suppose le respectable rédacteur de la Ci-

viUà cattoUcaj par ceux de nos savants illustres qui ont le bon-

heur de joindre, comme disait Maine de Biran, la foi du char-

bonnier au génie des grandes découvertes.

Ch. LiNORMÀifT.



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

DU DT^AMISME considéré en lui-même et dans ses rapports avec

la Sainte Eucharistie^ par G.-C. Ubaghs, professeur ordinaire à TÜ-
niversité catholique ^

La ihéorie de la substance est ce qn’il y a de plus fondamental en

philosophie, parce que la substance elle-même est ce qu’il y a de plus

profond dans les êtres. Or, deux substances se partagent l’univers, la

substance spirituelle et la substance corporelle; sur la nature de la

première tout le monde est d’accord
, même ceux qui la nient , sur la

nature de la seconde, au contraire, il y a divergence, et quelquefois

même opposition : c’est donc ici surtout que la lumière a besoin

de se faire, et le livre que nous annonçons n’a point d’autre but que

celui là.

Mais pouvons-nous atteindre la substance, et n’est-ce point une

présomption que d’y prétendre? Par les sens, oui
,
parce qu’ils ne sai»

lissent que les accidents extérieurs; mais par l’intelligence, non,

parce qu’elle entre dans l’intérieur de l’être, comme parle saint Tho-

mas, et qu’elle en pénètre la nature intime. Aux sciences physiques

et naturelles, qui n’ont pour objet que les phénomènes sensibles,

M. üt»aghs dit donc sans périphrase : « N’entrez pas dans le sanc-

tuaire
,
vous n’êtes point intéressées à ce qui s’y passe; » et aux phi-

losophies sensualistes, qui ne reconnaissent d’autre critérium que

l’expérience et les organes ; a Restez dehors, ceci n’est point de votre

compétence. » Puis, cette double élimination faite, il aborde hardi-

ment son sujet, et se pose ces deux grandes questions : En quoi con-

siste la substance de la matière? Quelle est la nature des éléments pri-

mitifs de la matière?

‘ Louvain, chez Vanlinthout et Q», 1862, 1 vol. in>8.
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Le problème a reçu trois solutions différentes
,
qui ont donné nais-

sance à autant de systèmes rivaux. Selon quelques-uns, la matière a

pour substance l’étendue, et pour éléments primitifs les atomes, ou

molécules étendues, insécables, et absolument passives : c’est le sys-

tème de Yütomisme; et il traîne après lui
,
comme corollaires insépa-

rables, celui des causes occasionnelles, du plein continu, et de la

divisibilité inliiiie. Suivant d’autres, la matière a pour substance

une force active, quoique dépourvue d’intelligence et de spontanéité,

et pour éléments primitifs les monades, on forces inélendues, et

douées d’une véritable activité externe, s’exerçant par voie d’attrac-

tion et de répulsion : c’est le système du dynamisme ; et il suffit d’en

lire l’énoncé pour reconnaître qu’il ne touche par aucun point aux

rêveries de l’idéalisme. Selon quelques autres enfin, la matière a

pour substance, au même titre et dans la même mesure, à la fois la

force et l’étendue, et pour éléments primitifs des molécules étendues

comme les atomes, mais actives comme les monades : c’est le système

de Vatomisme dynamique ; et il tient ainsi, dans des proportions à peu

près égales, des deux systèmes précédents.

L’atomisme a eu pour principaux représentants, Démocrite et Épi-

cure dans les temps anciens, et Descartes dans les temps modernes.

Le dynamisme, issu à l’origine de Platon et d’Aristote, a été ravivé au

xviie siècle par Leibnitz
,
mais avec mélange d’hypothèses erronées,

telles que la contiguïté des monades, la négation de leur activité ex-

terne, conséquence inévitable du système de Vharmonie préétablie
^

l’exagération de leur activité interne jusqu’à confusion avec la spon-

tanéité de l’instinct, et la divisibilité infinie de la matière : toutes er-

reurs dont il ne s'est dépouillé que dans le siècle suivant, sous la

plume du P. Boscowich. Enfin
,
l’atomisme 'dynamique

,
sorte de

transaction imaginée de nos jours entre Putomisme pur et le dyna-

misme, compte de nombreux partisans parmi les physiciens, surtout

les physiciens français, et a trouvé un interprète aussi intelligent que

fidèle dans M. Th.-Henri Martin.

M. Ubaghs opte formellement pour le dynamisme, et il se propose

d’en établir la vérité dans son livre, indirectement d’abord, par la

réfutation de l’atomisme pur et de l’atomisme dynamique; directe-

ment ensuite, par l’exposition des preuves philosophiques sur les-

quelles il repose.

Faire consister la substance de la matière dans l’élendue, c’est ou-

blier que l’étendue elle-même suppose un sujet auquel elle s’applique,

une substance qui soit répétée et continuée, et dont la notion est né-

cessairement antérieure à celle de sa répétition. Dépouiller la ma-
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tière de toute activité, c’est se mettre dans l’impossibilité de rendre
compte d’aucune des forces que tous y reconnaissent, pas même de
cette force d’inertie, qui

,
loin de consister dans l’inditférence au mou-

vement ou au repos, ne saurait au contraire se concevoir que comme
une action de résistance, opposée par les corps à tout changement
dans leur état actuel, soit de repos, soit de mouvement. Enfin

, suppo-
ser la contiguïté des atomes, et faire le plein partout, c’est établir

en principe l'impossibilité du mouvement, même avec la ressource

des causes occasionnelles, et achever ainsi de rendre incompréhen-
sible ce que l’on avait précisément pour but d’expliquer. M. Ubaghs
ne pousse pas plus loin sa réfutation de l’atomisme pur, d’une part

parce que ce système n’est plus avoué par aucun esprit sérieux, de
l’autre, parce que nous allons retrouver, dans l’alomisme dynamique,
les autres points de détail auxquels on ne s’arrête point ici.

Les propriétés de la matière qui semblent les moins explicables par
la théorie de la force active, telles que l’inertie, la passivité, l’étendue
elle-même et tous les effets qui en résultent, s’y rattachent cependant
de la manière la plus directe : l’inertie d’abord, car elle n’est pas
autre chose, nous venons de le dire, qu’un effort constant de résis-

tance à toute action étrangère
;
la passivité, car elle se confond avec la

réceptivité, que la psychologie reconnaît jusque dans l’âme humaine;
l’étendue enfin, car elle se produit nécessairement par la seule exis-

tence simultanée d’un nombre multiple de monades réelles, douées

d’une activité externe, agissant en conséquence les uns sur les autres,

et se tenant, par leur action réciproque d’attraction et de répulsion,

mutuellement à distance, et dans un rapport d’extra-position déter-

minée. Ce n’est ici qu’une simple répétition de ce que la géométrie
nous affirme tous les jours dans .ses axiomes ; le point mathématique,
considéré comme espace, h’est absolument rien

; cependant, placez
deux points à distance, vous avez la ligne

; ajoutez une perpendicu-
laire, vous avez la surface; vienne une deuxième perpendiculaire à
la surface, et vous avez le solide. La notion de l’étendue n’est donc
nullement impliquée dans la notion de la substance matérielle,

puisqu’on peut rendre un compte absolu de celle-ci sans avoir re-
cours à celle-là; et c’est fort gratuitement que l’atomisme dynamique
prétend accoupler 1 idee d’etendue à e;elle de force active pour
expliquer 1 essence intime de la matière. Aussi, voyez les consé-
quences de cette maladroite bigarrure : l'atome primitif est étendu,
nous dit-on; il est donc aussi essentiellement continu, et ses parties

essentiellement contiguës; et cependant on pose comme une loi non
moins fondamentale, que les éléments de l’atome secondaire ne se
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louchent point entre eux. Comment justifier cette dualité flagrante

dans l’ordonnance primordiale de la nature? D’un autre côté, si l’a-

tome primitif est étendu, il a par conséquent des parties, elles-mêmes

nécessairement étendues, puisqu’elles sont matérielles : sur chacune

de ces parties nous pouvons faire le même raisonnement qiie sur l’a-

tome primitif, et sur les composants des parties, le même raisonne-

ment que sur les parties elles-mêmes; et nous aboutissons ainsi à la

divisibilité infinie de la matière, c’est-à-dire à une double absurdité ;

un nombre actuellement infini, en effet, est un parfait non-sens; et

un atome premier, composé d‘un nombre infini, voire même indéfini,

de parties, autant précisément que l'univers entier, en est un autre

non moins formidable. Enfin si les derniers éléments des atomes

primitifs sont étendus, ils sont encore composés; et si cependant ils

sont les derniers éléments, ils ne sauraient avoir de composants :

nous voici donc forcés d’admettre des composés sans composants, au-

trement dit, une contradiction dans les termes. Pour toutes ces rai-

sons, M. Ubaghs considère l’atomisme, soit pur, soit adouci, comme
entièrement inadmissible devant la science

;
et nous ne voyons, quant

à nous, aucun moyen d’échapper aux conclusions de l’illustre pro-

fesseur.

Reste donc le dynamisme : mais au lieu de nous l’imposer brutale-

ment, comme il en aurait le droit en toute logique, M. Ubagbs nous

en fiit les honneurs avec une libéralité parfaite, historiquement et

pbilo^ophiquernenl. Un premier chapitre nous donne la liste des

grands esprits qui Tout patronné, depuis Platon jusqu’à Balmès, en

passant par saint Augustin et saint Thomas; et l’on éprouve^ à se

trouver en telle compagnie, une satisfaction si naturelle, qu’on dé-

pouille immédiatement toute velléité de chercher autre part. Suivent

les preuves philosophiques directes, au nombre de six principales, que

Panteur développe avec autant de force que de clarté : î® Pimpossi-

bilifé de concevoir la substance matérielle sans la force active, et la

facilité de rendre compte, par elle seule, de toutes les pro[iriélés des

corps; 2® la matière dont s’opère en nous la connaissance des objets

matériels, soit dans leur existence, soit dans leurs attributs, c’est à-

dire, le principe de causalité, en vertu duquel nous remontons de nos

sensations personnelles à l’objet extérieur qui les produit; 3“ la con-

vertibilité parfaite des deux notions de force active et de substance;

4° la connexion intime des deux idées de substance et de cause
;
5® la

nécessité logique qui fait que le composé présuppose le non cont posé,

et l’étendu le non-étendu; 6® enfin, la corrélation absolue qui ratta-

che l’un à l’autre le dynamisme et le réalisme, et en fait en quelque
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sorte les deux termes d’un seul et même rapport. Une réfutation ra-

pide et nette des principales objections qu’on oppose au dynamisme

termine la partie théorique de l’ouvrage, et achève ainsi de dissiper

jusqu’aux dernières obscurités qui pounaient encore subsister dans

l’esprit.

A la théorie pure, en effet, M. übaghs a voulu joindre une partie

d’application; et ce n’est assurément pas la moins intéressante de son

livre. Le dynamisme jette une vive lumière sur la métaphysique tout

entière, et, comme le dit très bien l’auteur, il serait difticile d’énumé-

rer seulement toutes les questions philosophiques et théoiogiques qui

trouvent en lui la solution la plus plausible. Déjà même plusieurs ex-'

périences heureuses ont été tentées; et, sans sortir des limites de

l’Université catholique, on peut citer les éclairwcissements sur la ré-

surrection de la chair, par M. Walerkeyn; sur l’unité de nature et la

trinilé des personnes en Dieu, par M- Tits; sur la transmission du

péché originel, par M. Beelen
;
et enfin sur la spiritualité de l’ame, par

M. übaghs lui-même. Aujourd’hui, le savant professeur choisit pour

thème d’application un des plus gr ands et des plus augustes mystères

de la religion chrétienne : la sainte Eucharistie. Il divise son sujet en

trois points principaux: 1° la transsubstantiation et la présence

réelle
;
2® la présence du corps de N. S. en plusieurs lieux à la

fois; .3® les espèces eucharistiques. Sur chacun de ces trois points, il

commence par définir le dogme, nettement et rigoureusement, d’a-

près les décisions et les enseignements du concile de Trente; puis, le

dogme bien défini, il lui comjjare successivement les données de l’a-

tomisme et celles du dynamisme ; et il n’a pas de peine à montrer que

le premier se trouve toujours en contradiction avec la foi ou avec la

raison, lorsqu’il ne l’est pas avec toutrs les deux en même temps, et

que le dynamisme, au contraire, non seulement se concilie toujours

et [)arfaitement avec les vérités naturelles et révélées, mais encore

reflète sur les uns et sur les autres les clartés les plus vives et les plus

inattendues. Cette intéressante excursion dans le domaine de la théo-

logie a fourni à l’auteur l’occasion d’une préface et d’un épilogue que'

nous voudrions pouvoir transcrire ici en entier, mais que du moins

nous nous permettrons de recommander de la manière la plus ex-

presse à l’attention de nos lecburs : la première, sur le rôle de la

philosophie et de la science dans les questions de l’ordre surnaturel
;

le deuxième, sur l’impulsion profonde imprimée par l’Eglise à l’es-

prit philosophique, par le fait même de son enseignement et de ses

anathèmes. M. Übaghs nous apprend que cette seconde moitié de son

ouvrage n’entrait point dans le plan primitif qu’il avait conçu, et qu’il
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ne s’est déterminé à l’y adjoindre que sur les conseils et les instances

de ses amis. Nous a\^oiis la conviction très-ferme que tous les lecteurs

du livre du Dynamisme sauront un gré infini, aux amis de leurs

conseils, et à fauteur de sa docilité. Quant à nous, si nous avions vis-

à-vis de M. Ubaghs autant de droits que nous lui devons de recon-

naissance, nous lui imposerions volontiers la tâche de donner à ce

premier chapitre d’applications autant de suites que pourraient le lui

permettre les courts loisirs du professorat; et nous sommes assurés

d’avance que la science n’y perdrait rien, et que la religion y gagne-

rait beaucoup.

Nous n’ajouterons que deux mots sur le caractère purement litté-

raire de l’ouvrage, parce que ce caractère est le même dans toutes les

productions de fauteur, et que ces productions sont connues de tous

ceux qui nous liront. C’est toujours cette haute sobriété de style, qui

n’cmploie de mots que juste ce qu’il en faut pour bien exprimer les

pensées
;

celte puissante simplicité de méthode, qui emprunte à la

scolastique sa clarté, sa sûreté, sa précision, en lui laissant sa séche-

resse et ses formules; celte érudition modeste, qui semble en quelque

sorte s’ignorer elle-même, et ne se montre jamais que par comman-

dement exprès de la vérité; enfin, cet esprit éminemment philoso-

phique, qui voit toutes choses dans leur rapport avec l’ensemble, et

pénètre chacune d’elles jusque dans ses plus menus détails. Avec les

cent soixante-quatre pages du Dynamisme^ le plus mince de nos hom-

mes de lettres eût pu former plusieurs gros volumes : M. Ubaghs a

préféré condenser beaucoup d’idées en peu d’espace; et c’est là le

cachet auquel se reconnaît le plus sûrement peut-être la supériorité

de l’intelligence et celle du caractère.

J. -A. SCHMIT.

AB.T B’AüîiïVER. AU TB.AI, philosophie pratique, par J. Balmès ,

traduit de l’espagnol par M. Maneg édition, 1850; 3® édition,

1852 }
1

Quand on considère exclusivement le bruit que font parmi nous

certaines œuvres paradoxales, on est amené naturellement à déses-

pérer du bon sens public. Mais l’agitation fiévreuse des minorités

bruyantes ne doit point faire méconnaître le développement tran-

* 1 vol. in- 12, chez Vaton, rue du Ba<-, 50, et chez Sagnay et Bray, rue de*

Saints-Pères, 64.
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quille de la saiue raison, le progrès silencieux des doctrines les plus

sages au sein de la majorité.

Parmi les symptômes capables de rassurer sur la situation vraie

du plus grand nombre des esprits parmi nous, je n’hésite pas à si-

gnaler en première ligne le succès croissant des ouvrages de Balmès,

et spécialement la rapidité avec laquelle se sont épuisées trois édi-

tions de Tadmirable opuscule auquel cet article est consacré.

Voici un livre de philosophie qui ne se rattache à aucun système,

qui ne sert aucun parti, ni aucune école; qui ne flatte aucune passion

et qui n’a été vanté par aucun journal;— un livre d’origine espagnole,

dont la traduction a paru dans les circonstances les plus défavorables,

au milieu des plus vives préoccupations politiques et des plus grands

périls de la société. Or, ce livre s’est répandu partout, et sa publica-

tion est une bonne fortune pour son éditeur
;

tandis que tel livre,

dont tout le monde s"est occupé avec passion, n’a presque pas été lu

et n’a plus aucune chance de l’étre !

Si quelqu’un de mes lecteurs n’avait point lu encore la Philosophie

pratique de B dmès, j’oserais lui recommander
,
non-seulement de

la lire, mais d’en méditer souvent les meilleures parties, spéciale-

ment le chapitre intitulé ; De 1entendement pratique; chapitre qui

forme à peu près un tiers du livre.

Certains esprits, et des meilleurs, auront peine à croire peut-être

que la méditation habituelle d’un opuscule de philosophie élémen-

taire puisse avoir une grande utilité. Où sont maintenant les livres

philosophiques qui rendent plus sage^ ou du moins plus ami de la

sagesse? lien est un grand nombre dont l’élude contribue à faire

des savants; mais combien y en a-t-il qui rendent plus vertueux ou

seulement plus sensé? Bien peu sans doute. Mais, à coup sûr, la

Philosophie pratique de Balmès doit occuper, dans ce petit nombre,

une des premières places.

Ce n’est pas seulement, comme son titre pourrait le faire croire, un

traité élémentaire sur Vart d"arriver au vrai; c’est à la fois un traité

élémentaire de logique et un traité élémentaire de morale. Pour dire

tout d’un mot, c’est une de philosophie pratique.

La partie la plus remarquable de cette esquisse n’est pas, à mon

•avis, celle qui a pour objet Vart d^arriver au vrai ; c'est bien plutôt

celle que l’auteur a intitulée : De l’entendement pratique^

,

et qu’on

pourrait, je crois, intituler plus exactement : l’Art de se bien conduire.

Evidemment l’on ne doit pas s’attendre à trouver dans ce mince

* Presque tout, du reste, a dans ce livre un caractère éminemment pratique.
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volume un traité méthodique et complet de philosophie pratique.

Ce qu’on y trouvera, c’est un excellent recueil de pensées fécondes

sur les principaux objets de la philosophie pratique.

Toutes les parties de ce recueil ne sont pas également remarquables.

Queh|ueS'Unes, même des plus importantes, me paraissent faibles.

Pour ne citer qu’un exemple, dans les pages qui concernent l’histoire

et les récits des voyageurs, Balmès se borne à prémunir contre l’er-

reur^ et n’indique pas suftisarument les moyens d'arriver au vrai.

Or, dans certains cas et pour certains esprits, la défiance qu’il excite

ne serait guère moins dangereuse qu’une confiance exagéree. En dé-

tachant tel ou tel passiige, un sophiste pourrait en déduire des

conséquences sceptiques. Il n’y a pas de livre dont on ne puisse abu-

ser auisi. Mais quiconque lira le traité de Balmès dans son entier et

saura se pénétrer de son esprit, quiconque mettra bien à profit ses

meilleures parties, au lieu de s’attacher aux parties faibles, retire-

ra de cette étude les plus grands avantages pour l’éducation de son

esprit et de son cœur. C’est ici un livre à méditer, non à lire super-

ficiellement. Bien n’est plus facile que de le comprendre; mais ce

ne serait pas assez : il faut le savourer et s’en nourrir.

Grâce au talent de son habile traducteur, M. Manec, la Philosophie

pratique offre à ses lecteurs un vif intérêt, même au point de vue

littéraire. Si Balmès, considéré seulement comme écrivain, est infé-

rieur à notre La Bruyère, il est en revanche bien supérieur comme

philosophe, comme moraliste, à l’auteur des Caractères. La Bruyère

n’est trop souvent qu’un humoriste ingénieux, un penseur mondain,

plein d’une grâce élégante et d'une finesse originale, mais sans pro-

fondeur philosophique, sans grande fécondité morale et relig^ieuse.

Balmès, au contraire, est un vrai sage, un vrai philosophe chrétien,

d un bon sens exquis et d’une sagacité pratique malheureusement

bien rare chez les philosophes, même les plus renommés. Il n’a

point habituellement la souplesse, les vives allures, la verve élin-

celanle du comte de Maistre. Il n’a jamais l’éloquence passionnée,

l’accent tragique, l’én; rgie sublime de notre grand Pascal. Mais il a

une sûreté de jugement, une mesure, une exactitude, qu’on ne trouve

point dans ces brillants génies. Ses œuvres philosophiques n’ont

rien de comparable aux théories subtiles et souvent si profondes de

l’abbé Rosmini. Mais tout ce qu’il a fait est empreint d’une sagesse

élevée et prudente, d’un bon sens inébranlable, que je ne vois au

même degré chez aucun philosophe contemporain.

Ce qui lui manque le plus, c’est peut être le talent de coordonner

ses pensées d’une façon méthodique et régulière, qui en fasse ressor-
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lip renchaînement secret. Les chapitres de ses livres ressembieiit

presque tfijjoürs à des tVagnienfs détachés, et bon devine à peine

pourmjoi l'auteur les a placés dans l’ordre où ils se trouvent. Jamais,

si je ne me trompe, ce grand esprit ne s’élait fortement occupé de

l’orgajiisation des sciences philosophiques; et, suivant toute appa-

rence, il tuanquait de l'aptitude spéciale qu’exigerait la solutioïi de

cet immense problème. Mais il a eu du moins le mérite trop

rare de se pj éoccuper par-de ssus tout, dans le volume que
j aimonccL

du but C‘’pU(il à.t'À sciences philosophiques. Or telle est évidemment

la première condition à remplir, pour préparer l’organisation de ces

sciences. El pourtant, chose déplorable ! cette condition est le plus

souvent oub iée, quand elle n’est pas méconnue d’une manière sys-

tématique.

La philosophie devrait être principalement* l’art de bien penser

et de se bien conduire. Mais beaucoup de philosophes croiraient, ce

send)le, déroger à leur dignité en devenant utiles. — Sortir de la

région où notre esprit est obligé de vivre ici-bas, — résoudre

péniblement des questions facilement résolues par le sens commun
et la révélation, — tourner sans lin autour de problèmes inac-

cessibles, imaginaires, stériles. — voilà le but des méthodes diver-

gentes qui composent à peu près tout le bagage scientilique de ces

philosophes. Quand or» observe, au point de vue élevé de la destinée

humaino, les psychologues, les logiciens, les métaphysiciens ratio-

nalistes, même les plus sérieux, ils apparaissent camrne de grands

enfant-, tout occupés de savantes bagatelles, de riens ambitieux.

Fascin tio nuijac tatis (,bscnrai boa<t^ dit admirablement l’Ecriture^.

Ces paroles ne s’appli(|uent pas moins à la fi ivolité érudite et labo-

rieuse d’un grand nombre de penseurs, même illustres, qu’à la fri-

volité légère, ignorante et pai esseuse de la foule qui ne peqse pas.

Les hommes qui dédaignent, comme chose vulgaire, le bon sens

même le plus élevé et le plus ferme, accuseront sans doute la Pkilo-

sofjhie pratique de manquer à la fois d’originalité et de profondeur.

Cette accusation pourrait être juste, si elle s’appliquait seulement à

quelques parties faibles du livre de Balmès
;
appliquée à ses meil-

leures pariies ou à son ensemble, elle serait, je crois, injuste et dérai-

sonnable. Pour un ouvrage philosophique élémentaire, le mérite le

* Je ne paile point ici de sa Philosophie fondamentale

.

Malaré son titre, elle

me paiaii, en un seris, moins fondamentale que sa Philosophie pratique, Ef'esera

du l’otijet d’un article spécial.

® Qu’oii luenleiule bien : je ne dis pas exclusivement, m'àh principalement,
* Sapient. iv, 12.
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plus essenliel, c’est cFêtre projoadément utile à quiconque voudra le

bien méditer. N’est-ce pas là le meilleur genre d’originalité et de

profondeur?

Il y aurait beaucoup à dire sur ce point; je rappellerai seulement

à ce propos quelques principes évidents et incontestés, mais par mal-

heur fort oubliés ou négligés.

Nul n’est tenu d’avoir un génie transcendant ;
mais tout le monde

est tenu de rester fidèle aux vérités du sens commun développées et

fécondées par le christianisme. C’est à quoi l’on songe trop peu. Ja-

mais peut-être on n’eut tant d’esprit; jamais plus d’hommes surtout

n’eurent l’ambition du génie. Mais en revanche, la fermeté de la rai-

son, la sagacité pratique, ce bon sens élevé, large et solide, qui est

le grand maître de la vie humaine, ne furent peut-être jamais plus

rares»

Ce n'est pas certes qu’on ignore les principes élémentaires du

sens commun chrétien 1 On les connaît, on en doute très-peu, si tant

est qu’on arrive parfois à en douter. Quand un sot impertinent s’avise

de les nier, ou de les mettre ouvertement en question, il n’inspire

que du mépris.

Ce qui manque généralement chez nous, ce n’est donc ni la con-

naissance des vérités fondamentales, ni même la foi à ces vérités;

c’est leur souvenir toujours présent; c’est la force d’en tenir compte

dans le détail de nos jugements et de nos actions.

On rend à ces vérités un culte spéculatif, pour la décharge de sa

conscience
;
mais on n’en fait point la règle permanente de ses pen-

sées et de ses actions. On les enferme, pour ainsi dire, dans une arche

sainte; puis on n"y songe plus! On prend pour guide habituel de sa

vie les lois capricieuses de l’opinion, les prescriptions de la mode,

les suggestions égo’istes d’intérêts éphémères
;
et l’on s’inquiète peu

de savoir si tout cela est conforme aux principes du bon sens chré-

tien.

Le but principal qu’un sage philosophe doit se proposer, surtout

dans une œuvre élémentaire, ce n’est donc pas de découvrir et de

mettre en lumière beaucoup d’idées neuves, originales et transcen-

dantes; mais de rappeler vivement beaucoup d’idées importantes et

fécondes à la foule des esprits légers, oublieux et distraits. Et quel

homme n’appartient à cette foule innombrable, par certains côtés, à

certaines époques? Quel homme du moins n’a ses instants, ou ses

heures, sinon ses jours, de frivolité et d’oubli?

H. deValroger.

O. I. c.]
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INTROlt-UCTlOKr à l’étude médicale et philosophique de la surdi-

mutité, par M. Hübep.t-Vallîîroux, docteur en médecine.

La question de la surdi-mutilé est à Tordre du jour. L’académie

de médecine vient de lui consacrer de longues discussions, qui, sans

i doute, ne resteront pas stériles, et le public commence à s'émouvoir

I

des révélations qui lui arrivent de divers côtés, sur le nombre des

! sourds-muets et sur Texlrême insuffisance des établissements d’édu-

I

cation et des secours qui leur sont destinés.

I Le docteur ITubert-Valleroux est un des hommes qui ont le plus

I contribué à réveiller l’attention publique sur un sujet aussi intéres-

I

saut pour la science que pour Tbumanilé. Déjtà, dans un Mémoire sur

l'état actuel des institutions ci l'usage des sourds-muets et sur les ré-

formes à ])
apporter, il avait contribué à jeter quelque lumière sur

l’abandon et la misère où végètent aujourd’hui la plupart de ces mal-

heureux, et sur les incroyables abus qui stérilisent les institutions de

TEtat destinées à leur éducation, et notamment Técole de Paris, où

la bureaucratie a étouffé les traditions de Tabbé de TEpée. Ce mé-

moire avait en vue surtout l’assistance publique. Le nouvel ouvrage

de M. Huberl-Valleroux est plus particulièrement scientifique
;

il est

destiné surtout au médecin; mais Tintroduclion qui vient de paraître

à part et qui à elle seule forme un ouvrage, iTeii est pas moins très-

utile à consulter pour toutes les personnes qui s’occupent des ques-

tions de charité ou même de philosophie.

Parmi les parties de cette introduction qui offrent le plus d'intérêt,

je signalerai ce qui touche les causes de la surdi-mutité. Beaucoup de

ces causes, sont encore inconnues, mystérieuses : l'hérédité, par

exemple, par laquelle cette infirmité terrible se renouvelle irréguliè-

rement dans la même famille, comme les traits du visage ou la cou-

leur des cheveux; il en est de même de la parenté des époux, Tune des

causes les mieux constatées de la surdi-mutité native chez les enfants.

Mais en général, d’après M. Hubeit-Valleroux, les origines du fléau

I

sont au contraire parfaitement assignables. C’est la misère, c’est le

I

manque de soins, c’est l’absence d’éducation, c’est l’insuffisance ou la

j
mauvaise qualité de Talimentation, c’est surtout l’insalubrité du pays

ou des logements, — toutes causes, sans doute, qui ne font pas qu’un

enfant naisse sourd, maisqui déterminent dans Tenfance des maladies

j

etdes vices de conformation dont une surdité précoce est la suite, et qui

j

amènent ainsi un mutisme acquis, beaucoup plus commun que le

I
mutisme congéniaL Aussi la surdi-mutité est-elle fréquente dans les
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villes induslrielies où la mauvaise qualilé de la nourriture et de l’air

est si funeste aux enfants
;
elle ne l’est pas moins dans beaucoup de nos

départements agricoles, où le manque de soins et la pauvreté du ré-

gime placent l’enfance dans dos conditions analogues; surtout elle

abonde dans les vallées étroites et humides des hautes montagnes,

qui sont aussi le siège du crétuiisme.

Les derniers résultats obtenus par la statistique confirment com-

plètement ces données. Ainsi le dernier recensement de la populaiion

en France indique le cbilfre de 29,512 sourds-muets, soit 1 sourd-

muet sur environ 1,200 liabitauts; mais dans beaucoup de départe-

ments, et surtout dans les départements montagneux, la proportion

s’élève beaucoup au dessus de la moyenne. L’Isère donne 1 sourd-

muet sur 445 habitants; les Bas>es-Pyiénées 1 sur 553, et le Bas-

Rhtn 1 sur 555. La Suisse, pour les mêmes raisons sans doute, est

beaucoup plus maltraitée que la France: la proportion générale des

sourds-muets s’y élève à 1 sur 500 habitants.

11 n’est pas douteux non plus que les sourds-muets ne soient pro-

portionnellement beaucoup plus nombreux dans les classes pauvres

que parmi les classes aisées, et rien n’tst plus simple. L) abord, à

mesure que les parents ont plus de ressources, les maladies de l’en-

fance
,
dont la surdité est la conséquence, sont certainement plus

rares et mieux traitées, et en outre des soins plus intelligents et plus

assidus déterminent chez l’enfant un développeinent plus pronqit de

l’intelligence, et_, quand la surdité vient, remj)êchent d’oublier ce

qu’il a appris de la langue, comme il arrive souvent pour de
i
auvres

enfants des campagnes
,
qui , demi-muets dans leur première en-

fance, le deviennent tout à fait dans leur jeunesse.

On comprend aisément à quelles conclusions celte étude des causes

de ia surdi-mutité conduit M. Hubert-Val leroux
;

c’est que, pour di-

minuer le fléau, les soins de la médecine proprement dite auront

toujours moins d’efficacité que les progrès de l’hygiène publique et

l’amélioration des conditions morales et physiques où vivent les popu-

lations. Pourtant la médecine n’e^t pas toujours impuissante. En

beaucoup de cas, ei en combinant les ressources du trailemeut avec

le changement du régime, elle parvient à rendre a de m.dheureux

enfinis 1 ou’ie et par suite la parole. M. Huberl-Valleroux le recon-

naît, et il le sait mieux que personne, lui à qui plusieurs sourds-

muets ont dû une guérison
,
qui est le plus grand service qu’un

homme puisse recevoir d’un auire homme.

L' Introduction de M. Hubert Valleroux se termine par des consi-

dérations et des recherches philosophiques sur le langage, où le sujet
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entraînait naturellement l’auteur, et qui ont une importance évidente

sous la plume d’un médecin , observateur intelligent et attentif des

sourds muets. La pensée à laquelle M. Hubert s’arrête est celle de

la plupart des philosophes catholiques; c’est que le langage est tou-

jours chez l’homme un fruit de l’éducation, et qu’il n’a pu être dans

l’origine qu’un don immédiat de Dieu^ une révélation. Voici ses

propres paroles :

« Si le langage élait naturel à l’homme, le sourd-muet parlerait

comme chacun de nous. Rien
,
dans ses organes vocaux ne s’oppose

à l’émission de la parole, comme le prouve l’apprentissage artiticiel

qu'il peut en faire. S’il ne parle pas, c’est uniquement parce qu’il est

privé de l’ouïe et que, ne pouvant entendre, il ne peut répéter ce

qu’il a entendu Sans doute l’enfant possède les aptitudes néces-

saires pour parler, réfléchir, etc.; et c’est même parce qu’il les pos-

sède
,
tandis qu’il est privé de celle de voler, par exemple, qu’il par-

lera et réfléchira plus tard, tandis qu’il ne volera jamais. Mais ces

aptitudes sont en puissance seulement, pour les faire passerez acte^

un STIMULUS est nécessaire, indispensable : c’est l’éducation.

» Celte éducation, chacun de nous la reçoit dans sa famille, dans

les écoles
,
dans la société

,
partout. Mais si l’on parvenait à isoler un

enfant, bien doué d’ailleurs de toute communication sociale, à le

soustraire à l’audition de toute parole, comme on prétend que le fit

autrefois le roi Busiris, cet enfant se trouverait dans des conditions

exactement identiques à celles du sourd-muet. Comme ce dernier, et

pour les mêmes motifs, il ne parlerait jamais.

• •••«•••• •*,••••• «•••«
O Que l’humanité ait commencé par deux ou plusieurs individus,

I

par des enfants ou par des adultes, leur condition, relativement au

! langage, a été celle où se trouverait aujourd’hui chacun de nous, s’il

, n’entendait jamais parler, celle où vit l’enfant atteint de cophose

congéiiiale. Abandonnés à eux-mêmes, nos premiers pères seraient

restés muets
;
et s’ils ont parlé, c’est parce qu’on leur a préalablement

enseigné la parole. »

H. Feuguebay.

VÉRXTABI.E P!£T£
, ou Moyens d'arriver à la perfection chrétî nne.

I

Maximes de saint François de Sales, Jvîs de sainte Thérèse, et Con-

seils de la bienheureuse Marie de VIncarnation, suivis de VOrdinaire

de la Messe^ par le R. P, Bo\nefons. (Edition A. M. D. G.) ^

Le livre de la Véritable piété Imitation au petit pied. Le

‘ Paris. Ch. Doiiniol, 1853. 1 vol. iri-33.
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sujet est absolunienl identique, quoique les proportions soient plus

restreintes et le point de vue un peu différent; la coupe des chapitres,

celle des versets, la forme même du discours, rappellent, à s’y mé-
prendre, la manière bien connue du modèle; et pour rendre la res-

semblance plus parfaite encore, rauteur a voulu demeurer inconnu,

et les recherches les plus persévérantes n’ont pu réussir, au moins

jusqu'à ce jour, à déchirer le voile sous lequel il s’est caché. C’est

ici, en effet, un diamant retrouvé de ce dix-septième siècle, qui a

légué à ceux qui l’ont suivi tant d’œuvres parfaites et sur la sub-

stance duquel on peut dire que nous vivons encore aujourd’hui, dans

les choses de la piété comme dans toutes les autres. La Conduite d\ne
dame chrétienne^ rééditée l’annéedernière par M. l’abbé Paul Carron,

apronvéqu’il y avait de bien rares trésors enfouisdans ce sol si moderne

cependant, et que nous exploitons si largement. La Véritable piété
y

réimpriîuée aujourd’hui par les soins d’un révérend Père de la Com-
pagnie de Jésus, estéminemment propre à encourager de nouvelles re-

cherches, et à rallumer un zèle dont les premiers efforts ont été si heu-

reusement récompensés. L’éditeur, du reste, a eu l’excellent goût de

mesurer l’exécution matérielle du livre à l’importance du contenu : im-

primée sur beau papier, et en caractères élégants, la Véritable piété

est faite pour plaire aux yeux autant qu’à l’esprit et au cœur; la com-

modité du format, malgré les importantes additions énoncées au titre

du volume, augmentera encore l’utilité du livre dont elle rendra

pins facile l’usage
;
et chacun voudra le garder avec soi, comme un

vade-rnecum aussi précieux que peu embarrassant.

J. A. Smith.

C’est piécisément parce que je ne suis pas médecin que j’ose an-
noncer le pamphlet éclatant de science, de verve, d’esprit et de bon
sens, de M. le docteur Cayol, sur la fièvre typhoïde et le iyphoï-

dismeV On dit qu’un homme de Part ne pourrait louer cet écrit, sans

se brouiller avec les gros bonnets de la Faculté. Mais M. Cayol est

lui-même au premier rang de nos maîtres, et il a le droit de signaler

à 1 attention et à la conscience de ses confrères un système qu’il juge

absurde dans son principe et désastreux dans ses conséquences.

Ch. Lenormant.
* Paris, chez Dentu, in-8'.

Vun des Gérants, Charles DOUNIOL.

DE l’imprimerie DE BEAU, A SAINT-GERMAIN-EN-LAYE.



L'ÉGLISE ET L’ÉTAT

AU Xir- SIÈCLE.

(deuxième paetie.) '

L’Église prit eu Trance sous la monarcliie de 1830 une

attitude qu’on peut proclamer admirable de tout point. Res-

pectueuse envers le pouvoir, elle n’accepta aucune solidarité

dans ses destinées, et la juste déférence dont elle usa souvent

envers les représentants de l’autoiité n’alla jamais jusqu’à

compromettre ni sa dignité ni son indépendance. Convaincue

que dans l’état général des idées et des mœurs en Europe,

les gouvernements ne pouvaient rien pour la vérité, mais qu’ils

poliraient beaucoup contre elle, l’Église s’attacha à concilier

le respect auquel ont droit toutes les puissances de la terre

avec la persévérante revendication du droit commun dont on

s’obstinait à l’exclure : aussi se trouva-t-elle dégagée par

avance de la chance des révolutions alors si imprévue, quoique

si prochaine.

Un accord imposant autant que cordial se forma entre tous

les membres de Tépiscopat, en même temps que chaque jour

le lien devenait plus étroit entre les chrétiens engagés dans les

épreuves de la vie publique et les chefs de l’Église appelés à

dLiriger leurs eiforts comme à modérer leur ardeur. Un Manuel
venait-il à paraître exhumant les plus haineuses traditions

du vieux gallicanisme des parlements, l’épiscopal tout entier

protestait de son dévouemicnt au Saint-Siège avec un élan qui

’ Voir le n® éu 25 juillet.

T. xxxii. 25 AOÛT 1853. 5* lur. 21
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ne s’était jamais rencontré, de telle sorte que le seul résultat

lie ces tentatives d’une science frelatée était de le relier plus

fortement qu’il ne l’avait été dans aucun siècle au centre indé-

fectible de la hiérarchie catholique. Le Conseil d’État croyait-il

devoir citer à sa barre un éminent prélat pour avoir exercé

contre des propositions coupables son droit de censure cano-

nique
,

tous ses collègues s’associaient publiquement à sa

pensée et transformaient sa condamnation en victoire. Un

ministre, dominé par les mesquines influences qui entouraient

le pouvoir, imaginait-il de donner une sanction nouvelle aux

articles organiques subrepticement ajoutés à une convention

synallagmatique, et de contester aux évêques, en vertu de la

loi de l’an x, jusqu’au droit de se concerter par écrit, ce droit

élait conquis à la face du pouvoir par l’accord de l’épiscopat

et la vivacité de ses réclamations.

Cette lutte soutenue par la voie de la presse avec une si

éclatante persévérance présentait un double caractère. D’une

part, le clergé usait résolument de ses droits constitutionnels,

mais sans s’associer aux espérances d’aucun parti, sans deve-

nir l’instrument d’aucune faction; de l’autre, il renversait

spontanément toutes les barrières qui avaient si longtemps

séparé les gallicans et les ultramontains
,

et un esprit tout

nouveau se répandait dans l’Eglise de France. Elle inclinait à

la fois vers Rome et vers la liberté, et se montrait d’autant plus

soumise dans l’ordre religieux qu’elle aspirait plus vivement

\ers son émancipation politique.

Mgr l’Archevêque de Paris engageait avec le pouvoir,

sur la question des appels comme d’abus, un savant débat,

dont l’élévation contrastait étrangement avec l’antique hu-

milité des doctrines gallicanes auxquelles ce prélat avait

longtemps passé pour dévoué, et il honorait par la dignité
;

mesurée de son attitude une vie qu’allait couronner l’une

des plus belles morts dont le souvenir soit demeuré dans
|

la mémoire des hommes. Mgr l’Archevêque de Lyon n’était

pas moins heureux dans sa lutte contre M. Dupin : il flétrissait

par l’érudition, sans préjudice du ridicule, ces 83 libertés dont
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les principales consistaient poür les chefs du clergé français à

ne pouvoir ni écrire au Pape ni sortir du royaume sans la per-

mission du gouvernement. Enfin l’épiscopat s’élevait à une

hauteur de vues qui ne sera pas dépassée dans ses protestations

chaque jour recueillies par la presse et commentées par la tri-

bune, contre les divers projets de loi sur l’enseignement des-

tinés à donner satisfaction au principe consacré par l’article

69 de la Charte. Tous ses actes comme toutes ses paroles étaient

inspirés par une pensée commune, l’urgence de conquérir la

plénitude de la liberté religieuse, en plaçant celle-ci sous la sau-

vegarde du principe qui, depuis 1789, constituait notre droit

public.

Ce droit, en effet, sans avoir créé la situation morale

du pays, la reflétait fidèlement; il était la conséquence des idées

et des faits issus de trois siècles, et le clergé en l’adoptant se

bornait à constater qu’il comprenait son temps et qu’il en ac-

ceptait les nécessités. La liberté politique n’était pour lui ni une

passion, ni même une théorie préconçue, c’était l’expression

d’un fait dont l’état intellectuel de l’Europe lui faisait recon-

naître au point de vue religieux la convenance et t’utilité pra-

tique. Il préféra la liberté au despotisme
,

parce que l’om-

bre de celui-ci est toujours mortelle pour l’àme comme

pour l’esprit, et que la culture de celle-là a souvent été fé-

conde pour la vérité comme pour la justice. « On se fait

vraiment du clergé
,
disait Mgr l’Archevêque de Bordeaux,

une idée fort étrange
;

et à entendre certains hommes, on

dirait que nos prêtres sortent des sépulcres du moyen âge,

et qu’ils sont étrangers aux tendances, aux usages et aux

besoins de notre époque. Le clergé est du pays, il en subit les

influences, pourquoi donc le traiter en suspect? Pourquoi ne

voudrait-il pas le maintien et le développement des institutions

qui nous régissent, si elles lui donnent la seule chose qui soit

nécessaire à l’accomplissement de sa mission? L’avenir est

le secret de Dieu; mais on peut prévoir que l’E^glise triomphera

dans la question de l’enseignement comme dans toutes cebes

où la liberté ‘est engagée. Elle a pour elle le principe de notre
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ronsliliition, ie seiilimeot de tous les liomœes de cœur et de

liberté, à quelque croyance qidils appartiennent, la logique

(jui finit par maîtriser ropinion, la conliance enfin de tous les

catholiques qui formen t en définitive le seul corps qui soit uni

en France par un lien que les révolutions ne brisent pas. L’ac-

cord des évêques est la condition du succès h

Une ferme confiance dans le résultat de la lutte engagée

avec les armes remises par la Providence, un accord de vo-

lontés et d’efforts réalisé aiiaielà de toutes les espérances, tel

est le double aspect sous lequel se présentent, à cette époque,

toutes les manifestations émanées de l’épiscopat. J’avais eu la

pensée de remettre sous les yeux des lecteurs du Correspondant

les textes des nombreux mandements publiés à l’occasion des

questions alors si vivement dé]3aUues à la tribune et dans la

presse
;
mais il suffit de faire appel à leurs souvenirs en les ren-

vôyaiii au recueil publié en 1845 et 1846 par le Comité institué

pour la défense de la liberté religieuse h Ce monument de

l’esprit de l’épiscopat français consacrera le souvenir de l’une

des pages les plus importantes de son histoire. Il sera son

liOinieiir dans le passé comme son gage dans l’avenir.

A (]uoi bon d’ailleurs rappeler des paroles toujours inspirées

par la inèmc pensée, lorsque cette pensée se rencontre savam-

ment formulée dans les écrits d’im Evêque qui eut, à cette mé-

morable époque, l’honneur insigne, sinon d’inspirer ses collè-

. gués, du moins de justifier en quelque sorte leurs propres voies

devant eux? Les écrits de Mgr l’Evêque de Laiigres eurent pour

]}ut et pour résultat de lever les scrupules dans toutes les con-

sciences et de faire éclore, s’il est permis de le dire, au foyer de

sa parole toutes les idées qui fermentaient encore rléréglées et

confuses. Ces écrits ont été dans les mains de tous nos lecteurs

comme ils sont encore dans toutes les mémoires. Empreints

d’in.-e logique implacable et d’une désespérante modération,

lis .- O succédaient à chaque incident nouveau pour devenir le

* Lettre à Mgr rArchevêque de Paris, 22 mars 1844.

^ Itri/cP. des actes épiscopaux publié par le Comité pour la défense

de ‘a îibnîé de la presse. Paris, Lecoffre et Cie, 4 voi. iü-12.
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texte quotidien des commentaires des journaux catlioliques

"

Sous l’action de cette parole aussi vive qu’abondante, les hom-
mes religieux faisaient chaque jour un pas de plus dans les

voies où ils marchaient pleins de confiance.

Un livre surtout se fit remarquer parmi ces productions,

pour la plupart très-remarquables, car ce livre s’adressait à la

fois à l’esprit et à la conscience, et contenait l’apologie victo-

rieuse de la théorie qu’on pouvait à bon droit nommer alors

îa théorie de l’école catholique. Aujourd’hui que ces idées sont

insultées par les écrivains qui avaient accepté la mission quoti-

dienne de les défendre, il est naturel que l’on rappelle sous

quelles formes et sous quel patronage elles se présentaient alors

aux fidèles. On décidera après les citations qui vont suivre, si

la pensée de l’illustre prélat embrassait la société contempo-

raine tout entière, ou une seule phase de son existence, et si

cette pensée peut aujourd’hui se trouver infirmée par un chan-

gement dans les institutions politiques qui n’a altéré aucune

des conditions de notre vie intellectuelle.

Dans les Cas de conscieme à propjs des libertés réclamées par

les GatholicpjeSy Mgr Parisis se propose d’établir d’abord que

la pensée catholique n’est liée à aucune forme politique déter-

minée, puis subsidiairement que dans la situation morale pré-

parée pour la France par deux siècles de scepticisme et de

révolutions, la séparation de l’Église et de l’État est un Mt
utile et nécessaire, qui ne blesse pas plus nos croyances qu’il

n’affecte nos intérêts.

« Nous avons deux sortes d’adversaires : les uns nous accusent

de professer en fait de lilierté ce que nous ne croyons pas; les

autres nous reprochent de professer ce que nous ne devons

pas.

)> Les premiers sont dans le camp opposé, et iis nous disent :

Yous n’aimez pas nos libertés civiles, vous ne pouvez les aimer

d’aucune manière. Yous voudriez, comme autrefois, une reli-

gion d’État, lia culte d’Ëtat, un gouvernement absolu, une cen-

sure de la presse, tout cet ancien régime que nous avons aboli

sans vous et malgréjvous. Telles sont vos dispositions intimes
;
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\os doctrines le veùlent et vos antécédents Je prouvent.

))‘Les autres sont, éomme catholiques, dans nos rangs, et ils

nous disent : Non, vous n’êtes pas des imposteurs, mais vous

êtes des imprudents.; voüs faites fausse route. Toutes ces liber-

tés^sont par leur nature ennemies de toute religion, et notam-

ment du catholicisme : elles ont d’ailleurs été tout récemment

condamnées par plusieurs encycliques. Tous ces gouvernements

auxquels vous-voulez vous rattacher sont révolutionnaires et ne

peuvent avoir qu’un temps. L’Église les subit, mais elle ne pour-

ra jamais pactiser avec leurs principes.

«Ainsi d’un côté, ce sont des attaques à notre bonne foi,

foris pugnœ ;
de l’autre, ce sont des reproches à notre conscience,

intus timorés.

» Nous sommes bien sûrs que ces attaques sont injustes,

mais serait-il vrai que ces reproches fussent fondés? Serait-il

A^rai que la forme de notre gouvernement actuel fût en elle-même

contraire à la doctrine catholique? Cette question domine, ab-

sorbe et dépasse toutes les questions de personne et de dyna-

stie.

» On nous dit que ces formes de gouvernement sont révolu-

tionnaires; ce mot n’a pas de sens, car le bien peut providen-

tiellement sortir d’une révolution même originairement mau-

vaise.

)) Nous voyons que presque tous les États de l’Europe sont

poussés à se donner une constitution plus ou moins conforme

à la nôtre. L’Espagne et le Portugal ne semblent pas pouvoir

sortir de leur ruineuse anarchie autrement que par cette voie
;

la Prusse vient d’y faire un pas
;

l’Allemiagne tout entière a

besoin d’y entrer promptement pour échapper à la dissolution
;

l’Angleterre et la Belgique nous y ont de beaucoup dépassés,

et ces deux royaumes y sont dépassés eux-mêmes par les États-

Unis d’Amérique. Faudra -t-il donc que l’Église soit en guerre

avec la constitution de tous ces gouvernements? Mais alors c[ue

deviendrait cette incomparable catholicité, dont le privilège

est de convenir à tous les lieux comme à tous les temps?

)) D’ailleurs c’est à l’aide et par l’application croissante de
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nos libertés civiles, que notre sainte religion renaît en Orient,

et qu’elle se prépare à renaître en Cliine. Au contraire, c’est par

le refus de ceÿ libertés qu’on l’étouffe en Norwége, en Suède’ et

surtout en Russie. Comment donc l’Église pourrait-elle réprou-

ver en France, comme un mal absolu, ce qu’elle réclame ailleurs

comme le bien le plus désirable pour elle.»

L’auteur pose pour premier cas de conscience la question

de savoir si en se maintenant dans les doctrines exclusives de

la foi catholique, on peut demander sincèrement la liberté

pour tous les cultes. Il établit, l’histoire et les livres des doc-

teurs à la main, que cette question est subordonnée à l’intérêt

de l’Église, celle-ci pouvant en effet se trouver dans une situa-

tion telle, que le régime de l’égalité des cultes lui soit parfois

bien plus favorable que celui de sa propre prépondérance. Il

ajoute que la question peut même en certaines occurrences se

résoudre par le seul intérêt de l’État sainement apprécié, in-

térêt qui devient consciencieusement obligatoire pour le souve-

rain catholique lui-même, selon l’avis des théologiens les plus

éclairés. La foi n’est donc engagée en quoi que ce soit dans

l’appréciation purement sociale de faits accidentels et transi-

toires. Il prouve ensidte que tout en demeurant catholique sm-

cère, on peut accepter sincèrement un gouvernement non point

hostile à la religion, mais constitué en dehors de toute croyance

dogmatiquement formulée, et que l’existence d’une religion

d’État est un fait dont les inconvénients ou les avantages ne

sauraient être appréciés que d’une manière toute relative. Pre-

nant à partie Mgr. Fayet, évêque d’Orléans, alors séparé sur les

questions politiques de l’immense majorité de ses collègues et

cpii avait cru pouvoir soutenir en 1846 la thèse contraire, Mgr.

l’Évêque de Langres montre les consécjuences absurdes et dé-

sastreuses qu’entraînerait la proclamation d’un culte d’État, au

sein d’une société telle que la nôtre.

Si la reconnaissance officielle du catholicisme comme rè-

gle des lois en même temps que des mœurs, comme autorité

régnant sur les institutions publiques aussi bien que sur les

familles et les consciences individuelles, ne pouvait être par-
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minons, je ne dis pas établie, mais seulement tentée, sans pro-

voquer et des bouleversements immédiats dans Tordre civil,

et des réactions incalculables contre le catliolicisme lui-même,

il faut bien en conclure que le gouvernement ne peut aujour-

(Tliui en France avoir de religion à lui, qubl est obligé de se

placer en dehors, de ne professer aucun culte légal, et ainsi de

vivre constitué sans le concours immédiat des dogmes et des

pratiques de la religion. Tl y a donc des circonstances où cette

forme de constitution est une nécessité, par la raison quhme re-

ligion d’Etat se trouve être alors impossible... En se séparant

de TEtat en matière religieuse, on demeure facilement et natu-

rellement en bons rapports sur tout le reste.

» L’État dit à l’Église : Je ne connais, comme État, et je ne

peux connaître, ni votre doctrine, ni votre culte, ni votre disci-

pline, ni votre droit canon
;
mais, dès lors qu’ils ne troublent

pas Tordre public, je protège leur pleine liberté et je les assiste

niéme au besoin de mes secours. Ainsi le veut ma Charte.

L’Église dit à l’État : Je ne participe, comme Église, et je

ne veux participer, ni à vos lois, ni à votre puissance poli-

tique
;
mais dès lors que vos actes de souveraineté n’ont rien

de contraire à la loi chrétienne, je les protège de mon autorité

morale, j’oblige immédiatement les consciences à leur être sou-

mises, puis je plie et fais prier tous mes ministres et tous meS'

enfants pour la paix de l’État et la prospérité de ceux qui le gou-

vernent. Ainsi le veut mon Évangile.

» Voilà ce que nous demandons, et nous croyons pouvoir

dire en toute sécurité que de tels vœux, loin d’être aucune-

ment contraires, nia l’esprit de l’Eglise, ni à ses antécédents,,

s’appuient et sur la doctrine catholique la plus pure, et sur ie^

principes éternels de Injustice et de la droite raison. »

Mgr l’Archevêque de Paris envisageait au même point de

vue que son savant collègue la législation concordataire de

1801 qui régissait alors la France, et qui n’a pas cessé de la gou-

verner. L’illustre prélat développa sa doctrine dans deux écrits:

Tun sur les A'}jpels mnme (ïabus, l’autre sur T Usage et Vahis

des opinims controversées entre les geilncems et les vJtra-^
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nuyalains. Cette doctrine se résume dans les conclusions sui-

vantes :

« IJepiiis 1801, quelle a été la'; conduite du législateur? Il

n’a admis aucune des lois qui devaient émaner du principe

nouveau de la tolérance
;

et il a maintenu les règles déjà beau-

coup trop restrictives de l’ancien régime, époque où cette li-

berté n’exis'ait pas. Les articles organiques du 18 germinal

an x ont fait revivre l’esprit des anciens arrêts du Parlement,

et cela au moment où le législateur proclamait un principe di-

rectement contraire à ce régime.

» Sous l’empire de la liberté des cultes, les choses et les

personnes sont dans le droit commun : le législateur civil fait

des lois de police pour l’Kgiise comme pour l’Etat. Sous l’em-

pire d’une religion exclusive, ces lois ont nécessairement un

caractère exclusif, puisque tous les cultes, hors un seul, sont

prohibés. Elles peuvent avoir un caractère de méfiance
, si

l’ascendant du culte exclusivement reconnu est redouté
;
elles

peuvent, au contraire, avoir un caractère de confiance même
excessive, si le pouvoir civil veut accroître une influence reli-

gieuse qu’il juge lui être favorable. Quoi qu’il en soit, ces lois

ne peuvent être les mêmes sous l’empire d’une religion exclu-

sive, et sous l’empire de la liberté des cultes.

» Sous ce dernier régime, le législateur se borne à protéger

et à surveiller tous les cultes existant de fait dans l’État; il pro-

tège, en garantissant la libre profession des croyances et la

^ libre pratique des règles de chaque culte; il surveille, en empê-

chant qu’on en abuse pour troubler l’ordre civil. C’est donc

(l’un côté, à réprimer ou à prévenir les troubles extérieurs et

toute contrainte en matière de religion que le législateur doit

se borner; et de l’autre, à empêcher que les ministres des

différents cultes n’entrent dans le domaine des tribunaux ou de

l’administration.

)) Le jour où la liberté des cuites fut introduite dans notre

droit public, toute la législation émanée du souverain poli-

tique concernant l’Église catholique, aurait du être modifiée

d’après ce nouveau principe : nous disons la législation émanée
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du pouvoir politique, car FÉglise ne change pas pour cela les

lois qui fixent son régime intérieur. Il est des lois qu'elle ne

»peut point changer, il en est qu'elle ne change qu'avec une

extrême réserve; alors même qu'elle aurait à retoucher les

plus susceptibles de modifications, elle ne doit point subir la

loi d'un- pouvoir dont elle est indépendante. Il est donc bien

entendu que nous ne parlons ici que des lois civiles concernant

les choses et les personnes religieuses; lois par lesquelles le

législateur déclare dans quels rapports il entend vivre avec les

sociétés spirituelles connues autrefois sous le nom d'Egiise

catholique, de sectes luthérienne, calviniste, et aujourd'hui

sous le nom générique de cultes ! »

L'Evêque auquel la Providence gardait dans un avenir, hélas!

trop prochain
,
l'héritage du grand siège trempé du sang du

bon pasteur, Mgr l'Evêque de Digne s'associait en ces termes

aux vues judicieuses de son prédécesseur, et en appelait à la

liberté de l'Eglise et du monde avec une éloquence à laquelle

la situation actuelle de l'Europe semble donner quelque chose

de prophétique.

((Les principes qui ont dicté, en 1801
,

les lois organiques

du culte en France, les conséquences qu'à tort ou à raison on

en peut tirer, détruisent l'indépendance essentielle de l'Église

,

et donnent à l'État une sorte de suprématie qui ne différerait

pas beaucoup de la suprématie protestante, si jamais il se ren-

contrait des hommes qui eussent la volonté et le pouvoir de les

appliquer jusqu'au bout. Or, de tels principes sont subversifs

de l'Église. On ne saurait l'asservir sans la détruire ! l'air et la

vie pour elle, c'est la liberté. En vain dirait-on que l'Église est

dans l'État : l'Église, il est vrai, est dans l'État pour obéir dans

tout ce qui est temporel; elle ne prétend alors à aucune in-

dépendance
,
à aucun privilège

;
mais quoiqu'elle se trouve

dans l'État, elle n'en dépend jamais pour aucune fonction spiri-

tuelle.

» Et quand l'Église eut-elle plus besoin qu'aujourd'hui de

ne pas être entravée et d'avoir toute sa liberté d'action? Grain

-

rait-on qu'elle devînt trop puissante ? Que les pouvoirs de la.
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terre ne redoutent point la puissance de PÉglise. Ce n’êst ^ pas

elle qui les menace. Ce n’est pas dans son sein que naissent lés

ennemis de l’ordre. Oh! si sa Yoix était mieux écoutée
,
les pou*

Yoirs seraient plus respectés et plus stables, les esprits plus do*

elles, la société européenne moins en péril...... Mais que parlons

nous des intérêts et des dangers du pouvoir .? Il y a ici des inté-

rêts et des dangers pour la civilisation tout entière On a.

souvent cité en faveur du système de la double suprématie

l’exemple de l’Angleterre, et ceux qui vantent l’œuvre dé

Henri YIII ne voient pas que cette œuvre a été la cause de tous

les maux de ce pays, et que si son avenir est si gravement corn*

promis, elle le doit surtout à sa législation religieuse. L’Irlande,

peuple sublime! ne nous apprend que trop ce que vaut la -su*

prématie spirituelle de l’État et ce que vaut aussi la liberté dé

l’Église. La suprématie, tut-elle l’égalité, ne serait que l’égalité

dans la servitude. L’Angleterre n’a-t-elle pas osé marchander

l’indépendance religieuse de l’Irlande? On a méprisé son or

j

ce ne sont pas des faveurs qu’on lui demande, ce- sont des

droits.

» Mais si l’on veut voir encore mieux de quel danger la’ civi-

lisation est menacée par un système qui, au mépris des droits

de la puissance spirituelle, place sur la même tête une double

suprématie
,
qu’on regarde au Nord. Là dans un empire im*-

mense, la religion n’est plus qu’une branche de l’administra-

tion publique. Mais à côté du pope asservi et méprisé, vit une

population de serfs. Cet empire, vaste barbarie organisée, tend

à constituer une Europe schismatique dont le czar soit le chef

spirituel et temporel. Agissant sur les uns par la communauté

des principes, sur les autres par la communauté des races, il

menace à la fois l’Orient et l’OcciUcnt. Il hait le catholicisme à

l’égal de la liberté, parce que ses instincts despotiques l’avertis-

sent que rien ne peut lui résister, si ce n’est Tunion de la liberté

et du catholicisme. Ah! le moment serait mal choisi pour son-

ger à enchaîner la liberté de l’Église. Ce ne sont pas les princi-

pes catholiques qui menacent l’indépendance des peuples,: ce

sont les principes schismatiques; ce n’est pas le P^pe, c’esti’au-
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tocrate du Nord. Là' se prépare une dernière invasion qui peut

nous replonger dans les ténèbres de la barbarie. Nous le disons

avec une conviction profonde à la France entière, en nous ser»

vaut cFun mot connu : Dans cinquante ans l’Europe sera cosaque

si elle n’est pas catbolif|ue L »

Mes lecteurs ne me reprocheront pas la longueur de ces cita-

tions : elles étaient nécessaires pour rappeler sur quels motifs et

quelles imposantes autorités s’était appuyée l’école catbolicpie

lorsf|u’elle s’engageait dans des voies dont on fait aujourd’hui

tant d’efforts pour la détourner. Tous ces écrits ceux surtout de

Mgr. l’Évêque de Langres, où la flexibilité de l’esprit poli-

tique s’unit si heureusement à la rigueur des déductions

de la théologie, précipitèrent dans les rangs du clergé le grand

mouvement visiblement préparé par la Providence, pour déga-

ger l’Eglise de toute solidarité avec des pouvoirs aux yeux des-

quels la tempête de Février dardait déjà ses premiers éclairs.

En voulant vivre d’une vie distincte de celle de l’Etat, l’Église

avait l’infaillible instinct qu’elle doublait sa propre puissance

et qu’elle se séparait d’une révolution.

Surprise et dépouillée comme un homme en plein sommeil,

la France ressaisit, pour lutter contre ranarcliie qui l’avait un

moment conquise, les armes que lui avait forgées la liberté.

Si en 1848 elle subit la honte de laisser tomber ses institutions

Stans les défendre, elle eut du moins l’honneur de vaincre l’a-

narchie par ses propres'efforts et la fit reculer rien qu’en mar-

chant sur elle. Elle résista par la presse, par la tribune, et plus

victorieusement encore par le scrutin, aux hommes qui n’au-

raient eu qu’un moyen pour conserver le pouvoir, celui de

la Condamner au silence. Laisser la France libre, c’était perdre

toute chance de la gouverner. Pour PEgiise
,

elle n’eut pas

même à se défendre, à peine eut- elle à s’inquiéter. Il lui suffit

de maintenir au-dessus de l’abîme sa bannière étrangère à tous

les partis, et de reproduire les niaximes derrière lesquelles elle

grandissait depuis 18 ans, pour obtenir sponbmément de la

* Lettre de Mgr rArchevêque de Paris contre rintcrprétalion donnée

l’art. 4 de la loi du 18 germinal an x, 1844.
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République fort au-delà de ce qu’elle a\ait demandé à la monar-

chie. En quelques mois, elle conquit ce que la branche ca-

dette n’aurait peut-être jamais voulu, ce que la branche aînée

n 'aurait certainement jamais pu lui donner. îl y eut entre les

vainqueurs et les vaincus une sorte d’émulation empressée

et de respectueuse déférence, calcul îrdnile sans d('Ute, et qui

transformait les procédés plutôt que les pensées, mais que it*

jeu de nos institutions rendait nécessaire, et où éclatait aussi,

pour les uns comme pour les autres, une sorte de suprême ré-

vélation de la vanité de leurs luttes et de la stérilité de leurs

victoires î

Quelques mois à peine s’étaient écoulés depuis la crise de Fé-

vrier, que l’opinion catholique, servie par une presse courageu-^

et une majorité parlementaire habile et dévouée, décidait l’c

voi d’une expédition dans les Etats romains pour protéger h i. a-

pauté, et qu’ell*; imposait au sardonique écrivain hissé du bureau

du Natiimal a^i sommet de toutes les grandeurs, des paroles

que n’auraient p is désavouées les fils de saint Louis. L’année

suivante une large et sérieuse liberté de l’enseignement était

établie par une loi, après une discussion où l’Eglise ne rencontra

pas un seul adversaire qui osât s’avouer, et dans laquelle M. de

Montalembert eut pour auxiliaire et pour coopérateur l’honorable

M. Thiers. Cet homme d’État était conduit, en effet, par la force

de la situation et le résultat des progrès accomplis dans la raison

publique, à renverser de ses propres mains, devant les membres

d’une Compagnie fameuse, les barrières légales dont il avait en

184-5 estimé utile à sun rôle politique de rappeler l’existence et

d’interrompre les pn:^scriptions. A côté des Jésuites on vit, sans

étonnement et sans émotion, monter dans nos chaires et se mon-

trer sur nos places publiques, les membres de ces milices enfan-

tées par l’Eglise, aux jours de sa maternelle fécondité, pour sou-

lager toutes les souffrances du corps et toutes les douleurs de

l’âme. Le clergé reprit sans aucune résistance le droit de corres-

pondre avec Rome, et les fidèles purent voir, dès 1849, se

déployer sous les arceaux de nos cathédrales, après une suspen-

sion séculaire, les pompes de ces fissemblées synodales qui ro-
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lient le chef aux membres et raniment incessamment l’Église

parmi souffle d’éternelle jeunesse. Pendant que la France incer-

taine et hésitante tremblait sur ses destinées, l’Église s’empa-

rait des siennes
;

et, au moment où tombait le gouvernement

républicain, celle-ci n’avait plus ni une conquête à faire, ni un
vœu à former, si ce n’est celui de conserver les biens qui lui

avaient été départis par des voies si étranges et si imprévues.

Yoilà donc ce qu’en moins de vingt ans le système de la sé-

paration de l’Eglise et de l’État a fait pour la religion
;
voilà ce

qui est sorti du régime politique contre lequel on aimerait au-

jourd’hui à faire épuiser aux catholiques l’arsenal de toutes les

injures. J’ai dû rétablir les faits
;

la conscience publique les

jugera.

Fort à l’aise pour parler du passé, je serai moins gêné qu’on

ne le pense pour apprécier le présent, car il n’y a pas plus d’a-

mertume au fond de ma pensée qu’il n’y en aura dans mes

paroles.

La France a cru devoir changer les conditions de sa vie politi-

que. Antipathique aux formes républicaines, elle est spontanément

rétournée à la monarchie, et avec cette promptitude de décision

populaire qui déroute toutes les habiletés, elle a proclamé la seule

monarchie que les aveugles divisions des anciens partis lui per-

missent en ce moment de relever. C’est là un fait immense sans

doute et sur la portée duquel on peut être très-sérieusement par-

tagé, mais ce fait n’altère aucunement ni les rapports antérieurs

de l’Église avec l’État, ni la situation du pays, au point de vue

intellectuel et religieux. Le gouvernement impérial ne prétend

pas à la mission de rétablir l’harmonie dans les esprits non plus

€]ue dans les âmes. Il proclame, plus hautement encore qu’aucun

des pouvoirs qui l’ont précédé, le respect des principes de 89, au

premier rang desquels figurent la liberté des cultes et la distinc-

tion des deux pouvoirs. Ses traditions le lient étroitement d’ailleurs

au Concordat et aux mesures législatives qui ont suivi ce grand

acte. L’Empire est certainement beaucoup moins disposé que ne

pouvait l’être la royauté des fils aînés de l’Église, à professer

dogmatiquement la vérité catholique; et ce serait la plus étrange,
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pour ne pas dire la plus plaisante des aberrations, que de le sup-

poser en mesure de devenir au dehors le missionnaire armé de

la foi, et au dedans le restaurateur de l’unité religieuse selon les

théories du coiute de Maistre. Le pouvoir n’a pas fait un seul

acte d’où l’on puisse inférer qu’il ait compris sa mission à la

manière dont paraissaient l’avoir entendue tout d’abord quel-

ques publicistes fascinés par l’espoir presque avoué d’un mira-

cle. Quand on lui a demandé de changer dans un sens catholique

la législation relative aux mariages civils, il a, répondu que

soixante années en avaient consacré la sagesse; quand il a vu la

paix du monde suspendue à la question des Lieux Saints, il a mo-

difié ses demandes et transigé sur nos droits, selon les nécessi-

tés politiques et la pression exercée par les intérêts financiers.

Fort lié avec l’Angleterre, fort prudent avec la Russie, il ne

se montre pas plus menaçant pour le schisme que pour l’héré-

sie, et paraît chaque jour moins disposé à commencer l’étrange

croisade a laquelle quelques jeunes imaginations l’ont si étran-

gement convié. Cette marche était naturelle, et l’Église n’a pas

plus à s’en étonner qu’à s’en plaindre. Il ne reste aux hommes

qui l’avaient prévue qu’à demeurer fidèles aux idées qu’ils dé-

fendent depuis vingt ans, et qui ont pour elles la sanction de

tant de faits accomplis.

Ce n’était pas d’ailleurs la situation de la France qui, après la

révolution de 1830, avait seule décidé la nouvelle direction im-

primée à l’opinion religieuse. Cette direction avait été prise en

vue de l’état du catholicisme dans le monde entier, et l’on y
avait tenu compte des libres aspirations de l’Amérique, de la

Grande-Bretagne et de la Belgique émancipée, aussi bien que des

secrètes souffrances des populations soumises au joug de pou-

voirs hostiles à l’Église. Lorsqu’on a pris sur soi de changer

brusquement la marche suivie si longtem.ps, a-t-on continué

d’embrasser le même horizon? S’est-on au préalable assuré

que la direction nouvelle recommandée aux catholiques rencon-

trerait au dehors les mêmes sympathies, et servirait aussi effica-

cement des peuples soumis à tous les genres d’oppression, depuis

la tyrannie de la législation jusqu’à celle du mensonge sans
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dfDiieiiti possible? A-t-on bien mesiiib la consée|ueiice de ses pa*

rôles dans rUiiion Américaine, et plus près de nous aux bords

de la Tamise et de l’Escaut? Est- on demeuré au même degré où

l’on a été si longtemps l’organe des cullioliques dans les deux

mondes ?

J’adresse ces questions dans un sentiment de cliarité frater-

nelle à des hommes dont je connais le dévouement
,
mais

qui me permettront de ne nas avoir dans leur prudence la

confiance que j’ai dans leur loyauté. Je ne cherche point à

provoquer une polémique que les circonstances rendraient

bien difficile et qui aigrirait peut-être sans rapprocher. D’ail-

leurs, dans les conditions de sa publicité actuelle, le Corres-

pmdcmt ne serait guère en mesure de la soutenir. Mais

j’ai cru, comme l’honorable M. Foisset, qu’il n’était pas sans in-

térêt pour notre sainte cause d’opposer au moins quelques pro-

testations à des entraînements qui seront plus tard jugés par

leurs résultats.

H n’est pas de mission plus grave que celle de la presse reli-

gieuse dans les temps difficiles que nous traversons.

Devant l’opinion pu])lique, cette presse engage, en effet, l’E-

glise bien plus étroitement qu’un journal n’engage d’ordinaire

son parti. Etranger aux affaires
,
ne voyant les événements que

de loin, sans rapports habituels avec les hommes qui les dirigent,

le clergé n’est guère en position d’apprécier la moralité des

personnes et de discerner les causes qui les inspirent dans les

actes décisifs de leur vie. Il accepte donc de confiance des appré-

ciations qu’il n’est point en mesure de contrôler. Aussi est-il

parfois exposé à recevoir le contre-coup de passions d’autant plus

dangereuses que souvent elles s'ignorent elles-mêmes, et que par

une disposition fort naturelle on tend à revêtir les mobiles ca-

prices de son esprit de l’immuable autorité de ses doctrines et

de sa foi. Ce redoutable ministère est plein de périls pour ceux

qui l’exercent; car pour le remplir sans compromettre leur cau?e,

il faudrait que les écrivains catholiques déployassent vis-à-vis

des personnes une charité aussi constante que devrait être leur

impassibilité en face des événements. C’est, en effet, le strict
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devoir du clergé d’accepter, mais sans les provoquer jamais, tous

les changements par lesquels la Providence se manifeste en ce

siècle de tempête, selon la règle que l’Eglise applique elle-même

h tous les pouvoirs et à toutes les révolutions. La véritable, peut-

être pourrait-on dire la seule mission de la presse religieuse

durant ces jours si incertains, en face de ces horizons si obscurs,

c’est donc de maintenir intactes la pureté des caractères et la di-

gnité de la conduite, c’est d’empêcher surtout que le clergé lui-

même ne soit envahi par les influences énervantes qui dominent

la société tout entière. Cette mission pourra être considérée

comme accomplie d’après la mesure du respect que le langage

de ses organes aura su inspirer à ses ennemis comme cà ses

amis.

L. De Carné.
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Les premières années du règne de Louis XYI furent une

brillante époque de prospérité et d’espérances. Tout ce qui ten-

dait à l’embellissement des cités, à l’assainissement des mai-

sons, àTutilité publique était alors en faveur. De grands travaux

de démolition et de bâtiment furent entrepris dans Paris par le

Louvernement et par le Bureau de ville.

Parmi les édifices commencés, continués, ou achevés de 1774

à 1789, nous citerons: la salle delà Comédie-Française, celle

de la Comédie-Italienne, l’École de Médecine et de Chirurgie,

l’École de Droit, l’église Sainte-Geneviève, les Capucins de la

rue Sainte-Croix, les casernes des rues Yerte, de Babylone, du

faubourg du Temple, l’église Saint-Philippe-du-Bouïe, l’église de

la Madeleine, le pont de la Concorde. La place de Saint-Germain-

l’Auxerrois fut débarrassée et nivelée. Les maisons qui bordaient

le quai de Gèvres, celles qui hérissaient le pont Marie, le pont

Notre-Dame, le pont au Change, furent démolies; le cimetière

et le charnier des Innocents disparurent; on dessina de nou-

veaux boulevards. Le Bureau de ville de Paris fut autorisé, par

un édit de septembre 1786, à' emprunter une somme de trente

millions pour construire divers édifices, et entre autres une salle
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d’Opéra. Quatre ans auparavant, en 1782, les fermiers géné-

raux avaient proposé d’élever à leurs frais, autour de Paris, un

mur d’enceinte, des barrières et des bureaux pour faciliter la

perception des taxes et pour loger les commis de la ferme aux

entrées.

Ce système de fortification dirigé contre les fraudeurs et les

contrebandiers, ce mur d’octroi, en un mot, déplut à une partie

des habitants de Paris. Aussi fut-il, avant d’avoir surgi, l’objet

de réclamations amères '

,
la cible banale des quatrains et des

pamphlets qui préludaient, comme on le verra, à des atteintes

plus dangereuses.

Iki fermier général qui avait du goût pour la cliimie, Lavoi-

sier, dont l’illustration scientifique a complètement éclipsé aux

yeux de l’histoire la notabilité financière, fut
,
dit-on, le plus

actif instigateur du mur d’enceinte. Commencé avant même

que le roi eût agréé l’olfre des fermiers généraux, continué en-

suite avec l’ardeur fébrile que les compagnies industrielles ap-

portent dans les opérations qui doivent garantir leurs recettes,

le mur qui rendait Paris murmurant comme disaient les beaux

esprits, la grande muraille pour parler à la mode des savants

qui connaissaient la Chine, était déjà fort avancé lorsque les

troubles qui précédèrent la prise de la Bastille, éclatèrent.

Les dernières années de la monarcliie française sont donc à

noter comme une époque de grande activité dans les annales du

bâtiment. Les rues de Paris tremblaient sous le poids des voitu-

res chargées de matériaux de construction. Les bourgeois, peu

habitués à ce redoublement d’embarras et de vacarme, appelè-

rent de leurs vœux l’établissement de trottoirs et de bornes ^ qui

pussent leur servir de refuge. La question ne parut pas indigne

de l’attention de l’x\.ssemblée nationale
;
l’auteur du Cahier par-

^ Voir la Réclamation d*un citoyen contre la nouvelle enceinte de Paris

élevée par les fermiers généraux, 1787. Paris, in-8® 32 pag.; et le Pro-

jet de Cahier des trois ordres réunis à Paris^ par M. fabbé B. Z. D.

(Brizard), 1789. Paris, in-S» 39 pag.

2 Objets des vœux et des doléances d'un citoyen de la capitale, 1789.

In 8“ 20 pag. pag. 15.
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ticulier et local du tiers-état de la vdle de Pa ris \ dema^icla que

le charroi du moellon, pavés et autres pierres de hâtiss<^ ne fut

fait que la nuit ou au moins de grand matin, afin, dic-dl-il, que

les rues de Paris, déjà obstruées par la quantité imiüïnbraljle de

voitures, soient débarrassées de ces masses énornies qu» arrêtent

la circulation et menacent sans cesse le mallieureax piéton

d’être écrasé du poids de leur chute ou coupé en deux parleur

essieu.

On avait beaucoup construit, on pensait à construire davan-

tage. Mille vues d’utilité publique et d’embellissement dont, soit

ignorance, soit mauvaise foi, les courtisans ont fait honneur

aux gouvernements qui se sont succédé en France depuis 1789,

appartiennent en propre au règne de Louis XYI. Tel est, entre

autres, le projet de démolir l’IIôtel-Dieu de Paris et de recon-

struire, pour en tenir lieu, quatre hôpitaux moins vastes et

mieux aérés. Il fut aussi question dans le même temps de

faire de Paris un port de mer h

Tant d’entreprises, tant de projets donnèrent aux ouvriers de

province la certitude ou l’espérance, qui leur furent toujours

chères, de trouver de l’ouvrage à Paris. Us alfluèrent dans la ca-

lûtale. Cette soudaine immigration de nouveaux habitants eut

son effet infaillilde. Elle fît enchérir les loyers au-delà de toute

mesure. Delà des plaintes très-vives contre les propriétaires de

maisons. « Qu’il soit mis des bornes à la cherté extravagante des

loyers et que le petit bourgeois ne soit pas obligé d’employer h
moitié de son revenu pour mettre lui et sa famille à l’abri des in-

jures de l’air L » Yoilà ITin des vœux, l’une des doléances que

les locataires de Paris adressaient à l’Assemblée nationale.

’ In-8« 16 p.

“ Art. XLVii, pag. 15.

^ Letircs à M. Franklin sur la marine, et particidièremenî sur la

possibilité de rendre Paris port de mer. Edit, par David Leroy, 1790.

Paris, in-8^ 98 pag. Trois ans après, iin membre de la ConveniioD, Bar-

baroux, reprit l’idée d’amener la mer jusqu’à Paris ; De rinlJiænce de la

guerre maritime sur le commerce, et de korganisation des travaux pu-

blics.

^ Cahier particulier et local du tiers-état de la ville de Paris, ar-

ticle XV.
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Ils n’indiquaieiit pas- le moyen d’exaucer leur prière, et, sans

(^(<t le, une fois la crise déclarée, ils eussent été embarrassés de

jourijir cette indication. La société était déjà en pleine posses-

Siüii de la liberté des contrats civils, et le gouvernement n’avait

aucune qualité pour intervenir entre les propriétaires de mai-

sons et les locataires. Tout ce que l’on aurait pu attendre de sa

prudence, c’eût été de ne pas faire naître les circonstances qui

mettaient aux prises deux classes de la société, et faisaient dégé-

nérer eu une collision violente l’émulation féconde des intérêts.

L’exagération des travaux publics appelant tout d’un coup sur un

point donné une masse de population que Paris n’était préparé

ni à loger, ni à nourrir, avait fait enchérir tous les objets de

consommation. Les démolitions entreprises sur une grande

échelle avaient diminué les habitations, au moment où les ha-

bitants augmentaient. Dans de telles circonstances, la hausse

résultait de la iiaUire des choses. Il ne dépendait depersoiii^e de

la maîtriser, mais combien il était déplorable qu’à la ^eille

d’une révolution, l’occasion ou le prétexte de dire que les pro-

priétaires abusaient de leur droit, eussent été donnés au grand

nombre ! IN’était-ce pas frayer la route à Babœuf ({ui comptait

déjà plus d’un précurseur ? Ceux qui se croient lésés par leur

propriétaire, prêtent volontiers l’oreiüe aux ennemis delà pro-

priété : on se montre rarement difficile sur le choix des argu-

ments envers une doctrine qui promet de satisfaire une rancune et

de venger une injustice qu’à tort ou à raison on croit avoir

subie.

Les démolitions que nous avons énumérées, et particulière-

ment la suppression uu charnier des Innocents et la destruction

de$ maisons qui avaient transformé en ruelles obscures les ponts

les plus fréquentés, furent célébrées avec raison comme un bien-

fait. L’hygiène publique était alors en voie de progrès
;
on com-

mençait à se rendre un compte exact de l’influence que l’améiia-

gement des rues et des maisons exerce sur la santé et sur les

mœurs des populations. Les grands coups de marteau donnés

sous le règne de Louis XYÎ obtinrent et méritaient les éloges de

Tenon
,
Bailly, Lavoisier, Yicq d’Azir, Guyton Morveau

;
des
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quartiers jusque là privés d’air respirèrent plus à Paise et aper-

çurent le soleil. Mais on eut bientôt à regretter que, pour avoir

trop entrepris à la fois, le gouvernement eût fait acheter l’avan-

tage matériel dont il dotait le vieux Paris au prix de la bonne

harmonie entre les classes, cet élément qui n’est pas moins né-

cessaire à l’existence des sociétés que l’air à la vie des individus.

Un de ces accidents plus ou moins fréquents
,
mais toujours

possibles, dont l’éventualité doit entrer dans les combinaisons

de tous les gouvernements bien avisés, vint surprendre Paris au

milieu de ces travaux extraordinaires. Une grêle monstrueuse

ravagea les campagnes, des pluies torrentielles versèrent les blés

meurtris
,
les champs les plus florissants la veille, ceux où les

épis avaient poussé d’orgueil, comme disent les paysans, n’é-

taient plus qu’une litière stérile. On eut dit un champ de bataille

foulé par mille chevaux et labouré par les roues des canons.

La récolte de 1788 fut manquée; un liiver des plus durs

aggrava les rigueurs de la famine. Il fallut acheter des grains

à l’étranger, et distribuer en aumônes par toute la France les

sommes destinées aux édifices de la capitale. Les construc-

tions commencées furent suspendues complètement, ou ralen-

ties. Pour occuper les ouvriers que la cessation des travaux

publics réduisait à la misère, et ceux qui, conduits à Paris

par l’espoir de trouver place dans les chantiers désormais fer-

més, avaient usé leurs dernières ressources dans une attente

infructueuse, le Gouvernement ouvrit à Montmartre des ateliers

de charité.

IL

Les bourgeois de Paris, livrés aux espérances de réformes pa-

cifiques que la convocation des Etats-Généraux avait fait naître

dans toutes les âmes, s’inquiétaient peu de la population nomade

que les travaux publics avaient rassemblée dans leurs murs, lors-

qu’au bruit de désordres inouïs, à la lueur des flammes qui dé-
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Tfraient Piine des principales manufactures de Paris
,
ils dirent

avec consternation apparaître un acteur nouveau sur la scène

politique.

Le lundi 27 avril 1789, le faubourg Saint-Antoine était en

grande rumeur; une foule extraordinaire de curieux, de gens

de toute sorte, parmi lesquels on en remarquait beaucoup de

mauvaise mine, encombraient les rues, pêle-mêle avec les habi-

tants du quartier. De brillants équipages, des cavaliers élégants,

se frayaient non sans peine un chemin étroit au travers de cette

masse, d’abord inquiète, puis narquoise et bientôt insolente. La

cour et la ville qui n’avaient pas coutume de hanter ce faubourg

se rendaient à Cliarenton pour assister à une course de chevaux.

Ce divertissement, importé en France par le comte d’Artois et les

jeunes seigneurs qui se piquaient à son exemple de mettre à la

mode les habitudes anglaises, avait alors tout le charme de la

nouveauté.

Au retour de la course, des groupes apostés aux environs de

la Porte Saint-Antoine arrêtèrent les voitures qui rentraient en

ville
;
on demandait aux gens de la noblesse connus pour leur

attachement au roi s’ils étaient pour le Tiers, et selon leur réponse

plus ou moins franche, on les couvrait d’injures ou d’applau-

dissements ironiques. Des femmes furent contraintes de mettre

pied à terre, et n’obtinrent la permission de continuer leur route

qu’après avoir crié : Yive le Tiers-Etat ! Le duc et la duchesse

d’Orléans furent les seuls personnages marquants qui traversè-

rent ce jour-là le faubourg Saint-Antoine sans essuyer ni violence

ni avanie ’

.

Sur les deux heures, une charrette chargée de fagots étant

venue à passer, elle fut dévalisée. Une partie de la foule animée

par ses exploits s’arma de bâtons
,
et fabriqua une potence et

deux mannequins : l’un à l’effigie de Piéveillon, célèbre et

riche fabricant de papiers peints
;
l’autre désignant à la fureur

publique une victime moins notable, le sieur Henriot, négociant

et fabricant de salpêtre.

^ Mémoires du marquis de Ferrière^ t. II.
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On accusait Réveillon d’avoir dit que les ouvriers devaient se

contenter pour vivre de quinze sous par jour. Le crime supposé

d’IIenriot, c’était d’avoir traité le peuple de canaille.

Le sombre cortège parcourut en poussant des cris de mort

divers cjuartiers de Paris, et rentra sur les six lieures du soir

dans le faubourg Saint-Antoine
,
après avoir rallié à lui, de gré

ou de force
,
plusieurs milliers de mauvais sujets et de curieux.

La rue de Montreuil, où Réveillon et llenriot demeuraient porte

a porte, fut aussitôt envahie; tout ce qu’ils possédaient fut mis

à sac. Le pillage dura jusqu’au lendemain. La cave ne fut pas

épargnée. Des raalbeureux, déjà ivres, s’empoisonnèrent en se

gorgeant de vernis et de vitriol qu’ils prirent pour de l’eau-de-

vie. Surpris, dénués d’armes, les ouvriers de Réveillon ne pu-

rent préserver dfî la dévastation ni la manufacture ni la maison

de leur maître. Plusieurs du moins s’efforcèrent de lui conserver

quelques débris de son patrimoine. Iloliard et Pagé (pourquoi

ne pas nommer ces braves gens?) lui firent remettre l’argent et

les billets de la caisse d’escompte qu’ils avaient trouvés au milieu

des ruines et des cendres L

La répression fui tardive, mais sanglante. Le désordre durait

depuis bientôt vingt-quatre heures, lorsque les gardes fran-

çaises, sous les ordres de leur colonel, le duc du Châtelet, arri-

vèrent avec leurs canons, cernèrent les pillards, et tirèrent à

mitraille. Un jardinier de la rue de Montreuil recueillit dans

sa maison jusqu’à quatre-vingts cadavres L

Jamais violence populaire ne frappa un homme plus entouré

de considération, plus digne de sympathie. Réveillon, né sans

fortune, ancien ouvrier, était parvenu, à force d’habileté et de

persévérance, à une gramle position industrielle. Les luttes qu’il

^ Exposé jii:>tificoüf le sieur Réveüioa, entrepreneur de la ma-

iiuiacture royale de papiers peints (Faubourg Saint-Antoine), 1789. Id-8*

24 pag. Exposé j astificatif le sieur llenriot, salnôtrier du Roi, fau-

bourg Saint-Antoine. In-8‘^ 18 pag

^ Lettre au roi, relativement aux désastres arrivés au faubourg Saint-

Antoine, à Paris, le lundi 27, la nuit suivante et le lendemain 28 avril

1789, par un citoyen zélé, habitant du Faubourg Saint-Antoine, 1789,

Paris, in-8, Î6 pag., pag. 15.
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avait eu à soutenir contre la jalousie de plusieurs corporations

de métiers ravalent rendu cclc])re. Son esprit de justice et de

ciiarité lui avaii conquis l’affection de ses quatre cents ouvriers.

On vantait l’ordre et la nonne discipline qui régnaient dans sa

manufacture. S’il aimait <à se souvenir des misères et des tra-

verses de ses premières années, ce n’était pas pour s’enorgueil-

lir de les avoir surmontées, mais pour tendre la main aux infor-

tunes qu’il avait connues. Ainsi, tandis que la disette et le rude

hiver de 1788 à 1789 paralysaient son commerce fondé sur le

luxe, il profitait des bénéfices récoltés pendant les bonnes années

pour conserver tous ses ouvriers sans exception, au même prix

qu’auparavant

.

Le propos d’insolent et d’avare que la calomnie avait prêté à

Réveillon, était donc démenti par toute sa vie
,
modèle notoire

de justice et de générosité. Quiconque le connaissait eût refusé

de croire qu’il eût ainsi parié contre sa conscience et ses pro-

pres exemples. Mais pour dévouer à la fureur d’une foule ano-

nyme un homme dont elle ignorait le caractère et la conduite,

le mensonge était bien inventé. S’en prendre à la fois à l’amour-

propre et à la bourse des gens, c’est le moyen infaillible de les

exaspérer. Aucune classe ne tolère qu’on affecte de la mépriser

en meme temps qu’on l’inquiète sur ses conditions d’existence.

Toutes les fois que, pendant la Révolution, on a voulu faire dé-

chirer une victime par la foule, on l’a chargée de quelque propos

analogue à celui qui fut imputé à Réveillon ‘

.

Quelle bouche proféra la calomnie qui causa la ruine, et qui

certes eût entrainé la mort de cet homme de bien, s’il fût tombé

dans les mmins des pillards? Des réponses contradictoires ont

été faites à cette question. L’animosité des partis politiques était

déjà bien vive. Ils ne se faisaient pas scrupule de se lancer, sans

i’oinbre de preuve et sans y croire eux-mêmes, ces énormes ac-

cusations, que les sots accueillent et propagent pour se donner

des airs profonds de scélératesse politique. Tandis qu’une partie

de la presse attribuait à une jalousie particulière, à une ven-

’ Témoin rex-niiiiistre Foulon que fon accusait d’avoir dit : « Le peuple

«erait trop heureux qu’on lui doimaî du foin à manger. »
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geance privée, les crimes commis contre Réveillon, d’antres

écrivains parlaient d’argent répandu, de brigands soudoyés par

les ennemis du bien général, par les aristocrates (l’épithète

commençait à circuler), qui voyaient avec dépit la convocation

des États-Généraux.

Il serait aujourd’hui aussi difficile qu’il est indifférent de dis-

cerner le premier mobile, et de découvrir les vrais auteurs d’at-

tentats inouïs, qui causèrent dans Paris une alarme profonde et

durable.

Réveillon élu, par le tiers-état de la capitale, l’un des com-

missaires pour la rédaction des cahiers, siégeait avec ses collè-

gues à l’Arclievêclié, lorsqu’il apprit que la potence populaire

dressée sur les ruines de sa maison l’attendait
;

il songea à se

mettre en sûreté. Peut-être venait-il de rédiger le vœu final de

ses commettants, celui qui tendait à ce que la Pastille fût dé-

molie et remplacée par une statue en l’honneur de Louis XYI,

lorsque la destinée, par une étrange dérision, le força de frapper

en suppliant au guichet de la prison maudite, et d’y solliciter

l’hospitalité. Le gouverneur de la Pastille, M. Deiaunay, accueil-

lit volontiers Réveillon, qui prit la plume pour raconter ses mal-

heurs et pour adresser à l’opinion publique une plainte touchante

et digne.

Les Parisiens comprirent combien les événements dont le

faubourg-Saint-Antoine avait été le théâtre, étaient nouveaux et

de sinistre augure. Depuis les troubles de la Fronde, on n’avait

pas entendu dans Paris tirer le canon, si ce n’est celui des Inva-

lides, les jours de fêtes et de victoire. En 1787, lorsque M. de

Brienne avait exile à Troyes le Parlement de Paris
,
quelques

trouljles avaient eu lieu. Les clercs du Palais s’étaient attroupés
;

ils avaient fait grand vacarme et lancé des pétards dans les jam-

bes des exempts. Ces bruyantes polissonneries des enfants de la

^Basoche n’avaient étonné ni effrayé personne; et même la puéri-

lité de la résistance avait caché aux esprits frivoles la gravité du

coup d’Etat tenté par le pouvoir royal à bout de voies. Le 27 et

le 28 avril 1789, d’autres acteurs étaient entrés en scène et

avaient joué le prologue d’un drame à plus d’une journée.
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Tout était insolite dans ce spectacle, tous les incidents de cette

émeute barbare méritaient d’être remarqués et le furent en effet.

Le gibet populaire n’avait pas encore été promené dans les rues

au milieu de cris sauvages et de plaisanteries atroces. C’est la pre-

mière fois que les paisibles citadins se rencontraient avec cette

tourbe levée tout d’un coup sur un cri de haine, sur une rumeur
perfide, et prête au meurtre et au pillage, comme un corps de

troupes régulières se dispose au combat, au commandement de

ses chefs. La plus fière capitale de la civilisation apprit avec effroi

qu’elle récelait dans son sein des ennemis dont elle avait ignoré

l’existence, et dès lors les honnêtes gens de tous les partis tour-

nèrent un regard inquiet vers les ateliers de Montmartre.

Ils prévoyaient que ces rassemblements confus seraient le

noyau ou l’appoint de toutes les séditions qui surgissaient à

l’horizon.

III.

Réunis, dans le commencement de juillet 1789, au nombre

de quatre à cinq mille individus de toute sorte
,
les ouvriers de

Montmartre formaient, au milieu du mois, une masse de dix-

sept mille hommes. La route que le gouvernement avait fait

tracer aurait pu fournir de l’occupation à quelques centai-

nes de terrassiers. Livrée à des milliers de prétendus ouvriers,

elle n’était plus que le prétexte dérisoire d’une aumône dégui-

sée. Ces simulacres de travaux que l’on paie à des gens qui ne

veulent ou ne peuvent rien faire, sont des mensonges, et comme

tous les mensonges, ils démoralisent ceux qui les com'mettent.

L’ouvrier méprise et bientôt brave le pouvoir qui acquitte en ses

mains oisives un salaire immérité, comme une sorte de rede-

vance.

La butte Montmartre devint donc un lieu de scandale, un

théâtre de querelles, de plaintes incessantes, de sédition, de dé-

bauche. Des cantiniers établis sous des tentes donnaient à boire
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et tenaient des jeux de hasard. Des femmes et des enfants,

mêlés à des groupes d’hommes de tout âge, n’ajoutaient, par

leur présence, ni à la décence du lieu, ni à leur propre édifi-

cation.

A la nouvelle que des troupes se concentraient sur Yersailles,

sous les ordres du maréchal de Broglie, et que M. Necker avait

été envo^^é en exil, Paris tout entier courut aux armes. Des sen-

timents Lien divers avaient suscité cette levée en masse. Les ca-

nons, les fusils enlevés aux Invalides ou volés chez les armuriers

n’étaient pas tous tombés dans des mains innocentes. Les bour-

geois, les membres du tiers-état ne voulaient que l’éloignement

des troupes, l’indépendance de l’Assemblée nationale, la consti-

tution et le rappel de M. Necker. La populace violente, les gens

sans aveu, sans opinion, avaient trouvé et saisi une occasion

de licence. Dans la nuit du 12 au i 3, des bandes armées de vieux

mousquets, de bâtons et de piques, se ruèrent sur le mur de

clôture, firent voler en éclats les échafauds dressés par les ma-

çons, abattirent les barrières, mirent à feu et à sang tous les bu-

reaux de perception déjà construits, depuis le faubourg Saint-

Antoine jusqu’au faubourg Saint-Honoré, tandis que d’autres

eifrayaient des mêmes dévastations le faubourg Saint* Jacques

et le faubourg Saint-Marceau. Les portes des prisons furent for-

cées par l’émeute et ouvertes aux détenus. La maison de Saint-

Lazare fut dévastée et menacée d’incendie. On viola le dépôt

des meubles de la couronne. Des maisons particulières furent

mises au pillage.

D’où venaient les auteurs de ces forfaits, ces brigands dont le

prétendu patriotisme, pour parler comme Bailly % n’était que le

manteau du crime et du vol? Etaient-ils des sortis des ateliers de

Montmartre? Les Parisiens consternés parurent le croire. Dès

le il juillet, des troubles extraordujaii’es avaient eu lieu dans

ce foyer permaïient d’agi talion. Les inenciirs sentirent le besoin

de se justifier contre les accusations que la presse leur adressait.

Mémoires de Bailly^ édition de 1821, t. Bg p. 337.
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Ils firent imprimer, afficher et vendre dans les rues, sous forme

de placard et de brochure ‘, Papologie suivante :

Les ouvriers de la montagne de Montmartre à Messieurs les

habitants de Paris.

« Messieurs
,

» On nous a horriblement calomniés auprès de vous en nous accusant

publiquement d’avoir, le samedi 11, quitté l’ouvrage qui, a-t-on dit, était

lini. Rien n’est absolument plus faux ; la route que l’on pratique dans la

montagne n’est pas près d'être achevée; les travaux n’ont pas cessé un
instant. S’il y a eu quelques personnes malintentionnées qui se soient por-

tées dans Paris pour y occasionner quelques troubles, ce n’est pas, à coup
sûr, de nos camarades : nous sommes malheureux, mais nous sommes
honnêtes; et s’il s’en trouvait parmi nous quelques-uns qui commît une
sottise (sic), il serait puni sur-le-champ. La majeure partie d’entre nous
autres sont des ouvriers de toutes les classes qui n’ont point d’occupation

de leur élat et qui, pour vivre, travaillent à la terre! Pouvait-on nous ca-

lomnier plus cruellement qu’en nous peignant comme une horde de bri-

gands et de mauvais sujets
,
prêts à se soulever au moindre bruit ? Non,

Messieurs, nous connaissons nos devoirs comme vous, nous sentons le

prix de la liberté; nous savons qu’on ne peut être libre qu’en respectant

les lois de la société et les droits des hommes. »

Les auteurs anonymes de ce placard invoquaient en leur hon-

neur le témoignage de leurs chefs d^ateliers, témoins, disaient-

ils-, de leur assiduité au travail, de leur zèle, de leur humeur

paisible et débonnaire, de leur condescendaitce à se prêter, sans

se plaindre, jusqu’à cinq fois par jour à la formalité des appels.

Quoi de plus ! les absents toléraient qu’on fît à leurs dépens

quelque réduction sur la paie ordinaire.

« Il y a parmi nous des femmes et des enfants, continuent les ouvriers

de îa montagne de Montmartre, nous observons à leur égard toutes les

honnêtetés que méritent leur sexe et leur faiblesse. Nous n’avons qu’une

garde bourgeoise pour nous garder, et cependant elle est suffisaiiie pour
maintenir l’ordre. Nos chefs sont sans cesse parmi nous, et parcoureiil

les divers ateliers avec la plus grande sûreté et la plus grande coriHanee.

Nous avons parmi nous des cantiniers qui nous vendent ce qui nous est

« In-8‘' 4 pages.
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nécessaire pour notre subsistance, et il n’y en a pas un qui ait encore eu

à se plaindre de notre mauvaise foi. Or ce n’est pas là ce qu’on a osé

avancer : n’ont rien à perdre et tout à gagner dans une révolution pu-
blique. Mais c’est que comme vous, Messieurs, nous sommes Français,

nous connaissons nos devoirs; que, comme vous, nous verserions jusqu’à

la dernière goutte de notre sang pour défendre nos droits et notre liberté,

et pour maintenir l’ordre et la tranquillité si nécessaires au bonheur des
citoyens de toutes les classes. Pér issent à jamais les monstres qui vou-
draient troubler la tranquillité publique! Nous les immolerions nous-mê-
mes s’il s’en trouvait parmi nous. Mais, Messieurs, nous sommes assez

heureux pour n’avoir à nous plaindre d’aucun des nôtres. Un exemple
trappant que nous sommes bien éloignés de toute espèce d’esprit de ré-

volte, c’est que ITm des jours de la semaine dernière, on ne paya pas le

soir comme on a accoutumé de le faire. Lorsque l’on vint annoncer aux
ouvriers que l’on ne paierait que le lendemain, on n’entendit aucun mur-
mure ni aucune plainte. Si le fait n’était pas arrivé^ on pourrait douter

peut-être qu’une pareille chose ne causât quelque révolution désastreuse.

Eh bien
! qu’on se rassure, il n’y a aucun danger; ce sont d’honnêtes gens

qui travaillent à la montagne de Montmartre
,

et qui font des vœux au
ciel pour que les malheurs qui vous environnent ainsi que nous soient

bientôt dissipés. »

Ces belles paroles ne rassurèrent personne. Que des honnêtes

gens se trouvassent mêlés à la foule désœuvrée et turbulente

qui se rassemblait tous les jours au grand effroi des Parisiens,

cela ne fait pas Pombre d’un doute. Le proverbe a raison :

« Il y a des honnêtes gens partout
;
» mais sont-ils libres ou

captifs ? A qui appartient Pinffuence? est-ce au bon ou au

mauvais vouloir ? voilà ce qu’il importe de savoir quand on veut

juger une réunion d’hommes, et prévoir le bien ou le mal qu’il

faut attendre de leur association. Or personne ne doutait que les

ateliers de Montmartre ne fussent devenus déjà une école de

paresse fanfaronne, le cadre et le dépôt des séditieux en dispo-

nibilité. Le langage même de leurs orateurs n’était-il pas propre

à inquiéter les gens de bien ? ils promettaient d’mmo/er eux-

mêmes quiconque troublerait l’ordre, disaient-ils, et offenserait

leur justice. Trop d’exécutions sommaires, trop de meurtres

commis par des assassins qui se disaient les justiciers du peuple,

allaient épouvanter la capitale ! Paris ne manquait pas de bour-

reaux olficieux.

Le lendemain de la prise de la Bastille, une vie de périlleux
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honneurs et de cruels soucis commença pour Bailly et La Fayette,

nommés par l’acclamation des électeurs et de la foule qui avaient

envahi l’Hôtel-de-Yille, l’un maire de Paris, l’autre comman-

dant de la milice parisienne. Au bruit du tocsin qui avait sonné

toute la nuit, à la lueur des flambeaux et des lampions qui illu-

minaient les fenêtres, la population se croyant à la veille d’un

assaut, hésitant entre la colère, l’ardeur belliqueuse et la stu-

peur, avait dépavé les rues, creusé des fossés, élevé des retran-

chements, amoncelé comme une réserve de projectiles dans les

combles des maisons, les pavés inutiles à la construction des

barricades. Les serruriers forgeaient des piques, les plombiers

fondaient des balles. Les ateliers étaient déserts, les boutiques

fermées
;
une multitude innombrable, sans ordre et sans chef,

parcourait les rues, arrêtant et brûlant les voitures, saisissant

les courriers et les lettres, demandant des armes et des cartou-

ches. La cherté du pain et la crainte de la famine irritaient et dis-

posaient à tous les excès les masses enivrées de leur soudaine

puissance. L’indiscipline des troupes vint bientôt s’ajouter à

tant d’éléments de dissolution. Les six bataillons des gardes

françaises chassèrent leurs officiers et désertèrent le service du

roi. Leur exemple entraîna quatre à cinq cents gardes suisses et

six mille soldats des autres corps de l’armée
;
quarante mille

étrangers et gens sans aveu se rassemblaient nuit et jour dans

le jardin et les galeries du Palais-Pioyal
,

prêts à entendre, à

applaudir, et dans l’occasion à soutenir, les armes à la main, les

motions les plus folles et les plus coupables.

Au milieu de ces causes terribles de perplexités et d’angoisses,

Bailly n’avait garde d’oublier les ouvriers de Montmartre. « De-

» puis quelque temps, écrit-il dans ses Mémoires ', à la date du

» 12 août 1789, nous étions tourmentés d’un objet très-inquié-

» tant, les ouvriers de ôiontmartre. C’était un atelier de charité

)) qui subsistait avant la Révolution. La misère du temps avait

» depuis obligé de l’augmenter : il nous donnait beaucoup d’em-

» barras au comité de police, et surtout dans les moments de la

* Tome II, p. 257.
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» (liseite des subsistances. Ils étaient au nombre de 17,000.

» Cette réunion d’hommes, si elle eût manqué de pain un instant,

» fût devenue une armée très redoutable. Aussi n’étions--nous

» occupés qu’à obtenir des fonds, à les pourvoir de pain et à

» les empêcher de se mutiner, ce dont on nous nicnaçait sou-

» vent. »

Les électeurs de Paris epii, sous l’empire de la nécessité,

avaient saisi le pouvoir vacant et s’efrorçaient de fonder sur

l’assentiment général
,
à force de tact et de dévouement, une

iniiiience protectrice et modérée^, voyaient du même œil que

Laiiiy l’attroupement campé à Montmartre.

Le mardi il août 1789, un membre du comité de police dé-

clara à l’assemblée des représentants de la Commune qu’il de-

venait tous les jours plus urgent de prendre un parti relative-

ment au grand nombre d’ouvriers des ateliers de Montmartre,

qui, loin de diminuer, comme l’avantage de la saison semblait

le promettre, s’augmentait incessamment. L’assemblée résolut

d’envoyer des députés à M. le directeur-général, pour conférer

avec lui sur les mesures à prendre. Les députés nommés,

lUéx. Pitra, le général des Matliurins, de Fresne et Moreau de

Saint-Méry, se rendirent à Yersaiiles auprès de M. Kecker, et le-

lendemain, mercredi 12 août, iis rendirent compte de leur

mission L,

(( Tel est l’état de l’opinion, avait répondu tristement

M. Necker aux délégués de la commune de Paris, telles sont les

dispositions des troupes, que le gouvernement ne dispose d’aii-

cime force active pour maintenir l’ordre et la tranquillité. Si

quelque autorité subsiste quelque part, c’est à l’Hôtel-de-Yille.

I>u reste, veuillez, Messieurs, vous entendre avec l’intendant

des finances, M. de la Millière
: je suis prêt à mettre à votre

* « On ne disposait pas alors d’une force obéissante et mobile que l’on

» put porter, au besoin, où il y avait du désordre. »

(/iffùV?/’, t. Il, p. 99.)

* Suite des Procès-Verbaux, de l’AsSiniblée des Représentants de la

Commune de Pari'-, ri‘' XIL
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disposition tout ce que le ministère peut posséder d^influence et

de ressources. »

De nouveaux commissaires nommés par les représentants

de la Commune, MM. le curé de Saint-André-des-Arts, Tru-

don, Delagrey, Menessier, le curé de Saint-Etienne-du-Mont et

Thierri, recherchèrent, d’accord avec M. de la Millière, les

moyens d’occuper utilement les travailleurs oisifs. On résolut

de les disséminer et d’éloigner de Paris ceux qui étaient venus
du dehors. Le lendemain, les représentants de la Commune, se

flattant que plusieurs ouvriers employés aux ateliers de Mont-
martre et autres endroits ne demandaient pas mieux que

de retourner dans leurs provinces, décidèrent qu’à partir du
lundi suivant on n’admettrait plus dans ces ateliers ceux qui de-

vaient retourner dans leurs provinces. Nous reproduisons les

termes d’un arrêté qui n’avait rien d’oppressif ni de rigoureux,

puisqu’il n’excluait nominativement personne, et revenait à

dire que ceux qui voudraient partir partiraient. Mais si le texte

étaitlargeetaccommodant,Tintention était formelle: il s’agissait

d’opposer une digue à un recrutement jusqu’alors illimité. C’en

était assez pour inquiéter sur l’avenir les nomades qui se trou-

vaient bien dans les cantines de Montmartre et croyaient y
avoir posé pour toujours leur tente. Des clameurs menaçantes

se firent entendre. Une insurrection se préparait contre la

Commune.

M. de La Fayette en fut instruit le 15 août, vers les onze heu-
res du matin. Aussitôt il monta à cheval et suivi d’une douzaine

de jeunes gens qui lui servaient d’aides de camp, il courut

vers le foyer de la sédition pour l’étouffer. Il fît reconnaître le

terrain, choisit l’emplacement, non pas le plus propice pour le

combat, mais le plus favorable pour embrasser de la voix et du
geste le plus grand nombre possible d’auditeurs ou du moins de

spectateurs intelligents. Du haut du monticule où il s’était

placé, M. de La Fayette apercevait les mutins répandus dans la

plaine en groupes tumultueux; il leur fît donner l’ordre de s’ap-

procher de lui et de se taire. La démarche de M. de La Fayette

était inattendue et hardie. Le commandant général de la garde

sxxif. AOUT 1853. 5* livr, 22
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natioDale respirait encore toute la fleur de sa popularité. L^uni-

forme qu’il portait était une nou\eauté : il l’avait revêtu pour

la première fois cinq jours auparavant, dans l’église Saint-Nico-

las-des-Cliamps, où plusieurs bataillons de la garde nationale

avaient fait bénir leurs drapeaux par le curé. D’ailleurs son che-

val était beau, blanc de couleur, fringant d’allure, orné d’une

selle neuve, toute resplendissante de velours et d’argent. Il n’en

fallait pas tant pour attirer autour de lui les enfants, les femmes

et même les hommes. M. de La Fayette eut par-dessus le marché

'du tact, de l’esprit, de la fermeté. Yoici la harangue qu’il

adressa du haut de la butte Montmartre à la foule assem-

blée :

(( Mes amis, je suis venu aujourd’hui parmi vous pour vous

assurer que la Yille s’occupe essentiellement de vous secourir.

Elle ne peut pas outre-passer la dépense énorme que lui occa-

sionne votre grand nombre. Elle désire que ceux d’entre vous

qui ont quitté leurs campagnes y retournent pour y travailler

utilement. Est-il concevable qu’on ait pu les abaudonner pour

des travaux aussi inutiles que ceux de Montmartre, et peut-on

voir sans douleur qu’on ait laissé les moissons pour venir ici

gratter la terre ? Je vous assure donc que la ville pourvoira,

surtout, à ce que ceux qui voudront retourner chez eux, puis-

sent le faire commodément. Je recommande à ceux qui resteront

de ne point jouer comme je sais qu’ils le font. Les jeux d’argent

sont toujours dangereux parmi vous, tant parce qu’ils vous dé-

rangent de vos travaux, que parce qu’ils augmentent vos Desoins

et occasionnent des querelles. Je vous enjoins aussi de ne point

faire en corps les demandes que vous pourriez avoir à faire à la

ville, et de choisir quelques personnes sages d’entre vous, et

surtout en petit nombre, pour faire les représentations que vous

croirez nécessaires. A ces conditions je vous promets d’em-

ployer tout mon pouvoh pour vous faire accorder 'les secours

dont vous aurez besoin
;
mais si j’apprends que, méprisant mes

avis, on s’attroupe pour aller partout porter des mm^mures, je

vous avertis que j’emploierai également tout mon pouvoir pour

vous faire refuser les demandes même les plus justes. Il est à
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présumer que sur les dix-huit mille que vous êtes, il y a beau-

coup de mauvais sujets. Ceux-là ont le plus grand intérêt à don-

ner aux gens faibles de mauvais conseils et à les exciter à des

révoltes. Mais je vous préviens que je ne les crains pas, moi,

les révoltes. Ce ne sont point mes ordres que je vous apporte

ici, ce sont ceux des représentants de la Commune : mais comme
je suis à la tête de trente mille hommes bien armés et que j’ai la

force en main, je l’emploierai à réprimer le désordre
,
je le fe-

rai cesser à quelque prix que ce soit. Malheur alors à ceux qui

auront troublé la tranquillité publique ! C’est donc pour votre

intérêt que je suis venu parmi vous, ne l’oubliez pas. Je suis

fâché que vous ne soyez pas tous ici, mais faites part à vos ca-

marades de mes avis, et espérez tout de moi, si vous êtes tran-

quilles. »

Le commandant de la garde nationale fut écouté en silence,

et lorsqu’il eut fini de parler, des cris de Yive La Fayette! se

firent entendre. On put croire cpie la tranquillité était rétablie,

au moins pour un jour, sur le mont Aven tin.

Si la visite de M. de La Fayette aux ateliers de Montmartre, si

le texte du discours qu’il prononça, si le bon accueil qu’il reçut

ne nous étaient attestés par un document contemporain et di-

gne de foi’, si d’autre part nous ne connaissions par expé-

rience l’extrême mobilité de ces foules inorganisées, qu’aucune

résolution n’engage et que le moindre vent pousse aux actions

les plus contraires, nous douterions que la même journée ait vu

les mêmes hommes montrer aux représentants de l’unique

pouvoir qui existait dans Paris, une déférence respectueuse et

le mépris le plus hautain.

La dissolution des ateliers de charité était pour les représen-

1 Démarche patriotique de M. de La Fayette à l’égard des ouvriers

de Montmartre, 24 août 1789. 71 pages. — Bailly dans Mémoires,

t. Il, p. 272, à la date du samedi 15 août 1789, constate les mêmes faits :

<( M. de Lafayette s’est transporté aujourd’hui lui-même sur les ateliers

de Montmartre. Il a parlé aux ouvriers avec sa douceur mêlée de fermeté

et il y a ramené l’ordre, du moins pour quelques moments.» — Les Mé-

moires de La Fayette (t. II, p. 288) se bornent à indiquer cette scène.
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tants de la Commune de Paris une question de prudence et d’é-

conomie. Ils avaient donc statué qu’en raison de la fête de l’As-

somption, qui tombait un samedi, et du chômage ordinaire du

dimanche, le caissier de la ville suspendrait pendant deux jours

la paie qu’il distribuait à ses pensionnaires. Rien de plus natu-

rel que cette mesure, rien de plus légitime et de plus conforme

à des coutumes séculaires. L’observation du dimanche et des

fêtes majeures de l’Église était encore en France, à cette époque,

presque universellement respectée. Mais les gens qui ne travail-

lent jamais ont peine à distinguer lesjours fériés de ceux qui ne le

sont pas :
pour eux toutes les journées se suivent et se ressem-

blent. M. de La Fayette avait à peine dissipé l’orage qui grondait

sur la butte Montmartre, qu’une nouvelle et plus redoutable

tempête souleva cette atmosphère orageuse. A la nouvelle que

la paie manquerait pendant deux jours, grande rumeur, explo-

sion d’indignation : c( La Commune nous trompe, la Commune

nous vole. » C’est le cri général, il faut marcher sur l’IIôtel-de-

Ville. Cependant, avant de recourir à ce moyen extrême, une

députation fut envoyée pour exiger l’ouverture sans interruption

des ateliers et, partant, la continuation de la solde sans intermit-

tence aucune.

Les représentants de la Commune n’étaient point en séance,

lorsque les délégués des ateliers de Montmartre entrèrent à

[’llülel-de-Ville. Un des membres de service, un de ceux dont

la fonction était de faire honneur aux députations des citoyens,

les reçut dans la grande salle et se chargea de présenter la pé-

tition à ses collègues, dès qu’ils seraient assemblés. En effet,

les représentants de la Commune ne se sentant pas la force d’en-

trer en lutte, cédèrent et prirent l’arrêté suivant : a L’Assemblée,

considérant que la classe des journaliers doit attirer son atten-

tion et qu’elle doit surtout accueillir les moyens qu’ils présen-

tent de pourvoir à leurs besoins, ayant égard à une demande

qui a paru juste, a consenti que les ouvriers des ateliers de

Montmartre reçussent pour la journée de demain dimanche

leur solde ordinaire. En conséquence ils la toucheront en con-

liuuant leur travail d’après le compte qui sera rendu de leur
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assiduité, ce qui ne les empêchera pas de remplir leurs devoirs

de religion. »

La pauvreté des raisons alléguées par une assemblée où Fon

comptait tant d’hommes distingués et de bons citoyens, traliis-

sait la violence qui leur était faite, malgré la réserve introduite

en faveur de raccomplissement des devoirs religieux, par défé-

rence envers les ecclésiastiques membres de la Commune. Plu-

sieurs curés et prêtres de paroisses, mêlés de près à tous les

intérêts de leur troupeau, distributeurs vigilants des aumônes

qui se faisaient dans Paris, avaient en effet mis au service du

gouvernement provisoire de l’IIôtel-de-Yille leur grande part

d’intluence. Il était décent de leur tenir compte des services pé-

rilleux qu’ils rendaient chaque jour. Mais une formule illusoire

voilait mal le scandale de l’acte officiel c[ui, pour la première fois

peut-être
,

autorisa l’inobservation du dimanche. Mieux eût

valu donner franchement l’aumône à ceux que le malheur des

temps avait conduits et retenus dans les ateliers dits de cha-

rité. D’ailleurs, les succès de l’audace enhardissant les ouvriers

entretenus par la Commune, ils tendaient déplus en plus às’af-

ii*anchir du simulacre de travail auquel ils avaient d’abord con-

senti à se prêter.

Un honnête payeur qui tenait la caisse des ateliers de Yaugi-

rard prétendait ne comprendre dans ses états de solde que ceux

(|ui, sans travailler, avaient du moins fait acte de présence au

milieu des brouettes et des pioches
;

il avait sous ce prétexte

outrecuidant refusé une journée de paie à soixante-dix-huit

individus, qui ne s’étaient présentés à lui que pour tendre la

main. Le malheureux fut saisi au collet par ces intraitables

créanciers, traîné de vive force à l’Hôtel-de-Yille, jusque dans

la salle où délibéraient les représentants de la Commune;

L’Assemblée, au lieu de rendre justice et hommage au fonction-

naire qui avait fait son devoir et défendu les intérêts de ses

commettants, fut réduite à lui donner tort et à déclarer, si nous

nous nous en rapportons aux termes du procès-verbal
, « Qu il

était de la prudence et même de hjustûe » de faire payer les fai-

néants, qui avaient indignement traité le comptable de lavllle.^
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IV.

II est un degré d’humiliation auquel les gouvernements aii«

très que les despotiques, ne peuvent être ravalés, sans qu’une

réaction se déclare pour les relever de leur abaissement et pour

les venger. Les citoyens qui, cernés plutôt que gardés par des

volontaires sans discipline, occupaient à leurs risques et périls

FHôtel-de-Ville, et s’efforcaient avec plus ou moins de bonheur

de préserver la capitale des derniers excès de l’anarchie, n’avaient

pas mérité tant d’outrages. Ils le sentirent, et le jour même où

ils avaient subi cette dernière et extrême avanie, comptant

avec raison sur la solidarité de la saine partie de la garde na-

tionale, qui commençait à se reconnaître et à s’organiser, ils

prirent dans la séance'du soir un arrêté dont les considérants

et les articles méritent d’être cités en entier :

c( L’Assemblée générale des représentants de la Commune de

Paris, considérant qu’il est instant de rendre aux ouvrages de

la campagne une multitude d’ouvriers qui se trouvent réunis à

Montmartre et ailleurs, pour des travaux que la charité et l’hu-

manité avait indiqués dans la capitale et aux environs, dans un

temps où ils n’avaient point d’autres moyens de subsistance
;

)) Considérant, en outre, qu’une grande partie de ces ouvriers

sont disposés à retourner dans leur pairie et au sein de leur fa-

mille, s’ils peuvent se procurer les facilités nécessaires pour

faire ce voyage, a ordonné ce qui suit :

» I. A compter de ce jour, aucuns ouvriers autres que ceux

qui ont été inscrits jusqu’à présent, ne seront admis dans les

Afférents ateliers de charité, ouverts tant à Montmartre qu’ail-

leurs, aux environs de la capitale.

» IL Lesdits ateliers de Montmartre et autres seront fermés à

compter du dimanche t3 de ce moiSo
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» ni. Tous ouvriers venant de la campagne et des différentes

provinces, qui se sont fait inscrire et ont travaillé jusqu’à pré-

sent, seront tenus de se retirer, chacun .dans son pays.

» IV. Les ouvriers étrangers qui devront partir feront inscrire,

chez leurs chefs d’atelier, leur âge et le lieu de leur .domicile.

» Y. Il sera délivré à chacun d’eux un passe-port, lequel con-

tiendra leur signalement. Je lieu où ils doivent se rendre et la

route qu’ils doivent prendre.

» YI. Afin de pourvoir à la subsistance desdits ouvriers, il leur

sera donné vingt sols le jour de leur départ, en leur remettant

leur passe-port
;
et en outre ils toucheront trois sols par lieue,

ainsi qu’il sera indiqué par les passe^ports, jusqu’au lieu de la

destination qu’ils auront choisi.

» YII. A l’égard des ouvriers domiciliés dans la ville et fau-

bourgs de Paris, ceux qui seront de bonne volonté et qui auront

intention de bien travailler seront tenus, d’ici à dimanche 30 de

ce mois, de se retirer chacun dans son district, pour s’y faire

inscrire.

» YIII. Ils ne seront admis à se faire inscrire qu’en présentant

un certificat du propriétaire ou principal locataire de la maison

dans laquelle ils demeurent lequel attestera que lesdits nu-

vriers sont dans le besoin.

)) IX. Lesdits ouvriers ainsi enregistrés et inscrits dansles dis-

tricts seront distribués dans les nouveaux ateliers qui leurseront

indiqués, soit pour réparer les’mauvais chemins à une petite dis-

tance, soit à différents travaux nécessaires à ksaluhrité et utilité

de la capitale.

))X. Tous ouvriers qui se rendront indignes des secours qu’ils

reçoivent, en ne travaillant pas avec exactitude, seront sur-le-

champ rayés des rôles et renvoyés des ateliers.

» XI. Au moyendesprécautions ci-dessus établies, pour assu-

rer la subsistance des oumers honnêtes, tous ceux qui par leurs

discours, leurs menaces ou de toute autre manière tenteront

d’empêcher ou de retarder l’exécution du présent réglement,,se-

ront regardés comme perturbateurs du repos public et comme
tels arr êtés sur-le-champ et punis suivant la rigueur des lois.
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» XII. II est arrêté que le présent réglement sera imprimé,

publié et affiché dans tous les ateliers, afin qu’aucun desdits ou-

vriers n’en puisse prétexter l’ignorance et que tous aient à s’y

conformer. L’Assemblée invite les patrouilles des différents dis-

tricts de tenir la main à l’exécution des présentes. »

Deux cents paysans environ retournèrent chez eux dès le 17

août. Les jours suivants un assez grand nombre de leurs cama-

rades imitèrent leur exemple, mais en même temps de nouvel-

les et plus graves difficultés s’amoncelaient autour de l’Hôtel-

de-Yille.

Les artisans, affranchis des entraves des corporations, inau-

guraient leur émancipation par les prétentions les plus exorbi-

tantes. Les ouvriers tailleurs, accablés de commandes par les

gardes nationaux impatients d’endosser leur uniforme, profitè-

rent de l’occasion pour se mettre en grève. Le 18 août, ils s’as-

semblèrent au nombre de plusieurs milliers sur les gazons du

Louvre. Afin de se reconnaître entre eux, ils avaient imaginé un

genre de signalement très-original et tout à fait technique, plus

sûr que les artifices du compagnonnage. On n’était pas admis

dans les comices des tailleurs, à moins d’exhiber sa main droite

et de montrer sur le pouce le trou qui dénote qu’on a coutume

de pousser l’aiguille L

La Fayette harangua cet attroupement
,
et réussit à le dissi-

per par la persuasion. Le lendemain, le maire Bailly était in-

formé qu’une bande de deux cent cinquante soldats déserteurs

de divers régiments était en marche sur Paris; alléchés par

les faveurs que la Commune avait été contrainte de faire aux

gardes françaises, ils voulaient être incorporés dans la garde na-

tionale soldée. On réussit, non sans peine, à faire rebrousser

chemin à ces auxiliaires incommodes.

Ainsi troublée par de continuelles alertes, la Commune pa-

tienta avant de mettre à exécution le décret de dissolution

«]u’elle avait rendu. Le 19 août, M. Schmiit, payeur aux ate-

^ Mémoires de La Fayette, t. lî, p. 287.
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liers de Montmartre, fut autorisé à continuer comme par le

passé le service de la solde. On suspendit même jusqu’à nouvel

ordre la délivrance des passe-ports, sur l’avis donné par la mu-

nicipalité de Rouen, que des gens sans aveu, se disant renvoyés

des ateliers de Paris, s’étaient répandus dans la Normandie, au

grand effroi des paysans.

Ces délais donnèrent à l’opinion publique, unique et mou-

vante base du pouvoir de la Commune, le temps de se pronon-

cer avec vigueur contre les ateliers de charité.

c( Paris, » disait l’auteur d’une brochure intitulée: La retraite

des ouvriers de Montmartre^, « Paris conçoit de justes alarmes

» d’une foule d’ouvriers,Mont le nombre très-considérable gros-

)) sit chaque jour et nous menace au premier moment d'une ir-

» ruption et du pillage. » ccOn a sagement fait, » pense l’auteur,

<( de les engager par l’appât d’une somme d’argent à retourner

dans les provinces, mais en supposant qu’on réussisse à les y dé-

terminer, que deviendront-ils lorsqu’ils auront quitté Paris ? Ne

serait-il pas plus convenable de les enrégimenter pour en former

une troupe militaire et civile, qui serait employée aux défriche-

ments et à l’entretien des chemins? On obligerait chaque géné-

ralité de lever un bataillon de cinq cents hommes qui seraient

distribués par compagnie dans chaque élection. Les ouvriers de

Montmartre formeraient immédiatement le premier noyau de

cette armée. Ceux qui refuseraient de s’enrôler ou de se retirer

dans leur lieu de naissance seraient poursuivis comme vaga-

bonds. Ainsi la capitale serait délivrée de cette troupe impor-

tiîne et inquiétante qui forme à sa porte une espèce de camp.

Ainsi l’on préparerait une nouvelle génération d’hommes ro-

bustes, qui donnerait à la patrie des ouvriers laborieux, des

laboureurs, des soldats.

L’idée des armées industrielles, souvent reproduite pendant

la Révolution française et depuis, germait donc dans la tête de

notre bourgeois alarmé. Les circonstances lui semblaient com-

^ Paris, 8 pages in-8<’. Au bureau du journal des Entretiens d'un pa-

triote et d'un député sur les hases du bonheur public.
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mander Fadoption de son projet : il voyait déjà Farmée dissoute

et livrée tout entière à la débandade. D’un autre côté, la corvée

ayant été supprimée et les impôts étant perçus à grand’peine, la

nation risquait de se trouver à la fois sans force régulière ca-

pable de la défendre, et sans ressources pour entretenir ses voies

de communication.

Le même désir de délivrer la capitale du^ scandale et du péril

des ateliers de Montmartre préoccupait tous les bons citoyens

réunis autour du gouvernement de FHôtel-de-Yille. Un de ceux-

ci, vrai patriote, administrateur expérimenté, ancien commis des

finances sous le ministère de Turgot, Boncerf communiqua à

Fassemblée du district de Saint-Etienne-du-Mont des vues

sur la nécessité et les moyens cCoccuper avantageusement tous

les gros ouvriers.

Boncerf avait prévu que le nombre des ouvriers sans ouvrage,

déjà si inquiétant pour la population parisienne, irait sans

cesse en augmentant, que ce poids énorme précipiterait les fi-

nances de FÉtat dans un gouffre et menacerait incessamment la

sécurité publique, si Fon ne réussissait immédiatement à em-

ployer utilement ces milliers'de bras oisifs. « Il faut, s’écriait-il,

empêcher la réunion des ouvriers inoccupés, parce que réunis

ils deviennent redoutables, et que cet amas d’hommes, dont

beaucoup sont corrompus, pervertit la masse et la dispose à tous

les crimes. On ne peut se le dissimuler : si Fon n’y pourvoit,

pendant que la saison le permet, Paris et les provinces circon-

voisines sont menacées de toutes les horreurs et de toutes les

atrocités que soixante mille brigands désespérés peuvent com-

mettre. Ce nombre n’existe pas encore, mais il faut l’empêcher

de se former; tous les hommes oisifs ne sont pas encore

corrompus
,

mais il faut les empêcher de se corrompre
;

tous ne sont pas encore réunis, mais il faut les empêcher

de se rassembler ét séparer ceux cp.ii sont en trop grand

nombre. Plusieurs consentiraient à se rendre volontaire-

ment à des travaux qu’on leur offrirait à douze, quinze et vingt

lieues de Paris :
quant aux hommes vicieux qui refuseraient

d’accepter de l’ouvrage, affaiblis par la diminution du nombre,
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on aurait contre éux la ressource de la force; peu à peu, per-

dant confiance dans la leur et dans notre faiblesse qui soudoie

leur dangereuse et menaçante inutilité, les moins opiniâtres se

détacheraient et se rendraient aux travaux utiles qu’on aurait

ouverts dans leur pays ou à leur proximité. »

On ne pouvait parler avec plus d’opportunité. Boncerf deman-

dait la dissolution des ateliers de charité, le 20 août 1789, le

jour même où une nouvelle émeute rappelaitLa Fayette a Mont-

martre. Les bourgeois se sentirent rassurés par le courage d’un

des leurs qui osait prévoir les chances d’une'lutte avec «ces fac-

tieux en disponibilité. Le district de Saint-Etienne-du-Mont ac-

cueillit avec reconnaissance les conseils de Boncerf. 'Il le félicita

de son zèle patriotique, et décida que son mémoire serait im-

primé, pour être communiqué aux représentants de læCommune

et aux membres de l’Assemblée Nationale.

Bailly et La Fayette, obsédés par le cauchemar des ateliers de

Montmartre, et résolus dès lors à employer au Lesoin la force

pour les dissoudre, ne demandaient pas mieux que d’être en-

couragés dans leur dessein. C’était leur rendre service que de

préparer la garde nationale à l’hypothèse d’une collision qui

semblait inévitable. La Commune de Paris prit donc sous son

patronage le Mémoire de Boncerf. Elle le fit réimprimer et

chargea une députation de le présenter à l’Assemblée nationale.

Le président en fonctions, M. de Lally-Tollendal, écrivit à l’au-

teur une lettre des pms flatteuses. L’Assemblée nationale, riva-

lisant avec la Commune de Paris, accorda au Mémoire sur la

nécessité et les moyens d'occuper avantageusement tous les gros

ouvriers les honneurs d’une édition officielle.

Le Mémoire de Boncerf eut une influence positive sur la

direction de l’opinion publique. Mais, au grand chagrin de

l’auteur, il ne suggéra à l’Assemblée Nationale le texte d’au-

cune loi. Boncerf fixait le but, il n’indiquait pas le moyen de

l’atteindre. « Le seul titre dont un roi puisse s’honorer à ja-

mais est vierge encore, disait- il : c’est celui de roi agricole ; les

représentants de la nation porteront Louis XYI à s’en saisir. »

Tracer des programmes d’administration générale, cela sert
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peu dans les moments de crise, qui demandent surtout des

remèdes immédiats. II est vrai que Boncerf signalait des tra-

vaux de reyiontation à faire dans les forêts royales de Com-

piègne et 4e Fontainebleau, des défrichements à opérer dans

les lande? de Bray, près Gournay, et dans celles de Sept-Yilles,

près Gisr. ;s. 11 conseillait, sans plus de détails, de rétablir la

navigati ^n d’Étampes à Corbeil, de dessécher quatre mille

arpents de marais près Pont-Sainte-Maxence, et enfin d’entre-

prendre cent autres opérations aussi utiles, affirmait-il, et non

moins rapprochées.

Soutenus, excités même par toutes les voix honnêtes de l’opi-

nion publique, les représentants de la Commune eurent la force

d’exécuter l’acte d’énergie qu’ils méditaient : les ouvriers désar-

més par la réprobation générale n’osèrent pas résister. Le 31

août, l’atelier de Montmartre fut déclaré dissous. Les batail-

lons de la garde nationale, requis pour le service, s’y prêtèrent

avec une docilité que la Commune ne put jamais obtenir, lors-

qu’elle voulait fermer les clubs incendiaires du Palais-Royal.

Amédée Hennequin.

[La suite au prochain numéro.)
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lE CAKST-ÏELIES.

Que faire dans un gîle à moins que l’on ne songe? Et La Fontaine

parlait d’une retraite dans les bois.

Qa’aurait-il dit du gîte solitaire d'un pauvre étranger rêveur dans

le mouvement confus d’une cité commerciale? Si jamais on eut le

droit de songer, c’est bien en pareil cas. J’ai donc fait comme le lièvre

du cher poète, et mon songe plus heureux que le sien m’a conduit à

la réalité d’une agréable excursion.

L’Autriche a dans le riche écrin de ses nombreux domaines des

trésors de paysages ignorés pour la plupart
,
ou à peine connus par

quelques légers linéaments. Parmi ces paysages il en est un à quelque

vingtaine de lieues de Trieste qui est comme une perle enfermée à l’é-

cart dans une boîte de sapin. C’est le vallon de Veldes. Je n’ai pas la

prétention de l’avoir découvert au-delà des grandes routes, dans son

ombre silencieuse. Non, je sais bien qu’au temps où nous vivons, nous

ne découvrons plus guère que de surprenantes théories et de singu-

lières conversions. Je note tout simplement ce vallon dans mon livre

comme il l’est dans ma mémoire.

Quand on a passé quelque temps à errer dans les rues d’une

ville, à travers les misères de ses pauvres, et les misères souvent plus

grandes de ses riches, le paysage est comme une brise rafraîchissante

après une journée de fatigue, comme une mélodie de Mozart après l’in-

sipide clapotement d’un vulgaire entretien, comme une figure de

Raphaël
,
on une pieuse image des bons vieux maîtres d’Allemagne
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après quelques grotesques prétentions d’une vanité bourgeoise. Non^
c’est plus que tout cela, c’est la nature même qui nous rappelle à

elle
,
nous reçoit dans son sein, nous berce dans ses chants , nous ra-

vive par son sourire, et des âpres sentiers où notre pensée se sentait

défaillir nous ramène aux régions idéales.

Adieu donc, du moins pour quelques jours, à la mercantile cité de

Trieste
: je lui souhaite des rêves^'pleins de florins et de fructueuses

spéculations. Je monte en voiture avec des compagnons qui dans une

heure bénie m’ont été donnés par Tange des voyageurs, et nous voilà

gravissant au petit pas de nos deux chevaux de poste la route escarpée

du Carst.

Du milieu de cette montagne, que^cette ville est pourtant belle à

voir avec ses hautes maisons si carrément posées au bord de son golfe,

son circuit de collines parsemées de jardins et de rustiques habitations,

son port où flottent tant de banderolles, et sa rade où l’on voit au
loin tourbillonner la fumée des bateaux à vapeur

,
et blanchir les

voiles des navires ! Près de nous s’élèvent encore çà et là quelques

habitations appuyées sur une terrasse, égayées par un jardin, tour-

nées du côté de la mer qui est ici l’orient de toutes les pensées, la

Mecque de ce peuple d’armateurs et de matelots. Mais plus haut on ne

trouve plus ni maisons, ni enclos, ni verdure : on n’a plus à côté de

soi qu’un sol aride, dénudé, ravagé par le souffle dévastateur de la

Bora. Rien de plus uniforme à la première apparence que l’aspect de

ces rochers qui en certains endroits s’élèvent au-dessus du golfe de

Trieste comme une muraille perpendiculaire, et de là par de longs

embranchements s’étendent sur les rives de l’Adriatique jusque dans

le Monténégro. Mais elles présentent à leur surface de curieux acci-

dents et renferment dans leurs entrailles les plus intéressants phéno-

mènes.

A sa surface, leur robe grise est mouchetée, tigrée de dollinas. Les

doliinas sont des espaces de terrain affaissés qui, par le fait de leur

déclinaison plus ou moins marquée se trouvant à l’abri, se couvrent

de gazon et d’arbustes au milieu d’une vaste stérilité. Il y en a de toutes

sortes et de toutes dimensions : les unes se dessinant par une légère

teinte d’émeraude, presque au niveau de leur cime calcaire
;
d’autres

plus profondes et plus fertiles
;
celles-ci étroites, arrondies, brillant

comme un œil ouvert dans son orbite sur le front pétrifié du Poly-

phème de la montagne
;
celles-là s’étendant au loin comme les tapis

qu’on déroulerait pour un sultan sur le sable du désert. Il en est qui

servent de pâturages à quelques agneaux
;
il en est d’autres près des-

quelles le paysan vient bâtir sa demeure, sachant qu’il trouvera là de
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quoi nourrir ses bœufs et ses chevaux. Celles-ci m^’ont rappelé les her-

bages de l’Islande
,
seul produit agricole de la pauvre île, verdoyant

au milieu des champs de lave.s et réjouissant à chaque printemps les

regards de toute une famille. Quelques-unes de ces dollinas sont telle-

ment enfoncées dans le sol qu’on ne peut y descendre. Elles apparais-

sent comme des vases de fleurs qui surgiraient des bases de la

terre pour tantalher l’œil et la main de l’homme. Les oiseaux seuls y
descendent et y nichent à l’abri de tout réseau perfide et de tout

enfant cruel. Quelques autres sont percées comme des puits artésiens

et en se penchant au bord de leur cercle, si l’on ne craint pas le ver-

tige
,
on peut voir à des centaines de pieds de profondeurs l’eau qui

les a creusées. Car tous ces affaissements de terrain, toutes ces dolli-

nas sont le résultat de l’action d’une eau souterraine qui nuit et jour

travaille, bondit entre les barrières qui s’opposent à son passage,

ronge les rocs, mine les terres et finalement ébranle et fait crouler

sur plusieurs points les routes de la montagne.

Là sont ces phénomènes dont nous n’avons encore qu’une impar-

faite idée, grottes immenses, pyramides de stalactites, galeries de

diamants. A la lueur des flambeaux, on a pénétré sur un espace de

plusieurs lieues dans les flancs du Carst, dans les grottes d’Adelsberg,

de Planina, de Corniale, et on n’en sait pas toute l’étendue. C’est

là qu’il y a encore une place pour un nouveau Christophe Colomb ;

c’est là qu’il reste à entreprendre un vrai voyage de découvertes, un

voyage dans lequel on reconnaîtrait des lacs, des fleuves parfaitement

ignorés, des îles sur lesquelles le plus savant des géographes n’a pas

la plus légère notion
,
des animaux que nul naturaliste n’a encore

décrits, des effets de température dont il n’a été rendu compte à aucune

académie, et des régions merveilleuses qui ne peuvent être habitées

que par des fées. J’imagine ainsi que quelque Daniel de Foe pour-

rait mettre là dans une étonnante série d’aventures un nouveau

Robinson.

Il est certain que plusieurs de ces grottes, éloignées l’une de l’au-

tre, se rejoignent par de longs conduits. Qui sait si elles ne se rejoi-

gnent pas toutes comme les passages ouverts dans le roc de Gibral-

tar par les Anglais ? Qui sait si
,
par suite d’un travail incessant des

eaux et de leur perpétuelle infiltration, la cime entière du Carst

n’est pas à présent comme une voûte d’église, déjà quelque peu cre-

vassée, mais supportée encore par une innombrable quantité de pi-

lastres, et cachant sous ses ailes immenses un labyrinthe inextricable

de nefs et de cryptes ténébreuses?

Une tradition croate rapporte qu’un chien, dont on voulait se dé-



SOUVENIRS D’AUTRICHE.()88

faire^, ayant été jeté dans une des dollinas béantes du pays, se releva

de sa chute et, se mettant bravement en marche, reparut au jour bien

loin de sa première niche, à l’ouverture d’une des cavernes de la

Dalmatie. Quel dommage que ce chien n’ait pas eu, comme ceux de

Cervantes, le don de la parole et le talent de la narration
;

il eût pu

raconter à ceux qui le recueillirent un étonnant voyage.

D’un grand nombre de ces grottes jaillissent des cascades dont on

ne voit pas la source. Quelques-unes, comme la Sawe
,
deviennent

des rivières considérables
; d 'autres

,
après s’être épanchées au sein

d’une vallée
,
rentrent tout-à-coup dans les entrailles du sol, comme

si elles s’ennuyaient de leur voyage dans notre monde trop bruyant,

comme si la nostalgie les ramenait sous le dôme de leur silencieux

empire. On m’a cité un ruisseau qui ,
s’échappant des flancs d’un

roc comme un enfant étourdi qui déserte la maison paternelle, se

repent aussitôt de sa fuite
,
et, à quarante pas de distance

,
se préci-

pite dans une crevasse d’où on ne le voit plus revenir. Ce Petit- Poucet

de ruisseau n’a pas pu accomplir sa courte escapade sans être pris au

piège de l’industrie. Il s’est trouvé un homme habile qui est venu

là le saisir au passage
,
et, dans ce saut de quarante pieds, l’oblige à

tourner la roue d’un moulin.

Le Tasse a, dans ses vers, célébré un autre phénomène de cette con-

trée, le phénomène du lac de Pirknitz ou de Lugée {Lacus Lugeus),

qui chaque* année, en automne, ouvre ses flots au pêcheur, et au

printemps rend son lit desséché à la charrue du laboureur.

Alla palude Logea, onde si vanta

La nobil Carnia, lunga età vetusta

Non ha scemato ancor Tonore e’I grido.

Quivi si pesca prima, e poi clV è fatta

Secca ed asciutta, in lei si sparge il seme,

E si raccoglie, e tra le verdi piante

Prende gP incauti uccelli;

E in tal guisa clivien clP in vari tempi

L’istesso dia palude, e campo, e selva.

((De l’étang de Lugée dont se vante la noble Garniole
,
de longs

âges n’ont point affaibli le bruit ni la renommée. Là d’abord on pê-

che, puis, le sol s’étant desséché
,
essuyé

,
on y sème le grain

,
on y

fait la récolte. A travers les vertes plantes on y prend les oiseaux

imprudents. Ainsi, en diverses saisons, le Lugée est un lac, un champ,

une forêt. »

Si des rêves multiples où nous entraîne la conception des abîmes
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creusés dans ces montagnes
,
nous reportons notre attention sur îa

route que nous suivons, à nos regards apparaît un tableau assez ori-

ginal, un tableau qui, par sa nature sauvage, animerait la verve d’un

Salvator Rosa, et, par les figures qui y apparaissent, l’humeur d’un

Callot.

Depuis que le chemin de fer de Vienne arrive, sauf l’intervalle du

Semmering, jusqu’à Laybach, une nouvelle industrie a pris possession

de cette route. Autrefois, d’énormes voitures
,
traînées par plusieurs

couples de vigoureux étalons, faisaient le service du commerce de

Trieste en Autriche. Maintenant que la locomotive leur a enlevé plus

des trois quarts de leur ligne d’exploitation, les anciens entrepreneurs

de ces roulages ont renoncé à leurs entreprises
,

et le chemin de

Laybach à l’Adriatique a été abandonné aux paysans du Carst, qui

s’en sont emparés avec joie. C’est pour eux un gain tout nouveau

et longtemps inespéré, une récolte de florins assurée dans les or-

nières de sable, à côté de la moisson précaire de leurs champs labou-

rés. Et cette récolte, ils la cherchent, ils la recueillent avec courage

et patience, mais de la façon la plus humble. Ils n’ont que de très-

petites charrettes et de faibles attelages, ceux-ci de maigres chevaux,

ceux là des bœufs, et l’on en voit qui, n’ayant dans leur écurie qu’un

cheval et une vache, lient ces deux pauvres bêtes disparates au même
timon, et les obligent à fraterniser dans le même labeur, en vue du

même râtelier. C’est ainsi qu’on transporte
,
par petits ballots , la

cargaison exotique que les provinces autrichiennes demandent au

golfe de Trieste, et les précieuses denrées industrielles que l’Alle-

magne expédie à Trieste.

Parfois c’est un robuste jeune homme à la taille élancée, au jarret

ferme, qui dirige les convois
;
souvent ils sont remis à la garde d’une

femme ou d’un enfant. Quel que soit, du reste, l’appât des kreutzer

qu’ils gagnent à ce travail, les paysans de ce district ne veulent con-

duire leur charrette que de leur village au village voisin. Avant tout,

ils doivent avoir des égards pour leurs animaux, ces chers auxiliaires

de leur pauvreté. Leur cheval a besoin de ménagements, leur vache

ne peut rester longtemps hors de l’étable. Peut-être qu’à son retour au

logis
, la bonne bête donnera encore quelque peu de lait pour la

soupe du soir. Ils s’arrêtent donc à la première station, ceux qui

les remplacent là agissent de même, et de station en statiorî
,
toutes

les marchandises sont déballées et mises sur une autre voiture. Qui

croirait qu’en pleine Europe, entre la capitale d’un vaste empire, et un

port considérable il existe encore un tel mode de tran.sport? Mais ce

n’est qu’un état de choses provisoire. Dans quelques années, les area-
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des de ce chemin de fer seront construites, ses tunnels seront creusés,

et ceux qui alors franchiront avec une longue suite de wagons la

crête du Carst et les roches du Semmering, souriront de pitié en son-

geant au temps où elles étaient si lentement parcourues par les pe-

tites charrettes. Quelqu’un pensera-Uil que cette nouvelle œuvre en-

lève tout d’un coup, par la suppression du roulage
,
dans cet aride

district, un moyen d’existence à des milliers de familles ? Non, la spé-

culation commerciale n'a point de tels soucis. Go a head. Cha-
cun pour soi, et s'il se peut, l’argent pour tous : c’est la devise

des habiles.

Au village de Prawald finit la grise et nue surface du Carst où l’on

compte les cercles de végétation disséminés çà et là comme des groupes

de palmiers dans les plaines de sable de l’Afrique. De là, on descend

dans des prairies couvertes de verdure, parsemées d’arbres à fruits,

et de villages souriant au voyageur après Câpre sentier de la mon-
tagne, comme un de ces jours qu’il faut marquer d’une pierre blanche

où le cœur se reprend à la vie, se dilate dans son espoir, après les

heures sombres où il se sentait trembler dans ses sollicitudes, ou mou-
rir dans son ennui.

De vallon en vallon, de village en village, en promenant gaîment

nos regards de tous côtés
,
nous arrivons à la vieille chevaleresque

cité de Laybach, qui, je le dis à sa louange, a elle-même l’aspect

d’un grand village par sa double ceinture de maisons qui se mirent

si complaisamment dans les flots de sa rivière, par les campagnes

qui l’entourent. Il y a bien là un hôtel-de-ville qui a toutes sortes de

graves prétentions, mais dès le matin, la place qu’il domine n’est

remplie que d’une foule de paysans et de paysannes qui inondent le

pavé des légumes de leur jardin, des produits de leur basse-cour. Il

y a là aussi un château qui de ses remparts couvre tout le mamelon

d’une colline. Mais il a l’air si débonnaire qu’il n’éveille aucune idée

de combat, et ceux qui ont pénétré dans son enceinte ne se souvien-

nent que de la joie qu’ils ont éprouvée à voir de là se dérouler de-

vant eux le vert panorama au-dessus duquel cette pacifique forteresse

s’élève comme un attrayant observatoire.

Les bois, les champs, les collines ondulantes, les frais vallons ar-

rosés par des eaux limpides, voilà les points de vue qui de toutes

parts s’ouvrent autour de Laybach
;
de nombreuses églises décorées de

statues en marbre, de tableaux et d’une profusion de dorures, voilà son

luxe. Heureux les peuples dont on ne parle pas! Heureuses les villes

qui s’enorgueillissent des beautés de leur nature et de la splendeur

de leurs églises. Les monuments de la suprématie humaine s’écrou-
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lent, la nature reste, et l’église est en tout temps un bon refuge.

Laybach a cependant eu aussi dans les derniers temps ses agita-

tions guerrières et ses vanités mondaines. Elle a été en 1809 occupée

par les Français à qui le temps a seulement manqué pour en faire

une importante cité
;
elle a vu, en 1821, resplendir dans ses murs un

congrès de diplomates, une assemblée de rois, mais l’aigle française a

reployé ses ailes, les rois s’en sont allés, et Laybach est rentrée dans

la paisible satisfaction de son humble fortune et de son petit négoce.

Elle avait à l’époque de notre entrée en Carniole 14,000 habitants.

Elle en compte aujourd’hui 17,000. Si les superbes villes d’Amé-

rique dont les populations se triplent en quelques années, s’estiment

plus heureuses que celle-ci, grand bien leur fasse! Chacun se fait

une image du bonheur à sa guise. Pour moi, je préfère celui de

Laybach.

Cette ville peut être considérée comme la limite méridionale de la

langue allemande. L’ancien duché de Carniole, dont elle est le chef-

lieu, est presque entièrement occupé par une tribu slave qui des ré-

gions de l’Asie centrale pénétra en Europe, on ne sait à quelle époque.

Ce qu’on sait seulement, c’est qu’elle s’est établie dans cette contrée

dès le vu siècle. Ce qu’elle était au temps de sa lointaine émigration,

nulle chronique certaine ne nous le dit, mais aujourd’hui personne ne

la voit sans être frappé de sa force et de sa beauté. Les femmes, remar-

quables en général par leur taille élancée, par la prestesse de leurs

mouvements, par la fraîcheur et la régularité de leur visage, por-

tent à peu près le même costume que celles des environs de Trieste :

le jupon de laine orné d’une éclatante bordure, l’étroit corset d’où

sortent de larges manches de chemise, et sur la tête, le mouchoir en

toile, la petscha d’une blancheur de neige. Evidemment cette coiffure

est pour elles l’objet d’une attention particulière. Leurs souliers

peuvent être en mauvais état, leurs vêtements éraillés, mais leur

petscha sera toujours parfaitement lissée, nouée et sans tache. On
dirait qu’à cette sorte de voile elles attachent un soin superstitieux :

peut-être que sa netteté doit être considérée comme le signe visible de

leur esprit d’ordre et peut-être de leur vertu domestique.

Les hommes portent, comme l’illustre Bas-de-Cuir des romans de

Cooper, de longues bottes molles qui montent jusqu’au-dessus du

genou et de légères jaquettes.

Leurs maisons, très-simplement construites, se composent ordinai-

rement d’une cuisine et d’une chambre où s’élève un énorme poêle

en terre cuite, pareil à ceux des moudjiks russes. Les plus riches ont

ce poêle en faïence, criblé d’une quantité de compartiments pour y
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faire cuire en hiver leurs pommes. Au-dessus de cette pièce où est le

lit des maîtres, est un espèce de grenier qui sert de dortoir aux en-

fants et aux domestiques. Ce qu’il y a de singulier dans ces habita-

tions rustiques, ce sont leurs fenêtres toutes si petites qu’à peine peut-

on y passer la tête, et toutes garnies à l’extérieur d’une forte grille

peinte en noir.

A voir cheminer ces hommes, la tête haute, le corps droit, la

jambe couverte dès le matin de leurs longues bottes, on dirait autant

de miliciens qui à chaque instant doivent se tenir prêts à monter à

cheval.

A voir ces étroites fenêtres pareilles à des guichets et si solidement

fermées, on se croirait dans un pays exposé sans cesse aux attaques

des voleurs. Il n’en est rien pourtant. Les habitants de la Garniole

donnent fort peu de besogne aux tribunaux. Si on leur demande

pourquoi ils appliquent aux vitres de leurs demeures un tel réseau

de fer, c’est, disent-ils, un ancien usage. Je pense que cet usage, dont

la population actuelle ne se rend plus compte, doit remonter au temps

où ce pays était en guerre avec les Turcs, et perpétuellement menacé

par leurs invasions.

Les guerres du Croissant sont finies. Les fils de Mahomet ne songent

plus à de nouvelles conquêtes, trop heureux s’ils peuvent garder

celles qui leur restent, et les paysans de la Carniole, avec leur aspect

guerrier, sont d’une nature essentiellement paisible, honnêtes labou-

reurs, fervents catholiques. Au xvi® siècle, il apparut dans cette contrée

un sectateur de Luther qui prêcha la réforme et fit des prosélytes.

Mais son œuvre sans racines a disparu sans laisser de trace. S’il y a

encore, ce que je ne crois pas
,
quelques protestants dans ces cam-

pagnes, ils doivent s’y trouver fort mal à l’aise au milieu d’une popu-

lation si entièrement dévouée au dogme apostolique. Là chaque vil-

lage, chaque hameau a son église visitée pieusement dans la semaine,

remplie le dimanche
,
et dans la vallée qui s’étend de Laybach à

Krainburg, de tout côté apparaissent sur la cime des coteaux, sur les

pointes des rocs, des chapelles où l’on fait de fréquents pèlerinages.

Dans un circuit d’environ deux lieues, nous en avons compté douze.

Cettevallée,Humphry Uavy la proclamait la plus belle de l’Europe.

L’éloge est un peu outré. Pour qu’il ait été sincèrement prononcé,

il faudrait supposer que le célèbre savant n’a pas vu les admirables

vallées de la Suisse, de la Franche-Comté et du Dauphiné. Mais celle-

ci est d’une beauté vraiment remarquable : elle se déploie comme

une vaste arène, entre une double rangée de collines qui s’élèvent en

amphithéâtre de chaque côté de ses verts sillons
,
et de chaque côté
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touchent à deux chaînes de montagnes dont les cimes bleuâtres cer-

clent l’horizon. Là, ce qui surprend surtout le regard, c’est la variété

uC la disposition des collines, les unes ondulant comme les flots d’une

mer houleuse
,
d^autres coupées à angles aigus, et dentelées comme

une scie; celles-ci descendant par une pente gracieuse dans les

plaines
,
comme pour ofTrir leurs plantes et leurs bois à la demeure

du paysan ; celles-là s'élèvant d’un jet hardi dans les airs, comme si

elles voulaient porter plus haut que toutes les autres la flèche brillante,

la chapelle vénérée qui couronne leur front. De toutes parts, des

massifs de verdure disséminés sur les rocs
, dans les ravins

,
comme

dans l’ingénieux dessin d’un parc anglais; de toutes parts les frais et

majestueux sapins
,
le plus bel arbre de la création avec le palmier,

et de jolies maisons blanches à demi noyées sous le feuillage
; çà et là,

plusieurs riants villages et deux petites villes, Krainburg, Radmans-
dorf, d’une physionomie si calme, si reposée, qu’elles semblent placées

dans un autre hémisphère, en dehors de nos révolutions. Le fait est

qu’elles ne sont guère troublées que par les orages de la nature

moins affligeants que ceux du monde. Le voisinage de leurs mon-
tagnes les condamne à de longs et froids hivers, et près d’elles est la

Sawe qui leur donne de graves soucis. Cette rivière est bien l’une des

rivières les plus mal élevées, les plus fantasques et les plus désordon-

nées qu’il soit possible de rencontrer dans le monde des rivières. Elle

sort déjà forte et puissante du milieu d’un roc escarpé et l’on dirait

que, chassée malgré elle de sa grotte ténébreuse, elle voyage en colère,

et se venge tant qu’elle peut de son exil.

En remontant son cours jusque près de sa source, on arrive, non

point par un vallon, mais par une longue gorge étroite entre deux

murailles de rocs fendues comme par un coup de hache, à une petite

population de paysans dont la position m’a vraiment rappelé celle

des habitants de Hammerfest. Derrière eux, à l’extrémité de leur Pé-

ninsule, ceux-ci n’ont plus que la froide mer du Nord, la mer glaciale;

derrière eux, ceux de Feistritz n’ont qu’un circuit de remparts éternels,

de montagnes infrancbis.sables au-dessus desquelles s’élèvent les trois

têtes blanches du Terglov, le Gimboraço de cette contrée. Ils ne

communiquent avec le reste du monde, que par Veldes. Mais pour se

rendre à Veldes, il faut traverser et retraverser plusieurs fois la Sawe

pour suivre Fàpre et étroit sentier péniblement tracé tantôt sur l’une,

tantôt sur l’autre de ses rives.

On n’a pas eu le moyen de bâtir sur cette méchante rivière des

ponts en maçonnerie. Tout ce que peuvent faire les pauvres gens de

cette contrée, c^’est d’abattre des pieds de sapins, de les enfoncer de
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leur mieux en pente verticale dans le lit du torrent, d’y poser quelques

planches, et là-dessus, ils passent à la garde de Dieu avec leurs bes-

tiaux et leurs charrettes. Et c’est ainsi que nous avons passé. Quelque-

fois cette rustique construction dure assez longtemps et ceux qui Font

élevée s’applaudissent de leur œuvre, et l’on commence à s’imaginer

qu’on a enfin trouvé le moyen de dompter la turbulente Sawe. Mais

un beau jour, voilà que la fougueuse rivière se remet en colère, s'enfle,

bondit et de ses flots emportés, sape, ébranle, renverse ces ponts qui

l’ennuient. C’est toute une œuvre à recommencer
,
et avant qu’elle

soit au moins en partie achevée^ les habitants de Feistritz, de Wocbein,

et d’un autre village voisin
,
environ 4000 individus, sont complète-

ment séquestrés dans le bassin de leurs montagnes, «L’an passé, me
disait le prêtre de Feistritz^ nous sommes restés ici près de deux mois

sans avoir le moindre rapport au dehors. Pendant ce temps, l’Europe

aurait été bouleversée de fond en comble que nous n’en aurions rien

su. Nous ne pouvions recevoir ni lettres^ ni journaux, Nous lirons de

Veldes toutes nos provisions, et la route de Veldes était infranchis-

sable. Heureusement, ajouta-t-il en riant, que nous avions des pommes

de terre. »

Ces jours de désordre de la Sawe forment déjà une longue chro-

nique
,
une chronique gravée en ex voîo, inscrite au bord du chemin

sur des croix que de pieuses mains élèvent à la mémoire de ceux qui

ont péri dans ses débordements.

Le village de Veldes, providence de Wocbein et de Feistritz est

encore sur une de ces routes exposé à ces fureurs du torrent. En y
allant de Radmansdorf, nous avons dû traverser un pont renversé

l’hiver dernier et si peu reconstruit qu’il a fallu dételer nos chevaux,

les prendre par la bride, et traîner nous-mêmes notre voiture sur les

planches vacillantes. Mais c’est là une difficulté accidentelle qui ne

doit arrêter personne dans la perspective de ce charmant Veldes.

Figurez-vous un petit lac arrondi, d’une eau limpide et bleue

comme un ciel d’été
,
enchâssé comme un diamant dans un cercle

d’émail vert. Derrière la fraîche pelouse qui forme sa plage, on voit

un amas de petites collines dispersées de côté et d’autre, comme les

dolmens dans les plaines de Bretagne, ou les blocs erratiques dans

les provinces méridionales de la Suède.

Au-dessus de ces collines ombragées par des rameaux de sapins,

s'élève un rocher perpendiculairement couronné par un vieux châ-

teau; au milieu du lac est une île pareille à une corbeille de fleurs

et de verdure d’où s’échappent la pointe d’un clocher, le toit d’un pres-

bytère. Sans aucun doute
,

il y a dans l’infini panorama du globe p
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une quantité de points de vue plus grandioses et plus imposant?.

Pour moi qui depuis vingt ans ai fort erré vers les quatre points

cardinaux, je ne pourrai pas en citer un plus complet dans son en-

semble, plus charmant dans ses détails. J’imagine que le bon Dieu,

ce sublime artiste, a lui-même composé ce paysage pour donner une
leçon aux académies de peinture, et je pense que parfois il doit se

plaire à regarder ce tableau dans le rayon de soleil qui colore les

murs du vieux château, et étincelle sur l’azur du lac.

On monte au château par un sentier bordé de chênes et de châ-

taigniers; on passe par une poterne qui n’a ni canons, ni senti-

nelles, on arrive à une maison entourée
,
comme un chalet suisse,

d’un balcon en bois, et là, tandis qu’on cherche quelque individu qui

ressemble à un concierge, on voit apparaître comme une fée des bal-

lades allemandes, une blonde jeune fille qui vous montre elle-même

sa demeure aérienne, vous promène complaisamment sur ses balus-

trades, puis vous invite à entrer dans le salon où sa bibliothèque est

ouverte, où son piano vibre encore de la romance qu’elle vient de

chanter. C’est la fille de l’intendant épiscopal. Car ce château, avec

ses fermes éparses dans la vallée, et un espace de huit lieues carrées

de forêts, appartient au diocèse tyrolien de Brixen par une pieuse do-

tation de Henri II, par un acte qui date de huit siècles !

L’incroyable révolution qui a traversé l’Autriche en 1848 n’a pas

eu le temps, dans son orageux passage, d’abolir ces saintes fondations

du moyen âge, heureusement pour les laboureurs des environs de

Veldes, qui sont fort satisfaits de vivre dans la dépendance de leur

évêque, et n’aspirent nullement à un autre régime.

En face du château est une auberge fort bien gouvernée, devant

laquelle stationnent des barques, qu’à toute heure on peut prendre

pour se promener sur le lac et visiter la petite île. Pour quelques

kreutzers, une brave femme se saisit gaîment de ses rames et s’em-

presse de vous conduire. Elle ne se 'réjouit pas seulement de ga-

gner ses kreutzers, mais d’avoir une occasion de plus d’entrer dans

la chapelle. Vous saurez qu’il y a dans cette chapelle une vertu mer-

veilleuse, une cloche dont la corde pend sur la nef. Lorsqu’on tire

cette corde en formant un vœu, il s’en va tout droit avec les sons de

l’airain jusqu’au ciel, jusqu’à l’oreille de la Vierge, et il est exaucé.

La première chose que ma batelière a faite en entrant dans l’église,

a été de courir à la corde miraculeuse
,
puis moi j’ai fait comme

elle. Qui de nous, hélas ! n’a toujours quelque vœu à former? Nous

passons notre temps à regretter et à désirer
,
heureux encore quand

nos désirs sont tels que nous puissions les élever jusqu’à Dieu.
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Près de la chapelle est la demeure du prêtre, un bon vieux prêtre

qui compte autour de son île environ deux cents paroissiens. Dans la

douce quiétude de sa retraite, sa vie se déroule page par page, comme
les feuilles d’un poème idyllique que l’on veut lire lentement à tête

reposée, dont on veut savourer chaque strophe riante, en pressentant

sa fin mélancolique.

Dans la semaine souvent il ne voit personne, mais le dimanche,

les paysans de sa paroisse et ceux des environs viennent s’agenouiller

dans sa chapelle et sonner la cloche à laquelle ils confient leurs vœux.

Puis cette œuvre pieuse accomplie
,
une partie d’entre eux se réunit

dans l’auberge de Veldes pour finir gaîment la journée. Ils s’assiéent

fraternellement à une même table, et lorsque l’avenante maîtresse du

logis leur a versé quelques verres de son meilleur tveidling^ ils en-

tonnent en chœur, d’une voix sonore et harmonieuse, les chants po-

pulaires de leur tribu slave, chants de guerre du temps où leurs pères

s^armaient contre les Turcs, chants d’amour de tous les temps, puis

des chants graves, religieux, qu’on ne s’attendrait pas à entendre ré-

sonner dans un cabaret.

En voici un dont j’ai plus d’une fois suivi avec une sorte de re-

cueillement la touchante mélodie
,

et que j’essaie de reproduire

comme un trait de mœurs de cette honnête population, comme unt

naïve réminiscence d’un des plus admirables poèmes de Schiller.

Quand l’aurore renaît avec sa robe blanche,

La cloche dans les airs chante son chant pieux:

Sonnez, cloches du temple, annoncez le dimanche,

Sonnez pour le vieillard et pour l’enfant joyeux.

Que celui-là qui veut que sa maison prospère

Travaille et se prosterne au pied du saint autel !

Sonnez, cloches du temple, annoncez la prière :

Qu’importe te travail sans la grâce du Ciel?

Si las de son labeur, sur la terre il se penche

,

Voici le samedi qui revient l’égayer :

Sonnez, cloches du temple, au matin du dimanche

Le Seigneur se souvient de l’honnête ouvrier.

Si malgré nous parfois notre force chancelle.

Bientôt tout est tini, bientôt on doit mourir :

Sonnez cloches du temple à l’heure solennelle,

L’àrne du fils d*Adam a cessé de souffrir.

Cette année, on a commencé à faire à Veldes an établissement de
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bains sur une source minérale à laquelle on attribue une puissante

efficacité. Si elle doit, comme l’annonce un long programme médi-

cal, être un remède assuré pour un grand nombre d’infirmités phy-

siques, je ne puis l’affirmer
;
mais ce qui me paraît très-croyable,

c’est que les pauvres êtres atteints d’une des noires maladies de l’i-

magination
,
peuvent aisément

,
dans le calme de ces lieux, dans

l’arorne et la lumière de ces champs, recouvrer la santé de Tâme.

Ce dont je suis convaincu, c’est que l’on doit en venir ici à abdiquer

peu à peu toute agitation turbulente de l’esprit, pour ne garder que

ce qui est doux au cœur de l’homme, pour dire avec Pétrarque :

Ogni altra cosa, ogni pensier va fore

E sol ivi çon voi rimansi amore.

X. Marmibr,



DE L’INSTRUCTION POPULAIRE

EN ANGLETERRE.

De l’Instruction piûmaire à Londres^ dans ses rapports avec l’état

social, par M. Eugène Rendu L

M. Eugène Rendu, écrivain catholique dont les œuvres mé-

ritent toujours l’estime et l’attention, même lorsqu’elles pro-

voquent la contradiction, a consacré dernièrement un mémoire

très-remarquable à l’étude de VinstnicAion loopulaire à Londres,

dans son rapport avec Vétat social.

On a beaucoup étudié l’Angleterre en France; Vétat politi-

que de ce grand pays a surtout été décrit, loué, envié, imité

de toutes façons, mais on connaît beaucoup moins Vétat social,

mot dont les événements des dernières années ont bien fait

comprendre en France le sens et la portée, et qui exprime

les lois et les mœurs fondamentales d’un peuple, ce qu’ont fait

de lui la religion, la constitution de la famille et de la pro-

priété, l’action des lois civiles et le mouvement des idées.

Comme on conclut de la bonne santé à la bonne constitution

du corps, on se borne à dire : La nation anglaise est en repos

et en progrès quand toutes les nations sont agitées
;
donc la

nation anglaise est bien organisée
;
et ce raisonnement, d’ail-

leurs fort naturel, dispense d’une étude plus approfondie.

Mais cette organisation ne cacbe-t-elle pas des vices, ou

’ Hachette, ISôâ.
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bien, si elle est parfaite, à quelle cause tient cette perfection?

Ce sont les questions que se posent les esprits vraiment péné-

trants, et M. Rendu, en étudiant Fétat de Finstruction popu-

laire, répand le jour sur une des faces assurément les plus

curieuses et les moins connues de ces graves questions.

Le titre du livre contient moins que le livre lui-même
;
car

les faits observés par M. Rendu ne Font été que dans la ville

de Londres, mais les renseignements qu’il donne sur la ma-

nière dont sont formées
,

conduites et protégées les écoles

primaires, sont, aussi bien que les idées générales et les con-

clusions, applicables à l’Angleterre tout entière.

L’instruction primaire est-elle très-répandue en Angleterre?

A-t-elle une tâche aussi étendue et essentielle en Angleterre

qu’en France? Les classes auxquelles elle doit communiquer

les premières connaissances et les premiers principes néces-

saires à toute âme humaine, sont-elles dans un grand état de

misère et de dégradation? Telle est naturellement la première

question.

Avec les préjugés si répandus qui sont comme les maximes

générales et la science convenue de la malveillance et de l’er-

reur, plus d’un lecteur serait tenié de répondre : L’Angleterre

est le pays de la richesse, des lumières et de la 'pliilanthropie
;

pour rencontrer la misère, l’ignorance et la dégradation, allez

en Espagne, allez en Italie;.... Ecoutez les touristes qui re-

viennent de Suisse, où ils ont étudié la civilisation dans les

auberges, ils vous répéteront : Tous les cantons catholiques sont

les plus misérables; mais, dans les cantons protestants, quel

bien-être, quelle instruction, quel ordre !

Hélas ! nous le disons après ]\L Rendu, sans vain triomphe

d’orgueil et plutôt avec humiliation, puisqu’il s’agit des maux,

non de telle ou telle nation, mais de l’espèce humaine :

L’Angleterre renferme des mystères de dénùment extrême,

d’abandon, d’oubli de toutes les lois chrétiennes et naturelles,

qui dépassent tout ce qu’on peut croire et imaginer, et, j’ose

dire, tout ce qu’on voit en France. Après M. Faucher, après

M. Eugène Buret, après M. Rendu, j’ai pu, humble voyageur,
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poser mes pieds sur les planchers humides et nus, où reposent

au milieu de mauvais débris, n’ayant guère pour se couvrir que

les ténèbres qui cachent leur misère, dix ou vingt créatures

humaines, obligées, pour trouver de pareils bouges, d’aller les

chercher dans les quartiers que hantent les voleurs et les

prostituées, dont ils ont à envier le bien-être pour leurs en-

fants. Je défie l’homme le plus indifférent, le moins habitué

aux pieuses croyances qui nous font contempler notre Seigneur

dans la personne des pauvres
,
de voir et de comparer en un

même jour ces mille ruelles de AYhite-Chapel ou de Bethual-

Tireen, non pas avec les somptueux hôtels de Belgrave-Square,

mais seulement avec les écuries des chevaux de la reine, sans

gémir et sans trembler.

Or, dit un juge aussi modéré que compétent ’
: u Le paupé-

)) risme de Londres n’est pas à beaucoup près aussi cruel qiæ

» celui qui pèse sur une grande partie de l’Angleterre d’un

» bout à l’autre de son territoire. »

On comprend bien qu’à un tel état de dénûment correspon-

dent une ignorance et une dépravation extrêmes. Les documents

officiels, en effet, nous apprennent que le nombre des criminels

au-dessous de vingt ans est quatre fois plus grand à Londres

qu’à Paris. Chaque promeneur peut y faire malgré lui la sta-

tistique des femmes perdues. Et, quant à l’instruction, voici

le témoignage de l’union des écoles du Lancashire (mai 1850) :

<( Près de la moitié des habitants de cette grande nation ne sait

» ni lire ni écrire
;
et de l’autre moitié une grande partie ne

» possède que la plus misérable instruction. »

Cependant l’instruction primaire qui nous a conduits à un

tableau si triste, nous offre l’occasion d’admirer une fois de

plus la remarquable puissance des efforts individuels en An-

gleterre et l’intelligence si connue de l’aristocratie et des

classes supérieures pour pressentir et conjurer, autant que

les moyens dont elles disposent le comportent, les maux qui

les environnent. Quels sont ces moyens? L’association et l’ar-

gent.

* M. Robert Pasbley, Pavperhm, etc.
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Dans toutes les villes et dans presque tous les villages, de gé-

néreux fondateurs ont établi des écoles
;
chaque secte a voulu

avoir la sienne, et si le nombre des écoles croît avec celui des

sectes, on peut juger de leur multiplicité. Mais, avant tout, des

associations puissantes développent une activité dont les résul-

tats sont considérables.

La National Society
y
fondée en 1811, est la société orthodoxe,

c^est l’Eglise anglicane enseignante. Elle étend ses soins sur

plus d’un million d’élèves reçus dans 20,000 écoles ou salles

d’asile et son action sur plus de 20,000 maîtres ou maî-

tresses; elle a des inspecteurs, des écoles normales. Ses res-

sources, provenant de souscriptions et de la rétribution des

familles, sont énormes. Les grands dignitaires de l’Eglise sont

à sa tête.

La Bristish and foreign Society est au contraire une société

émancipée de l’Eglise; elle a été formée en 1813, à l’occasion

de la méthode mutuelle de Lancaster, par des hommes illus-

tres, lord Brougham, lord John Russell, inspirés par un esprit

semblable à celui qui a fait agir en France les plus ardents pro-

moteurs de cette même méthode. M. Rendu n’indique pas en

détail les développements de cette société, qui étend son action

sur toute l’Angleterre, et jusqu’en Amérique, en Afrique, aux

Indes. Elle professe le mélange des cultes, et tout en déclarant

que les maîtres doivent être tous « persons of decided pietyy »

elle ne prend pas souci de leur communion, et veut qu’on se

borne dans les écoles à la lecture des Écritures saintes, « sans

7iote ni commentaire et à Vexclusion de tout formulaire d’une

Eglise. y) Ce qui revient adiré que chaque enfant doit être à lui-

même sa propre Eglise, et interpréter à son gré. — On ajoute

naïvement : a Cette pratique a paru être la plus propre à procu-

rer l’union du plus grand nombre. »

Une troisième société, moins puissante. Home and colonial

school Society
y
s’occupe particulièrement de former des maîtres-

ses pour les écoles et les salles d’asile, et même des gouvernan-

tes pour les éducations privées.

Yoici d’énormes eiforts dus à l’initiative louable et perse ¥4*=»
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rante des particuliers p grande assurément est la nation où de

pareilles forces peuvent se produire, s’organiser et se dévelop-

per librement.

Mais, entre ce tableau et le premier, quel contraste, et de ce

contraste quelle conclusion lamentable à tirer!

Quoi ! voici une armée levée contre la misère et l’ignorance,

et partout la misère est dominante, et l’ignorance en progrès!

Ou bien tous ces efforts sont stériles, ou bien ils n’atteignent pas

les classes pauvi^es proprement dites. Stérilité ou insuffisance,

il faut admettre l’une ou l’autre de ces conclusions, ou plutôt

toutes deux. Ici les faits que nous avons cités bravent tous les

désaveux, et, nous nous hâtons de le dire, on convient géné-

ralement de ces tristes résultats et on ne songe pas à dissimu-

ler que l’instruction primaire n’a jusqu’ici presque pas agi sur

les derniers rangs de la population.

M. Rendu cite à cet égard les témoignages les plus frappants

(pages 48 et suivantes), tels que cette phrase de M. Clag, cha-

pelain d’une prison de jeunes détenus : (( J’appelle extrême

ignorance l’état de l’individu qui ne peut dire un mot d’une

prière, qui ne sait pas le nom du souverain régnant, ou ne

connaît pas les mois de l’année. Sur trois mille jeunes gens et

jeunes filles, j’en ai trouvé quinze cent quatre-vingt-huit en

cette extrême ignorance. Mille deux cent quatre-vingt-dix en-

fants et hommes, deux cent quatre-vingt-treize jeunes filles sont

tellement incapables de recevoir une éducation morale et reli-

gieuse, que leur parler de vertu et de vice, c’est leur parler une

langue inconnue. »

M. Rendu a raison de dire avec énergie : « Les enfants des

» classes indigentes se trouvent non hors la loi, mais hors les

» mœurs (page 48). »

Ilâtons-nous de le dire encore à l’honneur de l’Angleterre et

de l’humanité
,
des cœurs généreux essaient de lutter contre

ces maux si lamentables.

Depuis quelques années, une société s’est fondée, en 1844,

sous le patronage de l’illustre lord Ashley, pour établir des éco-

les auxquelles on a donné le nom bizarre et caractéristique de
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Ragged schools, écoles de haillons. A Londres cent vingt-deux

de ces écoles reçoivent, soit dans la semaine, soit le dimanche,
près de vingt mille enfants, dont Fimmense majorité est adon-
née au vol, au recel, à la mendicité

;
mais, hélas! les ressources

de cette charitable société croissent lentement, et surtout elle a

grand’peine à trouver des maîtres.

« Nous avons besoin, disent les rapports, de maîtres qui char-

gent leurs épaules d’un lourd fardeau, et à qui l’amour du Sau-

veur rende c.e fardeau léger
;
qui ne regrettent la dépense, ni

de leur temps ni de leurs forces, ni le sacrifice de leur comfort;

de maîtres résolus à se trouver à leur poste à heure fixe, comme
si leur absence devait arrêter tout le mécanisme

;
de maîtres^dont '

les cœurs soient imprégnés de l’amour àiyin [bathed in divine

lové)

y

et qui, dans l’esprit du Christ, accomplissent l’œuvre du
Christ

;
de maîtres qui ne comptent pour rien ni leurs aises ni

leur vie
;
qui, après les extrêmes efforts, après l’entier sacrifice

d’eux-mêmes, soient encor e humiliés de leur lâcheté et s’écrient :

c( Nous sommes des serviteurs inutiles ! »

Heureusement, l’Angleterre peut se montrer à elle-même ces

véritables missionnaires de l’enseignement du peuple. Le
Catholic ])oor school committeey fondé en 1847, se voue, avec

peu de ressources, mais avec une extrême charité, à l’éducation

des pauvres, et est-il nécessaire de dire que la majeure partie

des pauvres enfants abandonnés est irlandaise et catholique ?

Plusieurs écoles ,sont dirigées (comme la maison de retraite

des vieillards) par des Sœurs françaises. C’est une grande émo-
tion pour un Français catholique de ne pouvoir rencontrer la

misère et la charité, sans entendre la misère répéter : Je suis

catholique, et la charité dire : Je suis Française.

. Enfin, au-dessus des forces des associations et des particu-

liers, des anglicans si puissants mais si divisés, des catholiques

si unis mais si faibles, il est une force dont nous n’avons voulu

à^dessein^ parler qu’en terminant, force longtemps invisible,

maintenant partout présente, et bientôt prédominante dans la

sphère de Finstruçtion primaire comme dans beaucoup d’autres

parties de l’ordre moral en Angleterre, c’est l’Etat.
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Autrefois, c’est par les cpaestions d’argent que les citoyens in-

tervinrent dans le gouvernement et que la liberté eut prise sur

l’autorité; dans tous les pays libres, l’argent est aujourd’hui le

moyen dont se sert l’autorité pour avoir prise à son tour sur la

liberté. Nulle part, cette sorte de contrat n’est plus ouverte-

ment avoué qu’en Angleterre, au moins pour la matière qui

nous occupe.

Il n’y a pas de ministère de l’instruction publique. Mais le

Commitee of council of Edncation, créé en 1839, en tient lieu.

On a souvent remarqué la rapidité avec laquelle les crédits con-

sacrés à l’instruction primaire, en France, se sont accrus chaque

année; l’Etat contribuait, en 1816, pour 6,000 fr. à cet impor-

tant service, qui figure aujourd’hui au budget pour plus

de 5,000,000. En Angleterre, le crédit s’est élevé de 30,000 1.

St., en 1839, à 150,000 l. st. (3,750,000 fr.). Les subventions

sont d’ailleurs accordées tantôt aux écoleSy soit primaires, soit

normales, pour aider à l’acquisition du terrain, à la construction

des classes, à l’achat du mobilier, tantôt aux maîtres ou mai-

tresses pour augmenter leur traitement. Mais, nous le répétons,

ces subventions ne sont pas un but . elles sont un moyen, Pé-

cole est subventionnée, à condition d’ètre inspectée;— le maître

est subventionné, à condition d’être breveté,

M. Rendu ne voit que des avantages dans cette intervention.

Nous reconnaissons que le principe en est très-logique, l’usage

fort modéré, mais il faudrait fermer les yeux pour ne pas voir

que ses progrès sont inévitables et sans limites, sans garanties

pour la liberté. C’est ce que nous nous réservons d’apprécier en

terminant.

Il nous suffit d’établir en ce moment que l’État est décidé à

intervenir de plus en plus. Si M. Rendu a pu en douter au mo-

ment où il écrivait son livre, il doit en être convaincu après le

bill présenté le 4 avril dernier et le discours prononcé par lord

John Russell à la Chambre des Communes. Aux termes de ce

bill, qui ne concerne pas encore les villages et les campagnes,

les conseils municipaux desvilles incorporées^corporafcc? towns),

c’est-à-dire des principales villes d’Angleterre, peuvent voter à
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la majorité des deux tiers des voix, 1“ que les citoyens seront

imposés pour le soutien de l’école
;

2“ que cette école sera di-

rigée conformément aux minutes du Committee of coîmcü of

Educalion.

Assurément, ce pas semble encore peu décisif, et l’on ne sau-

rait assez remarquer les ménagements infinis avec lesquels l’au-

torité, en Angleterre, traite la liberté, même pour la supprimer;

maison est déjà très-loin de 1830, très-loin de 1835, lorsque

lord Brougliam, un des plus ardents promoteurs de l’interven-

tion de l’Etat, écrivait découragé : « Il faut en prendre notre

» parti, nous sommes vaincus et sans espoir. » Encore (juel-

ques pas semblables et l’Etat sera non-seulement maître des

établissements qu’il fonde et entretient, comme en France, mais

maître de tous. Que l’on nous permette un terme un peu fami-

lier : là où l’Etat a mis l’œil, il aura bientôt mis la main.

Si nous avons pu donner une idée imparfaite de l’inlluence

actuelle des associations, des particuliers, de l’Eglise et de

l’Etat, sur l’instruction populaire en Angleterre, le mérite de

cet exposé revient à M. Rendu, auquel nous devons tous les

éléments qui le composent, et auquel nous aurions voidu pou-

voir emprunter le style rapide et animé, les pensées généreuses

et hautes, qui rendent la lecture de son livre si attachante.

11 nous permettra après l’éloge, quelcpies observations.

Il eût été bien désirable de donner quelques renseignements

sur l’histoire de l’enseignement primaire en Angleterre; tout

ne date pas sans doute de 1811, époque de la fondation de la

National Society; qu’a fait le protestantisme en Angleterre pour

l’enseignement populaire et la diffusion des lumières parmi

les classes pauvres, pendant les siècles derniers?

Sans blâmer l’étendue donnée aux documents très-opportuns

sur les écoles normales, nous aimerions quelques pages de plus

sur l’école primaire elle-même. Nous assistons, pour ainsi dire,

en lisant l’ouvrage, aux meetings où l’on rend compte des ré*

sultats généraux des diverses sociétés, nous u’entrons pas dans

l’école elle-même ^pour Juger la méthode, roiir savoir com*

r- xïxii. 25 AOUT 1853. 5® uyr. 23
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bien de temps Penfant y reste, quels livres lui sont confiés, quel

degré d’instruction il reçoit. Nous ne savons pas à quelle classe

de la société Pécole primaire sert de pépinière, ni si cette classe

est remarquée pour sa moralité, ou pour ses défauts. En un mot

le livre nous apprend beaucoup sur la manière dont est formée

Pécole, peu sur celle dont est formé dans Pécole Penfant qui

seraPiiomme, le père, le citoyen, le chrétien.

Nous savons d’ailleurs très-bien que la première de ces ques-

tions est la plus pratique et devait de préférence attirer l’intérêt

du ministre auquel le rapport deM. Rendu est adressé. Aussi ex-

primons-nous un regret plutôt qu’une critique.

Le même sentiment nous inspire une dernière observa-

don.

Nous adoptons presque toutes les conclusions et les vœux

pratiques par lesquels se termine le rapport, particulièrement

en ce qui touche le caractère des fonctions des inspecteurs et la

])ublicité à donner à leurs rapports. Mais fallait-il reculer devant

quelques conclusions plus générales, auxquelles le coup d’œil

si profond jeté par l’auteur sur la situation des classes pauvres,

la division des doctrines religieuses, et les progrès de l’inter-

vention de l’État, devait naturellement le conduire?

Rien n’eût été plus utile surtout que d’entrer plus avant dans

les causes de cette centralisation croissante, si opposée au génie

de l’Angleterre; et ce que l’auteur n’a pas fait, nous voulons

essayer de le faire.

On se sert volontiers en France de l’exemple de nos voisins

comme d’un argument. Les écoles ne peuvent se passer de

l’État, dit-on
;
voyez l’Angleterre où l’on a tenu si longtemps

la doctrine opposée : on l’abandonne, contraint par la néces-

sité et par la force inévitable des choses !

Or il n’est pas difficile de prouver que la manière dont l’État

intervient est fort différente du rôle que la loi lui assigne en

France, puisque en Angleterre toutes les écoles sont libres,

et que toutes sont cependant .peu à peu soumises, sans distinc-

tion, à l’action du gouvernement, tandis qu’en France la part
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est faite, par la loi de M,. deFalloux, entre les écoles publiques

et les écoles libres.

On peut également établir sans peine que les progrès de

cette intervention sont dus à des causes qui, dans notre pays,

ou bien n^existent pas, ou bien ont disparu.

Qu’on veuille bien le remarquer, nous ne nous demandons

pas si ce principe nouveau est pour l’Angleterre elle-même un

bien ou un mal. A en croire un article fort remarquable, publié

en 1849 par le Quarterly RewieWy ei attribué à l’inspiration de

M. Guizot, ce pourrait être un danger. Mais c’est, nous le ré-

pétons, un effet logique et inévitable.

Oui, l’intervention de l’État est logique, puisque les efforts

des individus et des associations sont notoirement insuffisants,

puisqu’ils accusent et produisent une division de doctrines tou-

jours croissante, puisqu’ils ne forment des maîtres, ni en as-

sez grande quantité, ni avec des garanties convenables, puis-

qu’enfin les ressources sont réparties aveer une inégalité déplo-

rable *

.

Oui, l’État intervient avec efficacité, et jusqu’à présent avec

modération. Le Committee of council ofÉducation est composé

d’hommes très - honorables
,

et la France envie des inspec-

teurs comme M. Moseley, M. Cook, ou M. Marshall
;
les ins-

pecteurs ont des pouvoirs limités, et leurs rapports (mesure

excellente) sont livrés à la publicité. Le droit de nomination ou

de révocation des maîtres est réservé aux fondateurs des

écoles.

Oui, le danger n’est pas jusqu’ici dans la manière dont

l’État exerce ce monopole naissant, mais dans les causes qui

en rendent les progrès hiévitables.

N’est-ce pas en effet un grave sujet de réflexion ?

Dans le pays par excellence de la liberté, dans le 'pays où le

* « Un bâtiment pour une école privée, destinée au plus à 500 élèves

,

coûte autant que vingt écoles de Soston
,
chacune pour le même nombre

d’élèves : ici 1,000 1. sont consacrés à 22 garçons, là 20 1. pour 100 en-

fants. » {Horace Mann, secrétaire du comité d’éducation du Massachiis-

set, cité par M. Rendu.)
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gouvernement n’entend faire absolument que ce que les parti-

culiers ne peuvent faire, peu à peu cependant il est presque

forcé d’intervenir et là précisément où l’action du pouvoir pu-

blic est la plus gênante, dans l’ordre moral. Dans les rapports

du clergé avec les fidèles, du patron avec l’ouvrier, du proprié-

taire riche avec le locataire pauvre, enfin dans les écoles, l’État

pénètre... Pourquoi donc?

Il a deux raisons pour le faire : il obéit à la fois à une mau-

vaise tendance et à une nécessité.

La tendance fâcheuse à laquelle obéit le gouvernement an-

glais, est double. C’est d’abord ce désir naturel qu’éprouve la

pmssance de devenir toute-'pumancey celui qui peut beaucoup

de pouvoir tout : c’est, en autres termes, le goût de la centrali-

miion qui triomphe des vieilles et excellentes traditions de la

iiatioii anglaise. Mais cela n’est pas tout. Le gouvernement et

les hommes illustres qui ont le plus activement servi le mouve-

ment que nous caractérisons, cèdent certainement encore à cet

esprit, bien connu en France, qui cherche à se soustraire à tout

f^oiivoir spirituel, en se substituant à lui, et revendique plus ou

nioins nettement pour l’homme la puissance ou au moins le

(iroit de se gouverner lui-même, en dehors de toute institution

religieuse positive
;
en d’autres termes, c’est une tentative de

Vesiivit rationaliste. En veut-on la preuve? Les vieux angli-

cans, les purs, les protecteurs de la National Society, résis-

tent aux désirs de l’État; en 1839, trois mille pétitions repous-

sèrent le système des inspecteurs
;

il fut adopté à la Chambre

des Communes, à la majorité de deux voix seulement, et re-

poussé, à la Chambre Haute, par une majorité de cent onze voix.

(( Le CoimmUee of council n’a pas de religion
,
» s’écrie-t-on

(hm les meetings de la National Society.

Or, ces appréhensions n’ont-elles pas quelque appareiu'e de

justice, en présence des paroles que prononçait encore le 4 avril,

lord John Russell : a Nous voulons que, dans les écoles, un père

» ait la faculté de soustraire son enfant à l’instruction religieuse,

» si elle ne lui convient pas ? »

Nous avons dit qu’en obéissant à une mauvaise tendance

,
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le gouvernement anglais cédait cependant aussi à une néces-

sité logique
;
cette nécessité qu’il est temps d’appeler par son

nom, c’est l’affaiblissement graduel et l’inefficacité constatée

de l’Eglise anglicane.

Pour les yeux les moins clairvoyants, cette Eglise si riche

et pourtant si impuissante, si protégée et pourtant si divi-

sée
,
perd chaque jour du terrain devant un triple mouve-

ment : mouvement du catholicisme, qui lui enlève ce qu’elle

a de plus pieux et de plus savant; mouvement de l’incrédulité,

qui livre des masses, de plus en plus nombreuses, à l’irréli-

gion pure, à une vie sans vertu, sans prières et même sans

baptême; enfin, mouvement du gouvernement inspiré plus

qu’on ne le pense par le goût de la centralisation et l’esprit

rationaliste. Les subventions aux écoles ne ressemblent-elles

pas à une prime qui leur est offerte à condition de devenir du

même coup iiidépeiidantes de l’Église et dépendantes du gou-

vernement, qui lui-même devient de plus en plus l’Église ?

Nous n’avions pas tort, ce semble, d’affirmer que les cau-

ses que nous cherchons à caractériser n’avaient jamais existé en

France ou en avaient disparu.

En effet, on a expérimenté les excès de la centralisation, on

eonnaît trop les excès de l’esprit rationaliste, cette prétention

d’élever la jeunesse d’un pays en dehors d’une croyance positive.

En matière d’enseignement, l’expérience est faite, et s’il plaît à

Lieu, elle ne sera pas recommencée.

Mais, en outre, la grandeur, l’union et la puissance pour le

bien de l’Église catholique brillent à tous les yeux. On ne voit

pas dans son sein de grandes associations de finances pour pro-

téger les écoles, mais de grandes associations de dévouement

pour les diriger
;
en trop d’endroits, il n’y a pas d’écoles, mais

celles qui existent ne laissent pas à d’autres mains les enfants en

haillons
;

enfin, si le nombre des écoles ne correspond pas au

nombre des villages, au moins ne correspond-il pas non plus au

mombre des sectes; dans toutes, les enfants de la même patrie

reçoivent la même foi, première base de l’miité nationale.

N'Mllo'is donc pas chercher (si ce ifest pour pielques détails)
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des exemples, et ne souffrons pas qu’on aille prendre des argu-

ments dans rbrganisation de l’enseignement populaire en An-

gleterre
;
les deux pays sont, sous ce rapport comme sous tant

délires, dans dès situations absolument différentes. Le gou-

vernement anglais a des raisons d’agir que n’a pas le gouverne-

ment français
;

l’Eglise cctholique a des mérites que n’a pas

l’Église anglicane, et, grâce à Dieu, la supériorité est de notre

côfé.

Que nos coreligionnaires catholiques anglais nous permet-

tent seulement un tumble avis : nous les louons d’être recon-

naissants envers le gouvernement, quand le gouvernement sait

être juste envers eux
;
nous les louons de profiter des encoura-

gements et de l’émulation qui leur viennent de ce côté
;
en

lisant les actes passés entre le gouvernement et les prélats

catholiques pour l’inspection des écoles, nous applaudissons à

beaucoup de modération d’un côté,, à beaucoup de prévoyance

de l’autre. Mais si, comme nous le croyons, la part de l’État dans

l’enseignement primaire devient peu à peu prépondérante

,

nous les supplions de ne pas donner avec excès les mains à un

système dont ils pourraient être un jour responsables ou victi-

mes : responsables, s’ils devenaient, par un miracle que tant de

prières appellent, la majorité; victimes, s’ils restent la minorité.

Qu’iis demeurent les amis résolus et confiants de la liberté.

Dans les sociétés modernes, en ayant pour elle la liberté, l’É-

glise a pour elle le droit et l’opinion, et ajoute ainsi à toutes les

forces qu’elle tient du ciel, les deux forces les plus puissantes de

la terre.

Quant à nous, Français et catholiques, nous avons sans doute

à apprendre en étudiant ce que l’Angleterre fait pour l’instruc-

tion primaire, mais peu à envier, peu à imiter. Dans ce grand

pays, tout ce qui peut être fait avec du génie, de l’habileté,

une profonde politique et de l’argent, est fait, et sous ce rap-

port nous avons ainsi beaucoup à gagner en étudiant en quel-

que sorte dans son présent notre avenir. Mais pour ce qui

peut être fait par l’art, par le goût, et surtout par la religion,

prr la vraie charité, l’iingleteiTe, malgré d’énormes efforts,
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malgré des hommes admirables, le cède de très-loin à- la

France. Or la France doit à sa religion cette précieuse et incon-
testable prééminence.

M. Rendu aime trop son
^
pays pour ne pas me pardonner d’a-

voir pris quelque soin pour faire sortir ce beau témoignage de
son livre, où je trouve en outre toutes les qualités qui dénotent
l’observateur et l’écrivain

,
tous les sentiments qui révèlent

l’homme de foi, de cœur et de dévouement.

Augustin.CocHiN.
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Souvenirs du ^aloii. — M. Picot et M. Flaiidriu à ^alaîî-â'laaccsiii-

dc-Paul.

Nous avons laissé passer le Saloîi de cette année sans en par-

ler, et je ne reviendrais pas sur ce sujet, si ce n’éLait rintérét

supérieur que présentent les peintures de MM. Picot et Fiandrin

à Fégiise Saint-Yincent-de-Paul. Cette double entreprise, con-

duite à bonne fin par deux hommes de talent, dont l’éducation

fut dilïérente, et qui se rencontrent harmonieusement dans l’ac-

complissement d’une grande tâche, a de quoi ranimer le courage

de ceux qui ont le goût des arts et qui souffrent de la direction

qu’ils ont prise à notre époque.

Personne au monde n’a moins de penchant que moi pour les

jérémiades : malgré moi, je considère ceux qui allongent de gran-

des phrases sinistres sur un sujet quelconque, comme ne sentant

qu’avec beaucoup de calme ce dont ils parlent : il faut du sang-

froid pour déclamer avec succès, et la déclamation est à la fois

lepoisonde'l’âme et la perte des littératures. Au contraire, je vou-

drais jusqu’au bout lutter, par optimisme, contre l’évidence elle-

mème, et s’il faut reconnaître le mal, je ne me rends qu’à la

dernière extrémité. Ceux qui agissent autrement pèchent contre

la vertu de l’espérance.

Fort attristé du Salon, j’aimais donc mieux m’en taire que

d’exprimer tout le découragement que j’avais dans l’âme. Une
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personne pleine d’expérience et de goût avait bien voulu me
remplacer : mais cpioique rendant hommage à la pureté de son

jugement, je n’ai pu me résoudre à lui ouvrir l’accès du Corre-

spondant. Qu’elle en reçoive ici mes très-humbles excuses; la

bienveillance est une de ses vertus, mais on ne fait souvent que

pallier le mal
,
en distribuant

,
même d’une manière judicieuse,

la louange à ceux qui l’ont méritée.

Afin de dire tout ce que je pense, le Salon annuel (qui ne le sera

bientôt plus, dit-on) est devenu une espèce de cauchemar pour

ceux qui aiment sincèrement les arts, et qui conservent une

idée relevée de l’application qu’on doit en faire. La preuve en

est dans la désertion sérieuse et définitive des principaux maîtres

de notre école. Pour peu qu’on ait atteint un certain rang, et

qu’on soit assuré du placement de ses ouvrages, on évite une arène

où la faveur publique se distribue d’une manière déplorable. Les

hommes d’un talent supérieur n’aiment à être ni bafoués ni

dédaignés : cela est tout simple
;

ils sont chassés du Salon, non

par une susceptibilité déplacée de leur amour-propre, mais par

dégoût pour une industrie qui compte dans leptrogrès des derniers

temps, et au succès de laquelle le))public se prête avec une doci-

lité singulière.

Assez favorablement placé pour suivre ce mouvement, je

l’observe avec soin depuis bien des années et je suis en mesure

d’en faire exactement l’histoire. Il y a trente ans, le monde des

arts était pourvu d’une grande naïveté : c’était l’âge d’or. On

pouvait se tromper dans la recherche du beau
;
mais c’était vrai-

ment le beau qu’on cherchait avec persévérance. On était artiste,

on n’était pas industriel

.

Nous voyons élever en ce moment un grand palais à l’In-

dustrie : c’est justice
;

elle est la reine de notre époque : tout

ce qui prétend se maintenir en dehors de son domaine, est con-

damné à ne plus vivre que d’une vie précaire et indigente. Quel-

ques personnes qui encensent les vices du jour, croient pouvoir

faire remonter le commencement de l’industrie en peinture aux

Vénitiens ou aux Hollandais : mais elles se trompent. Le

plus prompt des improvisateurs de Venise, le plus avide des
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spéculateurs d’Amsterdam^ tout en abondani dans leur propre

sens, tout en évitanUles difficultés contraires à leurs dispositions

naturelles, clierchaient encore à rendre leur pensée avec une sin-

cérité dont on, cesse d’avoir même l’idée à notre époque. Ils fai-

saient encore de l’art en vue d’une certaine durée
;
ils n’escomp-

taient pas sciemment l’avenir, et la faveur qu’ils captaient devait

durer plus d’un jour. En un mot, on n’en était pas venu à faire

des tableaux, comme les marchandes de mode font les chapeaux,

pour une saison.

Je voyais dernièrement en tête de la liste des récompenses de

cette année, le nom de M. Dauhigny, paysagiste : cela me surprit.

Les ouvrages qui hd ont mérité cette faveur m’avaient échappé :

mais je me rappelai avoir regardé ailleurs un tableau d’une assez

grande dimension acheté par le Gouvernement. Je me mis donc

à chercher dans l’effort de la veille l’explication du succès obtenu

le lendemain : et comme j’avais encore quelque peine, malgré

certaines qualités, à me rendre compte des motifs de cette ascen-

sion droite d’un astre naguère à peu près inconnu, j’appelai à

mon secours une des personnes qui devaient être dans le secret

de l’administration .L’autorité que j’invocpiais était, à son tour,

dans un certain embarras
;
elle s’en tira par un mot spirituel :

<( Ce tableau valait mieux l'année dernière. »

Si pendant le régime parlementaire (que je ne renie qu’en

peinture) il avait été possible de diriger sérieusement les arts,

on aurait évité beaucoup de mal
;
mais le premier soin de l’ad-

ministration était de diviser le gâteau en parcelles indéfînieSy

afin de satisfaire aux recommandations des députés, et ce qui

restait à l’abri de ces considérations infimes appartenait exclu-

sivement à une direction qui ne se dirigeait pas bien elle-même.

M. le comte de Montalivet, dans une intention très-respectable,

s’est efforcé de faire valoir la protection accordée aux arts par

le régime de 1830. Sous le rapport financier, nous sommes com-

plètement d’accord avec lui
;
la générosité de la monarchie de

juillet envers les artistes ne peut être sérieusement mise en doute.

Mais quant au discernement qui a dicté ces faveurs, notre protes-

tation serait énergique, si aujourd’hui elle pouvait être généreuse.
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En général, sous ce régime, et sauf les occasions où la pres-

sion publique s’est fait sentir avec plus de force, on s’est tenu

dans le milieu, dans l’injuste milieu, pourrions-nous dire, pûis-

qu’il s’agit des arts. Les hommes d’un talent ferme et vrai ont

été généralement négligés
;
les hommes d’expédients et de pro-

cédés ont trouvé faveur; et quand on se montrait dur ou indif-

férent pour les tentatives sérieuses, on capitulait devant les

monstruosités. Qui ne se rappelle le scandaleux succès de

M. Couture ? l’État fit l’acquisition du tableau des Romains de

la décadence
y
auxiliaire féroce des accusations qui minaient

la société
;
on plaça dans la galerie du Luxembourg cette toile

qui renferme jusqu’à des obscénités
;

et quand la populace

eut renversé le trône, on apprit que le peintre, objet des fa-

veurs de la monarchie, serait l’Apelle de la république comme
M. Clesinger en devait être le Lysippe

;
M. Clesinger qui, après

avoir fait rougir jusqu’à la nudité antique par l’exposition d’im

modèle moulé dans quelque mauvais lieu, allait étaler au

Champ-de-Mars le témoignage de son impuissance. Parmi les

mauvais rêves que 1848 a laissés dans notre souvenir, il faut

mettre en première ligne les colosses en manière d’épouvantail

que M. Clesinger avait modelés pour la fameuse fête, dite des

Bœufs aux cornes dorées.

Le gouvernement faisant défaut, dans un pays où son action

est si prépondérante, les amateurs devaient aller à la dérive.

Ce n’est pas d’hier que les Montdor ontq)ersécuté les Poussin et

enfanté lesFeuquières; cela tient surtout à .la difficulté d’appré-

cier les ouvrages nouvellement exécutés. Un tableau qui doit

vivre est comme un Vin généreux dont l’âpreté ne s’adoucha

qu’avec le temps
;
tandis que la piquette a sa saveur aussitôt

après avoh été fabriquée. Aussi les connaisseurs en vieux

tableaux ont-ils toujours bronché, dès qu’il s’agissait d’appré-

cier une œuvre récente. Cependant, si leur goût n’était pas sé-

vère, il restait au moins délicat, „et ceux d’entre eux dont l’opinion

comptait et qui donnaient le branle, nc-se seraient pas compromis

à couvrir d’enchères et à patroner des productions méprisables.

La mode des objets du temps de Louis a tout précipité.
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Autrefois, il y avait cjuelques gens cPesprit et de goût qui rdap-

j3rouvaient pas rengouement de leurs contemporains pour Fimi-

tation de Fantique, et qui soutenaient que les meubles du

XYIII* siècle étaient plus commodes, tout en rappelant qu’il y
avait dans les artistes d’alors une certaine grâce facile et atti-

rante. Comme toujours, les moutons de Panurge se sont préci-

pités par cette brèche; on a réhabilité les Yanloo et les Boucher;

on a fait l’apothéose de ceux en faveur desquels il aurait été rai-

sonnable de réclamer un peu d’impartialité, et la singerie de

maîtres dont les procédés étaient déjà de convention, a rapide-

ment communiqué au public le dégoût de la vérité.

En 1832, \e suivais à pied le chemin qui conduit de Dieppe

au château d’Arques; j’admirais cette nature riche
,
ferme

et gracieuse qui plaît même à ceux dont le goût s’est formé

au milieu des splendeurs du ciel méridional. Un artiste était

occupé à faire une étude par le travers de la vallée
:
je re-

connus de loin un des peintres de genre qui commençaient

à faire la loi dans notre école, et j’éprouvai la curiosité de sa-

voir dans quel sens il interprétait un paysage aussi fortement

accentué. En m’approchant, je vis que mon homme aurait pu

se dispenser de quitter son atelier; évidemment, il avait son

parti pris d’avance, et la nature n’était plus pour lui un modèle,

mais un prétexte. Ce n’était sur sa toile ni la forme ni la cou-

leur de ce qu’il avait sous les yeux
;
probablement l’artiste n’é-

tait pas fâché qu’on crût qu’il avait peint sur nature; mais pour

le faire en conscience, la route aurait été trop longue, et sans plus

de scrupule, il avait pris le chemin de traverse.

L’audace de 1832 est devenue le lieu commun de 1853.

Entre ceux qui font des tableaux très-séduisants à propos de la

nature, il s’est établi comme une course au clocher; les coureurs

sont nombreux, et les chutes ne sont pas dangereuses; pour

remporter le prix, il suffît de bien choisir son moment.

Il est vrai que ces gloires si promptes à éclore ne durent pas

longtemps, et qu’on a bientôt fait de broyer sous les roues d’un

nouveau char Fidole de l’année dernière : mais qu’importe,

puisqu’il a toujours un vainqueur î
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C’était un curieux moment que celui où la résolution s’était

mise dans l’atelier de Pierre Guérin. On ne peut dire pour-

quoi s’étaient rencontrés sous la direction de cet habile maî-

tre la plupart des hommes qui devaient renouveler la pein-

ture française. Guérin était un homme d’un goût exquis qui,

tout en subissant l’influence de son époque et en laissant

sur ses ouvrages la double empreinte du Musée des antiques

et du Théâtre français, aurait rougi de ne pas justifier, par

une supériorité réelle, le succès populaire qui accueillait la plu-

part de ses productions. Si la faiblesse excessive de sa santé et

le progrès de l’âge l’empêchaient de chercher une nouvelle voie,

il avait du moins le sentiment de ce qu’il fallait tenter pour

sortir de la routine, et il dirigeait en professeur attentif et en

galant homme les diverses dispositions de ses élèves. Mais

c’aurait été un guide bien rassis pour une fougue comcu^

celle de Géricault, et celui-ci bouleversait à son tour l’imagina-

tion d’Eugène Delacroix
,

d’Ary Scheffer
,

de Sigalon
,

de

St.-Evre, et d’autres encore dont on ne parle plus, quoiqu’ils

aient eu leur heure de succès.

A ce moment, la révolution était tentante. Pierre Guérin avait

beaucoup plus d’esprit que David et que Gros, et je crois liien

que sa part d’influence sur ses élèves les plus effrénés, a con-

sisté à leur indiquer finement ce qu’il y avait d’un peu épais

dans la poétique de ces chefs d’école. Toutes les têtes bouillon-

naient au commencement de la Restauration, et il n’en fallait

pas davantage pour détruire le prestige des gloires contempo-

raines. Les révolutionnaires
,
que Pierre Guérin avait ^ ouvés

sans le vouloir, voyaient à côté d’eux les faveurs de l’Académie

pleuvoir sur une génération formée par la vieillesse de David et

de Régnault, et qui ne trouvait rien à exprimer que la forme,

entre la poésie déjà éteinte du faux antique et le mysticisme à

peine soupçonné du moyen âge. Tandis que les prodiges de

l’école, devenus pensionnaires de Rome, se congratulaient ré-

ciproquement pour leur habileté à faire le morceau

,

et se dis-

pensaient d’étudier les stanze du Vatican par la raison que
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Raphaël leur aurait rendu des points pour la pratique de la

peinture, Géricault lançait des oracles contre le préjugé du
voyage d’Italie, et montraitàses camarades la route de l’Angle-

terre. Faire autrement qu’on n’avait fait jusque là, n’était-

ce pas évidemment faire beaucoup mieux? En très-peu de

temps, Géricault avait débauché les trois quarts de l’atelier

de M. Guérin.

Géricault n’a pas vécu
;
son talent est resté comme un de ces

fragments mutilés auquel l’imagination prête des beautés’; qu’il

n’a point eues. Entre ceux qui ont contribué à perdre notre

école, on parle de Géricault religieusement, comme on parlait de

Toullier à l’école de droit, lorsque j’en suivais les cours. Je me
creusais la tête pour deviner en quoi ce commentateur du Code

avait tellement surpassé tous ses rivaux, et c’est seulement bien

des années après que j’ai compris d’où venait le prestige. Le

succès de Toullier était une conspiration du matérialisme; il

était, comme professeur de droit, ce que Chaussier avait voulu

être en médecine : on l’adorait, et on forçait les simples de

l’adorer, parce que dans ses ouvrages il avait sacrifié le for

intérieur et relégué les vérités de conscience parmi les vieille-

ries d’avant la Révolution, avec la perruque du bon homme
Pothier. L’apothéose de Géricault repose de même sur son mé-

pris de l’âme et de la beauté
;
en remplaçant l’étude par le jet,

l’harmonie par l’efPet, l’esprit de la composition par le matériel

de l’art, il a été l’émancipateur, et si cela continue, on lui fera

des jubilés comme à Luther.

La succession de Géricault passait de droit à M. Eugène De-

lacroix, et sous certains rapports l’élève valait mieux que le

maître. Tout aussi dépourvu que lui de limpidité et de calme,

il possède une palette beaucoup plus riche, et il emploie la

poésie de la couleur avec une supériorité que personne ne peut

lui disputer dans l’école française. Comme Géricault, M. Dela-

croix a la conscience du grand dessin, et la plume à la main, il

en parle avec une rare intelligence. J’ai vu de Géricault beau-

coup de chevaux de côté, de face et par derrière, mais les
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compositions qu’il a laissées sont assez rares, tandis que M. De^

lacroix a témoigné d’une faculté de création tout-à-fait distin-

guée. On peut lui reprocher d’avoir été d’un mauvais exemple,

mais on ne peut oublier ses principaux ouvrages, son Dante,

son Massacre de Chio, sa Révolution de 1830, ses Femmes

d'Alger, sa Noce du Maroc. Si le comble de l’art consistait à

jeter sur la toile une ébauche fiévreuse et à indiquer des pensées

fortes par quelques traits empreints de sentiment et de passion,

on aurait tort de disputer à M. Delacroix le premier rang parmi

les artistes de notre époque. Mais celui qui ferait dire à M. Dela-

croix ce qu’il pense au fond de l’àme de ses propres défauts, aurait

bientôt mis les ombres au portrait que je viens de tracer.

M. Delacroix n’est pas de ceux qui ont fui le Salon
;

il s’est

toujours plu à provoquer la discussion
:
quand on lui repro-

chait d’avoir mis un œil trop loin du nez, il le plaçait, l’année

d’après, derrière l’oreille. Pour avoir fait une révolution
,
au

lieu d’achever les études fondamentales de la peinture, incapa-

ble (du moins je le crois) de terminer un ouvrage, il a poussé

plus loin qu’aucun des hommes d’un grand talent qui l’ont pré-

cédé, le parti pris de l’impuissance. J’aurais mis Rembrandt au

défi de faire un dessin tolérable de la Vénus de Médicis
;
mais

du moins ce maître a presque toujours dissimulé l’obstacle qui

l’empêchait d’arriver à l’élégance de la forme
,
et c’est seule-

ment dans un accès de polissonnerie cynique qu’il a pu jeter

sur le cuivre sa hideuse eau-forte VAdam et Ève, morceau in-

digne, et que les sectaires de Rembrandt admirent à aussi juste

titre que les dévots à Shakspeare se prosternaient devant cer-

tains traits
,
reconnus pour des fautes d’impression depuis la

découverte de l’exemplaire corrigé que M. Payne Collier a

publié l’année dernière. M. Delacroix est d’un tempérament

plus audacieux que Rembraudt lui-même; il jette le défi au

public par les incorrections et les laideurs volontaires, et pen-

dant longtemps cette provocation perpétuelle lui a réussi. Tan-

dis que des artistes d’un, grand talent, mais qui procèdent d’une

tout autre manière
,

se tordaient de désespoir en voyant des

succès dont ils ne pouvaient comprendre le motif, M. Delacroix
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avait son cénacle qui dominait dans les journaux
,
et qui s’as-

semblait (en tout bien, tout honneur) pour célébrer régulière-

ment à son intention les mystères de la Bonne Déesse. Ces Cory-

bantes avaient des regards terribles pour ceux qui n’immolaient

pas à leur dieu tout le reste de l’Olympe
,
et je dois convenu

qu’ils m’ont souvent foudroyé.

Pourquoi ce bruit a-t-il cessé? D’où vient que le désert se fait

maintenant autour des tableaux de M. Delacroix? Beaucoup de

gens se récrient en les voyant
;

ils s’imaginent que le peintre

du Massacre de Chio a décliné
;

et pourtant il n’en est rien.

Delacroix est en possession de ses premières facultés; il

compose, il dessine, il colore comme il le faisait en 1830. Mais

à cette époque, tout le monde cherchait encore dans la pein-

ture un sentiment poétique, et M. Delacroix profitait de cette

disposition générale. On lui pardonnait sa bizarrerie et son

incorrection, quelques-uns même lui en savaient gré, à cause de

son imagination mélancolique et passionnée. Les mêmes mé-

rites se retrouvent
,
à un égal degré, dans les trois tableaux

(pi’on a vus au Salon de cette année. Les Virâtes enlevant une

femme procèdent en droite ligne de lord Byron. On retrouve

peut-être, dans le Martyre de saint Étienne^ l’impression trop

immédiate d’un beau tableau de M. Schnetz
,
qui a passé pres-

que inaperçu
,
VEnsevelissement d'une jeune martyre ; mais la

ligne des murs qui se déroulent au fond de la scène est d’une

couleur sévère, admirablement appropriée au sujet. Dans les

Vêlerins d’Emmaüs (où M. Delacroix s’est souvenu de Rem-

brandt), le mouvement que fait le Sauveur pour s’élever de terre

après la fraction du pain est compris et exprimé comme il ap-

partient à un grand peintre. Tant pis pour ceux qui rebutent

ces ])elles inspirations
: je vous jure que si on me donnait le

momdre de ces trois ouvrages, je le placerais dans mon cabinet

avec* respect, et les gens qui s’y connaissent ne tarderaient

pas à me féliciter de ma conquête. *

On méconnaît M. Delacroix, parce qu’on admire le Marche'

aux chevaux de Rosa Bonheur, ou le Vàturage normand de

M. Troyon. Qu’on me permette de laisser de coté ce dernier
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artiste; c’est bien de lui qu’on pourrait dire qu’il fera moins bien

le mois prochain. La touche de M. Troyon n’est qu'un procédé

dont vingt commençants se seront emparés avant l’hiver, et

(juand elle sera tombée dans la promiscuité, comme il est arrivé

pour les houppes de coton inventées par M. Diaz, personne n’en

voudra plus. Rosa Bonheur est un sujet plus sérieux, et de

plus c’est une femme
;
elle a débuté d’une manière remarqua-

ble, et je regrette de n’avoir pu
,

il y a quelques années, faire

de son Paysage d'Auvergne l’éloge qu’il méritait. C’était une

étude où respirait, d’une manière franche, le sentiment de la

campagne et du labour. Pourquoi donc une artiste si distinguée

a-t-elle dévié aussi rapidement de la bonne route ?

Pour mon compte, je ne me soucie guère des peintres qui

vont chercher leur inspiration dans le marché aux chevaux
;

mais enfin on ne peut, jusqu’à un certain point, disputer des

goûts, et l’animation poudreuse ou boueuse d’une telle réunion

était de nature à tenter quelques descendants de Youwermans.

Observez toutefois avec quel soin ce Raphaël des chevaux gris-

pommelé se maintient dans les petites dimensions : il se fait

pardonner l’insignifiance des sujets qu’il traite à force de finesse.

On aime à voir grouiller dans la plaine, sous un ciel gris comme
ses chevaux, cette foule de cavaliers dont il diversifie les mou-
vements avec une rare intelligence. Qu’a fait M**® Bonheur?

elle a mis un Youwermans au verre grossissant
: pourquoi pas

au microscope ? Pourquoi pas des chevaux grands comme na-

ture ? C’est si intéressant, le marché aux chevaux !

Maintenant si on me demande à qui en veulent et les chevaux

et les hommes qui les conduisent, je serai bien embarrassé de

répondre. La société hippique la plus expérimentée jetterait sa

langue aux chiens avant de pouvoir dire de quel âge, de quelle

race sont ces animaux vraiment mythologiques, et je défie le

plus passionné des admirateurs de l’artiste de m’expliquer pour-

quoi ces gros cayons, comme on les appelle en Normandie,

ont les mouvements fiers et nobles des chevaux de la frise du
Parthenon. L’effet général du tableau est neutre, le paysage

fade, l’ensemble extravagant. Qu’y a-t-il donc dans ce Marché
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pour qu’on en fasse tant de}3ruit? Une\touche infernale, bien

autrement habile que celle de M. Troyon, mais qui de même
aura sa date et ira rejoindre les vieilles modes, parce qu’elle se

substitue àla nature au lieu de la rendre. Soyez-en convaincus,

on pourra bientôt appliquer à cette merveille le vieux refrain de

Yillon :

Mais où sont les neiges d’anlan ?

Prenons cependant c[ue je me sois trompé et que Bon-

heur ait fait un chef-d’œuvre
;
et après, qu’en résultera-t-il ? Je

me figure un amateur étranger qui arrive en France
;
le cœur lui

bat, en pensant atout ce qu’il va rencontrer dans cette métropole

des arts. 11 entre au Salon et la foule le guide devant le succès^du

jour : c’est le Marché aux chevaux de Bonheur. Il apprend

que si nous avions eu un Capitole, on y eût infailliblement cou-

ronné la nouvelle Corinne, cc Chose étrange! se dirait-il, le

peuple qui s’engoue pour cette scène de marché, a une religion,

une histoire
;
il a même d’assez belles races de chevaux, quoi-

qu’il les ait négligées : et le voici qui fait une ovation à un

ouvrage qui ne célèbre pas ses croyances, qui n’a aucune prise

sur ses sentiments patriotiques
,

c[ui ne retrace pas même un

progrès fait ou à faire dans une branche utile des occupations

agricoles. Ces mauvais chevaux de rencontre sont deux fois

plus grands que les figures de l’Éliézer du Poussin. Autrefois

on vantait la philosophie des artistes de la France
;
ils excellaient

à peindre les hommes, et aujourd’hui l’on crie au miracle, pour

une femme qui a su jeter de la poudre aux yeux, en se passant

de la vérité et de la poésie, en méprisant Paul Potier tout autant

que Ruysdael. Ces Français m’ont l’air un peu fous, mais c’est

leur habitude. »

On me trouvera bien dur, mais le danger est pressant
;
et si

j’attaque rudement , du moins c’est le succès que j’attaque.

Bonheur, en Bradamante un peu rustique
,
a désarçonné

tout le monde; elle a tourné les rieurs contre* M. Courbet. Un

personnage auguste trouvait les chevaux du fameux Marché un
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peu lourds : on lui répondit que c’était des Percherons. La
même personne arrive devant la célèbre baigneuse de M. Cour-

bet : c( C’est sans doute aussi une Percheronne. » Le mot avait

porté, beaucoup plus sans doute que la bouche bienveillante qui

l’avait prononcée ne l’eût voulu, et au changement qui se fit

après le premier mois de l’exposition, la Baigneuse ou les Bai-

gneuses remontèrent d’un étage . elles allèrent rejoindre, dans le

voisinage de la corniche, les tableaux que les ordonnateurs du
Salon poursuivent de leurs rigueurs.

Qu’y a-t-il donc de vaincu dans M. Courbet ? Est-ce l’affecta-

tion du laid ? mais c’est un régime auquel on nous a mis depuis

Notre-Dame de Paris, et nous nous y sommes habitués comme
Mithridate au poison. Nous trouvons même un certain agré-

ment à ce qui est hideux, et si l’on nous montre de la grâce et

de la beauté, nous jurons qu’elles ne sont pas dans la nature. Ce

qui nuit à M. Courbet, c’est d’être un transfuge de l’histoire.

A quelque abjection qu’il se condamne dans le choix de ses

modèles, on sent trop encore un homme vigoureusement orga-

nisé, une espèce de Valentin qui, avec du travail et de la bonne

foi, aurait réussi dans les scènes fortes et terribles, et l’on ne

veut plus même de l’apparence d’une peinture sérieuse. Le

goût français s’abâtardit jusqu’à la moelle, et c’est ainsi que

se manifeste la Némésis qui poursuit les révolutionnaires de

1824.

On s’imaginait alors qu’il y aurait profit à tourner en ridicule

les hommes qui a^^aient tracé avec une persévérance digne de

respect le sillon de la peinture d’histoire
;
on croyait ainsi se

faire une voie plus commode, en dégoûtant le public des sévé-

rités du dessin, en lui offrant l’attrait de la couleur, en mettant

Walter Scott à la place d’Homère. Le succès sembla d’abord cou-

ronner cette entreprise, et les conspirateurs purent croire qu’en

« peu d’années ils auraient fait place nette. Cependant leur réus-

site n’avait servi qu’à frayer la route à des novateurs moins

scrupuleux : on avait à peine effacé le dernier prestige des clas-

siques, qu’on vit paraître les socialistes de la peinture. On
était descendu de la poésie au roman

;
la réalité sans choix
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fit bientôt la guerre au roman lui-même
;

les instincts dé-

hontes de l’époque commencèrent à trouver des interprètes :

M. Couture peignit YAmour de Vor et les Romains de la déca-

dence; et la solitude commença à se faire autour de ceux qui

avaient conduit la première croisade.

M. Couture trouve aujourd’hui que les novateurs vont trop

loin
;
du moins c’est ce qu’on m’assure. A l’en croire, on dégra-

derait l’art
,
on le ferait descendre au niveau de la fange : si l’on

n’y prend garde, la peinture en France aura bientôt perdu toute

dignité. Cependant, les élèves de M. Couture pensent que leur

maître se sépare trop du mouvement, et ils s’enrôleraient sous la

bannière de M. Courbet, si l’effronterie de sa palette lui eût

mieux réussi. Faire de la grande peinture comme M, Courbet

,

c’est encore un métier de dupe, et il vaut mieux, si l’on veut

tenir le haut du pavé, suivre la bannière des Myrmidons.

Les Myrmidons ont fait beaucoup de bruit depuis quelques

années, encore plus de mal que de bruit. Qu’on se figure Gérard

Dow chef d’école
;
Rubens réduit à se mettre sous la protection

de Gérard Dow î Et encore Gérard Dow, à ses heures, était plein

d’àme et d’une poésie familière qui a son prix. Il rendait avec

charme et dignité ses vieux parents occupés à la lecture de la

Bible; il savait, dans son tableau de la Femme hydropicjuey expri-

mer la résignation d’une mère mourante et l’angoisse d’une teîi-

dre fille à ses pieds. Gérard Dow ne connaissait ni Vohjectif, ni le

négatifs ni le collodion : il ne se serait pas abaissé à colorier des

images obtenues à l’aide de la photographie, sans corriger leur

gauchissement et leurs déformations
;
et si Ruhens était venu

lui rendre visite dans son atelier, il se serait mis lui-même à sa

vraie place, trop heureux si le grand maître eût trouvé du mé-

rite et du charme dans quelques-unes de ses scènes domestiques.

On n’avait pas encore imaginé de livrer, par le moyen d’un jury

électif, le sort des peintres d’histoire à M. Meissonnier ou à

M. Rousseau.

Depuis que les arts sont cultivés, on n’a jamais vu un pareil

renversement de toutes les idées d’hiérarchie et de hon sens.

Sans doute en Hollande, après le triomphe de la Réforme, les
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faiseurs de petits tableaux se sont trouvés maîtres du terrain.

Mais pour qui les peintres ddiistoire auraient-ils travaillé ? Les

églises étaient remplacées par des temples tout nus
;
les princes

avaient été chassés ou courtisaient le peuple
;
Part s’était mis au

service des marchands. Les peintres, devenus marchands eux-

mêmes, travaillaient surtout pour l’argent et beaucoup moins

pour la gloire. Après les bénéfices de leur travail, ils n’auraient

pas songé à réclamer des distinctions honorifiques
;
jamais

,
ni

Metzu
,
ni Yanderwelde n’ont été chevaliers de quoi que ce soit

au monde.

Les Myrmidons de notre époque ne se contentent pas à si bon

marché
;

il leur faut tout à la fois l’argent, l’iioiiiieur et les cor-

dons. Attendez unpe u, et ils feront le siège de l’Institut et de l’E-

cole. Avec de telles prétentions, comment ne seraient-ils pas en-

vieux de tout mérite supérieur? Ils ne sont pas seulement redeve-

nus marchands pour une époque marchande : ils voudraient aussi

s’assurer le monopole des faveurs d’un pays qui n’a pas perdu

l’instinct des grandes choses, et qui ne permettrait pas qu’on

renonçât au grand cadre dans lequel, à d’autres époques, se sont

développés des talents d’un ordre élevé. Leur progrès a été si

rapide, l’opinion s’est si docilement subordonnée à leurs pré-

tentions, qu’il faudrait considérer leur victoire comme définitive

et assurée, si des rivaux redoutables ne leur arrivaient d’un côté

où ils ne les attendaient pas
:
je veux parler de l’envahissement

de nos expositions par les artistes étrangers.

On annonce pour 1855, je crois, une exposition universelle :

nos peintres feront les honneurs de Paris à leurs rivaux du de-

hors
;
je suppose que l’invitation sera acceptée, et que la plupart

des hommes de talent qui vivent dans les autres pays enverront

ici leurs ouvrages. Quel sera.’elfet de la comparaison qui s’éta-

blira naturellement entre les diverses écoles ? On reconnaîtra

l’influence incontestable que nous avons exercée depuis quel-

ques années. L’adresse est la qualité dominante de nos artistes;

M. Horace Yernet
,

le plus adroit des peintres
(
il a d’autres

mérites encore)
,
a promené sa royauté par toute l’Europe ;

les plus renfrognés ne lui résistent pas plus qu’on ne résiste,
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dans la patrie de Beethoven, à un opéra de M. Auber. C’est

comme le cor d’Huon de Bordeaux, qui faisait danser tout le

monde.

Au premier abord
,

cette souplesse française confond et

étourdit
;
puis on la sonde, et quand on s’est aperçu de ce qui la

compose, on l’imite et on se l’approprie. Le baron de Grimm est

un type qui se renouvelle chaque jour
;
ce diplomate, à force

d’étudier ses modèles, était parvenu à égaler les plus légers et les

plus fins parmi les beaux esprits du xviii® siècle : nous avons vu

de même M. Winterbalter surprendre tous les secrets de nos pin-

ceaux de courtisane, et battre nos modistes les plus prestigieux

dans l’art de peindre des femmes sans corps et de remplacer la

physionomie par la dentelle. M. Winterbalter n’est pas le seul

à qui nous ayons fait la courte échelle
,
et tous ceux qui, en

Europe, cultivent la peinture de genre, se sont aidés des pro-

cédés employés habituellement par les artistes français. C’est ce

qu’on remarque dans les tableaux belges et hollandais envoyés

à l’exposition de cette année. Quelques-uns même outrent cette

imitation, tels que M. Stevens, et tombent dans les réalités du-

res, lourdes et prétentieuses, à la manière de M. Antigna. Mais

il y en a, comme M. Willems, qui se tiennent dans une juste

mesure, et qui savent allier les qualités propres à leur organisa-

tion avec la coquetterie de nos peintres les plus séduisants.

Quand on arrive à un tel résultat, il n’y a pas de comparai-

son possible entre un Belge et un Français. Qui oserait contester

aux Belges le sentiment profond de la couleur? Youlez-vous

faire l’épreuve de cette supériorité? Prenez le chemin de fer du

Nord, et arrêtez-vous à la première station de la Flandre; la

plus simple église de village vous apprendra la différence qui

existe dans l’aptitude des deux races. Le pire tableau flamand

montre une solidité de teintes et un sentiment d’harmonie

inconnus à nos plus grands artistes. Avec ces dispositions,

c’est en vain qu’on subit Finfluence de nos prestidigitateurs

français, on reste un artiste sérieux
;
j’en trouve un exemple

remarquable dans les travaux de M. Yan Moer. Il est tout prêt

d’abuser de la touche, ou plutôt il en abuse comme un de nos
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plus audacieux improyisateurs
;
mais la teinte est inséparable de

la touche, et il n’y a pas de danger qu’il tombe dans neutralité,

cet écueil des peintres français. Ce n’est pas un singe de Peter

de Hooghe
;

c’est un peintre qui recherche sans doute les pro-

cédés de ce Hollandais
,
mais qui les reproduit par droit d’héri-

tage. M. Robie a de même des titres personnels à la succession

de Dayid de Heem : il sait donner de l’intérêt aux tableaux de

nature morte par la franchise de la couleur.

L’avantage que les peintres dont il vient d’être question ont

sur les nôtres, me semble de toute évidence, et cependant je ne

crois pas qu’ils forment l’élite des artistes de la Belgique et

des Pays-Bas
;
on n’a vu paraître cette année chez nous ni

M. Eugène Yer Boeckoven, le grand peintre des pâturages fla-

mands, ni M. \Yappers, si apprécié dans la patrie de Rubens, ni

M. Scliotel qui, de la fenêtre de Bortreclit, peignait encore, il y a

quelques années, avec une poésie saisissante, la houle grise de

la mer du Nord.

Le seul chef d’école qui se soit montré f deux reprises est

M. Gallait : c’est un artiste dont l’éducation s’est complétée à Paris
;

mais bien lui en a pris d’être Belge, et de pouvoir renoncer à la

manière creuse dont il avait pris l’habitude dans nos ateliers.

Les Derniers moments du comte d’Egmont ont été fort discutés,

comme tous les tableaux remarquables : cet ouvrage a le défaut

de ceux où la friperie domine
;
cela sent l’inventaire, comme les

descriptions des romans dç M. de Balzac. Comment d’ailleurs

être noble, quand on veut rester si positif? Il y a donc dans le

tableau de M. Gallait de la pesanteur et de la vulgarité, surtout

dans la tête de l’évêque d’Ypres. Mais l’expression du comte

d’Egmont est admirablement rendue
;
et c’est un de ces types

qui se gravent profondément dans la mémoire. Ajoutez à cela

une couleur vraiment flamande, pleine de suc et de fermeté, une

intelligence rare du jeu de la lumière sur les surfaces ou trans-

parentes et opaques, et déplus, la faculté de terminer, sans tom-

ber dans le livide ou l’anguleux, sans laisser la trace de la

pesanteur et delà fatigue. Qui parmi les nôtres pourrait sérieu-

sement lutter avec M. Gallait sous ces rapports?
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Cependant
,
si on se maintient dans les hauteurs de Phistoire,

un assez grand nombre de nos artistes possède des qualités de

eomposition supérieures à celles de M. Gallait, et quand il ne s’agit

que du goût, on peut suppléer à ce qui manque du côté de la cou-

leur, par des expressions vraies et un ingénieux arrangement.

Hogarth ne doit-il pas toute sa renommée à des avantages de cette

espèce? et nous avons en France de dignes émules de Hogarth.

Sans parler du niveau auquel M. Gavarni a quelquefois élevé la

caricature, Charlet a laissé dans M. Ralfet un élève qui surpasse

son maître. C’est là un terrain sur lequel les Français de notre

âge ne connaissent pas de rivaux. Attendez pourtant, et regardez

Le malin après line fête de raillage, par M. Knaus, jeune artiste

de l’école de Dusseldorf. Sans doute l’influsnce française a passé

parla, et je citerais telle tête qui n’est qu’une réminiscence de

<diarlet. Mais, d’ailleurs, quelle vérité et quelle profondeur de

sentiment
!
quel heureux contraste entre la nature des musiciens

ambulants, abrutis parle vin, et la tête pensive de lajeune femme

qui voit, dans la première débauche de son mari, le présage

d’une triste destinée ! Yoilà de ces effets comme M. Biard en a

cherché quelquefois
;
mais M. Biard donne dans la bouffonnerie :

il tient avant tout à passer pour un homme d’esprit qui se mo-

que agréablement de son prochain
;
aussi force-t-il nature, et

ouhlie-t-il souvent ce que je pourrais appeler les obligations de

son métier. M. Knaus, au contraire, unit une pensée sérieuse à

la verve de la comédie. S’il tient ce qu’il promet, il est destiné

à nous ravir un des plus ])eaux fleurons de notre couronne.

11 serait donc à propos que nos artistes se rendissent un

compte plus exact du danger qui les menace
;
je les engage à

ne pas s’endormir dans une trompeuse sécurité, je les prie de

lûfléchir surtout que, s’ils s’étaient montrés fidèles aux vraies

traditions de notre école, ils ne seraient pas dans une situa-

tion aussi inquiétante. Il est vrai que, pour courir la carrière

ile Poussin et de Lesueur, on a besoin d’autres études et d’une

autre persévérance que celles dont on se pourvoit à notre époque,

et d’ailleurs on craint d’être abandonné en route : le découra-

gement s’empare des plus fermes, quand ils voient de véritables
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baieit'urs emporter le prix cpji devrait être réservé aux efforts

sérieux, et, pour ce qui est de cette objection, je n’ai vraiment

lien à dire. Je suis convaincu que dans l’état de l’opinion et

de la protection en matière d’art, personne ne peut songer

raisonnablement à courir la carrière de la grande peinture,

s’il ne possède au préalable dix mille livres de rentes.

M. le ministre d’État, dans le discours qu’il a prononcé lors

de la clôture de l’exposition, exhortait les jeunes artistes à

s’éloigner des applications trop faciles de leur talent, et après

avoir déploré la direction frivole du goût public, il finissait

par en accepter l’arrêt, au nom de l’adage : Yox fO'puli, vox

Dei. Cet adage, appliqué à l’histoire des arts en France, a reçu

un démenti presque constant. Ni Poussin, ni Lesueur n’ont

joui de la faveur publique
,

et nous ne sommes pas dans les

temps OLi les institutions indépendantes, les associations reli-

gieuses, les corporations, ou les grandes cours judiciaires pou-

vaient suppléer à l’indifférence ou à la défaveur de l’Etat. Les

hommes chargés de la destinée des arts dans notre pays doi-

vent donc se sentir bien malheureux : s’ils obéissent aux arrêts

delà mode, ils tarissent dans sa source la production des talents

durables
;
s’ils se roidissent contre le torrent, ils entreprennent

une lutte évidemment au-dessus de leurs forces, en se mettant

à dos les Myrmidons, c’est-à-dire la séquelle la plus intrigante,

la plus envieuse, la plus avide et la plus influente qu’il y ait

en ce monde.

Ces Messieurs, vu leur nombre et le bruit qu’ils font, m’ont

forcé de parler d’eux à peu près exclusivement. Qu’on ne croie pas

après cela, que je méconnaisse ce qu’il y a de ressources dans no-

tre école. Avec un peu de bonne volonté, en groupant les élé-

ments sains qu’elle renferme
,
on pourrait encore enfanter des

merveilles. C’est
,
par exemple, une chose admirable que la

persévérance des paysagistes de style à lutter contre les Midas

de ce temps : ces Midas, ils sont innombrables. Je rencontre

dernièrement un ancien ami; autrefois j’avais profité de sou

expérience et de la finesse de ses observations pour me for-

mer dans la connaissance des objets antiques; je le considé-
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rais et je le considère encore comme un de nos collecteurs du

goût le plus délicat. « Que faites-vous maintenant? lui deman-

dai-je. — Moi, j’achète des paysages modernes. Il faut le re-

connaître, » — nous nous approchions en ce moment d’une

belle étude de Guaspre
,
— « ces gens-là étaient restés en che-

min : c’est seulement de notre temps qu’on a commencé à ren-

dre la nature ! » Je restai pétrifié devant cette dépravation du

goût, et je cherche maintenant à en expliquer la cause.

S’il est vrai de dire que jamais l’imitation directe de la nature

n’est abordable, et que l’artiste qui veut en rendre l’elfet a tou-

jours un parti à prendre, c’est surtout quand il s’agit du paysage

que cette remarque s’applique. Mais la nature a un accent qui

lui est propre; elle a, par rapporta nous, un caractère, une pas-

sion, un langage, et la pein ture de paysage à pour objet de re-

produire cette réflexion de la pensée humaine dans les objets

inanimés, placés à la surface de la terre. Ces objets, selon qu’on

peut les comprendre et les imiter, ont un côté noble ou vul-

gaire, grandiose ou prosaïque. L’homme dont la pensée ne s’é-

lève pas ou pour qui le livre de la nature est fermé, ne saisit rien

de ses plus belles scènes
;

il se préoccupe de minuties indiffé-

rentes, il néglige les grands aspects, et si une œuvre d’art faite

sous l’inspiration de ce qu’il ignore vient à frapper ses regards,

il lit encore moins bien dans le tableau que dans la nature elle-

même, et il s’imagine que le peintre, au fond, le plus vrai ne lui

offre qu’une combinaison artificielle et apprêtée.

C’est contre ce coup d’œil bourgeois que les paysagistes de

style ont à se défendre, et ils ne rencontrent pas toujours chez

les artistes eux-mêmes, que dis-je ? chez les peintres d’histoire

l’appui auquel ils auraient droit de s’attendre. J’ai souvent vu

des hommes dignes du nom de maître considérer la peinture de

paysage comme un divertissement très-agréable
,
qui réclame

une grande souplesse d’exécution. Des yeux qui se sont formés

à admirer les petits moulins de M. àVatelet
,
sont peu disposés à

comprendre les grandes lignes et le style sévère de M. Aügny.

Mais je m’aperçois ici que je soulève le rocher de Sisyphe; de

crainte qu’il ne me retombe sur la tête, je réserverai pour une
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étude spéciale la grande question du paysage historique
,
et je

m’^efforcerai de venir en aide aux hommes qui
,
tels que MM. Ed.

Bertin
,
Cahat

,
Paul Flandrin

,
DesgolFe

,
Lanoue

,
de Curzon

,

Bellel, etc., ont maintenu courageusement cette année, contre

vents et marées
,
la tradition du paysage

,
compris noblement

et exécuté dans le sens élevé de la nature. Il est temps d^en venir

aux peintres de Saint-Vincent-de-Paul
,
pour retrouver le vrai

mérite autrement qu’engagé dans une lutte humiliante et

inégale.

Ici c’est M. Hittdr-ff qui nous ouvre la porte, et il y aurait mau-

vaise grâce à étudier la décoration de l’édifice
,
sans avoir payé

un juste tribut d’éloges à celui qui l’a construit. M. Hittorff et

moi, nous sommes de vieilles connaissances. Après avoir puisé

dans un voyage au delà du Phare le goût de l’antiquité grecque,

je me souviens avec quel bonheur je trouvais dans VArchitecture

de la Sicile les temples de cette contrée figurés et décrits par

M. HittorfF avec toutes les ressources de l’art et de l’érudition.

Les observations faites par M. Hittorff, en préparant cet ouvrage,

le conduisirent à rechercher particulièrement les traces de la co-

loration sur les monuments grecs et à reconstituer le système,

entièrement oublié, de la polychromie des anciens. De là de vives

controverses, résumées depuis’peu dans un grand ouvrage qui a

placé M. Hittorff au premier rang des architectes érudits.

C’est aussi l’érudition appliquée que nous trouvons dans

l’église de Saint-Vincent-de-Paul
;
car

,
si l’on peut reprocher à

l’auteur quelque abus dans la richesse de l’ornementation
,
on

doit attribuer cet excès au soin que l’habile et consciencieux ar-

chitecte a pris de trouver une place pour chacun des procédés

qui peuvent servir à la décoration intérieure des édifices. Aussi

l’effet de ce vaisseau splendide ne sera-t-il complet
,
que quand

les places réservées à la peinture dans les chapelles latérales au-

ront été remplies. Je me rappelle avoir entendu faire des criti-r

ques prématurées du monument, quand les espaces couverts avec

tant de succès par MM. Picot et Flandrin étaient encore vides
,

et aujourd’hui que la pensée des peintres est venue se mettre en

harmonie avec celle de l’architecte, on est forcé de convenir que
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ce dernier avait bien calculé son elFet. Cette satisfaction augmen-

tera sans doute avec le progrès de la décoration
,
pourvu que

M. HittorlF ait le bonheur de trouver des auxiliaires aussi intelli-

gents, et ce sera seulement alors qu’on pourra poser la question

de savoir
,
si même en donnant à la coloration de l’architecture

tout son développement
,
l’artiste n’aurait pas obtenu

,
avec un

peu de sobriété
,
un résultat encore plus parfait.

Il faudrait d’ailleurs entrer dans une longue discussion, si l’on

voulait apprécier, dans toutes ses parties
,
l’application que

M. Hittorlf a faite à notre architecture française, du système des

basiliques italiennes. , Les peintres auxquels cet architecte a

livré des espaces aussi favorables au développement de leur ta-

lent, sont loin de se plaindre de lui, et c’est en ce moment la

grande alhiire. De son côté, M. Ilittorff a été heureux de pouvoir

éviter le morcellement des travaux dont on a si étrangement

abusé dans l’église de Notre-Dame-de-Lorette
;

il en résulte pour

son monument un effet d’unité qui gagne involontairement

l’âme, lorsqu’on parcourt l’élégante basilique, et qui dispose à

bien jouir des détails multipliés dans les vastes compositions de

ses collaborateurs.

Qu’on ne me demande pas d’ailleurs d’assigner à ces travaux

leur place dans le bilan de notre école
,
ni de dire s’ils sont une

garantie pour le présent
,
ou un reste de compte qui appartient

au passé. J’ai prédit autrefois à M. Ingres qu’il n’arrêterait pas

le mouvement de la décadence
,
et il m’en a peut-être voulu de

ma prédiction. J’aurais désiré pourtant avoir entièrement tort;

mais ce maître, si distingué à tant d’égards
,
n’était point assez

complet et s’était trop peu soucié du but de la peinture, pour do-

miner son époque. Il a formé du moins quelques élèves d’un

grand mérite
,
et parmi eux il n’en est aucun de plus remar-

quable que M. Ilippolyte Flandrin. Quand celui-ci commença les

peintures de Saint -Yin,CGiit<],c4^ejil trouva associé à un

homme qui depuis longtemps avait fait ses preuves, et l’on avait

à .craindre pour tous les deux : M. Flandrin
,
avec son talent

plein d’abondance et de jeunesse
,
pouvait faire tort à un maître

jusqu’ici plus froid et moins fécond; M. Picot avait le droit de
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se demander si les teintes mates et plombées qui sont dans la

tradition de M. Ingres
,
pourraient s’arranger avec sa propre

manière, limpide, quoiqu’un peu sèche. Mais l’événement a mer-

veilleusement dissipé ces appréhensions. Darès n’est point vaincu;

Entelle a les honneurs du combat
,
et Entelle tend la main à

Darès pour l’introduire dans le sein de l’Institut. Les deux
athlètes sont trop contents l’un et l’autre, et ont trop de raison

de l’être, pour que je renonce à l’occasion de leur parler avec

une bienveillante franchise.

Lorsque je faisais mes premières armes dans l’arène de la cri-

tique, en voyant se précipiter l’invasion des romanfiqwes, j’avais

cru remarquer chez quelques hommes de l’autre bord, qui ne

voulaient pas compromettre d’anciens succès, l’intention de se

retirer peu à peu de la lutte, et comme je connaissais M. Picot

pour un homme d’esprit et de mesure, ne m’avisai-je pas de lui

appliquer, pendant une de ces éclipses momentanées, ce vers de

Boileau :

Imitez de Picot le silence prudent.

Je ne rappelle celte citation, qui lui fit de la peine et dont

j’eus regret, que pour faire remarcpier combien elle était injuste.

M. Picot est un des derniers représentants d’une époque que j’ai

caractérisée plus haut avec moins d’indulgence que je ne vou-

drais le faire à cette place. Ce regain des écoles créées par le

grand mouvement des arts de la fin du XYIIP siècle, ne se re-

commandera dans l’avenir que par un nombre de noms fort res-

treint. On y rattachera par un fil Léopold Robert, qui se destinait

à la gravure, lorsqu’il travaillait dans l’école de David. On re-

cherchera quelques peintures graves et fortes, quelques figures

dignes du Dominiquin, parmi les œuvres de M. Heim, à la verte

vieillesse duquel il aurait fallu rendre hommage, si nous avions

fait un recensement régulier du defnier Salon. On admirera

toujours ce que M. Schnetz a fait dans la vraie direction de son

talent et sous l’inspiration immédiate du ciel de l’Italie. Avant

d’avoir vu l’abside de Saint-Yincent-de-P^ul, j’aurais à peine

osé joindre aux noms que je viens de citer celui 4c M. Picot,



734 BEAUX-ARTS.

malgré le souvenir d^uii des tableaux les mieux réussis que je

connaisse, VAmour et Psyché'

^

qui plaît même après et

Psyché de Gérard. Mais qu^on me cite un peintre qui^ après avoir

longtemps travaillé et s'être mis tard à ce qu’il y a de plus im-

portant et de plus difficile, la décoration des édifices religieux,

se soit retrempé dans la grandeur même de sa tâche, et à plus

de soixante ans, se soit élevé notablement au-dessus de ce qu’il

avait fait dans le reste de sa carrière? C’est pourtant là ce qui

vient d’arriver à M. Picot.

Le parti offert à cet artiste présentait les plus sérieuses diffi-

cultés. La disposition d’une basilique commande nécessairement

pour l’abside un arrangement symétrique des figures, embar-

rassant pour un peintre auquel il ne convient pas de se Mre le

singe des Byzantins. 11 ne peut éviter k figure colossale du

Christ, il faut bien qu’il entre dans le système de la dispropor-

tion des personnages, et le fond d’or que lui impose l’archi-

tecte, achève de garrotter son indépendance. M. Picot a franche-

ment accepté ces conditions, et il a su rester ce qu’il est, un

peintre correct, expérimenté, noble et varié, quoiqu’un peu

académique, sans manc|uer à une seule des conditions de son

programme. Le Christ immense qui domine la composition, îes

deux anges à l’attitude fière qui gardent son trône, le cortège

d’apôtres et de prophètes qui s’étend à droite et à gauche, for-

ment un ensemble d’une belle et pure exécution, où rien ne

faiblit, où rien ne fait tache et ne distrait mal à propos de l’im-

pression générale. Il en est de même des sept Sacrements qui

forment comme une frise peinte au-dessous de la composition

principale. Ne demandez pas à ces divers groupes la profondeur

des compositions du Poussin; le propre de M. Picot est d’orner

avec une convenance parfaite, dans un bon style, et d’une cou-

leur à la fois ferme et limpide qui se marie admirablement avec

l’architecture. Là est la su^riorité de M. Picot, et cette supé-

riorité est grande. On ne trouvera pas ailleurs un emploi aussi

heureux de la peinture à la cire sur une aussi vaste échelle. L’é-

galité de ce travail est vraiment extraordinaire
;
jamais on

n’aura mieux rempli la condition de convenance
;
en un mot,
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nous ne pourrions citer dans aucune église de Paris une pein-

ture qui soit mieux à sa place.

Pourtant, aurait-ce été se montrer trop exigeant à l’égard 'de

M. Picot, que de lui demander une étude plus approfondie du

sujet qu’il avait à traiter? C’est en cela seulement qu’il rappelle

la préoccupation exclusive de ses contemporains pour le maté-

riel de la peinture. S’il avait consulté quelqu’un de compétent,

on lui aurait fait sentir que, dans la disposition des sept Sacre-

ments, la place centrale appartient nécessairement 'au plus

auguste, c’est-à-dire à l’Eucharistie. On commence par le Bap-

tême, on finit par l’Extrême-Onction : c’est tout simple
;
mais

il ne s’ensuit pas qu’un tel arrangement soit comme ces échelles

de la vie qui débutent par l’enfant au maillot
,

et se terminent

par un couple de nonagénaires. Une donnée de ce genre pourrait

amener vers le centre la cérémonie du mariage. Mais, dans une

église catholique, on ne met pas l’Eucharistie sur le côté, on

ne se donne pas l’apparence de faire du mariage la grande et

l’unique affaire. Le moindre avertissement aurait suffi pour dé-

tourner M. Picot de cette disposition peu convenable.

Je n’ai pas non plus un goût extrêmement vif pour ces cinq

ou six enfants, nus comme .des vers, que saint Tin cent de

Paul offre au Christ, aux pieds duquel il est prosterné. Les

peintres ont abusé outre mesure des enfants-trouvés de Saint-

Vincent-de-Paul; il a d’autres titres, et de bien plus impor-

tants, à l’admiration et à la reconnaissance de l’Église. Les

vrais enfants de Saint-Vincent-de-Paul sont les congrégations

auxquelles il a communiqué le souffle d’une vie si puissante

et si féconde
;
des missionnaires lazaristes

,
des sœurs de 'cha-

rité, auraient mieux résumé les travaux impérissables de cet

homme de Dieu. Pour s’en convaincre, M. Picot ri’avaît qu’à

lire (et il y aurait pris plaisir) Collet ou le vieil Abelly. L’a-t-il

fait? il se pourrait bien ‘que ma question fût indiscrète.

On se sent plus difficile encore envers M. Flandrin; comme

il ne s’est pas contenté d’une convenance générale
,
comme il

a mis des noms, cherché des attributs, l’esprit le suit sur cette

trace, et s’enquiert curieusement des‘ détails de sa composition.
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Elle a le mérite de se bien combiner avec rordoimance adoptée

par M. Picot. Le grand Christ traditionnel de la basilicpie est

le point vers lequel se dirigent, de chaque côté, une longue

fde de saints et de saintes : c’est ainsi que M. Flandrin a com-

pris qu’il fallait remplir l’espace ménagé par M. Ilittorff, entre

les colonnes de la nef et celles des tribunes supérieures. Cet

espace est d’une élévation exagérée, si l’on ne consulte que le

sentiment des proportions
;
mais le sacrifice est fait en faveur

du peintre, et nous nous abstenons de chercher querelle à l’ar-

chitecte. On trouve ici un souvenir des mosaïques de Ravenne;

l’idée de transporter en peinture, et dans une église catholique,

le motif de la pompe des Panathénées, n’a pas été non plus

étrangère à la pensée de l’artiste.

L’origine de ce chemin du ciel, de cette voie de la croix, Via

criicis, c’est la prédication de l’Evangile; au-dessous de la tri-

bune de l’orgue
,
on voit en effet les chefs des apôtres, saint

Pierre et saint Paul
,
qui prêchent aux nations. Les derniers

saints, dans l’ordre adopté par M. Flandrin, tournent le dos à

la foule rassemblée devant les apôtres, et la procession se dé-

roule le long de la nef, les visages dirigés vers le chœur. Sur

le ressaut du grand arc triomphal qui sépare l’abside du reste

du temple, des anges portant des couronnes
,
semblent se tenir

à la porte du paradis.

Comme donnée générale, le peintre a choisi la séparation

des hommes et des femmes. Cette donnée se retrouve dans

la décoration d’une des basiliques de Ravenne
;
mais si j’ai

bonne mémoire, le mosaïciste byzantin n’a voulu exprimer que

l’usage observé dans la primitive église, de séparer les hommes

des femmes pendant le service divin : c’est l’Église militante et

priante qu’il a représentée, tandis que M. Flandrin a préféré

rendre l’Église triomphante. Peut-être en détournant de son vé-

ritable sens le principe de la composition qu’on admire à Ra-

venne, l’artiste moderne s’est-il créé une difficulté de plus
;
le

côté des saints offre en effet à la peinture des ressources hors

de proportion avec celles que fournit l’autre face.

Quoiqu’il en soit, M. Flandrin a su fort habilement diviser
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pour Pœil ces longues files qui s’avancent dans une intention

commune vers un même but; il a appliqué, lui aussi, avec bon-

heur le principe des divisions de la grande composition de Phi-

dias et, sous ce rapport, il a fait preuve de goût et d’expérience.

L’effet général laisse pourtant quelque chose à désirer. Par com-

paraison avec M. Picot, ses chairs sont grises et mates : c’est

un tribut malheureusement payé à la domination de M. Ingres.

Du bas de l’église (véritable point de vue de ces peintures) on

devine, à la justesse et à la grâce des mouvements, que l’expres-

sion des têtes doit être bien trouvée et bien rendue : mais on est

réduit à deviner; le modelé des têtes n’a point de saillie, et le re-

gard n’en est presque pas accentué.

Du reste, on trouve dans les groupes ou dans les figures isolées

une abondance admirable de motifs heureux. M. Flandrin a de

quoi en défrayer toute la gent moutonnière, et plus d’un peintre

peu scrupuleux s’est déjà largement paré de ses dépouilles.

Qu’est-ce, par exemple, que le vase commémoratif de l’exposi-

tion de Londres par M. Ilamon, si ce n’est la parodie de la frise

composée par M. Flandrin? Où M. Hamon a-t-il pris les gracieux

enfants de VIdylle trop admirée au salon dernier, Masœur ny est

pas
y

si ce n’est dans la jeune famille que M. Flandrin a groupée

autour de sainte Félicité? Il est vrai que le peintre de Saint-Vin-

cent-de-Paul n’avait pas de motif à lui fournir pour rendre le

jeune garçon qui arrive de la campagne; aussi cette dernière

figure choque-t-elle par son incorrection. Telle est la punition de

ceux qui vivent sur le prochain.

Les qualités dominantes chez M. Flandrin sont la facilité

élégante de l’agencement, le choix heureux de la forme, le jeu

large et varié des draperies, la justesse des mouvements. S’il

manque de force, il ne manque pas d’harmonie; il est comme
ces chanteurs dont la voix est légèrement voilée, mais’ qui se

servent de leur défaut pour ajouter à l’expression
;

il n’éclate

jamais, il charme toujours, et ce n’est pas un médiocre mérite

que d’avoir conservé, dans une variété harmonieuse, cette

grande unité d’exécution. Par ce moyen il arrive à l’effet

religieux. Ces peintures rattachées à celles de M. Picot dont

T. xxxii. 25 AOUT 1853. 5* livr. 24



BEAUX-ARTS.718

Péclat plus vif convient mieux à la représentation du ciel,

forment comme un chœur qui chante dans Pâme du spectateur,

ou plutôt une pantomime sacrée qui agit d^accord avec les sou-

pirs de Porgue et les accents de la prière. C’est un rare bonheur

pourM. Hittorffque d’avoir pu réunir dans le temple qu’il a élevé,

des talents comme ceux de M. Picot et de M. Flandrin, sans ou-

blier M. Maréchal, dont les belles vitres (les meilleures qu’il ait

faites) conservent leur valeur et leur originalité, à côté des pein-

tures appliquées sur les parois et les voûtes. Si l’architecte

échappe au morcellement du travail des chapelles entre des

mains disparates, il pourra se vanter d’avoir donné à la France,

sa patrie d’adoption, un type de décoration dont aucun de nos

édifices n’a jusqu’ici offert l’exemple.

Mais je n’ai pas parlé de M. Flandrin uniquement pour lui

faire des compliments :
j’ai une cpierelle à lui faire, et une que-

relle sérieuse. Pourrait-il nous expliquer quelle est la pensée qui

a présidé au choix de ses saints et à l’arrangement de ses

groupes? J’ai le droit de lui adresser cette question : car, évi-

demment il a voulu, plus que M. Picot, obtenir un succès de

détails. Chacune des figures qu’il a peintes est accompagnée

de son nom (avec des incorrections assez nombreuses, Affra

pour Afrdy Aglaea pour Aglaia ou Aglaè\ Clotildis pour

Chrotechüdis, mais cela se peut corriger)
;

il est rare que par

les attributs, le geste ou l’expression, il n’ait pas voulu rendre

quelque trait du caractère ou de la vie du personnage : on le

juge donc à la mesure qu’il a donnée lui-même. Puisqu’il as-

pire à prendre rang parmi les maîtres qui veulent instruire en

même temps que charmer, nous ne le ménagerons pas s’il

s’est arrêté en route, et s’il s’est contenté d’études superfi-

cielles.

Je crois bien saisir sa pensée dominante : il a disposé les

habitants du ciel, moins selon l’ordre des temps que suivant

celui des mérites et des directions de la vie. Ainsi d’un côté

nous voyons successivement les apôtres, les premiers disciples,

les soldats, les docteurs, les évêques, les solitaires, les rois et les

religieux : de l’autre ce sont les vierges-martyres, les épouses
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du Seigneur, les: veuves, les inères, les pénitentes, et la marche

se clôt par les groupes des époux qui, une main dans Pautre,

ont pris ensemble le chemin du ciel. Mais d’abord qui a réglé

ces préférences? Pourquoi les soldats avant les docteurs? On
comprend qu’on ait mêlé les rois avec les religieux, la plus

grande puissance humaine avec le renoncement au monde;
S. Louis fait admirablement à côté de S. François d’Assise.

Mais si l’on cherche les contrastes, les rangs de la hiérarchie

sont intervertis, et il y a une hiérarchie dans le ciel. Sans re-

courir aux théologiens, le Dante a peint de couleurs immortelles

le progrès dans la gloire et dans la béatitude qui, au sein de

l’éternelle Jérusalem, doit marquer tous les degrés de l’hé-

roïsme chrétien. Or, l’Église assigne le premier rang à la vie

religieuse : Maria Oftimam partent elegit. Je sais que cette

préférence peut choquer les sentiments terre à terre de notre

époque; mais je ne puis supposer à un homme tel que M. Flan-

drin l’intention de flatter un préjugé vulgaire : il sait qu’il

peint au nom de l’Église catholique, il doit être le premier à

subir ses principes et à accepter ses enseignements. Je lui re-

proche donc, et tout homme qui connaît l’Eglise lui reprochera

d’avoir mis les chefs d’ordre et les plus illustres religieux

,

pour ainsi dire, en pénitence, après les saints qui ont vécu

dans le monde.

Si je descends dans les détails, les objections se multiplient.

Il a trouvé, en introduisant dans sa frise un saint Christophe, le

moyen de rompre l’uniformité de sa ligne et de peindre, avec

une vigueur peu commune, une figure d’un excellent style et

d’un admirable effet
;
mais en admettant saint Christophe, on

tombe dans la légende, dont l’emploi peut être considéré au-

jourd’hui comme très-contestable, et qui d’ailleurs ne va pas à

l’église consacrée au plus historique de tous les saints.

Une sainte Thaïs, courtisane, une sainte Pélagie, comédienne,

offrent, sans doute, des motifs pittoresques et dont l’artiste a

tiré bon parti. Mais puisque l’auteur a voulu faire un choix par-

mi les saints, il aurait dû exclure les personnages dont on n’a

conservé qu’un vague souvenir et qui n’occupent dans le cuite
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qu’une place restreinte. En voyant Thaïs ôter sa couronne

comme une jeune fille qui revient du bal, et partir lestement

pour le paradis, les dames du quartier pourraient croire

c[u’on gagne le ciel en renonçant à une parure : ce qui n’est

pas tout-à-fait exact.

Les erreurs de costume sont choquantes à notre époque où l’on

a tous les moyens de se bien renseigner : c’est pourquoi je n’ap-

prouve pas M. Flandrin d’avoir rendu hommage à son maître,

en lui empruntant à peu près littéralement sa sainte Hélène de

la chapelle Saint-Ferdinand. Dans le vitrail de M. Ingres, comme

dans la frise de M. Flandrin, sainte Hélène a la couronne et le

manteau d’une Paléologue,et non d’une femme nourrie dans le

dernier siècle de l’antiquité classique. L’idée de M. Ingres était

d’ailleurs originale, mais heureuse
;

il avait donné à sainte Hé-

lène les traits de la duchesse d’Orléans; celte autre Hélène,

portant la croix, exprimait une douleur profonde, eiLdirigeant

ses regards sur le tombeau de son époux. Dans la frise de

M. Flandrin, on ne sait plus à qui en veut cette impératrice en

deuil, dont les traits expriment la tristesse et l’abattement, tan-

dis que l’espérance, avant-courrière des joies célestes, se peint

dans la physionomie des autres saints.

Il y a des disparates plus graves encore : on ne conçoit pas

les motifs de préférence accordés à certains saints
,
tandis que

des omissions importantes se font sentir. Depuis que le catholi-

cisme existe, on n’aura pas vu une église plus matrimoniale.

Tandis que M. Picot fait du 'mariage, en quelque sorte, le pre-

mier des sacrements, M. Flandrin épuise la liste des ménages

sanctifiés
;

saint Elzéar de Sabran et sainte Delphine, saint

Adrien et sainte Natliaiie, saint Isidore de Séville et sainte

Marie de Cabeza, d’autres encore : mais des personnages que

l’Eglise a toujours honorés à part et d’un culte privilégié, sont

traités par M. Flandrin avec rigueur, j’allais dire avec irrévé*

rence. Saint Joseph, le père nourricier du Sauveur, figure, je

ne sais pourquoi, en avant des solitaires, à une distance prodi-

gieuse de celui dans les bras duquel il a eu le bonheur de mou-

rir. Saint Jean-Baptiste, le Précurseur, celui que la Dispute du
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mint Sacrement nous montre assis dans le ciel à la gauche du

Sauveur, serait complètement oublié, si on ne le voyait repré-

senté enfant au-devant de sa mère, sainte Elisabeth.

J^abrége ces remarques auxquellesje pourrais donner un ample

développement. Il ne me suffira plus que d’un exemple pour

justifier ma sévérité, et pour faire voir à quel point M. Flandrin

avait peu étudié son sujet. J’avais été choqué de voir saint Isi-

dore, le jardinier de Séville, répété à droite et à gauche, la pre-

mière fois dans la compagnie de Sainte-Marie de Gabeza, la se-

conde en tête des chefs d’ordre monastique, la faucille dans une

main, la gerbe dans l’autre. On aura fait à M. Flandrin quelque

objection contre ce double emploi, et l’artiste, en promenant son

échafaudage mobile, s’est mis en mesure de réparer sa distrac-

tion. Au saint jardinier il a substitué un saint architecte, je ne

sais lequel. Le dimanche 14 août, la métamorphose était en train

de s’accomplir. Le nom d’Isidore était effacé
;
on ne lisait plus

sur la paroi dorée que S YS
;
un marteau avait déjà

remplacé la faucille et une colonne ébauchée couvrait la place

de la gerbe de blé. Je suppose que la colonne doit être de mar-

bre, et elle a beau être petite, il faut au saint quelconque qui la

porte une vigueur peu commune pour la balancer sur le bras,

avec autant de facilité que le vieil Anchise emporte ses pénates.

En vérité, on ne mettrait pas plus de laisser-aller à corriger une

décoration de l’Opéra.

J’espère que M. Flandrin excusera ma franchise : il sait que

personne ne l’admire plus sincèrement que moi. Peut-être le

défaut de préparation que je lui reproche aurait-il moins cho-

qué, si depuis qu’il a commencé ses peintures de Saint-Yincent-

de-Paul, le public n’eût admiré les travaux d’Orsel à Notre-

Dame-de-Lorette. Je suis convaincu que lui-même, devant un

exemple si grave, y regardera maintenant de plus près.

Î1 y a tout à faire pour ramener la peinture à reprendre dans

nos églises une physionomie vraiment chrétienne. Nous rendons

service aux talents graves comme celui de M. Flandrin, quand

nous réclamons en faveur de l’imitation positive et complète, et

pour démontrer que oette imitation peut s’allier avec le sentiment
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religieux le plus élevé, le plus profond et le plus expressif, Orsel

est encore là pour faire comprendre de visu ce que nous voulons

dire.

M. Flandrin est plus que jamais engagé sérieusement envers

le public
;

il est dans la force de son talent; il a toujours grandi

jusqu’à cette heure, et la frise peinte de Saint-Yincent-de-Paul

marque encore un nouveau progrès. Il peut et il doit se dégager

de l’influence de l’école dont il est sorti
;
en éclaircissant sa pa-

lette, en rendant à ses chairs l’éclat et la vie dont se sont tou-

jours préoccupés les maîtres qu’on lui a justement proposés

pour modèles, il devra subir aussi les conditions de science et

d’exactitude qu’impose une époque où la critique est armée de

toutes pièces et où la religion ne peut se passer de la science.

Nous avons la pleine confiance qu’il comprendra désormais

toute l’étendue des obligations sans lesquelles il manquerait

à sa propre destinée. En les accomplissant, il est sûr d’ar-

river au premier rang et de nous consoler de la décadence

de notre époque. Il est, et il deviendra encore davantage un

véritable maître de l’école française : on ne le rangera jamais,

pas plus qu’aucun des nôtres, dans la famille des Michel-Ange

ou des Rubens, des Raphaël ou des Murillo : il sera de celle

de Poussin et de Lesueur. -Ch. Lenormâi^t,

..O.^aOO-0-^^-©-0-0-C
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MARQUIS DE VALDEGAMAS.

Un écrivain éloquent et habile a déjà tracé de M. Donoso
Cortès un portrait que tout le monde a lu*. Je n’ai pas l’inutile

projet de le copier, ni surtout la prétention de faire mieux. Je

voudrais seulement ajouter quelques coups de crayon et recti-

fier quelques contours, dans l’intérêt de la vérité d’abord, et

puis aussi afin de prolonger en quelque sorte l’bommage que
doivent tous les chrétiens à une vie si pure et à une mort si ad-
mirable. Comme toujours, le silence s’est déjà fait auprès de
cette tombe à peine fermée. Les esprits, un moment ébranlés

par ce coup douloureux, ont couru de nouveau à leurs luttes, à
leurs préoccupations, à leurs misères de chaque jour. Comme
on voit à la chute d’un corps dans l’eau les cercles formés par le

déplacement de l’air s’élargir de plus en plus et finir par dispa-
raître

;
ainsi le vide créé par cette mort imprévue dans l’océan

de la société française ne sera que trop tôt comblé. J’espère

donc que les nombreux amis de cet illustre mort ne me sau-
ront pas mauvais gré, si j’essaie d’exprimer et de justifier briè-

vement la tendre et fidèle admiration que je lui conserve.

L’Espagne moderne a eu la singulière fortune de tromper
l’attente des juges et des maîtres de l’opinion publique en Eu-
rope. Tombée au dernier degré de l’abaissement politique

* Voir V Univers du 23 mai 18W.
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et du néant intellectuel
,

sous Tempire du pouvoir absolu

et depuis le milieu du xvir siècle, elle semblait entre les

mains de Godoy une proie facile et certaine pour le géant

qui dévorait successivement tous les royaumes de POccident
;

et pourtant ce fut elle qui, la première parmi les nations du

continent
,

sut triompher de Napoléon, venger le guet-apens

de Bayonne par les Fourches-Caudines de Baylen, et protes-

ter victorieusement contre Passervissement du monde. Sau-

vée par PAnglelerre des vengeances impériales, et deux fois

rendue au sceptre de ses rois, d’abord par la chute de Napoléon

et ensuite par la politique énergiquement habile de la Restau-

ration
;
elle s’est vue livrée à la guerre civile et à la révolution,

non par une insurrection triomphante, mais par le caprice d’un

monarque absolu, disposant sur son lit de mort de sa couronne

et de son peuple comme d’une propriété privée. Condamnée

par cet acte à dix années d’une lutte sanglante, traînée par les

partis en fureur à travers les excès et les horreurs d’une crise

anarchique, elle en est sortie pleine de vie et de force. On l’a

croyait réduite au rôle de satellite de la France, et elle a su se

préserver de nos chutes et de notre humiliante mobilité. Sa

royauté est restée debout ' et populaire au sein de l’épidémie

républicaine de 1848, et ses institutions représentatives ont

survécu à la réaction absolutiste de 1852. L’Espagne catholique

surtout semblait condamnée aux plus cruelles épreuves, à une

irrémédiable stérilité. Depuis près de deux siècles, elle n’avait

pas donné un seul nom illustre à l’Eglise. Elle avait vu sous la

monarchie absolue le jansénisme infecter ses écoles, et sous la

royauté constitutionnelle la révolution dépeupler ses cloîtres,

confisquer son patrimoine, égorger ses prêtres. Elle avait pour

ainsi dire cessé de compter en Europe
;
et voici que du milieu

de ses discordes civiles, elle voit surgir et luire avec l’éclat

et la rapidité de l’éclair les deux plus nobles représentants de

la cause catholique qu’l aient paru depuis la mort du comte de

Maistre et la chute de l’abbé de Lamennais : Balmès et Donoso

Cortès.

En mai 1809, une armée française, combattant pour mainte-
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nir sur le troue le roi Joseph Bonaparte et victorieuse àMedellin,

envahissait l’Estramadure, où elle allait bientôt rencontrer son

vaincpieur, le futur duc de Wellington. Les habitants fuyaient de

toutes parts devant Farmée conquérante, et parmi eux un jeune

ménage, de la petite ville de Dom Benito. C^étaient don PedroDo-

noso Cortès et sa femme Dona Elena Canedo. Celle-ci, enceinte de

son second enfant, ne put dépasser le village de Yalle de la Se-

rena, près de la terre deYaldegamas, qui leur appartenait. Ce fut

là qu'elle accoucha, le 6 mai 1 809, de Fenfant qui devait répandre

une gloire si pure sur le nom de ce lieu et de cette famille. Il y

avait dans cette paroisse une image très-vénérée de la sainte

Yierge, sous le nom de Maria de la Salud. La jeune mère voulut

que son nouveau-né fût offert à Fautel de cette image et quhl en

portât le nom. Il reçut au baptême ceux de Juan-Francisco-Ma-

ria-de-la-Salucl.

Cet enfant, né au milieu des terreurs de la guerre et de Fin-

vasion, et déjà marqué du sceau de la vieille foi espagnole,

montra bientôt des dispositions rares et précoces pour Fétude.

Ses parents étaient obligés de le retenir, et souvent sa mère,

qui le guettait, dut monter la nuit dans sa chambre pour étein-

dre sa lampe et lui enlever les livres auxquels il sacrifiait le

sommeil. A cinq ans il entrait à Fécole primaire. A onze ans il

avait déjà achevé ses humanités
;

à douze, il entrait à Füni-

versité de Salamanque pour y étudier le droit. Transféré de là à

Séville, et ne voulant user ni de récréations ni de vacances, il

avait acquis à seize ans toutes les connaissances exigées pour le

grade de licencié, que les réglements de Fépdque ne permet-

taient pas de conférer avant Fâge de vingt-cinq ans. Il fallait

remplir ce long intervalle. Il le fit, en se livrant avec passion à

Fétude de la philosophie, de Fhistoire et de la littérature, sous

la direction dhin écrivain alors fort renommé dans son pays,

don Manuel Qiiiiitana. Celui-ci, ayant été appelé à occuper une

chaire nouvellement fondée au collège de Caceres, chef-lieu de

la province, s’en défendit à cause de son âge, et désigna pour

le remplacer son jeune élève, encore mineur, mais qu’il définis-
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sait en un seul mot : c( Donoso est un diamant. » L’élève monta

à dix-neuf ans dans la chaire du maître, y dépassa l’attente de

tous, et il montra d’avance ce qu’on pouvait attendre de lui sur

un autre théâtre.

Dans le public nombreux qui se pressait autour du précoce

orateur, une jeune fille, d’une des familles les plus notables

du libéralisme local
,

se faisait remarquer par son admira-

tion enthousiaste. Ce gracieux hommage ne devait pas de-

meurer sans retour. Ces deux jeunes imaginations s’enflammè-

rent l’une pour l’autre. Un mariage s’ensuivit. Juan fut époux

et père, comme il avait été professeur et orateur, avant l’âge.

Tout se pressait dans cette vie qui devait être si courte et si

remplie, mais qui ne devait pas connaître le plus pur des bon-

heurs d’ici-bas, le bonheur domestique. La mort lui enleva

presque aussitôt sa femme et son enfant. La sagesse divine est

aussi mystérieuse qu’infaillible dans ses châtiments comme dans

ses dons. Cette effrayante épreuve eût suffi pour d’autres : elle

ne fit rien pour lui. Il ensevelit dans un silence profond ces

douleurs que Dieu n’avait point encore bénies et qui ne dévelop-

pèrent chez lui aucun symptôme de cet amour passionné de la

volonté divine, dont son âme fut plus tard possédée.

Lejeune Donoso avait grandi au milieu des sentiments qui

animaient alors la très-grande majorité des classes élevées et

instruites de l’Espagne. Il leur restait une sorte de foi coutu-

mière à la religion de leurs pères, mais elles avaient perdu le

sens historique et social de la vérité catholique. L’honneur seul,

et non plus la conscience, les rattachait à l’Église. Dégoûtées de

leur passé national, par les souvenirs du despotisme où l’Espagne

s’était endormie et comme éteinte depuis Philippe II, indifféren-

tes et presque étrangères aux pieuses traditions des siècles anté-

rieurs, elles soupiraient après un avenir nouveau. Elles sentaient

bien que l’Espagne n’avait pas dû repousser, au prix de sacrifices

inouïs la domination française, pour retomber sous le régime de

Charles lY, et que la race qui venait de renouveler dans Sara-

gosse les héroïques merveilles de Numance et de Sagonte, méri-
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tait un sort meilleur. Elles aspiraient à entrer en partage de ce

grand développement de vie politique, intellectuelle, commer-

ciale, où FEspagne avait un jour occupé la première place et

dont les nations du Nord ont depuis trop longtemps le monopole.

Mais à cette ambition légitime venaient se mêler la plupart

des erreurs criminelles de la philosophie rationaliste et de la

politique révolutionnaire. Ni le pouvoir absolu, ni la censure,

ni Finquisition n’avait pu leur fermer l’entrée de FEspagne.

Elles y régnaient avec le double attrait du fruit défendu et d’une

vague espérance. Elles y exerçaient un ascendant que relevait

la décadence apparente des doctrines catholiques
,
depuis long-

temps énervées par une solidarité imprudente avec l’absolutisme.

Elles s’emparèrent du gouvernement lui-même, à l’aide de l’in-

surrection militaire de File de Léon, en 1820, et s’y maintin-

rent pendant cpielques années.

La constitution décrétée à Cadix en 1812 par les Cortès

de cette époque et gérée en 1821 par une assemblée unique et

souveraine, en face d’une royauté récalcitrante et captive, fît

passer FEspagne à travers tous les dangers et tous les excès du

régime révolutionnaire, jusqu’au jour où une armée française,

accueillie cette fois avec bonheur par la plupart des Espagnols

monarchiques et religieux, et commandée par un prince généreux

et modéré
,
vint délivrer le roi Ferdinand VII et lui restituer la

plénitude de son pouvoir. Mais en vain l’ordonnance d’ Andujar,

rendue par M. le duc d’Angoulême, avant la délivrance du roi,

essaya-t-elle d’indiquer les voies de la sagesse et de la clémence à

la royauté rétablie. Ferdinand ne sut user de s^n autorité recon-

quise ni pour fortifîer son trône, ni pour calmer ou concilier les

esprits, encore moins pour satisfaire aux exigences du temps par

des institutions modératrices, par des garanties légales. Mais sa

troisième femme venait de le rendre père d’une fîlle. Malgré la

loi salique que son bisaïeul Philippe Y avait introduite en Espa-

gne, il voulut que cette fîlle lui succédât sur le trône, au préju-

dice de son frère, l’infant ;Don Carlos : et par un acte de cette

omnipotence royale dont l’Europe et la France avaient voulu

l’investir de nouveau, il brisa le droit de succession de la maison
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de Bourbon, et reconnut pour héritière de la couronne sa fille

Isabelle:

Avertis par un de ces instincts merveilleux qui sauvent et diri-

gentles partis auxquels appartient ravenir,les libéraux espagnols

comprirent que cette enfant et sa mère leur offriraient l’occa-

sion et le moyen de reconquérir les garanties politiques qu’ils ne

cessaient de regretter. Ils se prononcèrent tous pour la succes-

sion féminine, tandis que les partisans de la monarchie despoti-

que, du Rey neto
,

se groupaient d’avance autour de l’infant

Don Carlos, que la loi salique devait appeler au trône après Fer-

dinand VII. Cette loi salique, il ne faut pas l’oublier
,
était en

Espagne une importation à la fois récente et étrangère. Ce fut

alors qu’on vit un contraste bizarre, qui s’est prolongé à travers

toutes les péripéties de cette guerre de succession. Les absolu-

tistes, infidèles à la tradition et au vieux droit, s’insurgeaient

contre la volonté solennelle de leur roi légitime
,
qui ne faisait

autre chose que de défaire ce que son aïeul avait fait, toujours en

vertu de cette souveraineté absolue du Rey neto, aussi complète

apparemment chez Ferdinand VU que chez Philippe V. Par con-

tre, les libéraux, avec qui se confondaient alors les progressistes

ou révolutionnaires, remontaient au Moyen-âge. Ils plaçaient

leurs aspirations à la liberté et l’avenir de leur politique sous

la garde de l’érudition historique, des traditions nationales. Ils

évoquaient tous les grands souvenirs de la monarchie espagnole

au profit de ce principe de la successibilité des femmes, qui

avait déjà donné l’Espagne à la maison d’Autriche, puis à la

maison de Bourbon, et qui surtout avait placé sur le trône de

Castille la plus noble créature qui ait jamais régné sur les

hommes, Isabelle la Catholique. Les deux partis semblaient

avoir changé de rôle. Au fond ils savaient parfaitement ce qu’ils

faisaient; et personne ne s’y trompa. Il s’agissait là comme ail-

leurs, comme toujours, de la lutte entre le pouvoir illimité d’un

seul, et la liberté de tous, réglée par la loi. Malheureusement,

là comme ailleurs, comme presque toujours, la lutte devait

enfanter de cruels mécomptes, servir de prétexte à des crimes

odieux, et n’aboutir qu’à des résultats incomplets et fragiles.
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Le jeune Donoso, désireux d’élargir le cercle trop' restreint de

ses travaux littéraires et oratoires en Estramadure, fit parvenir à

Ferdinand YII un savant et éloquent mémoire en faveur de

l’abolition de la loi salique. Leroi remarqua cette œuvre si con-

forme à ses passions de mari et de père, et voulut récompenser

l’auteur. Il le fit venir à Madrid et lui conféra un poste élevé

dans le ministère de grâce et de justice: c’était en 1832. A
vingt-trois ans, le voilà lancé dans le chemin des honneurs et

des luttes politiques, qu’il ne devait plus quitter.

Ferdinand YII mort, M. Donoso Cortès se dévoua à la cause de

la reine Isabelle et de sa mère, la régente Marie-Christine
,
avec

l’ardeur et le dévouement de son âge. Ce zèle et sa rare aptitude

pour les aflâires le signalèrent bientôt à l’attention des chefs du

nouveau gouvernement. Il fut élu député aux Cortès
,
et ap-

pelé au poste important de secrétaire du conseil des ministres en

1835
,
sous la présidence du trop fameux Mendizabal. Dès lors

éclata parmi les libéraux espagnols la même scission qui déjà

en France avait partagé en deux camps hostiles et implaca-

bles les vainqueurs de 1830. Les jnodérés, dont la Reine-régente

était le chef naturel, et M. Martinez de la Rosa l’organe le plus

accrédité, voulaient, comme leur nom l’indique, une liberté

contenue, réglée, plongeant ses racines et puisant sa force dans

ce que les vieux souvenirs de l’Espagne offraient de pur et de

populaire. Les progressistes au contraire, dominés par l’esprit

révolutionnaire, sourds à toutes les leçons de 1812 et de 1820,

méconnaissaient Rattachement inné de tous les Espagnols pour

la royauté, et tenaient à créer en Espagne une démocratie sou-

veraine sous le masque d’une monarchie dérisoirement limitée.

Cependant, le courage et les armes ne manquaient pas au parti

carliste ou apostolique ; car tel était le beau nom qu’amis et enne-

mis décernaient aux défenseurs de la monarchie absolue et des

droits de Don Carlos. Mais là aussi la division régnait, la division

entretenue et suivie par la trahison. Ce fut au milieu de ces

cruelles discordes, envenimées par les conflits à main armée, par

les ravages des bandes errantes, par les supplices, par les émeu-

tes, que la malheureuse Espagne consumait ses forces, et que ses
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hommes d’État et de tribune durent tremper leur talent et leur

âme. Le parti progressiste, dont M. Mendizahal était un des

chefs, ayant fait à la fois éclater ses tendances destructives etpré-

dominer son influence dans les conseils de la Reine, M. Donoso

Cortès refusa d^en être l’instrument. Il quitta le poste éminent

où il avait été appelé si jeune encore. Il eut ainsi la gloire et le

bonheur de ne prendre aucune part à la confiscation des biens

ecclésiastiques, à la [suppression des ordres religieux, à tous

ces attentats sacrilèges qui, sous le prétexte spécieux de punir

le clergé espagnol de sa préférence pour Don Carlos, rendirent

le gouvernement de la Régente complice des plus mauvaises

passions de la révolution contre l’Église.

Eloigné ainsi pour un temps des fonctions administratives
,
il

lui restait la tribune et la presse. Il usa de [l’une et de l’autre

avec une persévérance infatigable et un succès croissant
;

cha-

que jour il consacrait ses talents à défendre la liberté avec ses

conditions essentielles de force et de durée
,
à revendiffuer la

double autorité de la mère et de la reine dans la personne de

Marie-Christine
,

et à seconder les eflorts des bons Espagnols

,

pour se frayer une route et se créer un abri entre le[ retour du

pouvoir absolu et les abîmes de la révolution. Il avait déjà fixé

l’attention des esprits sérieux par son Essai sur la diplomatie

européenne, depuis la Uévolution de Juillet juscpiau traité de

la Quadruple Alliance.

Le journal l’Arenir, dont il fut le fondateur, le Pilote, le

Courrier National, et surtout la Revue de Madrid
,
qui l’eurent

successivement pour collaborateur, renferment de nombreux

travaux historiques et politiques, dont le recueil sera un jour,

il faut l’espérer, offert à la respectueuse curiosité de ses admira-

teurs. Il occupa vers le même temps une chaire à l’Athénée de

Madrid, où il donna un cours sur le droit politique ; il y trouvait

une occasion naturelle de répandre, à ses risques et périls, dans

le public et la jeunesse de cette capitale alors si violemment

agitée, les grands principes de tout ordre social et la théorie

spéciale des devoirs réciproques des rois et des peuples. Il

mêlait à d’énergiques protestations contre l’esprit de désordre
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et de faction
,
Texposé des conditions qu’il croyait dès lors

indispensables au triomphe de la cause libérale, et qu’il a eu

depuis le bonheur de voir reconnaître et pratiquer par la grande

majorité de ses concitoyens. Il continua cette laborieuse car-

rière, en grandissant de jour en jour dans l’estime publique,

jusqu’au jour où Espartero profita de l’ascendant qu’il devait à

sa victoire décisive sur Don Carlos, pour se faire l’instrument

du parti progressiste
,
et entreprit de dépouiller la reine Marie-

Christine, non-seulement de la régence du royaume, mais

encore de la tutelle de ses enfants. M. Donoso Cortès consacra

sa jeune renommée, son talent déjà mûr et son dévouement

chevaleresque, à la cause de Christine. Lorsqu’elle eut été

obligée de quitter l’Espagne en 1840, son généreux avocat ne

craignit pas d’engager une lutte personnelle avec le dictateur.

Il voulait le contraindre, par les armes de la discussion et de la

publicité
,
à respecter les droits

,
sinon de la veuve et de la

régente, du moins de la mère et de la tutrice de ses enfants

en bas âge. Il succomba naturellement dans ce confbt inégal,

et dut s’estimer heureux de ne pas expier par son sang, comme

son ami, l’intègre et courageux Montés de Oca
,
le crime d’avoir

tenu tête au despote. Il lui fallut aller partager en France l’exil

de la Reine et des principaux chefs du parti modéré. Il y devint

le secrétaire particulier de Christine, et c’est de sa plume que

sortirent les manifestes publiés par elle à diverses époques,

pour dénoncer aux Espagnols l’ingratitude et les violences du

Duc de la Yictoire.

En 1843, lorsque le maréchal Narvaez eut renversé la domi-

nation du maréchal Espartero, et rétabli une politique conser-

vatrice appuyée par les sympathies de la France, M. Donoso

Cortès retourna en Espagne avec la reine Marie-Christine
,

et

échangea le poste de secrétaire de la Reine-mère, contre celui de

secrétaire et de dhecteur des études de la reine Isabelle, alors

déclarée majeure. Il reprit en même temps sa place aux Cortès,

où des majorités triomphantes le rappelaient à chaque réélec-

tion. Le ministère lui fut plus d’une fois offert : il le refusa tou-

jours, croyant mieux servir la cause qu’il aimait, par ses dis-
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cours et ses écrits que dans la pratique des affairest Ce fut

l’époque où il se plaça définitivement parmi les premiers ora-

teurs de l’Espagne. On cite surtout son discours en faveur de ce

que l’on a appelé en France les mariages espagnols, c’est-à-dire,

l’alliance simultanée de la reina Isabelle avec son cousin ger-

main, l’infant Don François d’Assise, et de sa sœur et héritière

présomptive avec M. le duc de Montpensier. Le roi Louis-Pbi-

iippe lui envoya à cette occasion les insignes de grand officier

de la Légion-d’llonneiir. Il avait déjà reçu un titre de Castille,

par l’érection en marquisat de sa terre de Yaldegamas. Peu

après il entra dans la carrière diplomatique, et alla occuper le

poste de ministre plénipotentiaire d’Espagne à Berlin.

Ces détails sur les commencements de cette trop courte car-

rière ne nous semblent point indifférents. Il est bon de savoir au

sein de quels travaux et de quelles luttes s’est formé ce noble

esprit, et à quelle source il avait puisé cette contemplation si

liante et si nette des liommes et des choses de son siècle. Il est

bon de le rappeler à ceux qui nous prêchent chacfue jour les

avantages moraux du sommeil et du silence, et qui semblent ne

rêver pour les nations catholiques d’autre rôle politique que de

peupler une vaste antichambre, où chacun ne doit plus qu’at-

tendre sans impatience et exécuter sans bruit les décrets du

maître. Pour devenir tels que nous les avons aimés et admirés,

Balmès et Donoso Cortès ont eu besoin d’une autre école.

C’est à Berlin que vint le surprendre la Révolution de Février,

ou pour mieux dire la catastrophe européenne de 1848. Mais

auparavant son âme avait subi une révolution aussi radicale

que bienfaisante. Yous l’avons déjà indiqué : au milieu des

labeurs et des succès de sa jeunesse
,

il était resté étranger à toute

pensée sérieusement chrétienne. Il n’avait jamais renié la foi de

son enfance. Son langage était toujours respectueux; ses mœurs

étaient restées pures; son âme, comme nous l’avons vu, avait

même été conviée de*bonne heure à goûter le calice salutaire de

la douleur. Mais ni la majesté ni la miséricorde de Dieu, ni la

trioinpliante vénté de l’Eglise ne s’étaient encore révélées à lui.

L’heure du réveil sonna pour cette âme prédestinée, un peu
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avant qu^elle ne semblât sonner le deuil de toutes les monarchies

du Continent"’

’i Notre Juan avait un frère nommé Pedro, plus jeune que lui

d’une année, compagnon fidèle de ses études et tendrement
aimé depuis Fenfance. La communauté de leurs premières étu-

des n’avait pas enfanté l’uniformité de leurs opinions. Pedro
avait montré plus de goût pour la théologie que pour la poli-

tique : il était resté chrétien sincère et pratiquant. Il avouait sa

préférence pour la monarchie absolue et pour la cause de don
Carlos. Ces dissentiments n’altéraient en rien l’union des deux
frères. « Je l’aimais, disait Donoso, autant et peut-être plus qu’il

n’est permis d’aimer une créature humaine. » En 1847, Pedro
tomba mortellement malade : Juan

,
alors absent de Madrid

,

vola auprès de son frère. Les souffrances et le danger du malade
amenèrent naturellement l’entretien sur ce terrain où la vérité

suprême attend tôt ou tard les esprits faits pour elle. Au milieu

de ses anxiétés
,

J uan raconta à son frère sa rencontre à Paris

avec un conipatriote dont la vertu
,

la charité
,

la simplicité

l’avaient singulièrement frappé, et lui donnaient à penser qu’il

y avait dans la profession d’honnête homme un degré dont il

restait encore éloigné, tout fier qu’il se croyait de son honneur
et de sa vertu. Il s’était senti subjugué par cette vertu différente

de toutes les vertus de sa connaissance. Il en avait parié à l’Es-

pagnol et celui-ci lui avait tout simplement répondu : a En effet,

» vous êtes un honnête homme, et moi aussi : et il y a quelque

» chose, dans mmn lioiinêteté, de supérieur à la vôtre. — A
» quoi cela peut-il tenir? — A ce que je suis resté chrétien,

» tandis que vous ne Fêtes plus. » En entendant ce récit, le

moribond se tourna vers le narrateur et lui dit . (( Oui, mon
» frère,fil t’a donné la vraie raison. » Et là-dessus, avec la dou-

ble autorité de l’amour et de la mort, il se mit à lui expliquer

le sens de cette parole. La grâce parla en même temps à ce

grand cœur trop longtemps dépaysé. Pedro mourut le lende-

main, en léguant à son frère la vérité, la foi et son confesseur.

L’ambassadeur d’Espagne racontait lui-même ces détails avec

une naïve et noble franchise, dans un salon de Paris, au mois
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de mars dernier*. Quelqu’un lui dit : « En vérité, Dieu vous a

y> fait là une grande grâce, en vous éclairant ainsi subitement au

» milieu de votre carrière, et quand vous ne pensiez plus à le

)) chercher. Il faut qu’il y ait eu dans votre vie quelque circon-

» stance particulière qui vous ait mérité une telle faveur. — Je

» ne m’en rappelle aucune, » répondit M. Donoso Cortès
;
mais

après avoir réüéclii un instant, il ajouta : « Peut-être, un senti-

» ment a pu y être agréable à Dieu. Je n’ai jamais regardé le pau-

» vre assis à ma porte, sans penser que je voyais en lui un frère !»

Lui même écrivait à un ami, en lui envoyant le récit de sa

conversion : <( Comme vous le voyez, le talent et la raison n’y

» ont aucune part
;
avec mon faible talent et ma misérable rai-

» son, je serais arrivé à la tombe avant d’atteindre à la vraie

» foi. Le mystère de ma conversion (car dans toute conversion,

» il y a un mystère), est un mystère d’amour. Je n’aimais pas

» Dieu, il a voulu être aimé de moi, et je l’aime
;
et je suis con-

» verti parce que je l’aime L»

Ainsi converti à trente-huit ans, il entre à la fois en pleine

possession de la vertu et de la vérité, sans avoir été condamné

aux longues luttes, aux fatigantes incertitudes, aux mortelles

hésitations par où ont dû passer tant d’autres chrétiens de la der-

nière heure, et où tant d’âmes ont usé l’énergie nécessaire au

salut. A peine a-t-il mis le pied dans le domaine du catholi-

cisme, qu’il s’y précipite en conquérant. Pdeii n’échappe à

son ardeur, à sa soif de connaître la vérité, d’en jouir, de com-

battre pour elle. A peine assis sur les hases élémentaires du

catéchisme, il se plonge dans la théologie mystique, dans les

grands écrivains ascétiques que sa patrie a donnés à l’Église,

^ Je les emproîite au récit qu’en a rédigé l’un des auditeurs
,
M. le

comte de Bois-Ie-Cornte, ancien ambassadeur du roi Louis-Philippe en

Suisse, qui avait obtenu de M. Donoso Cortès la conürmation écrite de

son texte et l’autorisation d’en faire l’usage qu’il jugerait convenable.

2 Lettre du 21 juillet 1849 à M. Albéric de Blanche-Baffin, traducteur

deBalmès. — Cette lettre renferme un jugement éloquent et affectueux

sur Balmès, que Donoso n’avait jamais rencontré, mais qu’il avait fini par

apprécier à sa juste valeur, et qu’il qualifie d’esprit « lumineux
,
péné-

» trant, solide, ferme dans la foi, agile dans la lutte, grand par la polémi

» que et par la doctrine, écrivain et philosophe. »
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surtout dans sainte Thérèse et Louis de Grenade. Il ressort de

ces profondeurs lumineuses comme pour reprendre haleine,

promène un regard ferme et rapide sur FEurope bouleversée et

prête Foreille à ces terribles coups que Dieu frappait alors sur

les trônes et sur les constitutions de FEurope. Ils achèvent son

éducation et commencent celle de ses contemporains.

Alors il se recueille et s’examine : il se sent prêt à de nouveaux

combats, abandonne pour un temps son poste diplomatique,

va reprendre sa place aux Cortès, et, le 4 janvier 1849, il pro-

nonce le célèbre discours sur la dictature et la révolution, qui fit

franchir les Pyrénées à son nom, et le plaça du premier coup au

rang des grands orateurs de FEurope.

On peut dire de lui, comme de Burke, qu’il entra d’un seul

bond dans la gloire
,
ou avec l’intraduisible énergie de l’an-

glais : He darted into famé.

Deux lettres, rendues publiques dans le courant de cette

même année 1849, et une seconde et dernière harangue pro-

noncée au commencement de 1850 sur la situation générale de

FEurope, lui servirent à développer, avec une hardiesse crois-

sante et une éloquence magique, ses convictions religieuses

appliquées à la politique. Elles consolidèrent l’édifice de sa ré-

putation européenne et l’influence considérable qu’il exerça

dès lors sur les catholiques du monde entier'.

Il faut avouer que jamais circonstances ne furent plus favora-

bles que celles où il se trouvait. Jamais de tels événements n’é-

taient venus préparer et justifier un tel début. La lumière qui

s’était faite pour lui, éclatante et invincible, se levait déjà dans

l’âme de tous, hormis des fauteurs et des complices de la barbarie

socialiste. Quand il parut pour la proclamer, comme un pontife

généreux et fidèle de la vérité, le plus fort était fait par la main de

Dieu lui-même. Donoso n’eut point à lutter contre ces préjugés

invétérés, ce mépris glacial et savant, cette outrecuidante con-

fiance en la sagesse humaine
,
cette dédaigneuse impertinence

qu’on a si longtemps opposés, en France et ailleurs, à ceux qui,

‘ Ces deux discours, avec ses lettres du 26 mai et du 6 juillet, ont été

publiés par les soins du Comité électoral de la liberté religieme, chei

Lecoffre, 1 vol. in- 18.



•J56 JUAN DONOSO CORTÈS,

dans les beaux jours de la prospérité philosophique et consti-

tutionnelle, revendiquaient les droits, même les plus modestes

de l’Église, et entreprenaient de montrer quels liens enchaînent

les destinées de la société à celles de la religion. L’Europe, par-

tout soulevée, déchirée, sanglante
;
les rois, partout menacés,

humiliés ou en fuite
;
les peuples plus troublés par leur victoire

imaginaire que par les plus cruels désastres
;
tout cela servait

de préface irréfutable aux démonstrations de l’orateur catho-

lique, lorsque sa parole vengeresse éclata au milieu du parle-

ment espagnol. Les sages éperdus, les politiques en désarroi

eussent été mal reçus à accueillir par des risées ou par des in-

jures l’honnête homme éloquent qui, à côté de l’abîme ou-

vert devant tous les yeux, signalait avec assurance la seule

voie ouverte pour Je franchir
,

et proclamait, au milieu des

morts et des mourants, le seul principe conservateur et vivifica-

teur des sociétés humaines.

Sans doute il n’eut pas le bonheur d’ébranler et de convertir

tous ceux qui l’admiraient. Sans doute, on aurait pu lui dire

comme au prophète Ezéchiel, et à bien d’autres interprètes de

îa vérité : Tues eis quasi carmen musicum qiiodsuavi duldque

sono canitur ; et audiunt verha tua, et non facient ea. Mais

toujours est-il que cette levée de boucliers contre les -opinions

naguère souveraines n’entraîna pour lui aucune conséquence

fâcheuse. A peine quelques contradicteurs timides se ilrent-ils

entendre après la publication de ses lettres de Berlin, Pas une

injure, pas une dérision, pas une récrimination ne vint l’assail-

lir. Il faut le dire à l’honneur de l’Espagne contemporaine : la

conversion éclatante du plus illustre de ses fils n’a fait à celui-ci

;iucun tort pendant sa vie, et n’a rien ôté à l’unanimité des re-

grets que sa mort a suscités*.

Il eut été du reste difficile à la mauvaise foi et à l’envie de

contester la valeur et l’opportunité de son langage. Tout le

1 A peine la nouvelle de la mort du marquis de Valdegamas fut-elle

arrivée à Madrid, que l'on ouvrit aussitôt une souscription destinée à lui

ériger un monument en même temps qu’à son illustre émule Balmès. La

première liste de souscripteurs, publiée huit jours après la fatale nouvelle,

la seule que nous ayons vue, se montait déjà à 115,000 réaux (environ



JÜAN DONOSO CORTES. 7S7

monde se sentait intérieurement du même avis que lui, quand il

proclamait qu^il fallait préférer la société à la légalité, la dicta-

ture à la révolution. Et ceux qui ont pu hésiter alors dans leur

adhésion, ont du plus tard s’incliner devant la rare perspicacité

de celui qui avait dit : « Le socialisme, en dépouillant les pro-

» priétaires, éteint le patriotisme. Un propriétaire dépouillé n’est

^ pas et ne peut pas être patriote; car
,
dès que la ques-

)) tion est poussée jusqu’à cette angoisse, tout patriotisme meurt

» au cœur de l’homme. » Nous l’avons vu, hélas ! ce n’est pas

seulement le patriotisme qui s’évanouit devant les menaces du

socialisme, c’est encore le sentiment de toute dignité politique

et nationale : il provoque et aboutit à l’abdication de l’intelli-

gence et de la virilité des nations.

Dès lors aussi plus d’un de ses auditeurs a dû respirer comme

un souffle de l’avenir en entendant ces paroles : (( Si les gouver-

» nements représentatifs vivent de discussions modérément

» longues,'les discussions interminables les tuent Vous con-

)) naissez, ^îessieurs, l’histoire des assemblées de l’Allemagne.

» Elles sont mortes, parce qu’elles n’ont rien fait et rien laissé

)) faire, parce qu’elles n’ont pas gouverné et n’ont pas laissé

» gouverner... Elles aspirèrent à la dignité de reines : Dieu les

» rendit stériles, et leur retira jusqu’à la dignité de mères. Dé-

)) putés de la nation, veillez à la vie des assemblées espagnoles ! »

Paroles aussi prophétiques que justes; mais que ni la pensée

de l’auteur ni la raison des choses ne permet d’appliquer à toutes

les assemblées politiques
;
pas plus que la réprobation inspirée

par tel roi sanguinaire ou idiot ne peut devenir un titre de pro-

scription contre la royauté même !

Je suppose que le mince volume qui contient les discours et

30^000 francs). Parmi les souscripteurs, on remarque après la famille

royale, les principaux noms de la grandesse et les chefs de l’ancien parti

libéral, MM. Martinez de la Rosa, Pidal, le duc de Rivas, etc. Depuis, la

Reine, sur le rapport du président de son conseil des ministres, D. Fran-

cisco de Lersundi, a rendu un décret pour ordonner la translation, de

Paris à Madrid, des restes du marquis, « à l’effet de rendre un témoi-

» gnage public de la haute considération que méritent les services signa-

» lés qu’il a rendus pendant sa vie à la religion, à la société et à la monar-

» chie, par ses éminents talents et sa loyauté éprouvée. »
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les lettres de M. Donoso Cortès est connu de tous les lecteurs du

Correspondant y et je m’abstiens de citer des pages qu’ils ont sous

les yeux et qui sont dans toutes les mémoires. Je me borne à no-

ter son éloquente démonstration de cette loi historique des deux

répressions, ou, comme il disait, des deux thermomètres, dans

leur marche parallèle mais en sens inverse
;
la répression poli-

tique ou la tyrannie de l’Etat, montant graduellement et partout

à son apogée, à mesure que la répression religieuse ou l’empire

de la foi sur les âmes baissait et diminuait d’intensité. Mais je

ne résiste pas à extraire de son dernier discours le parallèle

entre le prêtre et le soldat, qui justifiait la saisissante parole par

laquelle il avait salué les victoires du général Cavaignac et du

prince Windischgrætz sur le socialisme : « Pour la première fois

» depuis qu’il existe, le monde marche à la civilisation par les

» armes, et à la barbarie par les idées. »

11 continuait ainsi : a Je ne sais. Messieurs, si votre attention

a été frappée comme la mienne par la ressemblance, par la

presque identité entre deux personnes qui paraissent les plus

distinctes et les plus contraires, je veux dire entre le prêtre et le

soldat. Ni l’un ni l’autre ne vit pour soi; ni l’un ni l’autre ne

vit pour sa famille
;
pour l’un et pour l’autre la gloire est dans

l’abnégation, dans le sacrifice. La charge du soldat est de veiller

à l’indépendance de la société civile
;
la charge du prêtre est de

veiller à l’indépendance de la société religieuse. Le devoir du

prêtre est de mourir, de donner sa vie comme le bon Pasteur

pour ses brebis. Le devoir du soldat est de donner
,
comme un

bon frère, sa vie pour ses frères. Si vous considérez l’âpreté de

la vie du prêtre
,
le sacerdoce vous paraîtra, et il l’est en effet,

une véritable milice. Si vous considérez la sainteté du ministère

du soldat, la milice vous paraîtra comme un véritable sacerdoce.

Que deviendraient le monde, la civilisation, l’Europe, s’il n’y

avait ni prêtres ni soldats ? Et maintenant. Messieurs, si après

Fexposé que je viens de faire, quelqu’un croit qu’on doit licen-

cier les armées, qu’il se lève elle dise. »

Cette estime religieuse de la force militaire, cette assimilation

du prêtre et du soldat sont devenues depuis lors une sorte de



JUAN DONOSO CORTÈS. 759
«

lieu commun, tantPévidence en est ressortie des événementsque

nous avons traversés. Et il en a été ainsi pour beaucoup d’autres

idées du marquis de Yaldegamas, frappées à ce coin qui fait à

l’instant adopter et circuler l’effigie vivante de la vérité. Ses

vues toujours originales, et toujours revêtues d’une forme origi-

nale, acquéraientpromptement force de loi. Que de gens ontrépété

après lui cet ingénieux rapprochement entre les grandes erreurs

politiques et les grandes erreurs religieuses, où le progressiste

c’est-à-dire celui qui dans un gouvernement représentatif refuse

à la couronne tout pouvoir, est mis en regard du déiste
,
le ré-

publicain du panthéiste, et le socialiste de l’athée. Il y a vingt

ans que l’on avait commencé à signaler en France les consé-

quences désastreuses de la lienaissance : mais il était réservé au

grand orateur espagnol de promulguer cette vérité par quelques

paroles souveraines : « La restauration du paganisme littéraire

y) a amené successivement les restaurations du paganisme phi-

» losophique, du paganisme religieux et du paganisme poli-

» tique. Aujourd’hui le monde est à la veille de la dernière de

» ces restaurations : la restauration du paganisme socialiste. »

Que s’il descendait des hauteurs de la contemplation histori-

que et théologique à l’appréciation rapide et quelquefois satiri-

que des événements contemporains, la lucidité de son jugement

et de sa parole n’était pas moins saillante. Qui ne rendrait aujour-

d’hui un hommage, hélas ! trop tardif à la perspicacité de l’ora-

teur qui deux ans avant le coup d’Etat du 2 décembre, disait du

haut de la tribune : « Là où le salut de la société dépend de la

y> dissolution de tous les partis anciens et de la formation d’un

)) nouveau parti composé de tous les autres, les partis s’efforcent

» de ne pas se dissoudre et ne se dissolvent pas. C’est ce qui ar-

)) rive en France. Le salut de la France serait la dissolution des

y) partis bonapartiste, légitimiste, orléaniste, et la formation

» d’un seul parti monarchique. Eh bien! là, dans cette France,

5) où le salut de la société dépend de la dissolution des partis,

)) les bonapartistes pensentà Bonaparte, les orléanistes au comte

» de Paris, les légitimistes à Henri Y. »

Au milieu de ses préoccupations politiques et diplomatiques,
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il fut appelé à prendre place à PAcadémie royale d^Histoire, qui

est le premier corps littéraire dePEspagne et où, comme à PA-

cadémie française, tout nouvel élu est tenu de faire un discours

de réception. Le sien fut un chant de triomphe où éclate à cha-

que ligne le bonheur, Padmiration, le légitime orgueil du chré-

tien vainqueur de l’incrédulité. Il avait pris pour sujet les beau-

tés littéraires de la Bible et l’expression donnée par les saintes

Écritures aux trois sentiments les plus prononcés du cœur de

l’homme
,
l’amour de Dieu, l’amour de la femme, et Pamour de

la patrie. La page suivante, extraite de ce discours S fera con-

naître son talent et son âme sous un jour nouveau :

K Ne vous étonnez pas, Messieurs, si immédiatement après

vous avoir parlé de Dieu, je viens vous parler de la femme.

Quand Dieu, épris de l’homme, sa plus parfaite créature, résolut

de lui faire un premier don, dans son amour infini il lui donna

la femme... L’homme fut le seigneur du paradis, la femme en

fut l’ange.

» Quand la femme eut commis sa première faiblesse

,

l’homme son premier péché , Dieu leur permet de demeu-

rer ensemble, lis sortirent ensemble de la resplendissante

demeure, le pied chancelant, le cœur oppressé
,

les yeux ob-

scurcis par les larmes. Ils ont traversé ensemble les siècles, la

main dans la main l’un de l’autre, tantôt résistant aux tempêtes,

tantôt se laissant aller sur la mer de la vie au souffle de la for-

tune adoucie. En frappant l’homme prévaricateur de la verge

de sa justice, en lui fermant les portes du séjour délicieux qu’il

avait préparé pour lui, Dieu, dans sa miséricorde, voulut laisser

au coupable quelque chose qui piit lui rappeler le suave parfum

du bienheureux séjour; ii lui laissa la femme pour que, en la

regardant, il pût se rappeler le paradis...

)) Mais pour connaître la femme par excellence, pour se rendre

compte de la charge qu’elle a reçue de Dieu
,
de sa pure

beauté, de son influence sanctifiante, ii ne suffit pas d’envi-

* Il vient d’être inséré dans le recueil intitulé La Criiz
,
publié à Sé-

ville avec censure et approbation de l’autorité ecclésiastique.
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sager les beaux types cpie la poésie hébraïque nous a laissés.

Le vrai type de la femme, ce n’est ni Rebecca, ni Débora, ni Ré-

ponse du Cantique des Cantiques, c’est Marie... L’homme est

grand, parce qu’il est le seigneur de la terre, le citoyen du ciel,

le fils de Dieu
;
mais la femme Remporte sur lui, parce que

Marie est à la fois la fille. Réponse et la mère de Dieu
;
parce que

seule parmi toutes les créatures, elle est née sans tache, elle est

morte sans douleurs, elle a vécu sans péché.

» Voilà la femme. Messieurs; voilà la femme, car Dieu a

sanctifié toutes les femmes en celle qui fut vierge, épouse, veuve

et mère. Le Christianisme a fait de grandes choses dans le

monde : il a mis la paix entre le ciel et la terre, il a détruit l’es-

clavage, il a proclamé la liberté et la fraternité entre les hom-

mes. Mais la plus grande de ses merveilles, celle qui a le plus

agi sur la société domestique et civile, c’est la sanctification de

la femme. Et remarquez, Messieurs, que depuis la venue de

Jésus-Christ, il n’est pas permis de condamner même les péche-

resses à l’oppression et au mépris, puisqu’il a proclamé que

leurs péchés pouvaient être effacés par leurs larmes. Le Sauveur

des hommes a servi d’abri à la Madeleine : et quand arriva le

jour terrible où le soleil se voila et où la terre trembla, on vit

réunies au pied de la croix sa mère immaculée et Madeleme

pénitente
,
pour nous apprendre que les bras de son amour

s’ouvrent également à l’innocence et au repentir. »

Si le public français a été ému et dominé par la simple lec-

ture de la traduction de ses chscours, que l’on juge de l’effet

produit par l’orateur lui-même. Tous ceux qui l’ont approché à

Paris se retiraient éblouis par la verve étincelante et prodigieuse

de sa conversation en français et dans un salon. Que serait-ce

si nous l’avions entendu à la tribune, et dans sa langue mater-

nelle, cette langue majestueuse et solennelle, faite, selon Char-

les-Quint, pour parler à Dieu ? C’est à peine si, d’après les récits

de ses compatriotes, nous pouvons nous le figurer, avec sa voix

sonore et caressante, tantôt grave et rassis comme un docteur

de la vieille université de Salamanque, tantôt ravissant ses audi-

teurs à des hauteurs inconnues
,
mêlant la dextérité, la subtilité
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même de sa dialectique à l’éclat poétique de son imagination

,

se jouant avec toutes les difficultés de son sujet et de sa position
;

tempérant la satire par la charité
;
lançant à ses adversaires des

traits sans venin mais toujours mortels; sachant faire jaillir

d’un paradoxe apparent la vérité la plus frappante
;
scintillant

de mille feux étranges, comme le diamant auquel le comparait

le maître de sa jeunesse.

On a quelquefois regretté qu’il eût laissé si peu de chose à la

postérité. Mais la postérité saura peut-être beaucoup de gré à

ceux qui lui épargneront de gros volumes à lire et à fouiller.

Quelques pages où respire une âme pure et aimante ont suffi

pour immortaliser Yauvenargues. Les générations chrétiennes

de l’avenir garderont un pieux et tendre souvenir à l’homme

qui leur a laissé, sous une forme étincelante d’originalité, quel-

ques fragments de l’éternelle vérité, marqués de l’ineffaçable em-

preinte du génie, de la foi et de l’humilité.

K’oublions pas, d’ailleurs, cet Essai sur le catholicisme^ le li-

béralisme et le socialisme
J
destiné à être la première pierre d’un

monument plus vaste, mais qui achève, en l’outrant peut-être,

le plan que s’était tracé sa pensée rajeunie. Livre admirable,

dont les quelques obscurités, les contradictions et les exagéra-

tions demeurent noyées dans un océan de splendeurs et où sur-

nageront toujours la fervente dévotion, l’humble amour et la

prodigieuse éloquence du compatriote de Calderon et de sainte

Thérèse. Des juges plus compétents* ont admiré comment un

laïque, formé ailleurs que dans un séminaire ou dans un cloître,

avait pu acquérir à ce point l’économie de la science théologique

et pénétrer d’un pas si sûr dans les mystères les plus élevés et

dans les questions les plus délicates. Ajoutons que les chrétiens

les plus simples comme les plus instruits y reliront toujours,

avec bonheur et profif
,
l’admirable explication de la transmis-

sion de la faute et de la rédemption, et le tableau de l’action

purifiante de la douleur acceptée.

Il nous reste quelques réserves à faire; car nous ne voulons pas

‘ Voir la Civiltâ cattoUea^ n® du 16 avril 185*.
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que cet hommage d’une tendre et légitime admiration dégé-

nère en un panégyrique mensonger. Ni Paffection ni la douleur

même ne doivent nous faire abdiquer l’indépendance de notre

jugement. C’est pourquoi parmi les exagérations que nous in-

diquions tout à l’heure, il en est une qu’on nous permettra de

signaler, préciséinent parce qu’elle a été fort citée et fort ad-

mirée.

Il dit dans son Essai : « Si le genre humain n’était pas irr,é-

» missiblement condamné à voir les choses à rebours, il choisi-

» rait pour conseillers parmi tous les hommes, les théologiens,

» parmi les théologiens les mysti(jues, et parmi les mystiques

» ceux qui ont mené la vie la plus retirée du monde et des alfai-

» res «. » Et il cite parmi les grands théologiens ejui ont gou-

verné les hommes, Richelieu, Ximenès et Aiberoni ^ Il est

. heureusement très-douteux que le genre humain soit irrémù-

sibleynent condamné à voir les choses à rebours, autrement if

servirait de très-pou de lui adresser des leçons ou des remon-
trances ; et on ne peut s’empêcher de sourire en voyant placer

Alheroni au rang des théologiens parce qu’il a été cardinal. Mais

le fond même de la proposition semble plus que contestable. Il

est évident que la connaissance et la pratique des vertus chré-

tiennes ne peut que grandir la capacité politique des chefs des

nations. Il s’est aussi trouvé des circonstances où l’intervention

extraordinaire d’un homme de Dieu, d’un solitaire, d’un moine a

pacifié les esprits et sauvé les cités, comme cela est arrivé pour le

B. Nicolas de Elite avec les cantons Suisses. Mais proclamer l’in-

tervention nécessaire etliabituelle, non pas de la foi, ou de la piété,

mais des théologiens et encore des théologiens ascétiques et mys-
tiques, dans le gouvernement habituel des affaires publiques, cela

paraît assez contraire à la distinction fondamentale de l’ordre spi-

rituel et de l’ordre temporel, comme aussi à l’esprit et à la règle

de tous les vrais religieux. C’est d’ailleurs une doctrine qui n’a

rien de neuf ni rien d’exclusivement catholique. Cromwell et ses

* P. 200.

*. P. 198.
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têtes-rondes la professaient et la pratiquaient, on sait comment
;

et si la grave et triste nature de ce travail ne nous retenait, nous

puiserions dans les souvenirs contemporains de récents et grotes-

ques exemples de Fexploitation de la théologie par la politique

socialiste.

Mais il est essentiellement de notre sujet de jappeler que

plus d’une fois et ailleurs que dans VEssaiy l’admirable écri-

vain, entraîné par le génie toujours un peu hyperbolique de

sa nation, a émis des exagérations qui ont pu effaroucher plus

d’une âme droite et simple. Heureusement il lui arrive de

se rectifier lui -même; ainsi quand il écrit le 16 juillet

1849 : c(Les controverses servent de peu : elles sont un obstacle

» plutôt qu’un aiguillon au genre humain dans la course rapide

» qui l’emporte i; >^ce qui tendrait à justifier la torpeur des quié-

tistes de l’absolutisme, il oublie que deux mois auparavant il

avait écrit : a Pour nous qui nous faisons gloire d’être catholiques,

» la lutte est un devoir et non une spéculation. Remercions Dieu

» de nous avoir octroyé le combat 2
. »

Quekjiiefois des explications ultérieures viennent tempérer la

rigueur désespérante de certains arrêts, a Je tiens pour prouvé

» et évident qu’icibas le mal finit toujours par triompher du bien

» et que le triomphe sur le mal est réservé à Dieu personnelle-

» ment b.. Je crois au triomphe naturel du mal sur le bien, et

» au triomphe surnaturel de Dieu sur le mal par le moyen

» d’une action directe
y
personnelle et souveraine » La plupart

de ceux qui ont lu ces lignes ont certainement répété le mot de

l’Évangile : Biirus est Mc sermo. 11 serait facile d’en déduire l’en-

tière inutilité du travail des honnêtes gens ici bas contre le mal.

Mais le tout est de s’entendre sur le sens des mots personnel et

surnaturel. Dans la pensée de l’auteur, il s’agissait tout simple-

ment de l’action de la grâce divine sur l’homme individueL Et

plus tard dans une lettre du 11 avril 1850 à M. L. Yeuillot, il

écrivait : a Je n’ai pas annoncé la dernière catastrophe du monde,

* Lettres et discours, p. 45.

^ Id. p. 40.

^ Id. p. 38.

Md.p. S9.
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» j^ai dit simplement tout haut ce que chacun se dit tout bas .

» Les choses vont mal
;
si elles suivent ce train, nous abouti-

)) ronsàun cataclysme. L’homme pourrait se sauver, qui en

» doute ? Mais c’est à condition de le vouloir, et il me semble

» qu’il ne le veut pas. Eh bien î si l’homme ne veut pas se sau-

)) ver, je crois que Dieu ne le sauvera pas malgré lui’. » Il n’est

pas un chrétien qui ne doive adhérer à cette explication, mais

elle réduit la célèbre affirmation de l’éloquent écrivain à une

vérité élémentaire, aussi applicable au salut de l’àme dans l’é-

ternité qu’au salut des nations dans le temps.

Plus d’une fois il a été prophète, et la singulière assurance de

ses jugements s’est trouvée promptement confirmée. Mais plus

d’une fois aussi il s’est trompé dans ses prévisions, tout comme

le comte de Maistre, ce grand et vrai prophète de notre siècle.

Celui qui disait le 9 janvier 1849 : « Le pouvoir qui a détruit

yi la Monarchie avec un atome de République, saura bien, si celâ

)) convient à ses fins, renverser la République avec un atome

» d’Empire; » celui qui ajoutait avec une noble tristesse :

(X C’en est fait de la liberté î Oui, la liberté est morte, et elle ne

» ressuscitera ni au troisième jour, ni à la troisième année,

» ni au troisièin,e siècle, peut-être Le monde marche à

» grands pas à la constitution d’un despotisme, le plus gigan-

» tesque, le plus terrible que les hommes aient jamais vu;

celui-là se trompait en disant qu’avec « Louis-Philippe avait fini

ï la dernière de toutes les monarchies possibles, la monarchie de

)) la sagesse
;
» et quelques mois plus tard : a La République

subsistera en France, parce qu’elle est la forme nécessaire du

» gouvernement, chez les peuples ingouvernables. »

Mais les imperfections de ce rare esprit peuvent toutes se

ramener à une seule. Il aimait trop l’absolu. Il lui fallait à tout

prix généraliser; personnifier une idée dans un homme, une

époque dans un mot; sauter à pieds joints sur les intervalles,

les distinctions, les mille diversités de la vérité dans les choses

humaines. C’est ainsi qu’il prend pour bqt de sa belle lettre du

* P. 51 et 52.
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26 mai 1849, cet axiome : « La civilisation catholique» (notons

qu’il s’agit non pas de la doctrine catholique, mais de la civilisa-

tion ou de la société humaine, réformée par le catholicisme),

a la civilisation catholique contient le bien sans aucun mélange

» du mal : la civilisation philosophique contient le mal sans

» aucun mélange de bien. » Or, l’axiome est en contradiction

avec les faits et avec la nature des choses: car, sur cette terre, le

bien est toujours mêlé de mal, et le mal offre sans cesse quelque

apparence ou quelque vestige de bien.

Ce défaut est beaucoup plus visible dans ses écrits que dans

ses discours. Ici, il sentait le frein de la tribune et de l’auditoire,

qui impose à la pensée ces tempéraments salutaires, dont on est

si souvent tenté de se plaindre sous le feu de l’ennemi, mais

dont on a presque toujours à se féliciter plus tard. Ce n’est pas

dans un discours qu’il eut risqué le reproche injuste, mêlé à

tant d’autres si parfaitement justifiés, qu’il adressait à l’école

libérale : « L’intérêt suprême de cette école est de ne pas laisser

» arriver le jour des négations radicales et des affirmations sou-

» veraines L »

Cet intérêt, ce nous semble, est celui de tous les hommes

sensés, de tous les hommes politiques, de tous ceux qui ont

jamais manié les hommes et les choses de ce monde. Il n’ap-

partient qu’aux esprits violents et bornés d’appliquer aux choses

contingentes et relatives un despotisme d’affirmations ou de

négations qui ne convient qu’aux choses abstraites, nécessaires

et absolues. Leur rôle est de nier implicitement les mille et une

inconséquences de notre nature déchue, de la supposer con-

stamment logique
,
de raisonner mathématiquement sur des

éléments variables à l’infini, comme s’ils étaient la fixité même;

c’est aussi de faire violence aux faits historiques, de ne tenir au-

cun compte de la diversité des esprits, et de mépriser quiconque

n’est pas de leur avis. Mais, exiger ce radicalisme absolu dans

les négations et les affirmations de l’ordre politique, appliquer

ainsi les procédés nfilexibles des mathématiques à la souplesse et

* Essai, p. 206.
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à la mobilité de la nature humaine, c’est, j’ose le croire, une

erreur de jugement et une erreur de conduite. Avec cette mé-

thode on éblouit, on entraîne, mais on n’instruit pas, et on ne

conserve pas le terrain qu’on a pu conquérir. Qui n’a été frappé

de ce spectacle dans les luttes et les révolutions de notre époque ?

Tantôt au nom de la Révolution, tantôt pour le compte de la

réaction que toute révolution provoque, on proclame la sou-

veraineté absolue de la logique et on arrive, de conséquence

en conséquence, à des résultats qui font reculer le bon sens. Il

regimbe, se dérobe et se refuse. L’esprit humain a beau être

vaincu par des dialecticiens habiles
,

il n’est pas convaincu.

L’un de ses plus beaux droits est de ne pas se laisser enchaîner par

cette logique implacable, qui est le rêve de tous les révolution-

naires, et qui ne devrait jamais être l’arme de leurs adversaires.

Il est bon d’ailleurs de ne pas oublier que cette logique aveugle

et dictatoriale n’exclut ni les variations, ni les palinodies. La

seule chose qui ne change pas chez les esprits absolus, c’est la

tyrannique intolérance de leur conviction d’aujourd’hui : elle se

retrouvera sans faute dans leur utopie du lendemain.

Ce n’estpas à notre cher défunt que nousvoudrions appliquer la

sévérité de ces paroles.il ne l’eût mérité, que s’il eût poussé à bout

certaines doctrines dont il a semblé poser les prémisses, et dont les

conséquences extrêmes sont aujourd’hui arborées sans détour.

Nousavons, en effet, parminousune école nouvelle pour qui, on

le sait, les opinions et les institutions libérales sont le synonyme

du mal. Pour elle, je cite textuellement, la liberté moderne est

la négation de la vérité et delà justice. Le système parlementaire

(quoique essayé dans une certaine mesure par Pie IX)
,
est, en

soi, non-seulement hétérodoxe, mais incompatible avec toute

foi et toute certitude. Les peuples catholiques
,
chez qui l’Eglise

jouit d’une liberté absolue, mais qui possèdent en outre la liberté

politique, comme le peuple belge, sont dans une situation anor-

male, La situation normale pour la royauté ,
c’est d’être entourée

de corps politiques qui ne puissent lui imposer ni obligations

ni restrictions quelconques, qui n’aient aucun droit de concours

ou de résistance légalement constitué. Le Reÿ neto de l’ancienne
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Espagne est la formule suprême de la sagesse politique. Notre

pays avant 1789 avait la plus sage des constitutions et était

de tous les pays celui qui avait le moins besoin d’être réformé.

La France, au sortm de PEmpire
,
valait mieux

,
intellectuel-

lement
,

religieusement et politiquement
,

qu^au sortir du

gouvernement représentatif
,
et à défaut de Pidéal irréalisable

du Moyen-âge, les nations modernes n^ont rien de mieux à dé-

sirer ou à imiter que le régime de PEspagne sous Charles IV ou

de la France sous Napoléon.

Tel est le nouvel Evangile que Pon nous enseigne. Telles sont

les conséquences que Pon tire de la défaite provisoire du socia-

lisme. Telles sont les lois de la politique que Pon inculque aux

catholiques, et dont on donnerait volontiers M. Donoso Cortès

pour le précurseur.

Mais quoi ! nous faut-il vraiment, parce que nous sommes

catholiques et catholiques ultramontains, parce que nous Pa-

vons toujours été et le voulons être toujours, nous faut-il en-

chaîner à jamais le monde à la monarchie absolue du xviii* siècle?

Faut-il méconnaître à ce point la merveilleuse flexibilité et le

ressort toujours élastique du catholicisme, qui, par cela même
qu’il est éternel et omnipotent, embrasse tous les régimes et

s’adapte à toutes les formes politiques ? Sommes-nous condamnés,

parce que nous sommes catholiques, à repousser toute garantie,

toute liberté, tout moyen humain de résister à la force et à l’ar-

bitraire ? Sommes-nous condamnés à tout nier, à tout flétrir, à

tout proscrire, dans le mouvement intellectuel, politique, écono-

mique du monde moderne ? à identifier la cause catholique avec

la compression universelle ? à triompher de l’universel abaisse-

ment ? à nous poser en vainqueurs, parce que nos adversaires

sont réduits au silence, non par nous mais comme nous? De-

vons-nous dire à tous ceux que nous convions à rentrer dans le

bercail du catholicisme, qu’on n’y entre qu’en reniant la liberté,

et en versant des torrents de mépris sur toutes les conquêtes,

toutes les épreuves, toutes les aspirations de la société où nous

sommes nés ? Parce que, comme Donoso Cortès, et de concert

avec les honnêtes gens de toute l’Europe, on a défendu cette
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société contre le socialisme, faut-il se jeter à corpsperdu, les yeux

bandés et la tête baissée, dans le culte de la force triomphante?

Parce que quelques incorrigibles otjt sottement abusé des insti-

tutions représentatives
,
faut-il condamner pour jamais Pinter-

vention du pays dans ses aifaires, abdiquer les droits légitimes

de la raison, et briser le frein salutaire de la libre discussion, au

profit d’une volonté unique et illimitée? Parce que nous cour-

bons la tête sous le joug de la foi et de la vérité catholique, fauh

il la courber aussi sous le joug de l’autocratie temporelle
,
jeter

l’Eglise avec nous sous lés pieds de César, et pousser l’enthou-

siasme de l’adhésion jusqu’à accepicr en silence pour nos prêtres

une part dans la dépouille des proscrits ?

Non, non, ces odieuses conclusions, qui répugnent à notre

conscience et à notre honneur, ne sont ni la condition ni la con-

séquence de notre foi. Si on devait les tirer de la vie ou des

œuvres du marquis de Valdegamas
,

ce n’est pas moi qui lui

rendrais hommage. Pilles terniraient pour moi cette sainte et

douce mémoire.

Mais je crois sincèrement qu’elles lui seraientirnputéesàtort,

et qu’elles ne ressortent ni de sa doctrine ni de sa conduite. Je

dis de sa conduite, car avec la délicatesse et la générosité que

nous lui avons tous connues, il est impossible de concevoir qu’un

ennemi systématique des gouvernements libres ait voulu conti-

nuer à servir et à représenter, dans le poste le plus élevé et le

plus confidentiel, un gouvernement dont l’origine et l’exis-

tence reposent exclusivement sur les idées et les institutions

libérales.

Je les crois d’ailleurs contredites par plus d’un passage de ses

discours et de ses écrits. Je remarque d’abord qu’il y professe la

plus vive admiration pour l’Angleterre, qui est, commœ l’on sait,

en sa qualité de berceau et de sanctuaire inattaquable des libertés

modernes, la hête noire de tous les absolutistes
,
catholiques et

autres. Tout en blâmant et avec raison cette politique extérieure

du gouvernement britannique qui lui donne une ressemblance de

plus avec l’ancienne Rome, il dit : « L’Angleterre est non-seule-

» ment la nation la plus libre et la plus puissante qui soit peut-

T. XXXII. 25 AOUT 4853. 5* liyr. 25
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» être sur la terre, mais la plus digne d’être puissante et libre. »

Et ailleurs : c( La race Anglo-Saxonne, représentée par l’Angle-

» terre, est la plus généreuse, la plus noble, la plus courageuse

)» du monde, la moins exposée au choc des révolutions* ! »

Il a dit ailleurs : « La monarchie constitutionnelle
,
comme

» Fentendent les modérés de tous les pays, peut, avec les mêmes
» titres que la monarchie absolue

,
symboliser les affirmations

)) politiques qui sont Fécho
,
pour ainsi dire

,
des affirmations

)) religieuses L »

Il n’a pas méconnu la distinc tion profonde qui sépare ceux qui,

sous l’empire de la nécessité, ont pu adhérer à des remèdes vio-

lents mais temporaires, et ceux qui érigent en principe l’im-

molation de toute discussion et de toute liberté. Elle est par-

faitement tracée dans cette péroraison de son célèbre discours

du 4 janvier :

- (( S’il s’agissait
,
Messieurs

,
de choisir entre la liberté d’un

côté et la dictature de l’autre, il n’y aurait point de dissentiment

entre nous. Qui, en effet, pouvant jmséder la liberté, irait sHn-

cliner devant la dictature ? Mais la question n’est pas entre la

liberté et la dictature : autrement je voterais avec tous mes amis

politiques pour la liberté. Mais voici la question : d s’agit de

choisir entre la dictature de l’insurrection et la dictature du

gouvernement : dans cette alternative, je choisis la dictature du

gouvernement comme la moins dure et la moins honteuse. Il

s’agit de choisir entre la dictature d’en bas et la dictature d’en

haut
: je choisis la dictature qui vient d’en haut, parce qu’elle

vient de régions plus pures et plus sereines. Il s’agit de choisir

entre la dictature du poignard et la dictature du sabre
:
je choisis

la dictature du sabre, parce qu’elle est plus noble. )>

Quatre ans plus tard
,
le 12 novembre 1852

,
décrivait à un

ami : « Il ne faut pas confondre un ordre de choses auquel on

» se résigne pour empêcher des maux intolérables avec un ordre

» de choses auquel on tiendrait par tous les liens de l’amour.

A * Lettres et discours, p. 86 et 89.

2 Ib. p. 82.
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» Ceux qui donnent au premier ce qui est dû seulement au se«

» cond rdont ni le sentiment de la dignité personnelle, ni même
» celui de la justice distributive.»

Le monde parisien a retenti d’une de ces conversations pleines

de flamme, d’éclat et d’entraînement
,
comme lui seul savait de

nos jours les allumer, et où il avait pour interlocuteur un illustre

académicien
,
digne, par sa verve et sa féconde intelligence, de

lutter avec le resplendissant Espagnol. C’était quelques semaines

avant sa mort. On parlait de l’Angleterre, des gouvernements

pondérés et contenus, de l’équilibre et de la séparation des pou-

voirs. Donoso prit feu et lança une magnifl({ue improvisation

contre le gouvernement par les masses et les instincts
,
contre

l’omnipotence et l’infaillibilité du suffrage universel. « Je veux,

» disait-il, que l’on gouverne par la lumière et avec la lumière,

» pourvu qu’on la clierclie où elle est, c’est-à-dire hors des mas-

» ses, hors des instincts
,
des préjugés de la foule

: je veux

» l’examen, la discussion, la liberté
;
mais l’examen éclairé

» par en haut, la discussion tempérée par la foi, la liberté contenue

» parle devoir. » Puis parcourant à grands pas l’iiistoire pour

y chercher des leçons propres à confondre les enthousiasmes du

moment et à illuminer l’avenir, il s’arrêta tout-à-coup pour

jeter sur cet avenir une prédiction ejue le régime actuel de la

presse ne nous laisse pas la liberté de reproduire.

Ainsi donc il ne transformait pas en théories permanentes ses

émotions passagères
;

il ne partageait ni les terreurs ni les ado-

rations qui ont cours aujourd’hui parmi un si grand nombre de

catholiques : comme aussi il ne se sentait de goût pour aucune

des querelles cpii ont récemment agité le public religieux. Son

âme, essentiellement humble et affectueuse, voyait avec chagrin

et surprise les funestes dissensions cpii, depuis la conquête si

promptement compromise de la liberté d’enseignement, ont

brisé l’unité des tendances et des efforts catholiques parmi nous.

Quelques lignes de lui, écrites le 3 janvier de cette année à une

noble et pieuse femme qui se trouvait à Rome au plus fort de ces

luttes, peuvent servir à jeter de précieuses lueurs sur ses der-
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nières impressions à l’égard de notre situation religieuse, u Oui,

>» vous avez raison comme toujours. Il y a eu au temps de Fé-

» nelon, il y a à présent et on rencontrera toujours des hommes

» dont le métier est d’être plus royalistes que le roi, plus papistes

» que le Pape
,

et plus grands zélateurs du service de Dieu que

» Dieu lui-même. Ce sont les enfants terribles de l’Eglise et les

» enfants terrd^les de l’État. Je ne veux pas dire que le gallica-

» nisme ne fasse pas encore des ravages en France. J’entends

» dire seulement que ses ravages ne sont ni aussi étendus ni

» aussi profonds qu’on le dit
:
j’affirme au contraire que, tel qu’il

y» est, le clergé français est le plus beau du monde entier. »

Sa règle du reste était de se faire, selon la maxime apostolique,

tout à tous. C’est pourquoi on risquait quelquefois de prendre

pour une adhésion ce (
jiii n’était chez lui qu’une sorte de compas-

sion intellectuelle, etpour une sympathie d’esprit et de conviction

la simple condescendance de la charité. D’un autre côté sa nature

méridionale et sa poétique imagination le conduisaient facile-

ment
,
dans les entraînements de la discussion même la plus

amicale, jusqu’à rii^q^erhole.

Je ne veux donc pas disconvenir qu’il ait pu, par ses conver-

sations encore plus que par ses écrits, laisser dans plusieurs

esprits la pensée que la liberté politique lui inspirait plus de

peur que de goût. Et cependant
,
en invoquant la renaissance

catholique, dont il a été l’interprète le plus populaire, il avait,

lui aussi, proclamé l’indestructible alliance de la religion et de

la liberté, a S’il y a réaction religieuse, disait-il aux Cortès,

» vous verrez bientôt. Messieurs, comment, à mesure que mon-

» tera le thermomètre religieux, commencera de descendre na-

» turellement
,
spontanément

,
sans nul elfort de la part des

» peuples ou des gomernements ,
le thermomètre politique,

» jusqu’à ce qu’il marque le jour tempéré de la libarté des na-

» tions h » ïl ne croyait pas encore à cette réaction en jan-

vier 1849. Déjà cependant elle existait
;
déjà elle avait enfanté

‘ Lettres et discours, p. 27.
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des merteilles
;
déjà elle pouvait le montrer lui-même au

monde troublé comme son plus éloquent organe. Depuis lors,

eUe n^a fait que gagner du terrain. Mais pour qu'elle s'enracine

et qu'elle dure, pour que l'heureuse coïncidence qu'il a prédite

devienne une vérité et non un leurre hypocrite, il ne faut pas que

les admirateurs et les instruments de la renaissance religieuse se

transforment en théoriciens de la dictature permanente
;

il ne

faut pas que cette renaissance soit à la fois contemporaine et

solidaire de l'abaissement des caractères, de l'anéantissement

des garanties, et de cette prostration sociale dont les symptô-

mes sont si nombreux et si alarmants parmi nous.

11 ne faut pas non plus se laisser aller à ce pessimisme que

dicte quelquefois le culte fervent du bien, mais qui, propagé

sans précaution par une parole éloquente
,

sert trop souvent

d'excuse à la faiblesse et de prétexte à la servilité. Peut-

être notre illustre ami a-t-il eu parfois ce tort. Dans une

lettre du 12 novembre 1852, il disait : «Si j'écris, ce sera

» pour condamner la monarcliie absolue et la monarchie parle-

» mentaire telle que les libéraux l'ont faite, et pour dire que

» jusqu'à présent le meilleur gouvernement que je connaisse

» est la monarchie clirétienne, telle cpi'elle existait avant que

» la monarchie absolue eût fait disparaître les assemblées et les

» corporations qui mettaient partout des limites réelles et non

» révolutionnaires à la volonté royale. Je ne dirai rien sur ce

y) qui est possible à présent
: je crois, en mon âme et conscience,

» que rien n'est possible. Le grand crime du libéralisme, c'est

» d’avoir tellement détruit le tempérament de la société qu'elle

» ne peut rien supporter, ni le bien, ni le mal. »

Je crois cpi'on peut et qu'on doit répondre à cela, que si la

société était réellement incapable de supporter le hien, elle au-

rait déjà cessé d'exister; car Dieu ne l'a faite et ne la laisse vivre

qu'à la condition expresse de supporter le bien, ou au moins la

lutte entre le bien et le mal. Mais c'est précisément cette néces-

sité et cette permanence de la lutte qui semblent répugner à

certains esprits. Pour l'éviter, ils ne se résignent pas seulement



774 JUAN DONOSO CORTÈS.

aux liumiliations de la captivité d’Égypte
;
ils la saluent avec

bonlieur et voudraient nous y précipiter avec eux.

En effet, si Ton se demande pourquoi le despotisme exerce de

nos jours un si grand attrait sur tant d’honnêtes gens, il faut

bien s’avouer que cet attrait se fonde principalement sur notre

extrême mollesse. La vie n’est qu’une lutte; mais la lutte répu-

gne profondément à l’infirmité de notre nature déchue. Nous

cherchons le repos : et on nous l’offre, on nous le garantit à la

seule condition que nous laissions faire. Il est si commode de

n’avoir ni à agir, ni à penser, ni même à parler ! ou bien s’il faut

ahsolumoiit parler, de parler tout seul! Le despotisme nous dis-

pense de combattre, de résister, de discuter, de réfléchir, de rai-

sonner, de persuader. On se charge de tout cela pour nous, et au

meilleur marché possible. C’est une entreprise à forfait : elle

nous coûte moins cher que de régir nous-mêmes nos intérêts et

nos volontés. Nous aurons de l’argent et du bon temps de reste.

De là encore toutes ces doléances, légitimes jusqu’à un certain

point
,
mais excessives et dangereuses par les conséquences

qu’on en tire, contre les éléments de la société moderne, les seuls

dont on a pu disposer dans le passé, les seuls dont on pourra

disposer dans l’avenir, s’il y a un avenir pour la liberté en

France. Rien de plus commode que de laisser aller les choses,

de critiquer tout ce qui s’est fait et même tout ce qui se pourrait

faire, en soutenant ijue si l’édifice est reconstruit avec les mêmes

matériaux, il s’effondrera de nouveau. Mais où donc trouver des

matériaux meilleurs? Pour construire des gouvernements et

des constitutions au temps oià nous sommes, y en a-t-il d’autres

que les hommes et les idées de ce temps lui-même ? J’ai horreur

des panégyristes de l’esprit moderne, des adulateurs du temps

présent
;
mais je me défie aussi de ses détracteurs passionnés et

aveugles. Je le prends pour ce qu’il vaut : assez peu quand on

le juge, mais beaucoup quandon le compare à certaines époques

antérieures de notre propre histoire. Ce quia manqué aux con-

structions modernes, tout le monde semble le reconnaître au-

jourd’hui
,

c’est le ciment de la religion. Tout le monde aussi
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semble d’accord pour réparer cette criminelle omission
;
on a

déjà fait quelque chose
;
bon gré, mal gré, on fera plus encore

dans cette voie. Il serait injuste de prétendre que, dès à présent,

les classes supérieures ne sont pas beaucoup plus clirétiemies,

par l’esprit et meme par la conduite, qu’elles ne l’étaient il y a

un siècle. Mjûs ce ciment divin lui-même ne suffit pas pour

transformer les matériaux humains qu’il relie. Il les maintient,

il les conserve, il les purifie, mais il ne change ni leur nature ni

leur emploi.

Pour moi, ce sont les ouvriers qui me préoccupent bien plus

que les matériaux. Ne va-t-on pas souvent trop loin chercher les

maux et les remèdes ? Ils sont là, sous la main. Notre époque ne

diffère guère de beaucoup d’autres (jue par un seul coté, l’abaisse-

ment des caractères, suite infaillible des idées et des institutions

démocratiques, dont le despotisme recueille toujours tous les

fruits. J’ai assisté à plus d’une catastrophe politique
;
je les ai vu

expliquer par une sorte de fatalisme, qui pour être revêtudes for-

mes chrétiennes, n’en est pas moins dangereux et mensonger.

Cessons d’absoudre les hommes pour charger les événements et

les institutions d’une responsabilité qui ne retombe que sur nous-

mêmes. Je ne crois pas qu’on puisse citer un seul malheur de ces

derniers temps, qui n’eût pu être évité par ceux qui en ont été les

victimes, s’ils avaient eu plus de courage, de bonne foi et de bon

sens. Je ne connais pas d’entreprise qui n’ait réussi, lorsque ses

auteurs étaient suffisamment pourvus de ces trois qualités. Je sais

bien que l’on a réussi sans les réunir toutes : mais cela ne prouve

rien contre le succès de leur action combinée. Encore une fois ce

qui manque surtout à la société moderne, c’est l’énergie du bien.

Or, il faut pousser la crédulité bien loin, pour se persuader que

le despotisme donnera aux hommes dans la vie politique plus de

courage, plus de bon sens, plus de vertu que n’en enfante la

liberté. Après tout, ce doit être quelque chose, même aux yeux

du clmétien le plus austère et le plus absorbé par la contempla-

tion des choses célestes, que ces efforts, ces sacrifices, ces longs

dévouements, cette foi sans cesse renaissante que l’amour de la

liberté a produits parmi les hommes. Sans doute l’erreur est là
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comme partout à côté de la vérité, Pabîme à côté du port. Là

aussi les mécomptes sont nombreux et amers, et plus qu’ailleurs,

d’odieux fantômes viennent usurper la place de l’idéal qu’on avait

aimé et servi. Mais la poursuite de cet idéal n’en est pas moins,

après celle du salut éternel, la plus noble carrière où puisse s’a-

giter l’esprit humain, et la mieux faite pour lui rappeler sa divine

origine. Non, non, la liberté n’est ni plus dangereuse, ni plus

méprisable, ni plus stérile que la science.Tout ce qui se dit contre

l’une peut se reprocher à l’autre. Parlons donc delà liberté, s’il

se peut, comme Bossuet a parlé de la science. « Je ne suis pas de

)) ceux qui font grand état des connaissances humaines; et je

y) confesse néanmoins que je ne puis contempler sans admiration

» ces merveilleuses découvertes qu’a faites la science pour péné-

» trer la nature, ni tant de belles inventions que Fart a trouvées

» pour l’accommoder à notre usage . . . Dieu ayant formé l’homme

)) pour être le chef de l’univers, d’une si noble institution,

» quoique changée par son crime, il lui a laissé un certain ins-

T? tinct de chercher ce qui lui manque dans toute l’étendue de la

'O nature... Pensez maintenant. Messieurs, comment aurait pu

yy prendre un tel ascendant une créature si faible et si exposée,

J) selon le corps, aux insultes de toutes les autres, si elle n’avait

» en son esprit une force supérieure à toute la nature visible,

)) un souffle immortel de l’esprit de Dieu, un rayon de sa face,

)) un trait de sa ressemblance '
. »

Quant à ce genre d’hostilité contre les libertés modernes qui

se fonde sur le regret des libertés ancieimes, rien n’est plus

facile que d’en démontrer la stérile injustice. Il ne s’agit pas de

contester les inconvénients du système moderne, ni les avan-

tages des garanties du Moyen-âge, qui avait bien aussi ses in-

convénients. Aucun catholique de l’école libérale, ou, si on

l’aime mieux, aucun libéral de l’école catholique n’a songé à

nier les uns plus que les autres; aucun ne peut songer à nier

l’infirmité radicale de toute institution humaine. Mais ce que

M. de Yaldegamas appelle la monarchie chrétienne telle quelle

existait avant que la monarcMe absolue eût fait disparaître les

* Sermon pour le vendredi delà îv« semaine de Carême.
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assemblées et les corporations qui mettaient des limites réelles et

non révolutionnaires à la volontéroyale, n^est autre chose que la

monarchie féodale et aristocratique du Moyen-âge. Il est d’autant

plus à propos de la réhabiliter qu’un trop grand nombre d’écri-

vains catholiques l’ont sacrifiée depuis deux siècles à la monar-
chie absolue. Mais en la réhabilitant, on ne parviendra pas à la

ressusciter. Est-ce une raison pour se passer de toute garantie,

de tout frein, de tout moyen de résistance aux abus du pouvoir?

De ce qu’on a follement abattu ces belles futaies qu’avaient plan-

tées nos aïeux, est-ce une raison pour extirper jusqu’aux moindres

taillis, jusqu’aux arbustes de nos jardins modernes? Demandez

à nos soldats si le palmier-nain ne vaut pas mieux sous le soleil

d’Afrique que le roc nu ou le sable du désert. Et s’il en est ainsi,

quel autre abri peut-on inventer que le système représentatif, ou

le gouvernement des trois pouvoirs, calqué plus ou moins fidèle-

ment sur les institutions que l’Angleterre a empruntées au

Moyen-âge lui-même? Il faut réduire la question à ses plus simples

termes. Les institutions aristocratiques et essentiellement modé-
ratrices du Moyen-âge existent-elles encore sur le continent eu-

ropéen? Non. Peut-on les ressusciter? Non. Alors, que veut-on

donc leur substituer ? Rien apparemment : car on se borne à criti-

quer et à flétrir la seule forme qui en ait tenu lieu jusqu’à présent.

— Mais il y a de rares génies qui se figurent^qu’ils sauraient bien

inventer quelque combinaison nouvelle. Nous les attendons à

l’œuvre. Quand ils auront fait leur découverte, ils voudront bien

nous en faire part. Mais, après l’avoir inventée, ils auront encore

à la faire discuter et accepter par l’opinion . Cela peut être long,

et pas trop facile par le temps qui court. En attendant, ils con-

tribueront de leur mieux à enraciner le pouvoir absolu, et mé-
riteront de compter au rang de ses preneurs les plus utiles et les

plus dévoués.

Ce n’est pas là certes la place que nous entendons, à aucun

degré, assigner à l’âme généreuse, indépendante et pure, dont

nous signalons avec un tendre et respectueux regret quelques

tendances outrées.

On peut facilement se les expliquer. Converti par un coup de
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la grâce à la religion, qu’il avait méconnue pendant qu’il aimait

et défendait la liberté, il a voulu secouer le' vieil homme tout

entier, en rejetant tout son passé du même coup et sans distinc-

tion. N’ayant pas aperçu dès l’origine le faible des théories libé-

rales sans religion, il a pu croire ou laisser croire que la

religion lui commandait de se méfier de la liberté même. Ces

rapides réactions, ces excessives oscillations de l’esprit humain,

même chez les plus nobles d’entre les enfants des hommes, ne

sauraient étonner, mais ne doivent pas non plus servir de mo-

dèle. 11 y a eu en Irlande, en Belgique, en France, en Piémont

même, des hommes qui
,
heureusement pour eux, ont aimé et

servi la liberté sans jamais oublier la religion. O’Connell, Frédéric

de Mérode, César Balbo, pour ne parler que des morts, ont suffi-

samment prouvé qu’on pouvait se dévouer à la cause de l’Église,

sans sacrifier cette liberté, tour à tour adulée ou proscrite par tant

d’esprits aventureux. et inconstants. Leur exemple a formé partout

des soldats du droit et delà vérité, dont la race n’est pas encore

tarie, ni le courage éteint, et qui, catholiques avant que l’il-

lustre .Donoso Cortès ne le devint, ne doivent pas craindre de

rester libéraux parce qu’il aurait pu cesser de l’être.

Lui-même, j’ose l’affirmer, s’il avait vécu plus longtemps, et

surtout s’il avait eu le loisir de calmer ses ardeurs de néophyte,

s’il avait daigné descendre des hauteurs où l’entraînait de plus

en plus sa fervente piété, pour s’occuper des intérêts politiques,

lui-même eût retrouvé et rétabli l’équilibre naturel entre les

instincts généreux de sa jeunesse et les expériences de son âge

mûr. Si Dieu avait prolongé ses jours, nous lui aurions dû peut-

être le véritable manuel politique des catholiques du xix® siècle.

Il nous eût tracé la voie entre les amplifications forcenées du

système de M. de Bonald et les orgueilleuses illusions de l’abbé

Gioberti.

Mais Dieu a jugé cette tâche siiperllue; lui seul peut juger le

prix d’une âme et l’heure où il convient d’étancher sa soif d’im-

mortalité. L’on peut croire sans témérité qu’il a trouvé ce fidèle

serviteur suffisamment digne de la couronne éternelle. Après
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avoir achevé de l’épurer par une douloureuse maladie, il l’a ap-

pelé à lui au milieu de sa carrière et presque au début de sa \ie

chrétienne.

Il ii’y avait pas encore deux ans que le marquis de Yalde-

gamas occupait le poste de ministre plénipotentiaire à Paids,

et déjà il y avait conquis des sympatliies profondes, nombreuses

et diverses. Tout annonçait qu’il était appelé à exercer parmi

nous une de ces grandes et durables influences dont l’iiistome

ofb’e quelques rares exemples
;

et voilà que Dieu le choisit pour

donner à cette grande capitale, dans ses rangs les plus élevés, le

spectacle admirable de la mort du juste. Tout Paris, le Paris

religieux, politique, littéraire, suivait avec anxiété les progrès

du mal mystérieux qui consumait trop rapidement cette organi-

sation si pleine de feu et de vie. Grâce à quelques amis admis

auprès de ce lit de douleur et de vertus, grâce surtout à la Sœur

de Bon-Secours qui veillait près du malade, on a su par quels

traits de noble patience, de fervente piété, de forte et tendre ré-

signation, ce grand chrétien a témoigné de sa foi et de sa charité

envers Dieu et le prochain. Ce devoir de l’aumône qu’il ac-

complissait avec une générosité antique, qui lui faisait distri-

buer à Madrid, où rien ne l’astreignait à une représentation offi-

cielle, les cinq sixièmes de son revenu qui, dans Paris, le con-

duisait chaque semaine de f’hôtel de son ambassade chez les

petites sœurs des \pauvres et dans les misérables greniers des

faubourgs; ce devoir préoccupait son àme jusqu’au dernier

instant. L’un de scs derniers actes fut de veiller à ce que

la distribution ordinaire de ses dons ne souffrît aucun retard

par suite de ses propres maux, et de délivrer lui-mème à des

mains amies l’argent qu’il y destinait. Mais ce n’était pas seu-

lement par l’aumône que se manifestait sa charité. Dans sa vie

comme à son lit de mort, il avait toujours témoigné une tendre

et activé sollicitude pour le bonheur et pour la bonne renommée
d’autrui. M. Louis Yeuillot a dit avec une parfaite justesse :

«Sa parole, prompte, ai’dente et sincère, était en même temps la

* O lait est affirmé par M. Rafaël de Tillaimeva y Gomez, dans le jour-
nal £i Trono y la Constituclon du 17 mai 18-53.
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plus inolfensive que Pon pût entendre, et c’était un charme de

voir qu’il eût toujours innocemment tant d’esprit. »— « Ce qui

» m’étonne le plus, nous disait la Sœur qui a reçu son dernier

» soupir, ce que je n’ai encore vu que chez lui, c’est qu’il ne dit

» jamais du mal de personne. » Mais s’il aimait ainsi ses sembla-

bles, comment ne dut-il pas aimer son DieiP Aussi la même Sœur

disait encore : « Il n’est jamais cinq minutes sans penser à Dieu, et

» quand il en parle, ses paroles s’enfoncent dans le cœur comme
» des flèches. » Quand on vint lui annoncer que l’Empereur en-

voyait un aide de camp pour lui témoigner son affectueux in-

térêt, il remercia de la tête
;
puis tournant son œil doux et pro-

fond vers l’image du Christ portant sa croix, qui pendait à son

chevet : « Pourvu, dit-il, que Celui-là s’intéresse à moi, c’est

y> tout ce qu’il me faut. »

La franche et entière humilité dont il était pénétré se révélait

à chaque instant et se mêlait dans tout son être à la plus géné-

reuse patience. Un jour, le pieux et savant médecin qui luttait

contre le mal graduellement vainqueur, disait à la Sœur : « Yous

» soignez là un malade comme vous n’en avez pas souvent :

)) c’est un vrai saint ! » Donoso l’entendit
;

il se dressa sur son

séant, tout indigné, et avec une véhémence inouïe: ce M. Cru-

)) veilher, dit-il, avec de telles idées, on me laissera dans le pur-

)) gatoire jusqu’à la fin du monde. Je vous dis que je ne suis pas

du tout un saint, mais le plus faihle des hommes. Quand je

» suis avec de hraves gens, ils me font du bien; mais si je vivais

» avec des méchants, je ne sais ce que je serais. » Puis se re-

tournant avec un regard emflammé et un geste inexprimable

vers son crucifix: «Yous le savez, vous, mon Dieu, que je ne

)) suis pas un saint ! »

La lutte douloureuse et admirable touchait à sa fin. A
l’extrême et séduisante vivacité de tout son être avait suc-

cédé, non pas l’affaissement de la maladie, mais le calme du

chrétien sûr de sa route et de son maître. Ce calme demeura

jusqu’au bout le trait distinctif de sa figure et de ses paroles. Il

n’était interrompu que par les effusions de sa piété. Il mêlait à

ses prières en français et en latin ces touchantes exclamations



.11]AN DONOSO CORTÈS. 781

de la ferveur espagnole, qui ont quelque chose de plus familier

et de plus intime : Jesiis de mi aima ! Bios de mi corazon ! Voici

ses dernières paroles, les dernières du moins qu’on ait pu en-

tendre : « Mon Dieu, je suis votre créature
;
vous avez dit : J’at-

» tirerai tout h moi. Attircz-moi, prenez-moi. » C’est ainsi qu’il

mourut, le soir du 3 mai 1853, avant d’avoir accompli sa qua-

rante-quatrième année.

On se rappelle la consternation que la nouvelle funèbre répan-

dit dans Paris, et qui s’est propagée jusqu’aux extrémités du

monde catholique. Ce ne furent pas seulement les catholiques

qui se sentirent frappés. 11 avait su conquérir partout des amitiés .

il attirait involontairement ceux que tout semblait éloigner de

lui, il captivait ceux qu’il ne cherchait même pas à convaincre.

11 fut pleuré par des yeux inaccoutumés aux larmes.

Ses obsèques offrirent un spectacle édifiant et curieux, plus

édifiant qu’il n’arrive d’ordinaire parmi nous, et curieux parce

qu’il s’y reflétait une vive image de l’action exercée par cet

étranger aimé sur tous les rangs de notre société. On y
voyait les plus illustres serviteurs des deux monarchies vain-

cues et exilées, marchant derrière les grands du régime ac-

tuel. Deux mondes divers et contraires se réunissaient pour la

première fois autour de ce cercueil, que la religion honorait

aussi de son deuil, mais qu’elle illuminait de ses infaillibles es-

pérances.

Le monde lui avait prodigué ses dons : il occupait comme
ministre plénipotentiaire à Paris le premier poste de la diplo-

matie espagnole; il était sénateur, grand’eroix de l’ordre de

Charles III, gentilhomme de la chambre de la Reine, membre
de l’Académie royale d’Histoire. Il avait atteint bien jeune en-

core la plupart des dignités les plus recherchées dans son pays.

Mais Dieu avait été plus prodigue encore envers cette créature

chérie. Outre le bienfait inestimable de lafoiperdue etyetrouvée,

il lui avait conféré le don d’aimer et de se faire aimer. Ce sage,

ce pénitent, ce fervent chrétien portait en lui le bonheur et le

répandait au-dehors à grands flots. Ceux qui ne pourront plus

que le lire, le connaîtront dans son éclat, mais ne se douteront
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pas de son charme. Car, il faut qu’on nous le laisse dire, c’était un
homme charmant. Cette expression, si banale et en apparence si

frivole, est encore la seule qui lui convienne dans, notre pauvre

langue. Jamais personne n’arendu la religion plus aimable et n’a

donné plus d’attrait à la vertu chrétienne. La paix et la félicité

qu’il avait goûtées, aumoment de saconversion à Dieu, semblaient

s’être gravées en traits inelfaçables dans son cœur, et se faisaient

jour jusque dans son langage et dans son regard. Il avait la joie

élan d’une âme expansive de l’innocence, le tendre et généreux

rajeunie d’avance par l’éternel bonheur. Son œil brillait de la

joie limpide et naïve d’une jeune épousée. La lune de miel de

son union avec la vérité durait encore et toujours.

Il était resté jeune de cœur plus encore que d’années. Ce pro-

phète, qui voyait tout en noir dans les révolutions de l’avenir,

était d’un enjouement inépuisable et contagieux; toujours gai,

toujours doux, toujours enclin au bienveillant sourire. Il jouis-

sait de tout, des saillies d’un petit enfant comme des mer-

veilles du génie et de la nature. Tl savait admirer avec une

intelligente jouissance qui débordait sur tout ce cpii l’entourait.

Il savait aussi pardonner à lafragilité humaine, et versait chaque

jour je ne sais quel baume suave et salutaire sur les infirmités

de son prochain. C’est ce qui rendait son commerce si facile et

si sûr, ce qui donnait à tout son être quelque chose de pénétrant

et d’irrésistible. En un mot c’était au suprême degré ce que les

Italiens appellent un homme sÿnqKithicfie

.

Dieu lui avait départi

deux dons qui sont le sceau des âmes élues pendant leur pas-

sage sur la terre : l’autorité et la sérénité. Il les retrempait sans

cesse dans l’humble et généreuse ardeur de sa foi. . . . Mais àquoi

bon se perdre dans un effort inutile pour retracer cette image

chérie ? En achevant ces pages, je me sens à la fois incapable de

le faire deviner à ceux qui ne l’ont jamais connu, et de lui ren-

dre justice aux ye»x de ceux qui l’ont aimé. Qu’il parle lui-

même une dernière fois, et qu’il nous dise le secret de sa science,

de sa verve, de son calme, de sa force, de son charme. «Je suis

» purement catholique
:
je crois et professe ce que professe et

» croit l’Eglise catholique, apostolique, romaine. Pour savoir
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» ce que je dois croire et ce que je dois penser, je ne regarde pas

» les philosophes, je regarde les docteurs de l’Eglise; je ne

» questionne pas les sages, ils ne pourraient me répondre. J’in-

» terroge plutôt les femmes pieuses et les enfants, deux vases de

» bénédiction, parce que l’un est purifié par les larmes, et que

» l’autre est embaumé des parfums de l’innocence h »

' Lettres et discours, p. 46.

Ch. de Montalsmbert.



BULLETIN MENSUEL DES SCENCES MORALES ET PHYSIQUES.

I.

II y a un fait qui, plus que tout autre
,
est digue d’être étudié dans

tes causes : à mesure qu’une époque, une nation, une âme se rap-

proche de pensées plus sérieuses et en quelque sorte de son point de

maturité, elle se rapproche aussi du catholicisme. Le doute religieux

n'est donc qu’a la surfoce des intelligences
;

il est le malheur de ceux

qui n’ont pas suflisamment examiné ou les besoins ou les lois de

leur nature, et si la raison humaine avait pleine conscience d’elle-

même, elle adhérerait de toutes ses puissances à la parole divine qui

est sa voie, sa vérité, sa vie.

Que l’on considère un instant, en elfet, les harmonies du monde

intellectuel et le lien intime qui unit, à travers leurs diüerences né-

cessaires, toutes les vérités. Il suffit d’étudier l’histoire des sciences

pour se convaincre que leurs détails, en apparence, les plus minu-

tieux, se rattachent à un nombre restreint de principes. En physique,

en chimie, en histoire naturelle, en économie politique, en histoire,

il n’est pas une théorie particulière, il n’est pas une expérience, qui

ne s’expliquent par une théorie plus générale dont elles sont une vé-

rification nécessaire, et qui est leur condition d’existence. A leur tour,

ces théories générales ne sont que la traduction de grandes doctrines

philosophiques; et ces doctrines philosophiques elles-mêmes, bien

que la raison ait d’ailleurs son autonomie nécessaire et légitime, sont

étroitement liées à l’action du dogme révélé sur les intelligences. Ce-
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lui-ci, quoiqu’il ne varie point ou plutôt parce qu’il ne varie point,

est donc la source, non pas unique, mais première du progrès; toutes

les révolutions de la pensée tiennent à sa fixité souveraine. C’est

l’immobile moteur que rêvait la philosophie antique, et il semble que

Dieu le faisant à son image ait voulu lui donner quelque chose de ce

qui le caractérise lui-même, une fécondité infinie dans une éternité

inaltérable.

Nous concevons sans peine que les incrédules ou les protestants

refusent d'admettre ces vérités; mais comment un catholique les ré-

voquerait-il en doute? dans l’économie de la doctrine orthodoxe, la

grâce est destinée à élever la nature au-dessus d’elle-même et non à

la détruire. La foi n’est donc pas la mort de la raison; au contraire,

nous l’avons remarqué déjà, elle en est la vie : Ego siim vita. C’est

dire assez qu’une de ses fonctions c’est de dégager, de mouvoir, d’or-

ganiser les puissances intellectuelles de l’homme et de devenir, par

chaque dogme, le principe salutaire de leur action et de leur harmonie;

elle ne les crée pas; elle ne les remplace pas; encore moins doit-elle

les étouffer; elle leur donne cette impulsion initiale sans laquelle

elles resteraient plongées dans un sommeil éternel, et, quand elles en

sortent enfin, elle les coordonne et leur prête cette régularité de

mouvement, cette énergie soutenue qui est, pour les idées qu’elles

produisent, la condition de toute influence sociale. Voilà pourquoi,

disons-le en passant, les idées ne sont une force que parmi les peu-

ples chrétiens : partout ailleurs elles sont les sublimes mais stériles

amusements des esprits d’élite; on les contemple, on ne les réalise

pas
;
parmi nous, au contraire, en dépit de leurs éclipses passagères,

elles resteront, quoi qu’on fasse, la puissance souveraine, la puis-

sance victorieuse !

Si le christianisme est la vie do la pensée, la pensée ne le rejette

donc que lorsqu’elle s’ignore et dans la mesure où elle s’ignore; et le

grand moyen de ramener les âmes à la foi, c’est de les faire rentrer

en elles-mêmes, dans ce sanctuaire intérieur où elles trouveront les

traces lumineuses de son action. A défaut d’autre preuve, il nous suf-

firait pour nous en convaincre pratiquement de considérer les diverses

alternatives de foi et de scepticisme que notre siècle a traversées. Les

instants où la liberté lui a été donnée à pleine mesure, et où dès lors

son intelligence a été le plus éveillée, ont été ceux où l’on a vu les con-

versions les plus sérieuses. Aujourd’hui, au contraire, que la discus-

sion est peu possible et la pensée médiocrement souveraine, qui oserait

dire qu’il ne se produit pas contre nos saintes croyances, hier encore

en progrès, une réaction funeste et tous les jours plus menaçante ?
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Il y a une conclusion pratique à déduire de ces principes.

La grande préoccupation des catholiques ne doit pas être de recher-

cher le secours compromettant de ces appuis extérieurs et fragiles qui

sont aujourd’hui et qui demain ne seront plus, mais de suivre, disons

mieux, de hâter le mouvement de la pensée humaine.Le point de départ

et le but de ce mouvement, nous l’avons déjà établi, c’est la révélation.

Par malheur, mille faits du dehors viennent sans cesse le détourner

ou l’arrêter. La grande cause de l’irréligion, c’est la faiblesse de la

raison vis à-vis de ces obstacles et tout ce qui la maintient dans

cette faiblesse en l’asservissant. Encore une fois, si la pensée humaine

se savait, elle croirait. C’est donc aux défenseurs du catholicisme à la

rappeler à elle-même, à étudier ses lois, sa constitution intime, les

conditions de son développement, les progrès réels qu’elle accomplit,

les obstacles qui lui restent à vaincre; c’est aux défenseurs du catho-

licisme à analyser les idées générales qui distinguent notre civilisa-

tion et à remonter à leur origine. L’étude de la genèse intellectuelle

du monde moderne, voilà ce qui doit tôt ou tard amener ce monde

aux pieds de la Croix qui fut pour lui l’arbre de vie.

Nous n’avons pas, on le comprend de reste, l’ambition d'accom-

plir, même dans les limites les plus restreintes, une œuvre si difficile.

Nous voudrions seulement aider un peu ceux qui la tenteront, en

résumant, au point de vue que nous venons d’esquisser, les div«rs

travaux qui se produisent et où se décèlent les besoins, les aspira-

tions, les lois de l’esprit humain à notre époque. Les idées ont leur

histoire quotidienne comme les faits
;
nous nous proposons de l’enre-

gistrer avec l’exactitude d’un annaliste impartial et de donner à nos

lecteurs, en premier lieu un compte-rendu des principaux ouvrages

qui paraissent
;
en second lieu, une analyse des idées les plus impor-

tantes qui se produisent soit dans les Académies, soit à la Sorbonne ou

au Collège de France. Ainsi, comme d’autres écrivains suivent le

mouvement politique de cette époque
,

si puissante et si faible
,

si croyante et si sceptique, si éclairée et si folle que nous traver-

sons, nous suivrons, nous, son mouvement intellectuel. Puissions-

nous arriver à comprendre quelques-uns de ses secrets intimes

et convaincre ceux qui désespèrent, que ce mouvement peut sans

doute être interrompu par une période d’arrêt, mais qu’il vient de

Dieu et va à Dieu !

Qu’on nous pardonne ces réflexions préliminaires, elles prouve-

ront, du moins, qu’en reprenant, après une longue interruption,

le travail que Mc Feugueray entreprit il y a quelques années dans

ce recueil et qui fut si justement remarqué, nous y apporterons,
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sinon la même science et le même talent, du moins les mêmes

principes et les mêmes convictions.

II.

Il s’est produit dans le courant de ce mois un fait intellectuel sur

lequel nous appelons l’attention de tous les lecteurs intelligents et

qui nous semble prouver la vérité rigoureuse de tout ce que nous

avons avancé. Les ouvrages de second et de troisième ordre, ceux

qui n’ont aucun caractère philosophique, deviennent de plus en plus

hostiles à la pensée religieuse ou même à toute pensée morale. Les

réminiscences voltairiennes et les traditions rabelaisiennes profitent de

l’absence des hautes et graves discussions de la tribune pour reparaître ;

on se croirait au commencement de ce siècle
,
alors que le Caveau

passait, comme on disait dans l’affreux langage de 4804, pour le

Temple du Goût
;
on publie de nouveaux Chansonniers bachiques et

galants (sic), et les académiciens eux-mêmes, académiciens récem-

ment nommés, impriment des volumes dont le titre va mal avec la

gravité de leur caractère. En même temps, des attaques qui na-

guère paraissaient surannées, se reproduisent de toutes parts, et, qui

pis est, elles trouvent de l’écho. Où est le temps où Paris tout entier

tournait chaque matin en ridicule un grand journal qui alors avait

la manie de poursuivre l’Église de ses fureurs, comme il a celle au-

jourd’hui de pourfendre la liberté et la raison? Où est le temps où

toutes les âmes à généreux instincts professaient pour les idées et

pour les hojpmes du christianisme, sinon une complète adhésion,

du moins un respect sincère et sympathique? Où est le temps où

les apologistes de nos dogmes saints se sentaient en communion avec

la pensée moderne? Toujours, sans doute, on a vu des étourdis à

courte vue, et à sentiments mesquins, critiquer l’Église avec amer-

tume. Mais ce qu’il y a de profondément triste aujourd’hui, c’est

qu’on voit des hommes dont on semblerait pouvoir dire :

Ils ont trop de vertu pour n’être pas chrétiens,

se faire gloire d’une opposition passionnée, extrême, à cette reli-

gion qui est la source sacrée des principes qu’ils aiment avec ardeur,

et défendent avec dévouement.

Par bonheur, on peut mettre en regard de ces faits qui affligent,
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le mouvement de la science. Dans le domaine de la pensée pure^

de la raison abstraite, il est incontestable que le christianisme fait

de lentes mais glorieuses conquêtes. Il en fait de deux manières:

d’abord il ramène un peu à lui quelques-unes de ces hautes intel-

ligences qui savent abdiquer les vaines considérations de temps et

de personnes, et ne jugent d’une doctrine qu’en elle-même et par

elle-même; en second lieu, les principes qui gagnent aujourd’hui

du terrain dans la discussion philosophique, sont précisément ceux

qui sont le plus en harmonie avec le dogme catholique.

Nous pourrions citer à cet égard l’éloquente préface que M. Cou-

sin a mise en tête de son dernier volume : Du Vrai, du Beau et du

Bien. Nous pourrions citer également divers travaux philosophi-

ques d’une moins haute portée qui, tout en reconnaissant à la rai-

son ses prérogatives imprescriptibles
, analysent sa puissance et

déterminent ses limites. A l’heure qu’il est, en Allemagne comme en

France, la tradition Kantiste semble renaître
;
les illusions des vastes

constructions philosophiques a priori tombent dans les esprits; nous

ne craignons qu’une chose, c’est que la raison, jusque chez les phi-

losophes, ne perde en ses propres forces cette confiance réser^^ée et

prête à se soumettre à une autorité supérieure, mais en même temps

ferme et généreuse, sans laquelle tout s’abaisse, tout se matérialise

dans les âmes et dans la société, même la foi.

On comprend qu’avec celte disposition actuelle des intelligences, il

y ait plus de travaux de critique et d’histoire que d’œuvres originales.

Le Moyen-âge surtout est exploré avec soin.. Non pas qu’on soit dis-

posé à y revenir, mais on sent qu’il faut aller jusqu’à lui lorsqu’on re-

monte, à travers les siècles, le cours des idées et de la civilisation mo-

dernes. Nous rendrons compte plus tard et en détail d^un ouvrage,

riche de recherches, qu’on vient de publier en province sur Albert le

Grand, considéré, non pas comme théologien ou comme métaphysi-

cien, mais comme savant. L’auteur, qui est professeur à la faculté des

sciences de Rouen, reprend une thèse assez paradoxale de M. de Blain-

ville, et ce n’est pas à Bacon, c’est au maître de saint Thomas qu’il

attribue l’honneur de la méthode expérimentale. On verra plus tard à

quelle illusion se rattache cette opinion historique.

Puisque nous en sommes au Moyen-âge, nous sera-t-il permis d'é-

mettre un vœu sur le magnifique monument que l'Académie des In-

scriptions élève à la gloire de notre littérature nationale ? Le xxii^ vol.

de VHistoire littéraire va prochainement paraître. Tout le monde

connaît la haute valeur de cette publication. Jusqu’ici, et c’est dire

beaucoup, les successeurs laïques des Bénédictins se sont montrés
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dignes de leurs devanciers. Mais ne pourrait-on pas leur reprocher

de les imiter trop scrupuleusement, et, par exemple, de faire, comme
eux, une part trop restreinte à la philosophie scolastique? Sans doute,

ils ne Tont pas absolument négligée, et plus d’une notice de M. Lajard

ou de M. Le Clerc a mis en lumière des faits inconnus ou, ce qui est

pire encore, mal connus. Cependant il est incontestable que cette par-

tie de leurs recherches, si précieuse qu’elle soit, est celle qui laisse le

plus à désirer ;
et par une heureuse contradiction entre l’Académie

des Inscriptions et l’Académie des Sciences Morales, M. Hauréau, qui

a été couronnée par celle-ci pour son bel ouvrage sur la scolastique,

y prend quelquefois celle-là en flagrant délit d’oubli ou d’erreur.

Hâtons-nous d’ajouter que des erreurs de cette nature sont impossibles

à éviter dans une pareille publication, et les Bénédictins, malgré leur

patience proverbiale et leur esprit de réserve si bien connu, en ont

commis de plus considérables. Mais voilà qu’aujourd’hui l’Académie

va entrer dans l’étude du xiv* siècle, c’est-à-dire, d’un des plus

obscurs de Thistoire intellectuelle du monde chrétien, parce que. c’est

un siècle de rénovation intérieure et, pour ainsi dire, latente. Les

grandes choses de l’avenir y sont déjà, mais cachées et presque imper-

ceptibles. Il serait donc à désirer, que l’on évitât avec soin, sinon quel-

ques méprises inévitables et faciles à corriger, mais les lacunes. Les

manuscrits remontant à cette époque si inquiète et si créatrice, abon-

dent dans nos bibliothèques. Leur dépouillement par des érudits intel-

ligents et bien au courant des questions philosophiques alors agitées,

serait une ressource précieuse
;

et si le cadre de VHistoire liitéraire,

quelque vaste qu’il soit
,
ne l’est pas encore assez pour un travail de

cette nature, rien ne l’empêcherait de le publier sous une autre forme.

Nous prenons un intérêt d’autant plus vif aux investigations sur

cette époque indécise et mal connue, qu’elles prouveraient, croyons-

nous, une grande et importante vérité : à savoir que dans le mouve-

ment si complexe de la Renaissance, il y a eu quelque chose de

parfaitement légitime, quelque chose qui est même sorti, grâce à l’in-

fluence du dogme catholique, de la longue élaboration des écoles du

Moyen-âge; et que le xiv* siècle marque le moment précis où se

montrent, nous allions dire, où se sentent, à fleur de sol, les premiers

germes métaphysiques des idées, et des sciences qui constituent la

civilisation moderne.

On comprend sans peine combien celte théorie historique, une fois

vérifiée, donnerait des armes puissantes aux défenseurs du catholicisme.

Or nous nous sommes convaincus par les recherches que nous avons

commencées sur le mouvement philosophique de cette période et qu
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ont toutes abouti au même résultat, que plus on y découvira de faits

nouveaux et intéressants, plus elle apparaîtra comme leur seule expli-

cation possible.

Pourquoi faut-il, tandis que la science vient à nous, que nous allions

si peu à la science ? Les écrivains catholiques se bornent trop en gé-

néral aux travaux de seconde main ou de second ordre
; ils s’imagi-

nent trop que tout est fini, quand ils ont vengé la mémoire de tel

homme ou de tel ordre qui a sa place marquée dans l’histoire de

l’Eglise. Ce n’est pas ainsi que les Pères et les docteurs entendaient

leurs immortelles apologies. Nous avons à signaler notamment pour

le mois qui vient de s’écouler une disette absolue d’ouvrages un peu

notables de philosophie religieuse. Faisons cependant une exception.

Une plume plus autorisée que la nôtre doit rendre compte dans le

recueil d’un excellent petit livre de philosophie chrétienne et popu-

laire, écrit non-seulement avec une haute raison, mais encore avec le

cœur, par un écrivain déjà connu dans la littérature religieuse, M. de

Plasman. Puissons-nous voir paraître 'beaucoup d’œuvres pareilles, où
une foi sincère s’allie à une tolérance exquise pour toutes les opinions

etàune appréciation bienveillante et modérée de toutes les doctrines *
!

ni.

Nous avons sous les yeux les comptes-rendus de diverses séances de nos

académies ou des sociétés savantes de l’étranger. Il est impossible de

méconnaître, quand on les étudie, deux faits importants: le premier,

c’est que les sciences historiques tendent à se constituer de toutes

parts sur les principes qui président aux sciences naturelles, c’est-à-

dire, non pas seulement sur l’observation, mais sur la comparaison

des faits
;
le second, c’est que l’Orient attire tous les regards. Est-ce

vague pressentiment d’une action prochaine que l’Europe aura bientôt

à exercer sur ces contrées mystérieuses ? Est-ce l’effet même de cette

méthode de comparaisonqui dirige aujourd’hui toutes les investigations

scientifiques?Cequ’ily adesùr, c’estque jamais les ruines de l’Egypte,

de l’Asie, de la Babylonie ne furent plus conscieusement interrogées.

Dans la dernière séance annuelle de VAcadémie des Inscriptions

M. Lenormant devait lire et nous trouvons aujourd’hui dans un jour-

^ Saint Pierre ou les combats d’une âme errante entre le doute et la foi, par

M. de Pîasman, auteur d’un Traité de Vexistence de Dieu.
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nal spécial une très-curieuse notice sur une stèle découverte en face

de Daqqeh sur la rive orientale du Nil et dont M. Samuel Birch

avait donné l’interprétation dans le xxxiv® volume de VArchœologia.

Cette stèle, qui remonte anxv® siècle avant notre ère, contient dans

sa partie inférieure le récit détaillé d’une entreprise d’utilité publique

ordonnée par le glorieux Pharaon Rliamsès II. Le savant égyptologue

anglais n’avait pu, à ce qu’il semble, déterminer le caractère et le but

de cette entreprise. M. Lenormanl établit dans son mémoire quelle

consiste dans le forage d’im puits artésien. Ainsi se trouve confirmée

une phrase d'Olyrnpiodore, qui a, de tout temps, exercé la sagacité

des commentateurs. Ainsi se trouve confirmé également le résultat

des découvertes nombreuses que de savants voyageurs ont faites, il y

a une vingtaine d’années, en fouillant l’Egypte. On n’en saurait dou-

ter
,
souvent nos inventions modernes ne sont que les réminiscences

de bien vieilles découvertes. Est-ce à dire pour cela qu’il faille ad-

mettre à l’origine des temps une civilisation semblable ou supérieure

à la nôtre et vers laquelle nos pénibles progrès nous font remonter

d’efforts en efforts ? Est-ce à dire qu’en nous avançant vers l’avenir,

nous ne fassions que reconquérir un passé évanoui? Cette conclusion

arbitraire dépasseiait de beaucoup la portée des faits fournis par l’ob-

servation historique. Mais ce qui est certain, c’est que, de même que

les facultés qui développent nos idées ne peuvent être identiques à

celles qui nous en donnent les germes primitifs, de même les procédés

par lesquels la civilisation se poursuit n’ont pu être ceux par les-

quels elle débuta- Oui, il y a, tout le prouve, à l’origine de la société

des phénomènes mystérieux sans lesquels son développement ulté-

rieur serait inconcevable et que découvrira l’histoire comparée des

peuples primitifs; le premier anneau de la chaîne des temps est tenu

par une main plus qu’humaine.

L’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg s’est récemment

occupée, non pas de l’Afrique, mais de l’antique Asie. A propos d’un

Mémoire en langue allemande, présenté par M. le docteur Joseph

Chwolsohn, sur les Sabéens et le sabéisme à l’époque du califat,

M. Kunik, généralisant la question, a recherché quelle fut l’influence

des Iraniens sur la race Sémitique, et de la race Sémitique sur les

Iraniens. Il faut noter ici que le savant écrivain russe donne le nom

Iraniens ou d’Ariens, non-seulement à ces populations asiatiques

pour lequel il est consacré, mais à tout ce que l’on appelle, impropre-

ment suivant lui, la race Indo-Européenne, Indo- Germanique, Indo-

Slave. Nous ne suivrons pas, on le sent bien, le docte académicien de

Saint-Pétersbourg dans les détails de sa dissertation. Il nous suffira de
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dire que, suivant lui, les peuples de race Chamitique ou Sémitique ont

eu pour destinée d’être les maîtres élèmt^ntaires du genre humain
;

tandis que, peu capables de se lancer dans une vie véritablement in-

tellectuelle, les Iraniens y déployèrent, une fois initiés, une merveil-

leuse richesse de facultés et des aptitudes universelles à tous les arts,

à toutes les sciences, à toutes les formes sociales.

11 y a dans le travail de M. Kunik plus d’un rapprochement ingé-

nieux, plus d’une observation frappante. Mais, k vrai dire, nous nous

délions un peu de ces vastes systèmes et de ces tableaux synoptiques

qui embrassent vingt peuples et mille] années en trois pages. A vrai

dire aussi, nous croyons que les historiens, avant d’entrer dans des

recherches spéciales, devraient se faire quelques idées nettes sur le

rôle des nations et des races, et ne pas se jeter, quelquefois sans s’être

même rendu compte de leur propre pensée, dans un système exclusif.

Il semblerait, à entendre certains historiens ou certains archéologues,

qu il n’y ait dans le monde que des races qui luttent, se séparent ou

se combinent. Nous sommes prêts à reconnaître sans doute qu’elles

ont leur importance historique, et que leurs relations expliquent un

grand nombre de phénomènes, surtout dans les temps primitifs. Mais,

même à ces époques reculées, l’homme n’est pas tellement asservi à

la sensation, que les instincts de la chair et du sang déterminent tou-

tes ses pensées et dirigent tous ses actes. Faire sortir l’histoire tout

entière du mouvement et de la combinaison des races, ce n’est pas

seulement confondre une cause particulière et subordonnée avec une

cause universelle, c’est prêter des armes au matérialisme.

Nous n’ignorons pas que des écrivains très-spiritualistes sont tom-

bés dans le système que nous combattons. Ce n’est plus alors la con-

formation physique de la race qui l’amène à l’idée première dont

son histoire est la réalisation; au contraire, c’est cette idée qui semble

déterminer, par je ne sais quelle vertu mystérieuse, les aptitudes phy-

siques qui en seront l’instrument. Mais de quelque façon qu’on arrive

à la théorie exclusive des races, les conséquences sont les mêmes.

L’unité humaine est en quelque sorte brisée, et l’intelligence niée

dans son caractère essentiel, l’universalité. Chaque peuple, au lieu

d’être un ensemble vivant d’intelligences réunies par l’idée d’un but

commun offert à leur activité, n’est plus qu’un rouage du mécanisme

universel, et un rouage qui se meut fatalement, puisqu’il est soumif

à une impulsion unique.

Une observation de même nature peut également s’appliquer à un

long et intéressant Mémoire qui a été lu à l’Académie royale de Bel-

gique par M. Bock. Ce Mémoire n’est guère qu’un essai ingénieux
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pour expliquer à peu près toute Thistoire de l'Empire romain par un
duel de quatre siècles entre le génie de l’Occident et le génie de l’O-

rient
;
le génie de l’Occident qui s’attache surtout à l’ordre moral et

qui a été compris dans toute son intimité par la Grèce, et dans» la

Grèce, par Platon; le génie de l’Orient qui s’abîme dans les rêves

monstrueux d’un panthéisme matérialiste et s’absorbe dans la vague

contemplation des forces de la nature. Suivant M. Bock, Auguste,

une fois maître du pouvoir, comprit qu’il fallait s’inspirer des idées

platoniciennes, et dans le dessein de rétablir un ordre quelconque au

milieu de la dissolution universelle, il essaya de soutenir, de faire

prévaloir l’esprit hellénique. Cependant il ne réussit qu’à moitié dans

cette œuvre de restauration : les idées, dont il était le partisan éner-

gique, mais non désintéressé, semblèrent, quelque généreuses qu’elles

fussent en elle-mêmes, se flétrir sous sa main impériale et au contact

du pouvoir absolu. Les empereurs allant dans un sens, les popula-

tions se précipitèrent dans la direction opposée. Il ne resta de la res-

tauration tentée par Auguste qu’un amour effréné des formes élé-

gantes et le culte infécond de l’art pour l’art. Dans ce vide qui se fit

de toutes parts, le génie oriental, qui n’avait pu vaincre avec Antoine,

s’infiltra avec une rapidité croissante dans les populations de plus en

plus corrompues sous les descendants d’Octave : « Tous les cultes,

» toutes les superstitions de l’Orient, dit le savant académicien de

ï Bruxelles, envahirent les esprits des individus, tandis que la pré-

» voyance de l’Etat s’eflorçait vainement de repousser cette funeste

B influence qui menaçait les bases de l’Empire. On vil se réaliser de

B plus en plus le mot profond de Novalis : Ou Un y a pas de dieux, il

i> y a des démons.., L’Oronte, selon l’expression de Juvénal, coulait

B à pleins flots dans le lit du Tibre. Auguste lui-même, et plusieurs

B médailles de son temps en font foi, n’avait pas refusé de prêter

B l’oreille aux oracles des Chaldéens, pendant qu’Agrippa avait ex-

» pulsé de Rome et de l’Italie les maîtres de la vaine science de

B l’astrologie : on sait que la mesure prise par ce dernier fut souvent,

» mais infructueusement répétée. »

Suivant M. Bock, la lutte entre les deux principes, avec les consé-

quences perturbatrices qu’elle recélail en elle-même, fut amortie sous

les Antonins, par l’influence prépondérante du stoïcisme qu’il regarde

comme un compromis passager entre les éléments rivaux. Mais le

stoïcisme lui-même, quelle que fût sa prétention conciliatrice (que le

lecteur veuille bien remarquer que c’est l’opinion du savant belge et

non la nôtre que nous analysons), hâta la décadence du génie grec, et

en brisant l’harmonie du principe moral et du principe physique, si
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aimirablement combinés par les platoniciens, amena la victoire fa-

tale de ce dernier. Le génie oriental sentait donc son heure s’appro-

cher. Il s’annonça, dans l’Orient lui-même, soit par des prédictions

qui firent un empereur, soit par des révoltes fréquentes contre Rome
;

dans l’Occident, par la pratique devenue générale et publique de

Tastrologie. Alors la science des généthliaques envahit le domaine des

beaux-arts. Byzance et Athènes même se laissèrent entraîner par le

mouvement. Enfin la théosophie orientale, pleinement victorieuse,

monta au trône des Césars avec le rejeton d’une illustre famille du

sacerdoce syrien, Héliogabale.

Cependant ce n’était pas encore là le triomphe définitif. L’esprit

hellénique, indigné des saturnales dont il était le témoin sous cet

empereur étrange, réagit, après lui, avec Aiirélien, avec Tacite, avec

Alexandre Sévère. Un génie organisateur et puissant tenta un admi-

rable et suprême effort pour résister au débordement des superstitions

orientales. Cet homme extraordinaire dont la pensée exerça une in-

fluence souveraine sur les derniers siècles de Rome et qui peut-être

retarda sa chute, c’est Plotin. Le but de Plolin, suivant M. Bock, fut

de coordonner au point de vue des idées grecques, sagement conci-

liées entre elles, toutes les doctrines qui s’étaient frayé une route de-

puis deux siècles, et ainsi de repousser l’Orient en lui faisant sa part.

Mais on ne fait pas sa part à un principe essentiellement délétère.

Plotin ne triompha que pour un temps, et Julien fut la dernière et

vaine protestation de l’esprit hellénique expirant.

Nous venons de résumer l’hypothèse du spirituel académicien. Les

lecteurs instruits verront sans peine que sur plus d’un point elle est

démentie par les faits, sans compter qu’elle donne à une multitude

d’hommes illustres, ou d’événements connus, la couleurlaplus étrange.

Î1 serait superflu de la critiquer en détail. L’illusion de M. Bock, c’est

de n’avoir pas compris que les causes vraies, les causes qu’il faut con-

sidérer dans l’histoire du genre humain, ce sont les causes intellec-

tuelles, les idées. Les idées ne sont le patrimoine exclusif ni d’une

race, ni de l’Orient ou de fOccident, et ce sont elles qui, par leurs

modifications diverses, amènent les grands changements des empires.

Sans doute il y a une influence réelle des circonstances extérieures

sur leur développement; mais elles ne s’en produisent pas moins

suivant des lois qui leur sont propres et qui ne se localisent point. La

véritable philosophie de l’histoire c’est l’histoire de la philosophie et,

avant tout, celle de la religion.
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IV.

Des mémoires du plus haut intérêt ont été soumis dernièrement à

l’Académie des sciences; nous attendrons pour en présenter l’analyse

que le rapport qui nous est promis ait été discuté. Mais nous ne pou-
vons nous taire sur les conséquences que l’on prétend déduire de
quelques expériences récentes et très-curieuses d’un savant botaniste.

Nous lisions dernièrement dans un compte-rendu signé par un sa-

vant illustre que le progrès des sciences vi«nt de ce que Uon a enfin

abandonné la recherche stérile de l’essence des choses pour ne s’oc-

cuper que des relations constantes ou des lois de leurs phénomènes.
Cette thèse qui a déjà été développée, il y a vingt ans, parM. le

docteur Bûchez, dans son Introduction à l’étude des sciences mé-
dicales et plus tard parM. Auguste Comte, est beaucoup plus profonde

et, dès lors beaucoup plus exacte que celle qui explique toutes les

découvertes des modernes par la méthode expérimentale. Une mé-
thode n’est qu’un moyen, et sa valeur dès lors n’est jamais absolue

;

elle est toujours déterminée par le but qu’il s’agit d’atteindre. La mé-
thode expérimentale n’est si utile dans les sciences physiques que par-

ce que nous ne pouvons connaître l’essence des objets matériels et

qu’au contraire nous pouvons connaître leurs lois.

On voit par là que la puissance de l’induction
,
telle que la prati-

quent les chimistes, les physiciens, les naturalistes, a des bornes.

L’induction ne peut rien nous révéler sur l’essence des corps, puis-

qu’elle n^est employée quesurla conviction intim e que cette essence

est invisible, ou, du moins, que si nous pouvons la déterminer, ce

n’est que par la métaphysique.

Ainsi, pour prendre un exemple, Goethe avait soupçonné, peut-être

sous l’empire d’idées passablement panthéistes, que tous les organes

de la plante ne sont que des transformations diverses qui constituent la

feuille. Ona d’abord vérifié cette hypothèse hardie et féconde sur les

étamines et les pétales
;
un savant botaniste vient de la vérifier sur le

fruit. De pareilles expériences sont excellentes au point de vue de la

science; mais elles ne prouvent absolument rien au point de vue de

la philosophie et de la nature intime des choses. Elles n’apprennent

point ce qu’est le végétal en soi et elles ne sauraient fournir au pan-

théisme que de pauvres arguments. Refuser d’admettre cette proposi-
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lion, ce serait donner à la méthode expérimentale une porte que sa

nature lui refuse.

Nous n’avons plus que quelques lignes pour signaler le grand

et important travail de M. Joachim Barrande^ ancien élève de

l’Ecole Polytechnique et membre correspondant de l’Académie des

sciences de Vienne, sur le Système silurien de la Bohême. Au pre-

mier abord et par son litre même cet ouvrage, qui a coûté à son

auteur d’immenses recherches, semble être d’un intérêt tout local.

Mais si Ton considère les richesses géologiques de la Bohême et sur-

tout si l’on suit M. Barrande dans ses sévères et savantes inductions,

on s’aperçoit bientôt que ce qu"il a étudié, c’est moins un pays en

particulier, que les vestiges, et pour employer une expression connue,

les médailles des premières créations. Il a suivi la vraie méthode qui

est de ne s’en tenir ni aux vagues généralités, ni aux particularités

minutieuses, mais de les féconder les unes par les autres. Aussi son

étude toute spéciale sur les trilobites du terrain de transition de la

Bohême renferme-t-elle les faits les plus précieux et les mieux ana-

lysés au point de vue des grandes théories scientifiques, et il n’est pas

douteux que les géologues ne soient obligés d’en tenir compte à l’a-

venir. Déjà l’Institut géologique de l’empire d’Autriche a décerné un

juste tribut d’hommages à ce savant Français qui devance les travaux

de l’illustre compagnie ;
et M. Haidinger, qui la dirige, a déclaré pu-

bliquement « que ie livre de M. Barrande éclairera désormais toute

les recherches futures de la science. » Pour nous, nous avons surtout

remarqué avec plaisir que l’auteur de cette grande et importante

étude géologique ne craint pas de placer dans son ouvrage le nom de

celui qui a voulu s’appeler a le Père des lumières, » Il s’est rappelé

sans doute ce mot éternellement vrai d’un philosophe illustre ; « Un

peu de science éloigne de Dieu, beaucoup y ramène, s

FaÉDBRîc Morin.
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CHRONORAM^s, par M. Bbun, curé à Bourdeaux (Drôme) *.

Sous le nom de Chronoramas. M. Brun a publié, il y a quelques

années, deux vastes tableaux qui contiennent l’analyse historique du

monde ancien et du monde moderne. Ces deux tableaux sont peut-

être, aujourd’hui, trop oubliés et ce sera véritablement rendre service

au public que de les lui rappeler.

Le tableau du monde ancien résume en sept colonnes et en six âges

les 40 siècles qui ont précédé la naissance de N. S. J.-C. Les cinq

premières colonnes sont consacrées aux Romains, aux Gaulois, aux

Grecs, aux Juifs et aux Egyptiens; la sixième contient la nomencla-

ture des patriarches, des législateurs, des philosophes, des grands

hommes, des savants et des artistes qui ont fait la gloire de l’anti-

quité
;
dans la septième sont indiqués les événements remarquables,

les progrès dans les arts, les inventions, etc.
;
d’un seul regard, on

embrasse, on domine 40 siècles évanouis dans le passé.

Le tableau du monde moderne a dix colonnes. En parcourant cha-

cune de ces colonnes, on voit se dérouler la série admirable des Sou-

verains Pontifes qui, depuis saint Pierre jusqu’à Grégoire XVI, ont

gouverné notre admirable Eglise
;
on assiste aux conciles généraux,

nationaux et provinciaux qui ont maintenu l’unité dans son sein
; on

sait jusqu’au nombre des évêques qui ont siégé dans ces illustres as-

semblées. Ensuite on voit apparaître le bataillon sacré des écrivains

ecclésiastiques, l’armée sainte qui commence aux évangélistes et qui,

à travers les siècles, se recrute avec Tertullien, saint Jean Chryso-

stome, saint Thomas d’Aquin, Gerson, Bossuet, de Ravignan. Près de

l’Eglise qui enseigne se trouve naturellement l’Eglise qui combat
;

à côté des docteurs, les martyrs; sur un même plan, et comme dans

’ Paris, chez Douniol.



798 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

un mutuel embrassement, la lutte contre l’hérésie et la souffrance

dans la persécution. Sortant du domaine chrétien, M. Brun résume

l’Empire Romain et Grec jusqu’à Mahmoud II
;

il esquisse l’origine

des Francs, nos ancêtres, présente la chronologie de nos rois et met

en relief les principaux événements de notre histoire. Ensuite, il ac-

corde une mention honorable aux écrivains profanes, aux philoso-

phes, grands hommes, poètes et artistes; il rappelle, siècle par siècle,

les célèbres inventions dans les arts et les sciences
;

il fixe l’attention

sur les divers événements qui ont marqué dans l’histoire des deux,

hémisphères; enfin, de la terre s’élevant jusqu’au ciel, il enregistre

les éclipses de soleil et de lune depuis 1837 jusqu’à 1900.

Les deux Clwonoramas de M. Brun renferment peut-être un in-

convénient matériel qui, d’ailleurs, était inévitable : ils constituent

deux tableaux qui n’ont pas moins de 1 mètre 18 cent, de hauteur et

82 cent, de largeur. Cet inconvénient matériel peut quelquefois

rendre leur placement et leur usage difficiles; mais il n’existe pas

pour les séminaires, les collèges, les pensions, les écoles, en un mot

pour tous les établissements qui ont de grandes salles communes. Les

tableaux de M. Brun, appendus sur des murs dénudés, en seront un

utile ornement. Les personnes studieuses, qui les approcheront, y

puiseront, à coup sûr, de sérieux enseignements et d’intéressantes

distractions. Les Chromoramas sont l’œuvre d’un homme intelligent,

instruit et laborieux. Il a fallu, pour dresser ces tableaux historiques,

beaucoup de temps, de patience, et de lumières. Honneur et remercî-

menlsau vénérable ecclésiastique qui a consacré â la science le temps

que la religion ne réclamait pas; indirectement, d’ailleurs, c’est en-

core pour la religion qu’il a travaillé : caria science et la religion sont

sœurs; nul, mieux que le prêtre, ne saurait faire ressortir leur mer-

veilleuse affinité. M. Brun a prouvé une fois de plus au vulgaire,

souvent si injuste, si supertîciel dans ses dédains, que les hauteurs

de la science ne sont pas inaccessibles au prêtre qui s’anéantit hum-

blement devant fautel.

SYi^OPTlCA, par M. fabbé Crozat ».

Entre les deux chronoramas de M. l’abbé Brun, il est naturel de

placer, comme trait- d’union, la tabella synoptica de M. fabbé Cro-

zat. Dans ce tableau synoptique, M. l’abbé Crozat esquisse la vie

* Paris, chez Doiiniol.
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de N. S. J.-C. Il la divise en trois parties, vie cachée, vie apostolique,

vie douloureuse
;

il ajoute même une quatrième partie qui traite de

la vie glorieuse. Puisant à pleines mains dans le texte des Livres Saints,

il raconte et il prouve par les figures, les prophéties et les évangiles.

A l’aide de citations, rapprochées avec beaucoup de science et de sa-

gacité, le tableau synoptique de M. Grozat devient une démonstration

péremptoire de l’iiisloire de N. S. J.-G, et de toutes nos vérités évan-

géliques
;

il devient un moyen d’étude, une source d’instruction, une

arme de la foi. Ge tableau a reçu d’ailleurs une précieuse consécra-

tion : Mgr de La ’J'ourrette, évêque de Valence, approuvant la triple

histoire du Ghrist, démontrée par les ligures, les prophéties et les

Evangiles, a daigné la recommander à l’attention des ecclésiastiques

et des simples fidèles.

Paul de Gatjx.

— Nous recevons des nouvelles tristes et inquiétantes de M. Oza-

nam. La lettre que M'"*' Ozanam nous adresse et que nous repro-

duisons
,

dit beaucoup mieux que nous ne pourrions le faire la

situation de notre ami. Tous ceux qui liront cette lettre se join-

dront à nous pour deman/ler à Dieu la conservation d’une existence

SI précieuse pour la religion, pour la charité, pour la patrie et

pour les lettres.

Antignano (près Livourne), ce 10 août 1883.

a Monsieur et ami ,

» G’est avec une grande tristesse que je sers de secrétaire à mon pauvre

ami. Il voudrait vous écrire lui-même, mais je ne le lui permets pas, car

une cruelle rechute est venue depuis quinze jours le remettre en dan-

ger.

» Après le long et cruel hiver de Pise, Frédéric avait éprouvé un bien si

subit, si inattendu au bord de cette mer
,
que les médecins étonnés

avaient conseillé de prolonger un séjour si bienfaisant, afin de consolider

une guérison que nous regardions comme assurée. Mais nos plus douces

espérances sont encore une fois évanouies. Que la main qui nous frappe

soit pourtant bénie, car c’est celle d’un bon maître!

» Au milieu de ses souffrances, mou pauvre ami ne se laisse pas abattre;

si sou corps est accablé de tant de coups répétés
,
son esprit semble

n’y trouver que plus d’ardeur et de vivacité, et son âme plus de force

et de calme. Ses livres, quand il ne peut plus écrire, sont toujours sa plus

constante occupation. La lecture du Correspondant^ et surtout du dernier

numéro, l’a tellement charmé, que c’est à ce sujet, Monsieur, qu’il veut
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que je vous écrive . En voyant rassemblés les noms de tant d’excellents amis

,

il a senti revivre ses plus chers souvenirs. Il a retrouvé toutes les doctrines

qui ont fait l’ardeur et le soutien de ses jeunes années, et pour le service

desquelles il voudrait vivre et travailler encore. Dans l’impossibilité où le

tient aujourd’hui la Providence de rien écrire de sérieux
,
et cependant

voulant encore se joindre à l’œuvre commune, il veut vous envoyer un récit

de voyage, la dernière chose qu’il ait pu écrire. Ce voyage a été fait dans
un moment de trêve et avec la joie et l’entrain de personnes qui ont vu

l’orage passer au-dessus de leur lête. 11 a été écrit aussi dans un autre

moment de trêve , au bord de cette belle mer où, pendant deux mois de

calme et d’espérance, chaque jour nous retrouvions un peu de cette santé

que nous avions cru perdue.

» Ces derniers jours une espèce de dyssenterie l’a mis en peu de temps en

grand péril, et j’ai dû faire venir son frère au plus vite
;
depuis trois jours

elle semble s’arrêter, mais une excessive faiblesse a fait revenir une enflure

des jambes qui avait complètement disparu ces temps derniers, et cet état

nous tient dans les plus vives inquiétudes. IXous nous recommandons à vos

prières. Monsieur, à celles de vos chers enfants , et surtout de M*"*" Le-
normant. Son cœur si tendre et qui a tant souffert, comprendra toutes les

angoisses du mien, et tous les déchirements d’une âme qui pourtant veut

se soumettre pleinement à la volonté de Dieu. Frédéric vous envoie ses

tendres amitiés, et moi
,
Monsieur

,
l’expression de mes sentiments

affectueux.»

Les éditeurs Sagnier et Bray viennent de mettre en vente le Pané-

gyrique du P. Fourier, prononcé dam Véglhe de Mattaincourt

,

le 7 juillet 1853, par le R. P. Lacordaire. Nous n’avons pas besoin

d’engager nos lecteurs à se procurer ce morceau tout-à-fait digne

de son auteur, et l’un des plus achevés qu’il ait écrit. La forme de

l’oraison funèbre ou du panégyrique convient admirablement au

talent du R. P. Lacordaire. Sa pensée souvent si belle, son ex-

pression toujours noble et colorée gagnent à se renfermer dans le

cadre d’im sujet historique. A propos du dévouement que le B. Fou-

rier témoigna envers ses souverains et de la persécution qu’il eut

à souffrir delà part du cardinal de Richelieu, l’illustre orateur

trace un jugement du ministre de Louis XIII, le plus élevé et le

plus impartial que nous ayons lu. Cejugement fera époque, nous

en sommes certains, dans l’appréciation des grandes figures de no-

tre histoire.

Ch. Lenormant.

Fun des Gérants ^
Charles DOUNIOL.

DE l’SMPRIMERIE PE BEAU, A SAlM-yERMAlS-EN-LAYE.



DESCARTES

DÉFENDU CONTRE LA NOUVELLE ÉCOLE PHILOSOPilIQUE.

(c La métapliysique de Descartes est exempte de toute erreur

^

» dit le sayant et respectable abbé Emery, ou si Don a prétendu

» en découvrir quelqu'une, la justification de ce philosophe est

facile ^
. »

»

iiPas un philosophe digne de ce noniy pas un théologien

» ne voudra
,
dit le P. Perrone^ faire un crime à Descartes d\a-

» voir posé la raison pour critérium et pour règle suprême dans

» les sciences purement rationnelles et naturelles ^
. »

« La méthode de Descartes, si souvent attaquée, dit Balmès,

» est universellement suivie, et d'une constante application dans

» les sciences . »

a Indépendamment de la foi, dit le P. Bourdaloue, nous

> avons une raison qui nous fait connaître Dieu
;
qui nous près-

» crit des devoirs; qui nous impose des lois; qui nous assujettit

» à l’ordre^ . »

Encouragé par des autorités aussi graves, on peut sans

crainte se déclarer pour Descartes
;
on peut plaindre un journal

étranger, la Civiltà cattolica

,

qui porte sur ce pliilosophe un

f

1 Pensées de Descartes,

- Dict, theol. de Bergier, art. Descartes, édition publiée à Lille, 184L
4
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jugement qu’on dirait inspiré par les déclamalions des écoles

lamennaisienne et traditionaliste on peut blâmer un autre jour-

nal, très-estimable d’ailleurs
,
mais qui, égaré par de fàclieuses

préventions, a osé dire, que « le cartésianisme est radicalement

» faux que Descartes en Turquie n’aurait été ni moins cir-

» couspect, ni moins respectueux pour le Coran qu’il ne l’était

» en France pour l’Evangile... que le point de départ de ce

» philosophe est le doute ^
. » Ce qui n’est pas assurément : car

le doute ne peut mener qu’au doute; et s’il en eût été ainsi,

Pascal, qui s’entendait assez bien en bons raisonnements, n’aurait

pas trouvé la méthode de Descartes achmrahle ; Bossuet n’en au-

rait pas attendu les plus grands fruits pour VEglise; Leib-

nitz, Fénelon, Malebranche, et beaucoup d’autres grands es-

prits, ne l’auraient pas préconisée
;

l’Eglise enfin n’aurait pas

souffert dans ses écoles, dans ses séminaires une méthode phi-

losophique qui eût été cc radicalement fausse..... condamnée au

)) point de vue humain et au point de vue de la science
;
dont

» les conséquences inévitables^ dit toujours le même joiir-

’> nal, sont bien autrement funestes au point de vue de la re-

» ligion. » Et loin de blâmer i’auieiir de VEssai
y
on aurait eu

bien des grâces à lui rendre de nous avoir le premier ouvert les

yeux sur les dangers du cartésianisme.

Mais heureusement, Descartes n’est pas aussi coupable; sa

doctrine n’est pas telle qu’on nous la représente. Elle ne repose

point sur un fondement douteux, mais très- solide. Toutes ces

déclamations renouvelées aujourd’hui contre ce grand homme

se dccréditent par leurs propres excès, et l’on finira par com-

prendre la nécessité de le venger, et de soutenir en lui l’autorité

de la philosophie et de la raison : car attaquer Descartes, c’est

attaquer la raison même dont il a si sagement usé. « 11 faut, dit

)) un savant écrivain, rétablir dans les esprits la connaissance, le

» respect de la raison et de ses lois; la pratique de ces lois, la

» logique. Il faut qu’on sa'die qu’il y^a dans le monde erreur et

» vérité, et qu’on peut distinguer l’une de fautre
;
qu’il y a pour

*

' Voir la acte du Rédacteur en chef a la tin de la présente livraison.

^ Univ. 6 et 13 mai 1852.
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» la pensée une méthode vraie, c’est-à-dire des principes cer-

» tains et des procédés légitimes
;
que ces principes et ces pro-

» cédés ont été pratiqués de tout temps mais ’.s ont été

» méconnus et violés par la critique aveugle, et par la pratique

» déréglée des sophistes de tous les temps »

Nous allons présenter quelques réflexions fort simples, pro-

pres à éclairer sur cette critique aveugle, et à ramener à la vé-
rité les hommes de bonne foi.

I. Le rationalisme est la grande plaie philosophique de notre

siècle. Il résume en lui toutes les erreurs des temps passés et

présents. Il n’attaque pas séparément tel ou tel article de la foi

chrétienne, mais il détruit d’un seul coup la foi même, puisqu’il

ne reconnaît d’autre autorité que celle de la raison. C’est la der-

nière erreur des derniers temps, et contre laquelle tous les

efforts doivent se réunir aujourd’hui.

Mais il arrive que pour éviter une erreur, on tombe dans une
autre. De peur de trop donner à la raison, on lui refuse tout

;

on craint d’être rationaliste et l’on est contempteur imprudent
des droits de la raison

;
on dit, raison philosophique ou raison

catholique
,
point de milieu

;
rationalisme ou révélation

;
et

l’on oublie qu’il y a entre deux une raison sage qui repousse

le rationalisme et conduit à la révélation. On veut exalter la

foi et on en prépare la ruine, ainsi que le dernier concile de
Rennes le fait remarquer : Büm fidem extollunt et rationem plus

œquo deprimunt, fidei simul et rationis fundamenta convellen-

tes
J ruinam utrique parant.

II. La haine de Descartes est le signe caractéristique des fau-

teurs de cette nouvelle école qui prétend restaurer parmi nous la

raison catholique. Ils s’efforcent de décrier cet homme illustre,

et de dénaturer sa doctrine pour lui enlever s’il est possible

l’autorité, l’estime, l’admiration qu’il s’est justement acquises»

« On regarde Descartes, dit cette école, comme le premier pro-

» moteur du rationalisme. » Assertion fausse et odieuse, car il

est facile de montrer que, tandis que le rationalisme abuse de la

^ Coi'respondant du 25 avril 1853;
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raison, et que l’école de la mison prétendue catholique Vméâxiiii^

Descartes en fait Fusage le plus légitime et tient un sage milieu

entre deux excès, dont l’un détruit la foi, et l’autre tend à îa

détruire.

in. Le rationalisme abuse de la raison, parce qu’il affecte

d’en méconnaître les limites
;

cjii’il ne tient aucun compte de sa

décliéance; c|u’il ne reconnaît au-dessus d’elle aucune autorité
;

rien de supérieur à l’ordre naturel.

La iioiiYelle école anéantit Ja raison, parce cju’elle se jette

dans une extrémité opposée
;
qu’elîe place la foi avant la raison;

l’ordre surnaturel avant l’ordre naturel
;
et qu’elle pousse la té-

mérité jusqu’à dire : « Que la raison séparée de la révélation est

» un instrument de démolition. »

Le rationalisme n’admet rien ejui ne soit du domaine de l’in-

telligence humaine ;
aucun degré de perfection auquel cette in-

telligence ne puisse atteindre
;
aucun mystère que dans ses

progrès elle ne puisse pénétrer. Il n’y a pour lui qne des nnjs-

tères naturels.

L’école nouvelle au contraire n’admet rien qui ne soit fondé

sur la foi; iiors.de la foi, il n’y a plus pour elle de certitude
y

elle ose dire que, « sans la croyance à un Dieu créateur, il est

impossible d’éviter le scepticisme; » ou en d’autres termes, qu’il

est impossible à la raison biimaine de s’élever à la connaissmice

de Dieu. Proposition condamnable et souvent condamnée L

lY. Descartes, plus éclairé et plus sage, ne tombe pas dans ces

exagérations dangereuses. Il ne dit pas c]ue la raison peut touty

mais c|u’elle peut quelque chose
;

il ne rejette pas ses lumières,

mais il en profite. Il sait cj[ue, quoique affaiblie, elle peut encore,

sans Ja foiy nous conduire à des vérités certaines, et nous éclai-

rer sur des devoirs essentiels. Si c’est être rationaliste que de

penser ainsi, il faudra ranger parmi les rationalistes tous les

plus grands philosophes, tous les Pères et tous les docteurs do

l’Église.

V. Pour justifier cette prétendue nécessité d’une restauration

* Elle le fut eu 1838^ par l’évèque de Strasbourg avec Fapprobatioîi

du Pape.
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(le l’enseignement pliilosopliique sur un plan plus chrétien, on

allègue que cet enseignement est corrompu et qu’il entraîne

inévitablement dans le scepticisme : «Peu importe^ dit-on, que

» les maîtres soient chrétiens, si la méthode d^enseignement

)) usitée est telle, que loin d’affermir la vérité du Christianisme,

» elle la compromette, et que par une certaine nécessité logique,

)) elle fasse naître des objections et des doutes qui tendent à af-

» faiblir et même à détruire la foi. »

.

Paroles bien étranges! car si l’Eglise protège et recommande
l’étude de la philosophie

;
si elle exige qu’un cours de cette

science termine les études classiques et soit le préliminaire

obligé de celles des élèves du sanctuaire, elle doit nécessaire-

ment en surveiller l’enseignement, et ne pas permettre que

l’ennemi vienne y semer l’ivraie de ses fausses doctrines.

Loin d’abandonner cette étude à la discrétion ou aux capri-

ces des maîtres, l’Église a toujours déployé autant de zèle pour
la pureté de l’enseignement philosophique que pour celui de

la théologie. On voit saint Augustin, saint Thomas, saint

Bonaventure, et bien d’autres, s’occuper de cette science et

combattre les erreurs qui s’y mêlaient. On voit les Souverains

J^ntifes régler eux-mêmes cet enseignement, en confier les

(diaires aux docteurs les plus célèbres
;
déterminer les matières

qu’on devait étudier; indiquer dans Aristote ce qu’on devais

expliquer, ou rejeter, ou corriger. Serait -il possible que sous

une si sainte et si active surveillance, des méthodes dangereu-

ses pour la foi eussent prévalu; l’Église aurait-elle manqué à sa

Hiission; l’esprit qui l’assiste se serait-il retiré?

YI. On prétend assigner trois causes à cette soi-disante cor-

ruption de la philosophie : l’abandon de la scolastique
,

le pro-

testantisme, et le cartésianisme. Or il est absolument faux

qu’aucune d’elles ait exercé une influence fâcheuse sur la phi-

losophie.

Et d’abord on n’a pas abandonné la scolastique; on a seule-

m_ent renoncé à quelques thèses peu importantes, ou devenues

inutiles depuis que les erreurs qui avaient pu les rendre néces-
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saires n’existent plus. On a rejeté quelques subtilités dont on

n’a plus le goût, des termes qui n’étaient pas assez clairs; mais

pour la méthode toute rationnelle
y
pour l’argumentation si

propre à guider le raisonnement et à résoudre des questions

difficiles, mais pour le point de départ pris dans la raison, et

non dans la foi, on n’y a nullement renoncé. Tout ce qui était

réellement essentiel dans la scolastique, soit dans le fond soit

dans la forme, a été conservé; et tout ce qrd existe dans la mé-

lliode actuelle, ou si l’on veut dans le cartésianisme, touchant

la séparation de la raison et de la foi
,
touchant la certitude

placée dans la raison individuelle
,
touchant le critérium de la

vérité, tout cela existait déjà dans renseignement du moyen

âge : Descartes n’y a rien changé, rien ajouté. Que l’on consulte

les cours en usage dans les écoles; que l’on prenne les livres

les plus élémentaires et les plus justement estimés, par exemple

fa Logique de Port-Royal, la Philosophie dite de Lyon, et on

y reconnaîtra la méthode et les principes des scolastiques; l’É-

glise n’aurait pas souffert si longtemps ces ouvrages entre les

mains de la jeunesse, s’ils avaient eu la moindre tendance scep-

tique et nuisible à la foi.

YII. L’influence du protestantisme sur la philosophie a été

nulle. 11 a fait un mal assez réel à l’Église, sans lui chercher

encore des crimes imaginaires. La voie (Peæameii, que l’on se

complaît à appeler la voie protestante, était suivie bien avant la

naissance de cette hérésie. C’était la voie usitée dans tous les

temps, et la seule possible en philosophie comme dans toutes les

sciences humaines. Les principes de la philosophie qu’a mis au

commencement de son traité de la Religion chrétienne le calvi-

niste Abbadie, sont excellents, Leibnitz et Euler, quoique luthé-

riens, n’ont pas perverti cette science, fort compromise par

Condillac et bien d’aulres écrivains qui n’étaient pas sortis div

sein de ITiérésie. Qu’on nous montre dans la méthode d’ensei-

gnement des écoles catholiques un seul point qui soit l’effet des

doctrines de Luther et de Calvin ?

YIIL Nous avons dit que le cartésianisme n’avait rien chan-
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gé d’essentiel dans l’enseignement; entrons dans quelques dé-

tails.

Descartes établit que toute la certitude de nos connaissances

dans les sciences naturelles est fondée sur ce principe, que

<( l’on doit assurer d’une chose tout ce qui est contenu dans son

» idée claire et distincte. »

Cette règle est de toute évidence. Comment pourrait-on dou-

ter de ce qui est clairement et distinctement compris? Le Créa-

teur n’a pas laissé à l’homme cette liberté; les principes déposés

en lui, inhérents à sa nature, les conséquences qui en découlent

selon les lois de la logique, portent avec eux une certitude in-

vincil3le. cc Toutes les vérités, dit Leil3nitz, doi\ent se rapporter

» aux perceptions immédiates qui sont en nous, et -dont saint

3) Augustin et M. Descartes ont fort bien reconnu que nous ne

)) saurions douter. Saint Thomas dit aussi : InteUectus noster

-redditur certus de his quœ liimine natxmüi cognoscü,

IX. Quels ridicules raisonnements n’a-t-on pas faits pour con-

tester cette règle î L’auteur de ['Essai imagina ce dialogue très-

admiré entre un fou et Descartes, ou plutôt entre deux fous, et

dans lequel il viole si hardiment tous les principes du raisonne-
‘

ment, cc Je suis Descartes, dit le fou. — \ous ne l’êtes point, ré-

» pond le cartésien. — Comment, est-ce que tout ce que l’on

)) perçoit clairement et distinctement n’est pas vrai? Sans

» doute. — Eh bien je vous déclare, dit le fou, que
j
ai une per-

ception très-claire et très-distincte que je suis Descartes, donc

» je suis Descartes. Ce fou a tort sans doute, dit M. de La Men-

» nais, mais il faut convenir qu’il suit rigciireusementles prin-

» cipes de la philosophie cailésienne. »

Ison, ce n’est pas le fou cpii a tort; mais c’est celui qui croit

ne pas l’être et qui brouille et confond ici divers ordres de véri-

tés; qui ne distingue pas ce qui est connu par la lumière natu-

relle, de ce qui ne peut être connu que par le témoignage.

Que le fou conçoive avec clarté, si toutefois un fou peut conce-

voir quelque chose
,

qu’il existe comme honvuC, a la bonne

heure. Mais qu’il conçoive, de la meme manière, qu il existe

nomme homme appelé Descartes, cela ne se peut, car c est ici
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une vérité qui ne dépend plus de ces idées claires et distinctes

qui sont en nous, mais de la seule attestation des personnes qui

ht: s ont vus naître, qui nous ont appris à quelle famille nous

appartenions et quel nom nous avions le droit de porter. ^îais

la préoccupation ou l’ignorance fit paraître décisif contre Des-

cartes ce dialogue, clief-d’œuvre d’absurdité.

X. Cette certitude que Descartes et le simple bon sens placent

dans la raison individuelle, l’école nouvelle de la raison soi-di-

sant catholique la place dans l’autorité, dans la foi. Hors de la foi,

il n’y a pour elle rien d’assuré, tout devient douteux, chance-

lant, incertain
;

elle dit que « sans la croyance à un Dieu créa-

)) teur, il est impossible d’éviter le scepticisme. » Gomme si avant

de croire au Créateur, il n’avait pas fallu croire avec certitude à

quelque chose de créé
;
comme s’il n’y avait pas en nous une

croyance antérieure, quelque vérité première qui dût nous con-

duire à ce Créateur. Et, en effet, parmi ces vérités qui nous sont

naturellement connues, dit Bossuet, « une des plus certaines est

» celle-ci :
qu’il y a quelque chose au monde qui existe d’elie-

» même, par conséquent qui est éternelle et immuable
;

qu’il y

» ait un moment où rien ne soit, et éternellement rien ne sera. »

îl y a donc des vérités dont on peut être sùr sans la foi
;

et ne

faut-il pas en effet que la raison la précède toujours : ratio ante^

cedit fidem... non enirn crederet, nisi videret ea esse credenda.

Dire que « sans la croyance à un Dieu créateur on ne peut

)) être sûr de rien, » c’est comme si on disait qu’on ne peut

être sûr de l’existence d’un édifice qu’on aurait devant les yeux,

avant de comiaitre l’architecte et les maçons qui l’ont construit;

c’est refuser toute espèce de force à la raison, et éteindre cette

lumière donnée à l’homme pour le conduire. Aussi saint Thomas

déclare-t-il fausse l’opinion de ceux qui disent que la raison seule

ne saurait nous conduire à la connaissance de Dieu, et qu’on n’y

arrive que par la foi : Dicunt quod Deiwi esse non potest per

rationeminvenirij sedper solam viam fidei et revelationis est ac-

ceptum, Hujusinodi autem sententiœ falsitas mhis ostenditur;

tum ex demonstratioms arte quœ ex effectihis causas comludere

docet, tum eXj etc;
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XI. Une observation est ici essentielle. « Lorsque nous par-

» Ions, dit le célèbre théologien, le P. Perrone
,
de la faculté

» qu’a la raison humaine de connaître Dieu, et de prouver son

» existence, nous ne voulons parler que de la raison suffîsam-

)) ment exercée et développée
;
ce qui a lieu à l’aide de la société

» et des se^urs qui se trouvent dans la société, et que ne peut

» certainement pas se procurer celui qui est nourri et qui

» grandit hors du commerce des autres hommes. » Il est assez

évident une de pauvres sauvages nourris au fond des hois et in-

capables de lier deux idées, qui ne savent pas, suivant l’expres

sion de l’Ecriture, distinguer leur main droite de leu*' xUain

gauche
,
qui neschmt quid sit inter dexteram et sinistram sucimy

ne s’élèveraient d’eux-mêmes à aucune espèce de science
;
mais

ce n’est pas^ de la raison ainsi dégradée qu’il peut être ici

question.

XII. Descartes ne s’éloigne donc pas des philosophes du moyen

Age, ni sur le critérium de la vérité, ni sur la certitude. Il ne

s’en éloigne pas davantage touchant la méthode philosophique.

Sa méthode comme la leur est toute rationnelle

^

elle repose

uniquement sur la raison
;
elle y prend son point de départ

;
elle

est entièrement séparée de la foi, ainsi que cela doit être dans la

pliilosophie proprement dite. C’est la méthede de saint Thomas

dans sa Somme
,
ou son Cours de philosophie rationnelle aux

Gentils; car a avec ceux, dit-il, qui ne veulent pas de laRévéla-

» tion, il faut bien avoir recours à cette lumière naturelle à la-

)) quelle tous doivent céder. » Or, Descartes n’est pas dans une

autre situation à l’égard de ceux qu’il instruit, et il veut aussi

que sa méthode, il le dit expressément, puisse servir à ramener

les infidèles '
.

XIII. Il serait facile de s’entendre sur toutes ces questions, si on

voulait définir une bonne fois ce que c’est que la philosophie;

mais on s’en garde bien. « La philosophie, dit un écrivain de la

j) nouvelle école, ne peut être la recherche de la vérité, puisque

» la vérité est connue; ou bien elle suppose l’ignorance, auto-

* Epît. dédie, des médit. i
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» rise le doute, admet et réalise Perreur » Mais si cet écrivain

avait bien voulu remarquer que toute la vérité n’est pas en gé-

néral connue
,
et qu’on doit s’élever de ce qu’on connaît à ce

qu’on ne connaît pas, comment aurait-il osé dire que la philo-

sophie ne pouvait être la recherche de la vérité ? n’aurait-il pas

dû comprendre que la philosophie avait précisément pour objet

ce qui est purement de l’ordre naturel
;

ce qui peut être connu

sans le secours de la Révélation
;
qu’elle est la recherche des con-

naissances quon acquiert sur Dieu et sur soi-même par les seules

lumières de la raison. Définition exacte, qui indique tout de

suite la séparation de la science humaine d’avec la science di-

vine, et par conséquent la différence de leurs méthodes, l’une

s’appuyant sur la raison et l’autre sur la foi.

XIV. Peu importe d’ailleurs où chaque philosophe ira prendre

son point de départ ou sa base philosophique. Que ce soit dans

la nature spirituelle ou dans la nature matérielle, pourvu que ce

premier principe soit d’évidence naturelle, et que les consé-

quences en soient rigoureusement déduites, on sera toujours

conduit à une science certaine : ex primis principiis oritur

scienlice certitudo h

Tantôt saint iVugustin s’élève de la nature matérielle à l’exis-

tence de l’esprit : ita gradatim a corporibus ad sentientem per cor-

pus animam. Tantôt il vahle la nature spirituelle à l’existence des

corps, et dit comme Descartes : Je pense, donc je suis, cpii autem

intelligity eum et esse et vivere certissimum est. Saint Thomas

prendra avec Aristote pour premier principe un des phénomènes

de la nature, celui du mouvement par exemple, et il dira: Omne

quod movetur ah alto movetur. Bossuet s’attache à prouver l’exis-

tence de Dieu par la considération des opérations intellectuelles

de l’àme; et Fénelon la prouve tout à la fois et par le spectacle

de la nature et parla méth? Je de saint Augustin et de Descartes
;

et aucun de tous ces hommes célébrés n’aurait craint assuré-

ment de tomber dans le scepticisme, en ne commençant pas par

la foi, ou par la croyance à un Dieu créateur.

‘ Revue des Deux Mondes, 1®*' mars 1853.

^ Saint Thomas.
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Ainsi Descartes se trouve pleinement justifié, et dans le prin-

cipe inébranlable qidil a choisi pour base de sa doctrine, et dans sa

méthode toute rationnelle. «Pas un philosophe digne de ce nom,
» dit le P. Perrone, pas un théologien ne voudra faire un re-

» proche à Descartes d’avoir posé la raison pour critérium et

» pour règle suprême dans les sciences rationnelles et naturelles.

» Ce reproche porterait à faux. »

XV. Blâmer en philosophie la méthode d’examen, c’est nier

dans l’homme la faculté de raisonner; c’est anéantir la raison.

C’est ne rien comprendre à la différence qui existe entre la science

et la foi
;
c’est brouiller toutes les idées.

La science vient de l’homme et la foi vient de Dieu.

La science s’acquiert par l’examen, et la foi par la soumission

à l’autorité divine.

La science doit essentiellement posséder la vue claire et dis-

tincte de son objet : elle ne croit qu’après avoir compris. La foi

au contraire est obscure; elle croit sans comprendre, et se con-

tente de la simple vue du motif sur lequel elle est fondée. Ce

que nous comprenons nous le devons à la raison, et ce que nous

croyons nous le devons à l’autorité: quod inîelligimus debemus

ratmiij quod credimus auctoritati, dit S. Augustin.

Ainsi la science se forme par des déductions des premiers

principes; elle cherche, elle examine, elle veut voir avec clarté •

Scientia habetur, dit S.Thomas, per aliqua principia per se nota

et per consequens visa.

La foi n’examine pas, elle se soumet. On ne doit donc pas

confondre ce qui est fondé sur la pure raison et dépend de ses

seules lumières, avec ce qui est fondé sur l’autorité divine, c’est-à-

dire ce qui est essentiellement clair
,
avec ce qui est essentielle-

ment obscur ici-bas. Ainsi la philosophie, science humaine, est

nécessairement inquisitive; elle Test, nonobstant les clameurs

des lamennaisiens et des traditionalistes. Elle l’est, l’a été, et le

sera toujours. La foi n’a rien à y voir, tant qu’elle reste dans les

bornes qui lui sont assignées.

XYI. Justifions à présent Descartes contre l’école nouvelJe

,

touchant son point de départ pris dans la nature spirituelle, et
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le doute fictif où il se place, même à Pégard de l’existence des

corps. Ce doute, dit-on, n’est-il pas absurde et dangereux; sera-t-

il facile d’en sortir
;
Euler ne dit-il pas, « qu’il semble impossible

» de convaincre de l’existence des corps celui qui s’obstine à la

» nier ? ’ »

Nous répondrons qu’Euler a tort, et qu’il ne doit jamais sem-

Ider impossible de démontrer la vérité
,
puisque l’intelligence

ii’a été donnée à l’homme que dans ce but. Il sera toujours pos-

sible de convaincre celui qui est de bonne foi, qui jouit de la

plénitude de sa mison, et ne s’obstine pas contre ses lumières

naturelles.

Descartes, accoutumé à toute la rigueur des sciences exactes,

n’a rien voulu laisser en arrière qui pût être sujet à la moindre

difficulté. Il devait donc remonter aussi haut que possible dans

les premiers principes, afin de prévenir toute objection. On ne

peut en eff: rien opposer à celui qui affirme qu’il existe comme

être lyensüiit. Tandis c[u’on peut imaginer des objections assez

sérieuses contre l’existence des corps. Nous ne pouvons, il est

vrai, étoufîer le sentiment intime que nous en avons, mais enfin

yidmliste peut se roidir contre ce sentiment. Il dira que s’il y a

des corps, ils ne peuvent être vus en eux-mêmes; que la matière

est invisible
;
et que si elle existe réellement, elle n’est vue que

de l’œil du Créateur.

XYII. Il est en effet certain que la substance matérielle nous

est profondément cachée. Nous sommes réduits à ne la voir que

par de simples images. Quand le soleil se lève, et que le bord

supérieur de son disque commence à poindre à l’horizon, ce

n’est pas le soleil véritable, l’astre matériel que l’on aperçoit, mais

son apparence
;

le vrai soleil est encore à plus de trois cent

mille lieues du point où il semble nous apparaître
;
et quand

notre vue se trouble, ou qu’un mal subit nous surprend, et que

les objets nous paraissent [doubles, ou semblent tournoyer au-

tour de nous, ce n’est pas sans doute la matière qui se multiplie

ou se déplace, mais son image seule. Toute cette nature qui

* Lettres à une princesse d’Allemagne.
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3

<;harme nos yeux, n’est qu’un tableau formé en nouSy et que nous

transportons hors de nous par une opération incompréhensible

de notre âme
;

ce n’est qu’un accident séparé de son invisible

sujet; et ce sujet le Créateur pourrait ne l’avoir jamais formé,

ou l’avoir anéanti, que la même illusion pourrait encore exister.

Lejeune Tobie croyait voir, entendre, toucher, le guide cé-

leste qui l’accompagnait, et cependant ce guide n’était qu’un

pur esprit. c( Je vous paraissais, dit-il, manger et boire avec vous,

» mais ma nourriture était invisible : Yidehar cjuidem vohiscum

ï) manducare et bibere, sed ego cibo invisibili..y utor. » Tous les

sens étaient alors trompés à la fois. Pourquoi donc, dira l’idéa-

liste, n’en serait-il pas de même à notre égard; qui nous répondra

que nous ne sommes pas dans une illusion semblable
;
si elle est

possible, comme on ne peut le nier, comment nous assurer qu’elle

n’existe pas ?

XYIIÏ. Tel serait le raisonnement du sceptique, et Descartes a

sagement fait de partir d’un principe qui écartait cette difficulté,

ou du moins qui kû donnait le moyen de la résoudre. Car en

contraignant l’idéaliste de reconnaître qu’il a au moins la certi-

tude de sa propre existence comme être pensant, on le conduit

de ce premier pas à l’existence de Dieu
;
on l’amène ensuite à la

Révélation, à l’Eglise, aux Écritures que l’Église lui présente; et

ainsi conduit peuii peu à la foi, il peut s’assurer par des témoi-

gnages divins qu’il existe une nature extérieure; que Dieu a réel-

lement créé ce ciel et cette terre qu’il voit
;
cpi’il y a réellement

des êtres spirituels et des êtres corporels; que Dieu est un pur

esprit, et que l'homme est esprit et corps
;

il comprend que les

sens ne nous trompent pas et qu’il existe une réalité sous les

images qu’ils nous présentent, (c La foi supposée, dit Malebran-

» elle, tout cela est démontré en toute rigueur. Non-seulement

» on est assuré qu’il y a des corps par la révélation naturelle des

» sentiments que Dieu en donne, mais encore beaucouj) j}lus^diV

» la révélation surnaturelle de la foi ^
. »

XÏX. Ce premier principe de Descartes, si injustement atla-

^ Sixième entreî.
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qué, mais qiü ne laisse rien d’incomplet clans sa philosophie, se

retrouve dans saint Augustin comme Pascal Fa fait remarquer.

« Commençons, disait-il aux scepticjues de son temps, par ce

» qu’il y a de plus simple et de plus évident je vous deman-

» derai d’ahord si vous existez h » Doutez de tout ce qu’il vous

plaira
;
n’admettez rien de vrai dans la nature

,
dites que vous

n’osez rien assurer
; « que peut-être vous dormez sans le savoir

;

» que peut-être vous rêvez
;
c|ue vous avez peut-être perdu l’es-

» prit et cjiie vous l’ignorez ^
;
» faites toutes les suppositions

possibles pour autoriser votre doute universel, « il y aura au

» moins un point dont vous ne douterez pas, c’est que vous vi-

» vez^^; car celui cjui se dit vivant ne peut ni se tromper ni

» mentir... cgii pense, existe h »

N’est-ce pas là tout Descartes? son même point de départ?

son même doute méthodic[ue? Saint Augustin a-t-il posé aussi imc

pierre dans les airs ; a-t-il songé à prendre un point d’appui

dans la foi
;
a-t-il pensé que sans la croyance à un Dieu créateur

le scepticisme était inévitable ?

XX. Mais n’est-il pas contre toute raison de reprocher à Des-

cartes ce doute où il s’établit d’abord? S’instruire, c’est passer

des ténèbres à la lumière, de l’ignorance au savoir, du doute à

la certitude. « Quand on étudie, dit Bossuet, on doute d’abord de

» tout ce que le maître de philosophie vous enseigne, jusqu’à

» ce qu’on y voie clair. » C’est en effet, dit Fénelon, « le seul

» état raisonnable. »

Les détracteurs de Descartes se plaisent à supposer qu’il fonde

sa philosophie sur le doute, et ils ne veulent pas voir quHl ne

la commence, au contraire^, que lorsqu’il ne doute plus, et qu’il

s’est assuré du principe fondamental qui lui servira de base.

Semblable à l’architecte qui doit asseoir ses constructions sur

des terrains encore inconnus, et qui doute d’abord de la solidité

’ De manifestlssimis capiamus exordium,
2 P7'iùs abs te quxro utrum tu ipse sis ?

3 Fartasse dormis, nescis et in somnis rides.,furisfortassîs et nescis.

^ Intima scientia est qua nos vivere scimus.

^ Nunquam falli nec mentiri potest qui se dixerit vivere... qui in-

telligit, eum et esse et vivere certissimum est.
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de tout ce qui se présente à lui, il sait qu’il y a des' terrains sa-

blonneux, mouvants, marécageux, sans consistance, et il reste

dans le doute, et suspend ses travaux, jusqu’à ce qu’il ait ren-

contré le point solide qui lui est nécessaire.

(( Considérant, dit Descartes, que les mêmes pensées que nous

» avons éveillées nous viennent aussi en dormant, sans qu’il y
» en ait alors aucune qui soit vraie, je résolus de feindre que

)) tout ce qui m’était jamais entré dans l’esprit n’était pas plus

» vrai que les illusions de mes songes. » On peut en effet fein-

dre tout ce qu’on veut, pourvu que l’on corrige bientôt ce que

cette feinte pouri’ait avoir de déraisonnable. « Mais aussitôt,

» continue Descartes, je pris garde que pendant que je pensais

» ainsi que tout était faux, il fallait nécessairement que moi,

» qui pensais, je fusse quelque chose. » On voit que ce doute n’a

pas été long. « Et remarquant que cette vérité, je fense, donc je

)) suiSy était inébranlable à toutes les suppositions des scepti-

» ques, je la pris comme le premier principe de la philosophie

» que je cherchais. » Il n’y arien à opposer à ce raisonnement.

XXL Feindre de douter de ce qui est indubitable pour arriver

plus sûrement à ce qui est certain, est un procédé très-légitime

et souvent usité. « Jusqu’à ce que je trouve, dit Fénelon, quel-

» que chose d’invincible par pure raison, qui me montre la

:» certitude de tout ce qu’on appelle nature et univers, l’univers

» entier doit m’être suspect de n’être qu’un songe et une fable.

y> Toute la nature n’est peut-être qu’un vain fantôme. Cet état

î) de suspension, il est vrai, m’étonne et m’effraie; il ne saurait

» durer, mais il est le seul état raisonnable. » Et Fénelon, après

avoir examiné cet état, s’empresse comme Descartes d’en sortir.

« J’ai beau vouloir, dit-il, douter de toutes choses, il m’est im-

» possible de pouvoir douter si je suis
;

le néant ne saurait

» douter. »

Un écrivain espagnol’ d’un rare mérite, et dont les lettres

déplorent la perte prématurée, M. Balmès, jugeait plus saine-

ment Descartes que tous nos restaurateurs de la raison prétendue

catholique. « Quelle est, dit-il, la méthode de Descartes? La

» voici en deux propositions : U je veux douter de tout; 2'^ quand.
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)) je veux douter de moi-même, je ne le puis. Examinez ces

» propositions, et vous verrez avec étonnement que cette mé-
» tliode, si souvent attaquée, est imiversellement suivie, et

» d’une constante application dans les sciences. »

XXII. j\[ais c’est trop insister sur^des choses si évidentes. On
comhat notre illustre philosophe d’une manière peu loyale. On

lui fait dire ce qu’il ne dit pas; on ne se donne pas la peine do

comprendre ce qu’il dit, et on lui conteste ce qui est impossible

a contester. (le n’est pas d’aujourd’hui que cette critique in-

juste s’exerce à son égard, il g’en plaignait déjà de son vivant.

(( Des calomniateurs ignoivants, disait-il, me reprochent de sup-

» poser qu’il n’y a point de Dieu; que si Dieu existe, il peut

» nous tromper
;
qu’il ne faut donner créance aux sens; que

» le sommeil ne peut se distinguer de la veille, quoic[ue per-

sonne n’ait réfuté toutes ces choses par des arguments plus

)) forts que ceux qu’ou avait employés avant moi. »

Combien n’aurait-il pas à se plaindre aujourd’liui de toutes

les absurdités qu’on lui prête et de toutes les méchantes que-

relles qu’on lui fait ! Mais il sera toujours facile de déjouer ces

manœuvres. La gloire de Descartes n’a rien à craindre des at-

taques d’une philosophie fallacieuse
;
au contraire elles fourni-

ront l’occasion do mettre plus en évidence la vérité de sa doc-

trine et de relever de plus en plus le mérite de ce grand homme,

a Descaites, î’homieur de la France et la gloire du Christianisme,

» disait naguèie M. Lenormant, entraîna le xv!!*" siècle, et posa

» la pierre angulaire de l’édifice élevé par la France de Louis X IV.

))^Nous lui devons immensément, et nous le payons chaque

» jour par de folles attaques; le bruit fait autour du nom de

))^Descartes est un des traits caractéristiques de notre temps

» c’est là que gît tout le problème de la restauration ou de' i

» condamnation de la raison, et par conséquent de la science L»

XXII I. M. Cousin, plein d’enthousiasme pour cet homme
lustre, compare les progrès qu’il fit faire à la philosophie, à ceux

qui résultèrent pour l’art de la guerre et pour la poésie, des

Correspondant du 25 avril 1853.
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belles manœuvres du grand Condé à Rocroy, et des belles tra-

gédies de Corneille. « Rocroy, dit-il, répond au Cid, kCinna^a

» Polyeucley ainsi qu^au Discoicrs sur la Méthode, dans l’iiistoire

» de la grandeur française
;
époque mémorable, que nulle autre

» n’a égalée et dont n’approche pas même celle du Consu-

» lat apres Marengo, parce qu’au milieu de toutes ses splen-

» deurs, le Consulat n’a eu ni Descartes, ni Corneille » On sou-

scrira volontiers à cet éloge, pourvu qu’un peu de rationalmm

n’en ait pas fait les frais. Nous le repousserions de toutes nos for-

-^ces, s’il pouvait être vrai que Descartes eût été « le premier promo-

teur du rationalisme moderne, » comme on ose l’avancer. Mais

>eètte assertion, tout à fait fausse ainsi que nous l’avons déjà dit,

est^^ntredite par toute la doctrine de Descartes depuis la pre-

mière ligne jusqu’à la dernière. Son rationalisme est un ratio-

nalisme très-légitime. Sa méthode ne diffère en rien de celle

des philosophes les plus éclairés de tous les temps. Que l’au-

teur de VEssai la désapprouve
;
qu’il veuille la remplacer par un

système fallacieux
: fallaci philosophiœ systemate'^

,

peu nous
impo]1e. Cette méthode, de l’aveu de Pascal % a pour elle saint

Augustin, (( qui douze cents ans auparavant, avait pris ce même
» premier principe, d’où Descartes, dit-il, a déduit une i i

» d’admiralffes conséquences h »

Vicomte V. de Ronald

’ De la Jeunesse (ie Alad. de Louguevillô
“ Encyclique de Grégoire XVI.
^ Pensees.
'' Dans un ouvrage sur la vie et les écrits de de Bonaid, imprimé

depuis peu chez M. Seguin aîné à Avignon, noois avons eu occasion de
répondre à diverses attaques contre Descartes, et nous mous sommes
appuyés sur des autorités irrécusables.



LES ATELIERS NATIONAUX

ES 1789.

(deuxième article.) *

Y.

A peine les ateliers à Montmartre étaient-ils dissous, qu’il

fallut en former d’autres qui ne yalurent pas mieux. On prit

soin de les disséminer dans la banlieue de Paris, et d’en limiter

la population. Yains efforts ! le mauvais pli était pris : les tra-

ditions de paresse et d’indocilité subsistèrent; les meilleurs

ouvriers étaient partis, les mauvais ne voulurent point partir,

les paysans avaient pris le goût de la ville, les citadins trou-

vaient dans les agitations révolutionnaires un charme de plus

qui les acoquinait aux faubourgs. Ils corrompaient les bons par

leurs conseils et par leurs exemples.

La sagesse des mesures votées par la Commune pour la réor-

ganisation des ateliers de charité fut complètement déjouée.

Tel était cependant le malheur des temps, que des gens de toute

profession, marchands, ouvriers d’art, sculpteurs, orfèvres,

hommes de lettres, en étaient réduits à prendre la pioche et

à se faire manœuvres. Plus d’industrie, plus de commerce,

plus d’art! Les finances de l’État sont aussi embarrassées que

celles de la ville. L’incertitude du lendemain pèse sur toutes

* Voir le Correspondant du 25 août 1853.
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les positions que la révolution n’a pas minées ou détruites.

Paris s’agite dans un cercle vicieux : rétablis pour remédier à la

crise qui suspend le travail et épouvante le crédit, les ateliers

de charité propagent l’effroi et rendent le chômage universel.

Ceux qui déplorent le plus la mauvaise organisation des

travaux de secours, voudraient au moins que ce moyen extrême

servît à contenir et à surveiller une foule d’individus que la

misère, si on les privait de toutes ressources, pourrait por-

ter aux excès du désespoir. Puisqu’il est désormais impossible

de prévoir le terme de la durée et de l’extension de ces ateliers,

au moins faudrait-il, et dans l’intérêt de ceux qui les hantent

et dans l’intérêt public
,
inventer quelque autre travail que

celui qui consiste à gratter la terre, comme disait La Fayette

aux ouvriers de Montmartre, à soulever des nuées de poussière

par les temps de soleil, à faire des tas de houe quand il pleut.

Les bonnes idées affluent, l’imagination des architectes et

des ingénieurs est surexcitée à la fois par la secousse magnéti-

que des événements et par le péril public
;
mais dans la déroute

du crédit, où trouver les ressources pour jeter de grandes et

utiles fondations? Comment surtout rétablir le zèle du travail

et la discipline dans ces attroupements confus, qui se sont

fait de l’oisiveté et de la turbulence un genre, une habitude,,

un droit ?

Un artiste qui s’était distingué lors du concours ouvert

par Louis XYI, pour la reconstruction de l’Hôtel-Dieu, Poyet,

architecte du Roi et de la ville, publia au commencement

de 1790 et présenta à la Commune de Paris un Mémoire

sur la nécessité cVentreprendre cle grands travaux publics, pour

prévenir la ruine totale des arts en France et pour occuper,

d'une manière utile, les artistes et ouvriers de la capitale L

Le projet de réunir le palais des Tuileries avec le Louvre

par une galerie parallèle à celle qui règne le long de la Seine,

appartient au siècle de Louis XIY. Poyet le reconnaît et explique

l’inexécution du monument par l’embarras d’assigner une desti*

nation réellement utile à cette vaste enceinte. Les événements

1 Paris, 12 pages in-4°.
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qui ont créé de nouvelles mœurs politiques et renouvelé les

institutions, doivent aussi susciter des édifices nouveaux. Telle

constitution politique, telle architecture civile. Le roi consti-

tutionnel, renonçant aux habitudes de ses prédécesseurs, a ré-

solu de transporter sa résidence ordinaire de Yersailies à Paris

dans le château des Tuileries
;

il faut donc élargir les abords

de son palais encombré de masures, et le rendre digne de la

grandeur et de la majesté du peuple Français. LL\ssemblée

nationale a pu se réfugier en un jour de crise dans une salle

de jeu de Paume; mais les législateurs de la nation veulent

pour leurs délibérations quotidiennes un palais, et non pas le

manège qui abrite provisoirement leurs séances. Les bâtiments

du vieil Ilôtel-de-YiHe sont désormais trop étroits pour rece-

voir les populeuses assemblées de la Commune et les divers

départements de la nouvelle administration municipale. Enfin

il est temps de réaliser le vieux projet de transporter la biblio-

thèque du Roi dans la nouvelle galerie du Louvre. Poyet, sans

déloger les académies établies dans le Louvre, proposait de

faire de ce monument PlIôtel-de-YiHe.

Lâirt s’était concerté avec la politique et la stratégie pour

conseiller de réunir dans une même enceinte le palais du Roi, la

salle de l’Assemblée nationale et la Commune de Paris. Le sin-

cère architecte invoquait l’autorité de M. de La Fayette à l’ap-

pui de son plan, et attribuait au commandant de la garde na-

tionale, sans cesse aux prises sur la place de Grève a\’ec des

députations plus ou moins menaçantes, ou avec des séditions

déclarées, le désir de voir la Commune de Paris établie dans

un poste plus facile à défendre.

En effet, le 16 juillet 1789, deux jours après la prise delà

Bastille, La Fayette écrivait à l’un de ses amis *
: « Au momeiil

où je vous écris, 80,000 personnes entourent l’IIôtel-de-Yllle et

disent qu’on les trompe, que les troupes ne se retirent pas, que

le Roi devrait venir. Ils ne veulent plus reconnaître que ce que

je signe... Dans ce moment même, ils font des cris terribles^

Si je parais, ils se calmeront, mais il en reviendra d’autres. »

* Mémoires^ t. II, p. 318.



C^élait assurément juger en connaisseur déjà expérimenté

les inconvénients de la position. Mais les aveux confidentiels que

Fou fait à des amis politiques ne se lisent pas d’ordinaire dans

les devis d’architecture officielle, parmi les documents à l’ap-

pui. Poyet, cependant, voulant agrandir et décorer la place

Saint-Germain-rAuxerrois, proposait d’y ériger deux fontaines

Jaillissantes, et en outre quatre corps de Làtiments en forme
de tentes. Deux de ces ornements substantiels étaient consacrés

à l’infanterie, deux autres à la cavalerie; il avait oublié l’artille-

rie.

Le programme d’art et de guerre esquissé rapidement par

Poyet, sous la dictée des circonstances, attira l’attention de

l’écrivain qui avait dénoncé le premier et avec le plus de reten-

tissement les abus des ateliers de Montmartre. Lorsqu’il s’était

agi d’organiser la Commune de Paris, Boncerf, désigné au suf-

frage des électeurs par le succès de sa brochure, avait été

nommé l’un des administrateurs. Plus persuadé que personne

de la nécessité d’organiser des travaux utiles, il ne prétendait

pas, par un sot entêtement d’auteur, astreindre au défriclicment

les ouvriers d’art. Achever le Louvre, cette pensée a souri à

tous les gouvernements. Faire accepter une précaution straté-

gique, sous forme d’embellissement monumental, par les Pari-

siens, à l’heure même oii ils arrachaient les dernières pierres

de la Bastille avec tant d’enthousiasme, au son de la musique et

des hymnes patriotiques, le tour de force était aussi ingénieux

qu’opportun. Mais où prendre les fonds nécessaires? La Commune
de Paris ne roulait pas sur l’or. Accablée de dépenses impré-

vues, elle avait perdu par la démolition des barrières la garan-

tie de ses recettes principales. Les membres du Tiers-État de

Paris, qui avaient demandé imprudemment que le mur d’en-

ceinte fût abattu ’ déployèrent beaucoup d’énergie et de pré-

sence d’esprit pour le faire relever dès qu’il fut à terre; ils y
avaient réussi en partie. Cependant le déficit était encore

énorme.

‘ Cahier du Tiers-État de la ville de Paris. Paris, 1789; iii-8», 69
pages, art. 'XXXVI.
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Poyet avait glissé fort légèrement sur les moyens d’exécution

tle son plan magnifique : il s’était contenté de dire qu’on prélève-

rait la dépense sur les sommes affectées aux ateliers de charité.

Boncerf, tout en approuvant le dessein d’achever le Louvre, en-

gagea Poyet à se renfermer dans des plans qui pussent être

exécutés sur-le-champ.

Celui-ci se remit aussitôt à l’œuvre, et dans un nouveau mé-

moire qui suivit de près le premier, il se réduisit à demander

la construction de deux places, l’une dite du Yieux-Louvre, du

côté de la rue Froidmanteau, et l’autre sur le Carrousel. Sur la

première, il proposait de bâtir des maisons neuves, précédées

d’un portique de quinze pieds de largeur, en colonnes d’ordre

ionique, et dont l’aspect eût été raccordé avec le style du monu-

ment. Une rue nouvelle dite Rue de VAssemblée nationale^ ou-

verte dans la direction de la porte du vieux Louvre, un arc

de triomphe, des fontaines, un jardin public à l’instar des pla-

ces de Londres, une salle d’opéra élevée sur l’emplacement de

l’hôtel de Brienne, 114 maisons à construire autour des deux

places, d’autres monuments et décorations accessoires auraient,

selon les projets de Poyet, permis à la Commune de Paris,

sinon de supprimer en totalité, au moins de restreindre avec

profit les ateliers publics, qu’elle entretenait à grands frais et

en pure perte. 11 est pressant, disait l’architecte, de donner à

une dépense aussi considérable une utilité réelle. Il est instant

surtout de faire cesser les inconvénients politiques et moraux

que ces ateliers entraînent, et dont les suites deviendraient tôt

ou tard fatales à la chose publique.

L’entreprise générale, divisée en 190 parties, afin de venir en

aide au plus grand nombre possible d’artistes et d’ouvriers,

devait être dirigée par 48 inspecteurs, choisis parmi les ar-

chitectes les plus instruits et les moins fortunés. Dans chacune

des 1 90 parties de l’entreprise générale
,
chaque nature d’ou-

* Projet proposépar testeur Poyet, architecte du Roi et de ta vitte de

Paris, pour emptoyer quarante milte personnes, tant artistes qu’ou^

miers, à ta construction d’une ptace dédiée à ta Nation, avec Vexposi-

tion des moyens de fournir à la dépense de ce monument civique

>

—
Paris, 1791; 23 pages in-4o.
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vrages, maçonnerie, cliarpenîe, menuiserie, serrurerie était

réservée à un entrepreneur particulier. Ainsi Pou eût employé

2090 maîtres sans compter 200 sculpteurs figuristes, et 200 scul-

pteurs ornemanistes. Enfin, tout compte fait, Poyet estimait que

son projet pourrait occuper 40,000 personnes : architectes, entre-

preneurs, sculpteurs, commis, appareilleurs, toiseurs, tailleurs

de pierre, maçons, chaufourniers, terrassiers, manœuvres, char-

retiers, poseurs, carriers, charpentiers, menuisiers, serruriers,

couvreurs, plombiers, vitriers, peintres, marbriers, carreleurs,

paveurs, taillandiers, charrons, cloutiers, tourneurs, ferblaTitiers,

déchireurs de bateaux, cordiers, poêliers, ébénistes, miroitiers,

papetiers, tapissiers, ciseleurs, en mettant à parties fabricants et

marchands rie bois, fer, tuiles, fonte et autres matériaux|

Poyet, par cette énumération, commentait le célèbre apho-

risme qui ne manque pas d’une certaine vérité relative, mais

dont il ne faut pas abuser : « Quand le bâtiment va, tout va. »

Pouvoirs nouveaux, les districts, ceux mêmes qui se lais-

saient diriger par les hommes sages, avaient le goût du pouvoir,

et ne doutaient pas de leur aptitude à l’exercer. Ils se laissaient

dire volontiers que, s’ils avaient la haute main sur l’organisation

et la composition des ateliers q)ublics, les désordres et les gas-

pillages cesseraient. Pour complaire à ce sentiment, Poyet char-

geait les sections d’indiquer elles-mêmes les artistes et les ou-

vriers qui par leurs talents, leur capacité ou leur position par-

ticulière, auraient mérité d’être occupés de préférence. Afin

d’éviter l’embarras et la confusion que l’accumulation des ou-

vriers et des matériaux sur un même point occasionne, on aurait

pris soin de faire tailler les pierres dans les carrières, et d’exécu-

ter les travaux préparatoires dans des ateliers extérieurs. De cette

façon, il n’y aurait jamais eu sur le théâtre des constructions que

le nombre des ouvriers employés immédiatement au bâtiment.

Résumant les avantages de son projet civique, l’auteur disait en

terminant qu’il espérait ainsi arracher des ateliers de charité un

grand nombre d’artistes et d’hommes de talent que le malheur

des temps avait fait descendre au rang de simples manœuvres,

et procurer du travail aux ouvriers qu’il était à craindre de
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voir passer des excès de la misère à ceux du désespoir.

Le système de morcellement des entreprises, proposé par Poyet,

donnait gain de cause à une pétition* que des menuisiers, ma-

çons, charpentiers, peintres, vitriers, couvreurs, domiciliés dans

le faubourg Saint-Marceau et dans les environs de la montagne

Sainte-Geneviève, faisaient circuler dans les ateliers de Paris.

On pouvait espérer que les entrepreneurs iPayant pas de grosses

avances à faire, grâce à cette subdivision des tâches, et devant

d’ailleurs être immédiatement remboursés par la vente dos

maisons particulières qu’ils auraient construites sur les deux

places nouvelles, se montreraient disposés à favoriser l’achève-

ment du Louvre, âlais l’événement trompa complètement cette

prévision.

Les principaux entrepreneurs de bâtiments, ceux qui s’étalent

chargés de construire la clôture de Paris, étaient plus pressés

de liquider les anciennes affaires que d’en commencer de nou-

velles. Ils suppliaient l’Assemblée nationale^ de leur faire payer

les quatre millions qui leur restaient dus sur leurs premières

avances, afin de les mettre à même de reprendre et d’achever

leurs travaux interrompus par l’émeute. Ils insistaient sur le

flanger de laisser les ouvriers oisifs dans ces temps d’efferves-

cence. «Pourquoi, si l’on peut faire autrement, disaient-ils, en-

sevelir dans des ateliers de charité un ouvrier dont le talent peut

tourner au profit de la mécanique et des arts ? » Sans blâmer les

projets de dessèchement et de défrichement, ils recommandaient

à l’Assemblée nationale de ne pas négliger l’achèvement du mur

d’enceinte. C’était à leurs yeux le moyen le plus simple et le plus

avantageux pour le Trésor d’occuper les bras dont le désœuvre-

ment épouvantait Paris.

^ Moyens de distribuer les travaux de tout çjenre de bâtiments, tant

à entretenir qu’en construction, dépendant de la municipalité
,
pour

être répartis par êgcdes portions autant que faire se pourra. Paris,

6 pages in-S".

- Adresse à l'Assemblée nationale par les entrepreneurs de bâtiments

employés à la nouvelle clôture de Paris. 1790. Paris, 21 pages in-4'".

^ Lettre lue à l’Assemblée nationale
,
à la séance du samedi 11 sep-

tembre 1790,
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L’alarme était en effet bien vive. On était sùr d’étre écouté

favorablement du public, si on lui faisait entrevoir Pespéranc^

de conjurer, à Taide d’une panacée quelconque, le péril qui

l’oppressait. Les inventeurs d’idées singulières, les charlatans,

les excentriques profitaient de cette disposition des esprits pour
recommander leurs chimères.

Un fabricant de fleurs artificielles
,

breveté de la Reine
,

M. ^Yentzel avait imaginé un nouveau genre de collection scien-

tifique : un musée de plantes et de fleurs factices ^
. Son idée

intéressait, à l’en croire, les progrès de la botanique, de la mé-
decine, de l’agriculture. Il affirmait que le besoin de ce nouveau
jardin des plantes se faisait sentir depuis longtemps. Un mem-
bre de l’Assemlilée nationale, M. Guillotin, dont le nom rappelle

des objets moins aimables, M. Bailly, M. Bernardin do SainU

Pierre, U. Bachelier, professeur royal de dessin, M. de Jussieu,

Miralieau, avaient approuvé à des points de vue différents le

dessein de M. AYentzel. « Pour moi, lui écrivait Bernardin de

Saint-Pierre, je regarderai votre collection comme un temple

végétal élevé à la nature par la main des hommes
;
et si ce temple

est ouvert en tout temps au public, j’irai quelquefois y admirer

la Providence eh hiver. » Mirabeau trouvait l’idée admirable

sous tous les rapports. Mais l’argument que l’inventeur met au-

dessus de ces suffrages si flatteurs, la considération triomphante

qui doit entraîner la municipalité de Paris, c’est l’avantage d’oc-

cuper utilement trois à quatre mille personnes et de les sous-

traire aux ateliers de charité. M. Jauffret, le pastoral auteur des

Promenades au Jardm-des-Plantes, rédigea un mémoire déve-

loppé à l’appui" du projet de M. Wentzel, et présenta à son

tour la manufacture des végétaux artificiels' comme le com-

' Mémoire présenté à VAssemblée nationale en faveur de rétablis-

sement d'une manufackire de végétaux artificiels, par T. S. >Yentzel,

lleuriste de la Reine. Paris, 1790 (16 novembre). 16 pages in-4‘\

- Projet' d’établir en France une manufacture dë'rpégétaux artificiels

qui doit occuper utilement, dans le sein de la capitale, environ quatre

mille ouvriers des deux sexes, d’après les nouveaux procédés de T. S.

Wentzel, fleuriste de la Reine. Rédigé par L.-F. Jauffret. Paris, 1790.

136 pages in-S^.
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plément des travaux utiles, destinés par Boncerf aux gros ou-

vriers
,
comme Basile honorable des femmes, des filles et même

des hommes que les habitudes de leur ancienne profession, leurs

mœurs délicates, ou leur faiblesse physique rendaient impro-

pres au labeur des manœuvres. « On ne sait, dit Jaufiret, com-

ment occuper les citoyens oisifs de la capitale, on consomme

journellement des sommes immenses* à entretenir des chantiers

stériles, des ateliers infructueux : ne serait-il pas du devoir de la

société de destiner une 'faible partie de ces secours à secon-

der le vaste établissement que réclament les sciences et les

arts ? »

YL

Le talent de peindre le mal et de signaler les précautions qui

auraient pu le prévenir ne manque jamais au milieu des crises

sociales
;

ce qui fait défaut, c’est la puissance de changer les

causes générales de la situation.

Le bruit que Bon n’avait qu’à se rendre dans la capitale de la

France pour y trouver salaire sans avoir besoin de travailler,

s’était répandu de proche en proche, jusqu’au fond des provin-

ces les plus éloignées, jusqu’au delà des frontières. Paris fut

infesté de vagabonds. Campés le jour et défrayés dans les ate-

liers publics, ils se réfugiaient la nuit dans les carrières ou dans

les bois; d’autres, n’aimant point à se déranger pour aller cher-

cher au loin leur gîte, couchaient dans les rues, à la belle

étoile.

Au mois de mai 1790, ces énormes abus furent dénoncés à

l’Assemblée nationale. Le Comité des Pieclierches représenta les

ateliers publics comme un club central oii les malveillants de

toutes les parties de la France et même des pays étrangers en-

voyaient leurs affidés.

Dès l’année précédente, un des meilleurs esprits de BAssem-
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Liée constituante, Malouet, sans prévoir assurément que Paris

était au moment de se voir envahi par les nomades, signalait à

ses collègues, comme Tune des questions les plus urgentes dont

ils eussent à s’occuper, le désœuvrement instantané et la cessa-

tion des salaires d’un grand nombre d’individus, domestiques,

ouvriers, employés de toute espèce
,
la diminution des ammônes

pour les pauvres
;

celle des consommations pour les riches, et

par suite la réduction des profits des marchands et des entrepre-

neurs. Malouet proposait d’instituer : des bureaux de secours et

de travail, dirigés par les assemblées paroissiales et municipa-

les, dans toutes les villes, dans tous les bourgs du royaume et

dans chaque paroisse des grandes cités
;
un bureau de répartition

dans, la capitale de chaque province, et enfin un comité central

de surveillance dans le sein même de l’Assemblée nationale. Le

but de cette organisation était de répartir et de localiser les

moyens de travail et de secours, afin de retenir dans leurs pro-

vinces les ouvriers et les pauvres. Malouet avait développé sa

proposition le 3 août 1789. On en méconnut le mérite et l’im-

portance, ou plutôt le tumulte des événements en fît différer et

bientôt oublier l’examen.

L’Assemblée nationale le regretta amèrement
,

lorsqu’elle

entendit les menaçantes révélations du Comité des Recherches.

Elle décida d’urgence, sur le rapport de M. de Liancourt, qu’à

l’avenir aucune personne, non domiciliée dans Paris, ne serait

reçue dans les ateliers publics. Les étrangers au royaume, les

mendiants et les gens sans aveu furent tenus de quitter la

ville, à moins qu’ils n’y fusent domiciliés depuis un an. Il fut

enjoint à tout ouvrier non originaire de Paris et qui n’y résidait

pas depuis plus de six mois, de prendre un passe-port pour sa

municipalité d’origine, ou de se faire inscrire dans les ateliers

publics. L’Assemblée nationale, réduite à choisir le moindre des

maux, aimait mieux parquer et nourrir l’oisiveté dans les ateliers

publics, que délaisser les personnes et les propriétés aux prises

avec la misère aux abois. Elle ordonna donc qu’indépendarament

des ateliers déjà ouverts dans Paris, il en serait établi de nou-

veaux dans la ville et dans les environs. Le mélange indécent
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des individus des deux sexes cessa : on ouvrit aux femmes et aux

enfants des salles de filatui^.

Parmi les travaux puhlics, dignes d’être encouragés, M. de

Liancourt signalait un projet de canalisation qui joignant Ii

]\Iarne depuis Meaux à la Seine et la Seine à l’Oise, se prolon-

geait de là jusqu’à Dieppe. Le sieur Brullée, auteur du projet',

l’avait, en spéculateur liaLile, décoré des devises, pavoisé des dra-

peaux, orné des emblèmes les plus agréables à l’opinion du jour.

Le Tiers-État de Paris avait demandé qu’un palais fût érigé en

l’honneur et à l’usage des États-généraux, et que, sur le sol de la

Bastille rasée et remplacée par une place publique, on élevât une

colonne d’une arcbitecture noble et simple, avec cette inscrip-

tion : c( A Louis XYI, restaurateur de la liberté publique. »

La Bastille n’existait plus; le palais de l’Assemblée nationale

restait à construire. Le sieur BrulléeMffrait de l’édifier. Au lieu

d’une colonne, c’est une statue qu’il voulait dédier au roi

Louis XYL Entre ces deux monuments de la reconnaissance et

de renthousiasme, le nouveau canal creusé par l’industrie de-

vait promener ses eaux tarifées.

Dans l’état de pénurie où se trouvaient les finances, les plans

du sieur Brullée avaient un mérite incomparable, c’est que l’au-

teur ne réclamait aucune avance de fonds. Au contraire
,
sou-

tenu, assurait-il, par une compagnie de capitalistes étrangers,

il offrait de verser vingt millions dans la caisse de la Yille, et de

prendre immédiatement à sa charge 12,000 ouvriers qu’il au-

rait soin de loger sousTa tente et de nourrir.

* Mémoire présenté à VAssemblée nationale par le sieur Brullée, con-

eernanî : U l’offre de faire verser, dans la Caisse de la vil lé de Paris, ime

somme de vingt millions qui pourrait être appliquée^ par l’Assemblée na-

tionale, au secours des indigents dans l’étendue du royaume.

2° L’élabiissement d’un canal qui abrégera la navigation des rivières

de Marne, de Seine et d’Oise, et en amènera les eaux au Bastion de l'Ar-

senal.

3“^ Et la construction, sur les ruines de la Bastille, d’une place Nationale

dans laquelle sera construit un bassin de quatre-vingts toises de diamètre,

entourée de quais destinés au commerce. Au centre sera élevée la statue

du Roi, et sur l'un des bords sera construit un palais à la gloire de la Na-

tion. Paris, 1789. 8 pages ia-4«.
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L’Assemblée n’avait pas pris garde cpie ce camp placé, dans

le rayon de Paris, serait d’autant plus facile à soulever, d’autant

plus prompt aux coups de main, qu’il aurait reçu une organisa-

tion plus militaire, sans être animé d’un véritable esprit de

discipline. Boncerf le fit remarquer avec quelque dépit b II ac-

'Cusa les ennemis de la Constitution, ceux qu’il appelait les anti-

patriotes de s’opposer insidieusement à la dispersion des ateliers

publics, à l’emploi utile des ouvriers malheureux, de spéculer

sur leur mécontentement, de vouloir en un mot recruter dans

la France entière et conserver sous leur main une armée tou-

jours disponible de désœuvrés et de misérables. Il plaignit l’As-

semblée nationale d’être tombée dans le piège que l’esprit de

faction et de lucre lui avait masqué sous les dehors d’une sen-

siblerie et d’un patriotisme hypocrites.

L’ordre de départ donné par la loi aux vagabonds ne fut pas

exécuté
;
loin de diminuer, le nombre des figurants dans les

ateliers d’oisifs s’accrut prodigieusement. Ils étaient 11,800 au

mois de mai 1790*; on en compta 19,000 au mois d’octobre de

ta même année. Les provinces continuèrent de verser h Paris

leur contingent de mauvais sujets, qui faisaient solennellement

leur entrée en chantant le nouveau Ça ira^.

YII.

L’Assemblée nationale se borna à faire un réglement sur la

tenue des ateliers. Elle prescrivit certaines mesures d’ordre, et

changea le mode de paiement. L’hiver approchait; la misère

était extrême, on n’avait sous la main aucun travail utile. L’As-

semblée subissait un mal cpi’elle ne pouvait guérir et dont elle

avait sondé toute la profondeur. Yoici comment, le 1 G juin 1791,
«

‘ Voir îa 2^ édit, de la brochure déjà citée (préface).

- De la condition des ouvriers de Paris, de jusqu'en 1841, avec

quelques idées sur la possibilité de l’améliorer. 1841. Paris; p. 61.
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M. de Liancourt, parlant comme rapporteur des Comités des fi-

nances, d^agriculture et commerce, des domaines et de la men-

dicité, expliquait les motifs de cette tolérance forcée. « Yous

n’ignoriez pas les inconvénients de grands ateliers, ouverts dans

la seule intention de présenter quelque apparence de travail,

quoique le travail offert soit sans utilité. Yous n’ignoriez pas

que l’ouvrier, même isolé, qui reconnaît l’inutilité du travail au-

quel on l’emploie, s’y livre sans courage, sans zèle et contracte

bientôt l’habitude de la paresse, penchant si naturel à l’huma-

nité. Yous n’ignoriez pas que ce vice, attaché à tout ouvage ma-

nifestement reconnu sans objet, s’accroît beaucoup dans ses

conséquences par la réunion d’un grand nombre d’hommes;

qu’alors surveillés lâchement par des piqueurs, chefs et inspec-

teurs, qui n’ont aucun intérêt à voir avancer l’ouvrage, qui

peut-être s’en croient un contraire, ils travaillent moins, plus

leur nombre est grand. Les mauvais ouvriers gâtent les bons;

souvent même, pour cacher leur paresse dans l’inaction géné-

rale, ils les empêchent avec menace de travailler. Ainsi le patri-

moine des pauvres est dissipé sans fruit par des hommes qui,

laborieux autrefois, s’habituent à la fainéantise, ne tiennent

plus compte à la chose publique des secours qu’ils reçoivent,

regardent ce bienfait comme une dette et ne se croient nulle-

ment obligés au travail dont ils reçoivent le salaire.Yous n’igno-

riez pas, enfin, que des ateliers, même utiles, ouverts dans

l’intention unique de donner de l’ouvrage, avaient encore le

funeste effet d’entretenir les ouvriers dans la dangereuse opinion

que le gouvernement doit les débarrasser des soins et de la pré-

voyance nécessaires pour en chercher, et de les plonger dans la

fainéantise, l’imprévoyance et la misère qui en est la suite.

Yous connaissiez toutes les vérités politiques qui, dans des cir-

constances de prospérité et de calme, doivent seules guider les

déterminations d’un gouvernement sage et éclairé, mais il fallait

assurer l’existence d’un grand nombre d’ouvriers sans travail,

dans une saison morte à tout ouvrage des champs, dans des

circonstances où l’incertitude de chacun sur son son, où l’im-

pression récente de la commotion générale laissait encore l’in-
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1

Justrie sans activité dans la capitale et dans le, royaume. Les

considérations de l’humanité vous parurent les plus pressan-

tes. »

Depuis que le pouvoir législatif avait inutilement essayé de

mettre un frein au désordre, le régime des ateliers publics ne

fit qu’empirer. Dans les derniers mois de 1790, le nombre des

individus à la charge du trésor public monta, dans Paris, à

31,000, la dépense après de 900,000 livres par mois, sans

compter 50,000 livres payées pour solde de 1,400 ouvriers

employés au canal de Bourgogne. Plus la multitude augmen-

tait, moins on travaillait
,
plus le prétexte du salaire devenait

futile. Les derniers vestiges de surveillance qui subsistaient en-

core n’étaient plus qu’une occasion de braver l’autorité pu-

blique, dans la personne de ses plus inoffensifs représentants.

Nul moyen de contrôler les faux certificats d’indigence. Des

hommes qui auraient pu se passer de secours, des gens aisés

participaient à la curée. Quand le trésor public est au pillage,

les mauvais citoyens se croiraient volés et humiliés, s’ils ne dé-

robaient leur part de butin : c’est pour eux une question de

dignité. Le plus grand nombre des prétendus ouvriers n’appa-

raissait que pour recevoir la paie ou tout au plus pour se mon-

trer à l’appel.

Les honnêtes gens supportaient impatiemment ce scandale

prolongé. « Avons-nous détruit les anciens privilèges, aboli la

noblesse, déchiré le Livre rouge, se demandaient les rentiers

ruinés, les marchands sans clientèle, pour constituer une aris-

tocratie de mercenaires insolents^ ? » Ces plaintes retentissaient

chaque soir dans l’assemblée des districts que la passion révo-

lutionnaire n’égarait pas. Le 13 mai 1790, M. Cousin, profes-

seur au Collège Royal, entretenait de ces doléances le district de

Saint-Étienne duMont b II posait en principe que toute adminis-

1 Réflexions en faveur des pauvres y par Amée, membre du Bureau

d’Administratiou de chaiitéde ia paroisse Saiüt-Nicoias-du-Cbardouuet.

1792. 8 pag. iii-4o.

2 Mémoire sur les moyens de donner du travail aux ouvriers et aux

ariisies de la capitale, !u dans l’As^^emblée générale des représentants
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tration raisonnable doit entretenir des travaux publics
,
sérieux

et utiles, et les distribuer dans chaque département, de manière

à prévenir la réunion d’un trop grand nombre d’individus, et

à empêcher que nul concert abusif ne s’établisse entre les grou-

pes disséminés. Les canaux à construire, les rivières à canali-

ser, les dessécliements à faire ne manquent pas, disait-il, on ne^

devrait avoir que l’embarras des entreprises. Cependant la mu-
nicipalité de Paris n’a su tirer aucun parti utile du grand nom-
bre de pauvres valides qu’elle a dans son sein. Les ateliers

qu’elle entretient avec tant de dépense ne sont propres qu’à

former des fainéants, et à les attirer de tous les coins du royau-

me, par la certitude de trouver dans la capitale une substance

assurée sans travailler. M. Cousin, embrassant dans sa sollici-

tude, non-seulement les ouvriers, mais les artistes et les gens de

lettres, proposait d’instituer, dans chacune des sections de la

capitale, un comité des arts, distinct du comité de bienfaisance

établi déjà dans plusieurs districts. L’une des attri])utions de

cette institution nouvelle aurait été de patroner auprès des di-

recteurs des travaux publics et de placer les ouvriers inscrits

depuis trois mois sur les registres de leur section.

La motion de M. Cousin fut fort goûtée, d’abord par le dis-

trict de Saint-Etienne-du-Mont, et ensuite par l’Assemblée gé-

nérale des représentants de la Commune de Paris, qui en vota

l’impression et l’envoi aux quarante-huit sections qui venaient

de remplacer les soixante-quatre districts
,
formés d’abord pour

la noinination des députés aux États-Généraux, et transfor-

mée ensuite en autant de -centres administratifs.

L’année suivante, le 24 mars 1791, la section delà Bibliothè-

que décernait le même honneur d’une édition officielle à une-

proposition analogue, qui lui avait été soumise par un de ses^

membres, M. Bacon h

de ia Coinniune, le 10 août 1790, par M. P. Cousin, professeur au coiiégo

Royal. Paris. lOpag. in-8°.

* Opinion de M. Bacon, électeur du département de Paris, prononcée

et adoptée dans l’Assembiée générale de la section de la Bibliothèque, le

24 mars 1791, sur le but qiéil faut donner aux travaux publics. — 24

mars 1791. 7 pag. in-8«.
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(( Les ateliers de secours sont organisés, disait-il, de manière
à corrompre et les ouvriers et ceux qui les inspectent; il ne res-

tera pas pour le public le moindre monument de ces travaux.

On agit comme s’il ne fallait que distraire la misère et le brigan-

dage, sans songer à tirer le moindre fruit de tant de |braSo On
croit avoir assez fait, si tant d’hommes veulent bien passer leur

temps à remuer infructueusement de la terre et de la boue. Le
tonneau des Danaïdes serait, aujourd’hui

,
d’un merveilleux

secours, car on ne désire pas que les ouvriers soient utiles, mais
seulement qu’ils nè soient pas nuisibles. Les sommes que l’on

gaspille ainsi, ne vaudrait-il pas mieux les placer en actions sur

Je canal de Paris, projeté jw M. Brullée, et autorisé par un dé-

cret de l’Assemblée nationale? Ainsi l’on ouvrirait à l’activité

des ouvriers honnêtes une carrière utile. Chaque section se

transformerait en bureau d’inscription et de placement, et adres-

serait aux directeurs des travaux du canal les ouvriers de bonne
volonté. »

Stimulée par les bons citoyens
,

la' Commune implorait

l’appui de l’Assemblée nationale, qui elle-même rejetait sur

les ministres la responsabilité d’une répression nécessaire et im-

possible. Le pouvoir exécutif n’avait pas grandi, il ne s’était pas

fortifié depuis le jour où M. Necker, dans tout le prestige de

la popularité, avouait à Bailly son impuissance contre les ou-

vriers de Montmartre. L’esprit public avait dégénéré. Les hôtps

dangereux des nouveaux ateliers publics se sentaient soutenus

par la fraternité des mauvais clubs et la sympathie d’une partie

de la presse. La garde nationale était divisée. La municipalité

provisoire de Paris, seule chargée de faire exécuter les décrets

de l’Assemblée
,

se voyait au moment d’être remplacée par une

mimicipalité permanente. Travaillée elle-même par des partis

hostiles, se défiant de l’obéissance de ses soldats, elle n’osa pas

hasarder l’emploi des moyens rigoureux.

L’Assemblée nationale avait voté, le 16 décembre 1790,

qu’une somme de 15,000,000 serait répartie entre tous les

départements et employée par eux en travaux de secours.

6,640,000 livres furent prélevées immédiatement sur ce cré-

T. XXXII. 25 SEPT. 1853. 6® livr. 27
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dit, et distribuées à raison de 80,000 livres par département.

Le gaspillage auquel ces fonds furent livrés dans Paris, excita,

à -
plusieurs reprises, le mécontentement public de l’Assemblée

nationale
;

il n’en fallait pas moins alimenter le torrent insa-

tiable: 8,360,000 liv. restaient disponibles sur le crédit alloué

par la loi du 16 décembre 1790.

' Un décret du 16 juin 1791 affecta 2,600,000 livres à des

travaux utiles qui devaient être entrepris dans tous les coins de

la France. Paris eut le gros lot, un million. La démolition de la

porte Saint-Bernard et de la Geôle, la réparation des quais et de

nouveaux ouvrages de construction tant en amont qu’en aval

du pont Louis XVI, l’ouverture d’un nouveau canal en face de

Passy, l’exécution d’une gare au-dessous du pont de Charenton,

tels furent les travaux offerts aux ouvriers fatigués de leur oisi-

veté. Un fonds particulier fut affecté à l’achèvement de l’édifice

dit de Sainte-Geneviève, qu’une loi précédente avait déclaré

charge nationale et confié au directoire du département de

Paris. A compter du U'*' juillet 1791,1e Trésor public cessa

d’entretenir les anciens ateliers. Un secours de trois sols par

lieue fut offert aux ouvriers qui témoigneraient h désir de se

retirer dans leurs municipalités.

Tous ces essais de réforme furent inutiles
;
Boncerf, avant de

se réfugier dans la retraite où la Terreur sut le découvrir pour

le faire monter sur l’écliafaud, dénonça de nouveau à l’opinion

publique le détestable esprit et la ruineuse organisation des

ateliers qui avaient remplacé ceux deAIontmartre’

.

Le 12 février 1792, il reprochait à la municipalité de Paris

d’alimenter l’oisiveté; il suppliait l’Assemblée législative de

veiller à un meilleur emploi de secours, qui, s’ils étaient conti-

nués plus longtemps, feraient contracter, disait-il, à ceux qui

< Jdresse à VAssemblée nationale

,

par M. B du 26 février 1792,

sur les moyens de rendre utiles lesfonds de secours, de parvenir à la

libre circulation des subsistances
,
à Vapprovisionnement des villes et

des années, à libérer la France du tribut de plus de cent millions

qu’elle paie à l'étranger pour plusieurs de ses besoins; d’occuper tous

les hommes sans ouvrage et plusieurs millions de nouveaux habitants.

Paris. 23 pag. in-S®.
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les reçoivent, la dangereuse et fatale habitude de l^abandon et

du repos sur les secours d’autrui, dont ils se feraient un droit

après s’être abandonnés à l’inaction de la paresse.

Cette prédiction ne tarda pas à se réaliser. On avait d’abord

demandé au gouvernement de fournir, à titre de secours,

des travaux extraordinaires aux ouvriers qui chômaient. Bien-

tôt on voulut transformer l’expédient en institution, la conces-

sion temporaire en une dette obligatoire perpétuelle, illimitée.-

Cette prétention est injuste, mais elle paraît toute naturelle à

ceux qu’elle intéresse. Jamais on ne manquera dans les temps

agités, ni de sophistes pour la faire valoir, ni de bras velus pour

la soutenir.

En 1792 le droit au travail eut pour champion Camille

üesmoulins. Dans une pétition qu'il rédigea au nom des tail-

leurs de pierre, maçons, poseurs et autres ouvriers au nom-
bre de neuf cents, employés ci-devant à la démolition de la

Bastille, et depuis, à la restauration des quais et ports, voici le

langage qu’il prêtait à ses clients : « Le département de Paris a

comme retenu et loué nos bras pour deux ans. D’ailleurs la

nature doit nous nourrir, parce que nous sommes des hommes
;

le département de Paris nous doit du pain, parce que nous

sommes, la plupart, domiciliés à Paris et pères de famille,

parce que’nous sommes enfants de la patrie
;
il nous doit du pain,

parce que nous le lui payons avec nos bras; à moins qu’on ne

dise qu'il ne nous doit pas de pain, parce que beaucoup d’entre

nous ont contribué à prendre la Bastille et tous à la démolir b »

C’est ainsi que les démagogues, résolus à renverser la royauté

par un coup de main, recrutaient l’armée du 10 août. Ils avaient

pris sous leur protection les ouvriers inoccupés dans les ate-

liers publics
;
ils les gagnèrent"par la flatterie, ils les dressèrent

à l’insurrection par une série d’agitations et d’émeutes quoti-

diennes. Ils 'taillèrent dans ces masses profondes le marche-pied

glissant de leur dictature. Puis, embarrassés de ces auxiliaires

anmgants, désespérant de les ployer à un travail quelconqae,,et

^ 4 pages in- 40 .
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contraints de leur donner un salaire, ils rétribuèrent leur

assiduité dans les clubs : ils en firent les claqueurs jurés de leur

politique.

YIIÎ.

Les historiens de la Révolution française semblent avoir

presque complètement ignoré les faits que nous venons de

raconter, et dont Forigine remonte à Fexagération donnée aux

travaux de bâtiment et de démolition dans Paris, sous Louis XYl.

Absorbés par les questions purement politiques, les hommes

(FEtat formés à Fécole constitutionnelle iFont pas remarqué

dans Fhistoire de nos troubles, et partant n’ont pas appris à

prévenir par leur conduite, une nouvelle et grave cause de

perturbation sociale. Il est si naturel à ceux qui gouvernent les

hommes de ne chercher dans les événements passés que Far-

giiment de leur situation présente, les titres et la généalogie de

leur propre opinion! Ne nous étonnons pas qu’aucune expé-

rience ne leur profite, ou plutôt rayons du dictionnaire ce vain

mot, l’expérience. Les écueils les plus signalés demeurent à per-

pétuité les plus fertiles en naufrages.

Lorsqu’il fut question d’entourer Paris de fortifications
,
on

envisagea, sans en oublier aucune, les conséquences que cette

entreprise pourrait produire au point de vue de l’art mili-

taire et de la politique extérieure. Certes, la discussion concen-

trée dans cette sphère fut solide et brillante. Quant à Firifluence

que l’immense population flottante attirée par ce travail baby-

lonien pourrait exercer sur les mœurs, sur les salaires, sur les

logements, sur les subsistances, sur toute l’économie sociale de

la capitale, et partant sur la destinée elle-même du gouverne-

ment
,

si l’on y songea, on n’y songea guère
;
la presse n’est

pas aujourd’hui dans la position la plus favorable pour réparer

cette omission. Toujours est-il que les premiers et déplorables

éléments des Ateliers nationaux de 1848 préexistèrent au Gou-

vernement provisoire. Il en tira parti bien ou mal. Ce n’est pas

lui qui les avait rassemblés dans la capitale.
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Paris, qui ne comptait en 1789 que six à sept cent mille ha-

bitants, avait vu sa population s^élever à plus fPun million

«i’àmes. La grande industrie, inconnue dans nos murs sous le

régime des privilèges de manufactures et ava^, rinvention de

la vapeur, s^était développée dans les faubourgs. Des sentiments

et des passions qui, lors de la première Révolution, agitaient

vaguement Dame des masses, avaient été, de 1789 à 1848,

formulés en doctrine par la propagande socialiste. Ces différen-

ces sont notables : nous aurions tort de les négliger, si nous

voulions établir un parallèle complet entre les ateliers de cha-

rité de 1789, et les ateliers nationaux de 1848. Mais lorsqu’on

se borne
,
selon notre dessein, à considérer l’origine et la

physionomie extérieure des événements, on voit de nos jours

la même cause reproduire les mêmes effets avec une telle fidé-

lité, (qie nous-mêmes, en écrivant ce récit, nous nous sommes

demandé souvent, si nous ne confondions pas nos souvenirs

d’hier avec nos lectures. Il nous a fallu, pour chasser ce doute

de notre esprit et pour l’écarter de celui du lecteur, préciser les

moindres événements, particulariser les détails les plus tenus,

noter le signalement des plus obscui’s personnages.

Est- ce à dire que nous prétendions tirer de ce rapprochement

un enseignement quelconque à l’usage de qui que ce soit? A
Dieu ne plaise! L’histoire peut encore servir à mieux compren-

dre le passé
;
qu’elle ne se mêle plus de conseiller le présent,

]n de prévoir l’avenir. Ce soin ne lui a jamais beaucoup réussi,

aujourd’hui elle en est a])solument dispensée. On lui a dit :

(vPas de zèle, pas de leçon, pas de moralité. Vous n’étes qu’une

Muse, une musicienne
;
chantez pour l’amusement de ceux qui

ont le temps et la patience de vous entendre.

Profitons donc des loisirs qu’on nous a faits, et si nous n’a-

vons ni le charme, ni le talent d(is vieux chroniqueurs, tâchons

de rappeler en quelque manière leur ingénuité et leur candeur.

Amédée IIennequin.
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DE LA RüSSIE.

Ij Inspecteur

,

comédie en 5 actes, par Nicolas Gogol {liemzor..

komédïa vpiati dèïstviakh. Saint-Pétersbourg et Moscou,

1841).

La corruption administrative en Russie n’est un secret pour

personne en Europe
;
Pimmoralité des fonctionnaires russes^

dans leur conduite officielle, est devenue partout proverbiale.

Néanmoins on ne se figure pas à quelle profondeur le mal est

descendu et à quel degré il a perverti les mœurs. L’étranger qui

entreprendrait de le révéler ne serait pas cru, s’il parlait en son

nom et n’avait les aveux authentiques du pouvoir et les franches

confessions de la nation elle-même. Mais, sur ce point, les docu-

ments abondent. L’autorité, si discrète d’habitude, s’est trahie

dans ces dernières années par des éclats de colère extrêmes qui

ont mis le public dans de singulières confidences. Ici, c’est un

jugement suprême, une sentence autocratique qui dégrade et

condamne aux présides glacées de la Sibérie des généraux con-

vaincus d’avoir laissé périr dans le dénùment des colonnes ex-

péditionnaires, pour l’entretien desquelles des allocations sur-

abondantes leur avaient été accordées
(
Affaire du général



MœUKS ADMINISTRATIVES DE LA RUSSIE. 839

Tnctone, 1849) ;
là, c’est une condamnation des tribunaux

supérieurs qui frappe un général, décoré de plusieurs ordres,

pour avoir retenu dans ses mains les fonds destinés à l’ouver-

ture d’une chaussée dont à peine un simulacre avait été exécuté

[Affaire Bevîmes)

.

Plus haut, dans les régions de la Cour, de

tristes lumières éclatent à la suite d’un procès intenté par des

étrangers obstinés dans leur désir de justice; et un grand per-

sonnage, un \ieux confident du monarque est contraint de quitter

ses fonctions sous le poids des inculpations les plus accablantes,

[lier encore, le Journal de Saint-Fétersbourg

y

journal officiel,

mettait l’Europe dans le secret d’une friponnerie de haute éfeole,

dont les détails sont singulièrement caractéristiques [Affaire

Politovshjy avril 1853). APétersbourg, il n’était question, depuis

douze ou quinze ans, que des fêtes brillantes et des fins dîners du

directeur général de la Caisse des invalides. Ce fonctionnaire n’a-

vait pas autrement d’illustration; mais une splendide hospitalité

suffit, en Piussie, pour obtenir droit de cité dans l’aristocratie.

Notre directeur général voyait donc le meilleur monde. Comme
agent comptable, il avait des comptes à rendre; mais qui aurait

osé se montrer exigeant avec un homme entouré de la plus

haute considération et dont le ressentiment pouvait être dange-

reux? D’ailleurs il ne voyait ses inspecteurs qu’à table, et c’est

entre la poire et le fromage qu’on procédait à l’apuration des

écritures. Il y avait de bonnes raisons pour que les inspecteurs

y vissent double. Aussi pas de déficit aperçu. Les choses allaient

donc bien. Elles allèrent ainsi quatorze ans
;
mais un jour, le

directeur général, à bout d’expédients, se laissa subitement

mourir. Il fallut examiner sa gestion
;
et, cette fois, le défunt n’é-

tant plus là avec ses bons dîners, on vit clair dans ses chiffres.

Un épouvantable vide apparut. Ce dut être une plaisante scène de

comédie, que celle de ces bons inspecteurs découvrant, à jeun,

les vices d’une comptabilité dont
,

après boire
,

ils avaient tou-

jours trouvé la balance exacte.

La littérature u’offre pas de moins curieux renseignements sur

ce point. Bien que généralement asservie à l’imitation étrangère

.et surveillée par une censure prompte à s’effaroucher, elle arrive
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souvent à la vérité dans les tableaux de inçeurs. Ouand un défaut

est constitutif, en quelque sorte, et saillant jusqu’à la dilTorinilé,

(|uel peintre, si courtisan qu’il soit, oserait le dissimuler com-

])létement ? Certes les Russes ont un grand amour-propre na-

tional et les plus intrépides dispositions à se flatter; mais Fin-

tensité de certains vices, sociaux est telle cliez eux, qu’ils n’ont

p;is essayé de les voiler; quelques-uns même, mieux inspirés

dans leur patriotisme, se sont faits les déiionciateurs de leur

pays auprès de lui-même et Font livré sur la scène tliéàtrale à sa

propre sentence. Au nombre de ces esprits généreux, et le pre-

mier dans l’ordre du mérite, est le satirique Cogol, que la mort

a ravi naguère à l’admiration et à l’attente de ses compatriotes.

Cet écrivain, dont la France ne connaît jusqu’ici que quelques

Nouvelles, était un moraliste de l’école de Balzac, artiste moins

minutieux que lui dans la forme
,
mais contemplateur aussi

pénétrant et peintre non moins hardi, i'ersoime n’a mieux

compris son pays, n’;! mieux vu ses \ices et ne les a peints

avec plus de franchise et d’énergie. Cr,jle ces vices, le plus gé-

néral et le plus odieux à ses yeux, celui qu’il poursuit avec le

plus de persistance et d’ardeur, c’est la corruption administra-

tive. Bans ses romans comme dans ses drames, les fonctionnaires

n’ont pas de trêve. Pour lui, tous sont des fripons qu’il faut

fustiger au grand jour.

Cette opinion
,

si exagérée cp’elie paraisse
,
sera celle de

quiconque, ayant vécu quelque temps en Russie, se sera trouvé

en rapport avec les agents du pouvoir. Les Russes ne portent pas

dans l’exercice des emplois publics les idées de délicatesse qui

régnent dans d’autres pays. Assurément le respect de la pro-

priété n’est point un sentiment moral qui leur soit inconnu;

mais, entre voler et exploiter une place, ils font une différence

(|ue nos mœurs ne comportent pas. Prendre (c’est le mot con-

sacré là-bas, — vziat, —
)
n’est pas plus tléshonorant dans une

chaïicellerie russe, que chiper dans un de nos collèges. Ces

hommes-là, comme ici les enfants, ahubent leur coiiscience avec

des mots. Cette jurisprudence traditiomielle a acquis force de

loi c: J lumière, et a soumis tous les actes de la vie civile à
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un rançoiincment aussi honteux que vexatoire. Cependant,

telle est la piiissanee d’un usage absolu et invétéré, que per-

sonne ne s’en indigne, et qu’un employé ne perd point dans

l’estime publique pour s’étre engraissé à son poste
;
c’est même

tout au plus si une conduite contraire ne lui attirerait pas le

mépris.

L’administré lui-mème ne se plaint pas, s’il n’est point tondu

de trop près, et il n’iiésiterait point à traiter de sot celui qui,

pouvant, en vertu de ses fonctions, lui arracher quelque ar-

gent, aurait la niaise honnêteté de s’en abstenir. Qu’on nous

permette, à ce sujet, une anecdote qui nous est presque per-

sonnelle.

Un de nos amis, J’rançais d’origine et héritier de nos tradi-

tions morales, était attaché à la direction d’un musée. Un matin

il reçut la visite il’un menuisier qui avait fait deux armoires cà

mettre des collections, et (jui, après s’étre nommé, lui remit

30 roubles.

— Qu’est-ce que cela ? demanda du ton un peu bourru qui lui

était naturel le directeur-adjoint, encore peu habitué aux prati-

ques de radministration russe.

— C’est bien peu, votre Honneur, répond l’artisan intimidé,

mais c’est vraiment tout ce que je puis vous donner. Voyez plu-

tôt
: je reçois 200 roubles pour les deux armoires. Or, j’ai dû en

donner 50 au Conservateur, 10 aux écrivains des bureaux et 5

aux portiers. Ajoutez les 30 que voici, et il ne m’en restera guère

que 100. Et c’est en vérité ce que me coûtent les armoires.

— Allez au diable avec vos 30 roubles et les coquins qui par-

tagent avec vous ! répondit notre ami.

L’ouvrier sortit stupéfait et presque scandalisé
;
il ne compre-

nait pas qu’un homme de sens, réputé savant, refusât un pareil

argent. Quand il eut enfin saisi le motif de ce refus, il remit les

billets dans sa poche avec un sourire de satisfaction moqueuse,

et on l’entendit murmurer à demi-voix . Ghè, ké doiirak ! (Ah î

l’imbécile
! )

Voilà la moralité russe !

Se semblerait-il pas, après cela, que la critique devrait être
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impossible en Russie, au moins sur le chapitre des prévarica"

tions administratives? Il n’en est rien
;
les Russes, gens d’esprit

très-enclins à blâmer, ne résistent pas plus que nous à l’incon-

séquence de siffler chez autrui, quand il n’y a pis danger, les

vices et les faiblesses qu’ils caressent en eux-mêmes. La satire a

donc une assez grande liberté chez eux, à l’endroit des fonc-

tiomiaires publics, et l’autorité ne s’effraie point de la rudesse

des formes qu’elle revêt souvent, rassurée qu’elle est sur le bon

esprit de la population à laquelle il ne viendra jamais en pensée

de faire remontei\ au chef de l’iüat la perversité de ceux qui le

représentent. Ceux-ci ne sont donc pas épargnés, et la façon dont

on les attaque ne serait tolérée nulle part ailleurs dans les États

modernes. Il faut remonter jusqu’aux démocratiques bouffonne-

ries d’Aristophane pour trouver rien d’aussi cru, par exemple,

«pie la comédie de VInspecteur de Gogol

.

Cette pièce rappelle de

près, pour l’audace et la verve, la comédie des (lipcaliers; comme
peinture de mœurs, elle est plus vraie encore et moins suspecte,

l’auteur n’appartenant pas, comme l’adversaire de Cléon, à une

implacable faction politique. INicolas Cogol était un littérateur

parfaitement indépendant, qui avait vu l’étranger, et n’en avait

pas rapporté, comme tant d’autres, la haine et le mépris de son

pays. 11 aimait la Russie du fond de ses entrailles et souffrait des

vices invétérés dont elle est dévorée. C’est à l’en corriger qu’il

consacra l’àpre talent que la nature lui avait donné. Deux ouvra-

ges de lui furent spécialement écrits dans ce but, un roman

inachevé intitulé ; Les âmes morteSy et la comédie de VInspecteur

dont nous venons de parler. Le roman n’a pas été traduit en

français, et ne saurait guère l’être. La comédie offrait moins de

difficultés et présentait plus de cliances de succès. M. Mérimée,

)|ui l’avait analysée il y a quelques années dans un recueil pu-

blic, vient d’en publier une tra4riction abrégée (pii mériterait

d’attirer l’attention, mais qui est exposée à souffrir du voisinage

de deux nouvelles dramatiques ipii raccompagnent. Ce serait

grand dommage, et nous regretterions, pour notre compte, de

voir passer inaperçu un ouvrage de talent et qui jette tant de

jour sur la vie intérieure de ce grand empire des Tsars ({ue nous
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^ne connaissons^ en France, que par Paiidace de ses entreprises

au dehors.

Peut-être ii’eùt-il pas fallu, comme on Pa fait, dbnner ia

comédie de VInspecteur seule et sans introduction. Elle peint

un monde, des mœurs et des institutions si différentes des nô-

tres, quhm léger commentaire aurait aidé à la faire mieux

comprendre et à en mieux goûter le sel. C’est à quoi nous nous

attacherons dans Panalyse que nous allons en donner, en de-

mandant la permission de substituer parfois à la traduction de

M. Mérimée, assurément très-hahile, mais tronquée en plu-

sieurs endroits, notre traduction, à nous, moins brillante mais

plus voisine du texte russe.

1 .

Il existe, en Russie, un usage administratif qu’on dirait em-

prunté aux institutions de Charlemagne, ou qui du moins rap-

pelle les Missi dominici. De temps à autre, le gouvernement

envoie dans les provinces éloignées des inspecteurs chargés

d’examiner la conduite administrative des gouverneurs, d’écou-

ter les plaintes qui pourraient être faites contre eux et de ré-

former leurs décisions. Souvent la mission des inspecteurs est

plus restreinte et ne porte que sur une branche particulière du

service. Mais, quelle que soit l’étendue de ses pouvoirs, l’en-

voyé prend le titre de Revizor et est un personnage redouté.

C’était jadis le cauchemar des fonctionnaires civils; mais on s’y

est fait. D’abord on en a trouvé de fort traitables. Puis, quoi-

qu’on ne soit pas averti officiellement de leur arrivée, on la

connaît presque toujours à l’avance, attendu qu’il y a peu de

gouverneurs de province ou de district qui n’aient à Pétershourg

des parents ou des amis intéressés à les prévenir d’un fait aussi

grave que l’inspection d’un représentant immédiat de l’autorité

centrale, pendant le séjour duquel tous les pouvoirs sont sus-
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pendus. C’est donc un incident rare cpie la brusque apparition

d’un inspecteur, mais elle est possible, surtout dans les localités

d’un ordre secondaire.

C’est sur cette possibilité que Gogol a fondé la fable de sa co-

médie, dont la donnée se trouve rappeler ainsi le petit opéra du

Nouveau seüjneiir du village. Dans une ville de district d’un

gouvernement lointain que l’auteur ne nomme pas, l’honorable

oo|’ps des fonctionnaires s’engraisse paisiblement dans la pra-

tique héréditaire des concussions grandes et petites. L’obscurité

de leur endroit protège ces bons apôtres contre le regard indis-

cret des controleurs ministériels, qui n’ont jamais songé à s’oc-

cuper d’une telle bicoque. Mais quel bonheur est durable?

Voilà qu’un bruit inouï, un bruit épouvantalile se répand : un

inspecteur général arrive! Le chef de Fadministration civile, le

gorodnüchij, sorte de sous-préfet et de maire
,
convoque en

hâte, chez lui, ie corps des fonctionnaires alarmés.

Messieurs, leur dit-il, je vous ai réunis pour vous faire part d'une

nouvelle peu agréable. On m’avertit de Pétersbourg qu’un employé

du gouvernement vient d’être expédié incognito avec la mission se-

crète d’inspecter toute l’administration civile de notre province.

LC JUGE.

Oue dites-vous là? de Pétersbourg !

LE CURATEUR DE l’hOSPICE.

Et avec une mission secrète?

LE RECTEUR.

incognito!

LE GORODNITCHIJ.

Je vous avoue franchement. Messieurs, que cela me tourmente

fort. Je pressentais cela, du reste; toute cette nuit, j’ai vu en rêve

deux rats extraordinaires, deux rats comme je n'cn ai jamais vus,

noirs et d’une grandeur surnaturelle. Ils sont venus, ont flairé par-

tout... et s’en sont allés... Tenez, je vais vous lire la lettre que j’ai

reçue de mon ami Tchmuikoff, [au juge) que vous connaissez, Arte-

inij-Philippovitch. Voici ce qu’il m’écrit : o Mon ami, mon compère

et mon bienfaiteur (U marmotte à demi-voix en parcourant la lettre

de t’avertir...» Ah! voici; « Je me hâte de t’avertir, entre
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autre choses, qu’un employé est parti d’ici avec la mission d’inspec-

ter tout le gouvernement et notre district en particulier. {Il lève un
doigt d une manière significative,) .l’ai appris cela des personnes les

plus dignes de foi. 11 se présentera en simple particulier. Comme je

suppose que tu n’es pas plus qu’un autre exempt de peccadilles,

attendu que tu es un homme d’esprit qui n’aime pas à laisser perdre
ce qui va naturellement à toi... {Il s’arrête un instant). Il s’agit ici

d’affaires particulières. C’est pourquoi je te conseille de prendre
tes précautions, par ce qu’/7 peut arriver d’un instant à l’autre, si

déjà il n’est pas arrivé et n’habite chez vous quelque part inco-

gnito.,. Hier... » Ah! ce sont des choses de famille : « Ma sœur,
Anna Kivilovna, est arrivée chez nous avec son mari. Celui-ci a

grossi beaucoup et ne fait que jouer du violon. » Etc., etc. Voilà la

chose!

iM. Mérimée, qui abrège un peu toute cette scène, a passé

dans sa traduction un mot charmant, qui peint le Russe à ravir ;

En homme d’esprit (pie tu es et (pii ne laisses pas se pierdre ce

qui va à toi! Donc, s^abstenir de voler quand l’occasion s’offre

d’clle-méme, c’est sottise dans le code moral du fonctionnaire

russe. L’aveu est formel. Le Gorodnitchij et ses collègues s’en

expliquent du reste naïvement plus bas. Poursuivons.

LE RECTEUR.

Dites-moi un peu pourquoi tout ceci? Que diable avons-nous be-
soin d’un inspecteur? Notre ville est si loin de tout, à quoi bon s’en

occuper ?

LE GORODNITCHIJ {haussant les épaules).

Oui, dites : jusqu’ici Dieu avait eu pitié de nous. Il nous était

bien arrivé d’apprendre par les gazettes que, dans tel endroit, on
avait jeté en prison un tel pour concussion; — qu’on en avait mis
un autre en jugement pour vol, fraude ou connivence; mais tout

cela, grâce à Dieu, avait eu lieu ailleurs. Chez nous, on n’avait pas,

jusqu’ici, vu trace d’inspecteur, d’inspection, ni de quoi que ce soit.

LE JUGE.

Je pense, moi, qu’il y a là-dessous quelque petit mystère politi-

que. La Russie, voyez-vous, veut faire la guerre, et le ministère

envoie un employé pour voir s’il n’y a pas ici quelque espion.^
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LE GORODNITCHIJ.

Non, Amos-Féodorovitch; vous êtes un homme d’esprit, mais

cette fois vous rencontrez mal. Que diable viendrait-on chercher

dans cette bicoque? Si c’était une ville frontière, je ne dis pas; mais

ici, dans ce trou !... On galoperait, à partir d’ici, pendant trois

ans, sans trouver les bornes d’un autre État.

LE JUGE.

Du tout ! Je vous dis, moi, que le gouvernement a ses petits des-

seins. Nous avons beau être loin de la frontière, soyez sûrs qu’il

médite quelque chose.

LE GOEODNITCHIJ.

C’est bon... je vous connais, je ne disputerai pas avec vous.

Messieurs, je vous ai convoqués dans votre intérêt. Pour ce qui

me concerne, c’est-à-dire, pour tout ce qui est du ressort de la

police et de l’administration municipale, je me suis mis en règle. Je

vous conseille d’en faire autant. {Au curateur de l’hospice) Vous

surtout, Artemij-Philippovitch
,
sans doute l’inspecteur voudra voir

avant tout les établissements qui vous sont confiés. Faites donc en

sorte que tout y soit en bon ordre, qu’on ait desbonnets propres, que

vos malades ne soient pas, comme toujours, sales comme des forge-

rons. Il faudrait aussi inscrire sur chaque lit, en latin, ou dans

n’importe quelle langue, — {Au médecin) Ceci est votre affaire?

Christian-Ivanovitch, — le nom de la maladie, la date d’entrée du

malade, son numéro... Enfin, comme vous le jugerez mieux. {Après

un instant de silence et en secouant la tète) Vos malades fument un

tabac tellement fort, qu’on éternue rien qu’en entrant. Oui, et ce

serait mieux qu’il y en eût un peu moins, car on attribuera tout de

suite leur grand nombre, ou à un défaut de surveillance, ou à l’igno-

rance du médecin.

LE CURATEUR DE l’hOSPICE.

Oh ! sur .:e point-là, nous nous sommes entendus, le médecin et

moi. Tout dépend de la manière de traiter les malades. Pour moi,

je tiens que ce qui est le plus près de la nature est toujours le meil-

leur. Et, en effet, à quoi bon faire de la dépense et prescrire des

remèdes coûteux pour un malheureux incurable ?... Si un misérable

meurt, il meurt
;

s’il guérit, il guérit. Avec cela que Christian-Iva-

novitch arriverait difficilement à se faire comprendre d’eux : il ne

sait pas un mot de russe.



DE LA RUSSIE. '847

Ici encore, M. Mérimée passe la fin du couplet- et perd un

Irait de mœurs important. L\me des plus, déplar.ai>les erreurs

où soit tombée, dans ces dernières années, Padministration

russe, c’est le système d’économies dans lequel elle s’est enga-

gée.— Economisez, Messieurs, sur votre budget! Ayez chaque

année une réserve. Sa Majesté l’Empereur vous en saura gré.

—

Voilà ce que les circulaires ministérielles ne cessent de répéter.

Les administrateurs qui tiennent à être bien notés n’y manquent

pas. Mais sur qui et sur quoi se font ces économies? Assurément

ce n’est pas aux dépens des administrateurs dont les traitements

restent les mêmes et qui ne changent rien au régime de dou-

ceurs dont ils jouissent traditionnellement; c’est sur les admi-

nistrés, sur les élèves dans les maisons d’éducation, sur les ma-
lades dans les hôpitaux que se prennent ces belles réserves qui

s’étalent au bas des comptes annuels et que le gouvernement

récompense, dans la persomie des économes et des directeurs,

par des croix et des gratifications pécuniaires. Voyez, nous disait

un jour spirituellement une élève d’un établissement impérial en

montrant la grosse croix de Sainte-Anne dont venait d’être décoré

l’économe : voilà le plat de dessert dont nous sommes privées

depuis un an. C’est à ce vice administratif que font allusion les

dernières paroles du curateur de l’hospice, dont M. Mérimée ne

semble pas avoir compris la portée.

Je fais donc mieux, ajoute le digne Artemij-Philippovitch
,
en

veillant aux intérêts de la caisse et en augmentant les revenus de

rétablissement. Comme cela, le gouvernement, qui verra mon zèle,

me signalera sans doute comme un modèle à suivre, et {Au médecin)

il V aura aussi pour vous, Christian-Ivanovitch, quelques témoi-

gnages de satisfaction. [Le médecin fait entendre, en manière de ré-

ponse, un son inarticulé qui tient le milieu entre EE et IL)

lf: gorddnitchu {au juge).

Quant à vous, Amos-Féodorovitch, je vous conseille défaire un peu

attention à votre tribunal. Vos portiers ont fini par faire de l’anti-

chambre où se tiennent les plaideurs une sorte de basse-cour où se

tiennent les oies avec leurs petits, tellement qu’on en a toujours dans
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les jambes. Soigner sa basse-cour est certainement une chose louable,

chez un portier comme chez tout autre; mais l’antichambre d’un tribu-

nal n’est pas un lieu convenable pour ces occupations domestiques. Il

y a longtemps que je voulais vous faire remarquer cela, mais je l’ai

toujours oublié.—Une chose encore : votre salle d’audience elle-même

est pleine de toutes sortes de saletés
;
et, sur votre bureau, au milieu

de vos papiers, traîne votre attirail de chasse Mon Dieu je sais

bien que vous aimez la chasse; mais ne pourriez-vous pas, pour

un temps, faire disparaître tout cela ? Quand l’inspecteur sera parti,

vous pourrez pendre, tout à votre aise, dans la salle d’audience vos

gibecières et vos fouets Ah ! et puis votre assesseur ce peut

être un fort brave homme et fort entendu dans sa partie
;
mais il

pue, savez-vous, tellement
,
qu’on dirait qu'il sort d’une distillerie

d’eau-de-vie. Gela n’est pas bien non plus. Je voulais aussi vous le

faire remarquer, mais je ne sais pas comment cela m’est sorti de

la tête. Il y a des moyens pour corriger cette mauvaise odeur,

quand même, comme il le dit, elle lui viendrait de nature. Vous

pourriez lui faire manger de l’ail ou de l’oignon, ou n’importe

quoi. Christian-Ivanovitch pourrait peut-être, pour cetle circon-

stance, vous donner quelque recette médicale. {Le médecin répond.,

comme précédemment, par nn grognement inarticulé.)

LE JUGE.

Non, mon cher, on ne peut pas lui enlever cette puanteur. 11 dit

que cela lui vient de ce que sa mère le battait dans son enfance et

que c’est depuis ce temps-!à qu’il sent l’eau-de-vie.

LE GORODNITCHIJ.

Au surplus, ce n’était qu’une observation. Quant à ce que mon

ami de Pétersbourg appelle dans sa lettre des péchés, je n’ai rien

à dire. Quel est l’homme qui n’a pas sur son compte quelques fai-

blesses de ce genre? C’est Dieu même qui a voulu qu’il en fut

ainsi. Les voltairiens ont beau soutenir le contraire, cela doit être.

• LE JUGE.

Qu’entendez-vous par péchés, Anton-Antonovitch? Il y a péchés

et péchés. Moi si je pèche, c’est' bien véniellement. Je reçois, il est

vrai, quelques cadeaux
;
mais quoi? des chiens de chasse.

LE GOr.ODNlTCHIJ.

Des chiens de chasse ou d’autres choses, ce sont toujours des ca-

deaux.
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LE JUGE.

Du mon cher^ du tout. Mais vous, par exemple, à cjui on

donne des pelisses de 500 roubles, c’est fort...

LE gorod:nitchij.

Hé ! savez-vous pourquoi vous prenez des chiens de chasse? Parce

que vous ne croyez pas en Dieu, que vous n’allez jamais à l’église.

Moi, du moins, je suis ferme dans la religion, et je vais tous les di-

manches à la messe. Mais vous... Oh ! je vous connais. Dès que vous

vous mettez à parler de la manière dont le monde a été fait, les che-

veux m’en dressent sur la tête.
%

LH JUGE.

Je me conduis d'après moi-même, j’ai mes idées à moi.

LE GOrO NITCHIJ.

Dieu sait si, dans ce cas, il ne vaudrait pas mieux ne pas en

avoir... Du reste, j’ai voulu seulement vous faire quelques observa-

tions sur votre tribunal, qui est bien d’ailleurs le meilleur poste du

district, car personne n’y met le pied
;
Dieu lui-même l’a sous sa pro-

tection. [Au recteur). Pour vous, Lucas-Lukitch, en votre qualité de

directeur des écoles du district, vous devriez bien vous occuper un

peu des professeurs. Ce sont certainement des gens instruits et qui

ont étudié dans les meilleurs collèges
;
mais cela n’empêche pas

qu'ils aient des manières bien étranges et qui conviennent peu à leur

position. L’un d'eux, par exemple, tenez, celui qui a une grosse

face... Je ne me rappelle plus son nom. Eh bien ! celui-là ne peut

pas s’empêcher^ une fois qu’il monte dans sa chaire, de faire la gri-

mace, tenez comme cela [le gorodnitcliij fait une contorsion ridicule).

Puis il se met à tirer sa barbe de dessous son col, et à la lisser avec

ses doigts, tout le temps de la classe. Assurément, tant qu’il fait de

telles grimaces à ses élèves, il n’y a rien à dire, cela est peut-être

nécessaire... ce n’est pas à moi d’en juger. Mais qu’il aille faire cela

à un visiteur, et jugez un peu de l’effet! M. l’inspecteur ou tout

autre peut prendre cela pour lui, et le diable sait ce qu’alors il pour-

rait en résulter!

LE RECTEUR.

Ah! seigneur, je n’y pensais pas!

LE GORODNITCHIJ.

Je dois aussi vous signaler votre professeur d’histoire. C’est une
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bonne tête, on le voit, habile aux recherches • seulement il expose

avec une chaleur qui le met hors de lui. Je l’écoutais un jour : tant

qu’il en fut aux Assyriens et aux Babyloniens, il n’y eut rien à dire ;

mais quand il arriva à Alexandre de Macédoine, je ne saurais vous

dire ce qui se passa en lui
: je crus que (e feu était à ses culottes. Ma

parole ! il s’élança de sa chaire, saisit une chaise, et de toutes ses

forces la brisa sur le pavé. Certainement Alexandre de Macédoine

était un héros, mais ce n’est pas une raison pour casser les chaises.

Voilà comme on constitue le gouvernement en dépenses.

LE RECTEUR.

C’est vrai, il est violent; je lui en ai déjà fait l’observation, et je

ne sais comment m’y prendre pour le corriger.

LE GORODNITCHIJ.

Oui, c’est embarrassant. Le moyen de savoir si c’est un savant ou

un ivrogne qui fait des grimaces à faire fuir les saints !

LE RECTEUR.

C'est bien embarrassant, en effet !

LE GORODNITCHIJ.

L’arrivée de l’inspecteur ne l’est pas moins pour moi. Et le pire,

c’est qu’on m sait pas de quel côté l’attendre, ni quel jour... Maudit

incognito, va!

Pendant qu’il se lamente, arrive le directeur de la poste.

Celui-ci est un coquin de l’espèce joviale.

LE GORODNITCHIJ.

Bonjour, Ivan-Kousmitch ! Je vous ai fait venir pour vous ap-

prendre une grande nouvelle.

LE DIRECTEUR DE LA POSTE.

Je sais
;
je viens de voir Bobchinsky, qui sort à l’instant de mon

bureau.

LE GORODNITCHIJ.

Eh bien !
que dites-vous de cela?

LE DIRECTEUR DE LA POSTE.

Je dis que nous aurons la guerre avec les Turcs.
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Qu’est-ce que je vous disais !

LE GORODNITCHIJ.

Non, non ; il ne s’agit pas de cela du tout.

LE DIRECTEUR DE LA POSTE.

Parbleu, si ;
ce sont les Français qui manigancent tout cela.

LE GORODNITCHIJ.

Laissez-moi donc avec votre guerre et vos Turcs! Par Dieu, ce

n’est pas les Turcs, c’est nous qui pâtirons ici. C’est certain : un

homme recommandable me prévient qu’un employé est envoyé ici

avec la mission spéciale d’inspecter toute l’administration civile de

notre ville.

LE DIRECTEUR DE LA POSTE.

Gela se peut bien. Cela se peut bien, vrai!

LE GORODNITCHIJ.

Hein! quel effet cela vous fait-il ? Pour moi, la peau commence à

me cuire.

LE DIRECTEUR DE LA POSTE,

Oui, je sens aussi... Ainsi vous avez très-peur.

LE GORODNITCHIJ.

Peur? non
;
mais j’éprouve un certain embarras, surtout à cause

des Dourgeois et des marchands d’ici^ Je les ai traités d’une façon un

peu salée, c’est vrai
;
mais ils volent autour de moi comme autant

de Vautours aux plumes hérissées... J’ai de sérieuses raisons de

penser que quelqu’un s’est plaint de moi... Venez donc ici {il le

prend à part). Voici ce que vous devriez faire dans l’intérêt com-

mun : toute lettre, soit à l’arrivée, soit au départ, la décacheter un

peu et la lire, — vous comprenez, — afin de voir si elle ne contient

pas quelque dénonciation, ou quelque correspondance. S’il n’y

avait rien, on la recachèterait. Pour cela il y a moyen de prendre

les empreintes avec de la terre glaise... On pourrait même les dis-

tribuer toutes ouvertes.

LE DIRECTEUR DE LA POSTE.

Je sais, je sais Parbleu! c’est ce que jefais tous les jours ;
non

par mesure de précaution, mais par curiosité. C’est très-amusant,

savez-vous, de connaître ce qui se passe dans le monde. Il n’y a pas
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de lecture plus intéressante. Vous auriez bien du plaisir à lire quel-

ques-unes des correspondances qui me passent par les mains: il y
a des choses si bien écrites, si édifiantes ! C’est mieux, ma foiy

que la gazette de Moscou. Vous n’en avez jamais lu?

LE GOriODNITCIIIJ.

Non, jamais
;
mais je suis enchanté que vous l’ayez fait. Cela peut

être utile dans la vie. Dites-moi
,
on n’a rien écrit jusqu’ici d’un

employé qui viendrait de Pétersbourg?

LE DIIIECTEÜR DE LA POSTE.

De Pétersbourg, non
;
mais d’un fonctionnaire de Kostrama et de

Saratoff, c’est dilTérent.

Suit naturellement le récit de quelques scandales, auxquels le

Coroclnitcliij ne prête qu’assez peu d’attention, poursuivi qu’il

est de la terrible idée de l’inspecteur. Tout-à-coup les apprélien-

sioiis du digne magistrat se confirment : deux bourgeois de la

xille, gazette vivante de ce quartier, se précipitent dans la salle

et annoncent que l’inspecteur est arrivé. « Ils l’ont vu; c’est un

Jeune liomme qui a la démarche fière, l’air hautain et qui prend

tout sans payer à riiôtel où il est descendu... C’est lui, c’est

Finspecteur assurément, car il regarde partout et jusque dans

les assiettes des gens qui dînent au restaurant de l’hôtel... îi y

a du reste une semaine et demie qu’il est descendu là, sans

cause apparente, bien cpn’il se soit donné comme un employé

de la couronne allant de Pétersbourg à Saratoff. »

Tout cela est foudroyant pour les malheureux fonctionnaires

qui sont longtemps sans pouvoir se remettre. Que faut-il faire?

se demande-t-on.— Les avis abondent, tous plus ridicules les

uns que les autres, notamment celui d’aller avec le clergé, en

procession au-devant de l’envoyé ministériel. A la fin, le gorod-

nitcliij prend son parti en brave. « C’est moi que cela regarde.

Il est jeune, dites-vous : tant mieux! Yous autres, allez-vous

préparer chacun de votre côté, et le plus vite possible, à le re-

cevoir. Moi, avec Pierre-Ivanovitch, je vais aller de ce côté,

comme en me promenant et comme pour m’informer si les

voyageurs n’ont pas de plaintes à former. Allons ! ne perdez

pas de temps. Hé ! Svvistounoff!
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swiSTOTjNOFF (oendarme)

.

Piaît-il ?

LF GORODNITCHM.

Va vite chez rofficier de police.... ou plutôt, non! ce n’est pas né-

cessaire. Dis à quelqu’un qu’on lui dise que j’ai besoin de lui tout de

suite Reste ici, toi. [2"ous les autres se retirent d'un air épouvanté)

.

Mon droski (voiture) est-ii prêt?

SWISTOUNOFF.

11 est prêt.

LE GOFiODNlTCHIJ.

Descends dans la rue... Non, attends! Apporte-moi... Les autres

(valets de ville) où sont-ils ? Serais-tu seul, par hasard? J’ai ordonné

a Prochorolf de rester ici. Où est Prochoroff?

SWISTOUNOFF.

Prochoroff est au corps de garde
,
seulement il est hors d’état de

rien faire.

LE GORODNITCHIJ.

Comment cela ?

SWISTOUNOFF.

Comment cela
;
on l’a rapporté ivre-mort. On lui a déjà versé deux

seaux d’eau froide sur la tête et on n’a pu encore le tirer d’ivresse.

LE GOnODNlTCniJ.

Ah! mon Dieu, mon Dieu ! Va-t-en dans la rue... Non ! va dans

ma chambre, cours et apporte-moi mon épée et mon chapeau neuf.

[On les lui remet.) C’est bien. Cours et prends les dizainiers, et que

chacun d’eux prenne.... Ah ! quelle vieille et misérable épée j’ai là!

Et cette maudite marchande Abdoulina qui voit que son gorodmtchij

a une vieille épée et qui ne lui , fait pas cadeau d’une neuve!...

Gredins de marchands ! Sans doute qiuls préparent leurs réclama-

tions
;

il en va sortir de dessous terre. Il faut que chacun de vous

prenne une rue — diable soit de la rue ! — prenne un balai et me
nettoie la rue qui mène à l’hôtel, et cela, comme il faut. Entends-tu,

toi! tu fais le bon apôtre, mais tu voles des cuillers à café et les

caches dans tes grandes bottes. Prends-y garde! j’ai l’oreille fine.

Qu’as-tu fait chez le marchand ïchernicheff, hein? IL t’offrait deux

archines [aunes) de drap pour un uniforme et tu as pris toute ]a
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pièce. Coquin, tu voles plus qu’il n’apparüent à ton grade Laisse-

moi. {Le gendarme sort. Entre un inspecteur de quartier.) Eh bien!

Sté(3anilitch, l’inspecteur général est arrivé de Pétersbourg. Où en

êtes-vous ? qu’avez -vous fait ?

l’inspecteur.

Ce que vous m’avez ordonné; j’ai fait mettre une escouade de ba-

layeurs pour nettoyer les trottoirs.

LE GORODNITGHIJ.

Dites donc, Prochoroff est ivre.

l’inspecteur.

C’est vrai.

LE GORODNITGHIJ.

Gomment permettez-vous cela ?

l’inspecteur.

Dame ! il y avait une rixe hors de la ville. Il est allé pour mettre

l’ordre et il est revenu ivre.*

LE GORODNITGHIJ.

Ecoutez-moi. Voici ce que vous allez faire : vous prendrez l’agent

de police Pougovkine
;

il est grand et fort, vous l’enverrez sur le

pont pour maintenir le bon ordre. Puis vous ferez nettoyer au plus

vite le vieux mur de planches, vous savez, là, près du bottier. Qu’on

y pose des jalons de paille pour simuler des projets de construction.

Plus il y a de chantiers ouverts, plus cela annonce d’activité dans

une administration... Ah! mon Dieu; j’oubliais que, près de cet en-

clos, il y a au moins quarante charreteés de balayures. Sale ville 1

Met-on quelque part un monument, une planche, le diable sait où

ils vont prendre les ordures qu’ils y apportent. (// pousse un gros

soupir.) Si l’inspecteur demande aux gens de service : « Etes-vous

contents?» Ayez soin, s’il vous plaît, qu’on réponde : « Oui, Excel-

lence, oui, nous sommes tout à fait contents, a Celui qui dira qu’il

ne l’est pas, je me charge de lui donner plus tard de vrais motifs

d’être mécontent. Oh! malheureux pécheur que je suis ! (Daws 5^5

’ Ce rnot est devenu proverbe. Voler selon son grade, voilà le résumé de la

morale administrative en Russie. Qu’un haut employé vole beaucoup, il n’y a
rien à dire. Le scandale, c’est qu’un employé inférieur prenne autant que son

chef, — Swistounotr, par exemple, un simple gendarme, se faisant donner des

pièces de drap entières, comme le sous-préfet.
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jtrécipitation
, le gorodnitchij met mr sa tête un carton à papier au

lieu de son chapeau.) Que le diable emporte le carton ! — A propos
;

s’il demande pourquoi la chapelle de l’hospice, pour laquelle la cou-

ronne a donné des fonds, il y a cinq ans, n’est pas encore bâtie ,

n oubliez pas de répondre qu’elle était en construction, mais que le

feu y a pris... J’ai fait un rapport là-dessus. Qu’au moins personne

n’aille dire, par bêtise, qu’il n’y a rien eu de fait. Sortons enfin.

{Tous sorlent.) »

Voilà quelques détails de Pédi liante administration pour la-

quelle le gorodnitchij et ses collègues craignent, non sans raison,

les regards de Pinspecteur.

Voyons maintenant ce redouté personnage. C’est son domes-

tique <[ui ya nous le présenter.

If.

Tout jeune homme de bonne maison qui quitte sa famille pour

entrer au service civil
,
reçoit de ses parents, pour son service

personnel
,
un esclave qui ne le quittera plus. C’est d’ordinaire

un paysan qui, du village où il travaillait à la terre
,
passe à la

ville où, dans l’oisiveté d’un facile service, il se corrompt à l’a-

venant de son maître. Il y a loin des domestiques russes aux

vieux et fidèles serviteurs que nos gentilshommes donnaient

jadis à leurs enfants en les envoyant à la capitale. Respectueux,

mais austères, ils exerçaient, tout en obéissant, une sorte de tu-

telle et n’abdiquaient pas le droit de remontrance. L’esclave

russe, créature avilie par une dépendance absolue, murmure en

secret contre son maître, mais obéit aveuglément à ses ordres.

C’est l’esclave antique. Vous allez entendre Joseph, le domesti-

que du personnage qu’on prend pour Un inspecteur en tournée
;

à la bassesse, à l’insolence et à l’immoralité elïrontée de ce ma-
raud, vous croirez lire une scène de Plaute : Rave ou Strobile no

parlent pas autrement. Tant il est vrai que les mêmes institu-
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lions engendrent les mêmes mœurs. Joseph est à l’iiôtel, couche

sur le lit de son maître.

JOSEPH.

Je meurs de faim, diable m’emporte ! mon pauvre estomac crie

comme si un escadron entier y sonnait de la trompette... Nous ne

pourrons nous rassasier que quand nous serons à la maison. One

faire ? Voilà deux mois qu’il a quitté Pétersbourg, et mon gaillard a

dépensé en chemin tout son argent. Ah! mon petit pigeon^ nous

sommes doux maintenant, et nous portons bas la queue Nous

avions assez et au-delà pour notre voyage. Mais bah! il a fallu pré-

senter notre ligure dans chaque ville. [Contrefaisant son maître)

Eh ! Joseph, va à l’hôtel me choisir une chambre, la meiileure et le

meilleur dîner Je n’aime pas à dîner mal... Hélas! nous trouve-

rions délicieuse aujourd’hui la ratatouille dont se repaît un expédi-

tionnaire! Nous nous installons donc, nous faisons connaissance avec

les voyageurs, nous jouons aux cartes et... nous sommes plumés.

Ah
! que cette vie me lasse ! Qu'on est bien mieux dans son village !

On est moins connu, mais on a moins de fatigue. On a sa petite

femme, on dort tout le jour dans sa soupente tandis qu elle travaille,

et on mange des gâteaux de sarrasin.— Ce n’est pas, à dire vrai, que

la vie de Pétersbourg ne soit préférable quand on a de l’argent eœ

poche.

Suit un tableau des plaisirs de l’esclave à la ville, tableau

qu’on disait pris sur les mœurs de Rome et esquissé d’après Ho-

race :

Nunc urbem et ludoset balnea villicus optas.

.... O Fornix tibi et uncta popina

încutiunt urbis desiderium, video.

Epist, I, 1/|.

Cette peinture des immorales délices de Pétersbourg ramène

Joseph à son maître.

C’est lui, s’écrie- t-il, qui est la cause de notre débine. Son père

lui envoie de l’argent, ce n’est pas pour l’économiser. Penh! on va

s’amuser, on prend des voitures, on m’envoie retenir des places au

théâtre. Il y en a comme ça pour une semaine. Après quoi je porte

i’habit neuf au marché. Le lendemain, nous y portons notre dernière
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chemise, de telle façon que nous en sommes réduits, en fait de har-

des, à notre redingote et à notre manteau d'été. Oui, par Dieu!

Et une si belle étoffe! Un habit de drap anglais, qui lui a coûté

150 roubles, vendu pour 20 au marché. Je ne parle pas des pan-

talons, on n’en donrxe rien. Et pourquoi tout cela? Parce qu'on

ne S'occupe pas de ses affaires; parce que, au lieu de remplir les

devoirs de sa place, on va se promener et jouer aux cartes. Oh! si

notre vieux Monsieur savait cela, il s’inquiéterait peu, mon cher

maître, si vous êtes au service de l’État et fonctionnaire public : il

relèverait la chemise et vous en donnerait de façon à vous faire

gratter là pendant plus de quatre jours. Allons, Joseph, comme il

sert, sers toi-même... Et ce damné d’aubergiste] qui a dit qu’il ne
donnerait rien, tant qu’on n’aurait pas payé l’arriéré, et que, si on

ne le paie pas... (// soupire.) Hélas ! cruel aubergiste, si peu que
tu voudras, ne serait-ce qu’une écuelle de soupe aux choux. Je

gage que tout le monde a déjà dîné, à l’heure qu’il est... On frappe,

c’est lui, sans doute. (Il saute précipitamment à bas du lit.)

(Jiden pensent les pruneurs de la Russie ? Yoilà un échantillon

de la jeunesse aristocratique assez remarcpuable, et Khestacoff

î)Ourrait en revendre à Pétudiant du quartier Latin.

Mais le lecteur doit être pressé de faire directement con-

naissance avec un personnage aussi Lien recommandé que ce

M. KIdestacofi (tel est le nom du j)rétendu inspecteur général).

Le voici. Nous lui laissons la parole.

kiîLESTACOFF, donnant sa casquette, et sa canne à son domestique.

Prends cela! (Regardant le lit.) Tu t’es encore vautré sur mon
lit!

JOSEPH.

Comment! me vautrer sur votre lit! Je ne l’ai pas seulement re-

gardé.

KULESTACOFF.

Tu mens
;
il est tout écrasé.

JOSEPH.

Qu’est-ce que cela prouve? Je ne sais peut-être pas ce que c’est

qu’un lit ! J’ai des pieds pour me tenir
;
qu’ai-je besoin de votre lit ?
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KHLRSTACOFF {se promenant d'un air sombre),

Regarde dans ma blague^ s’il n’y a pas de tabac.

JOSEPH.

Comment diable voulez-vous qu’il y en ait ? Vous avez fumé tout

ce qui restait, il y a plus de quatre jours.

KHLESTACOFF. [Il SC pvomène longtemps en silence et les dents ter-

rées, Puis il appelle d'un tonde colère.)

Joseph ! Joseph !

JOSEPH.

Monsieur !

KHLESTACOFF.

Va

JOSEPH.

Ou ça?

KHLESTACOFF.

En bas, au buffet. Dis que... on me monte à dîner.

JOSEPH.

Non, je ne veux pas y aller !

KHLESTACOFF.

Comment ! tu oses, coquin...

JOSEPH.

Oui, Monsieur ! Et quand j’irais, cela nous avancerait beaucoup ? *

Puisque le maître de l’hotel a dit qu’il ne donnerait plus rien !

KHLESTACOFF.

Comment, il se permet?.... Tu m’en contes.

JOSEPH.

Il y a mieux. Il m’a dit comme ça : « J’irai chez le gorodnitchij.

Depuis trois semaines ton maître ne m’a pas payé. Toi et ton maî-

tre, vous êtes des fripons, et ton maître est un filou. Nous connais-

sons ces escrocs-là, qu’il dit.

KHLESTACOFF.

Et tu es bien heureux de me répéter cela! Allons, va, et ap-

pelle le maître de Thôtel.

Josepli sort et son éloquence n’est point sans succès. L’aii-
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bergiste s’est laissé attendrir et a consenti à servir un dernier

dîner.

JOSEPH.

Monsieur, on apporte le dîner.

KiiLESTACOFF {çiu combk de la surprise).

On l’apporte !

UN DOMESTIQUE.

Monsieur, mon maître a dit que c’était pour la dernière fois.

KHLESTACOFF.

Ton maître, ton maître... Il m’embête. — Qu’est-ce que cela.^

LE DOMESTIQUE.

La soupe et le rôti.

KHLESTACOFF.

Comment ! rien que deux plats?

LE DOMESTIQUE.

Oui, Monsieur.

KHLESTACOFF.

Onse moque de moi. Reprends-moi cela, et va dire à ton maître

que c’est... trop peu.

LE DOMESTIQUE.

Mon maître dit que c’est déjà beaucoup. {Il veut enlever les

plats.
)

KHLESTACOFF {!arrêtant)

.

C’est bon ! {Il lape quelques cuillerées de soupe) Qu’est-ce que

cette soupe-là? De Teau chaude, rien de plus. Cela n’a pas de goût...

si, ça pue. Je ne veux pas de cette soupe, donne-m’en de l’autre.

LE DOMESTIQUE.

Mon maître a dit que si vous n’en voulez pas, c’est que vous n’en

avez pas besoin. {Il fait m ine de remporter.)

KHLESTACOFF.

Allons! laisse-la, imbécile. Tu es habitué à recevoir des manants.

Je t’engage, l’ami, à te conduire autrement avec moi. [Il mange.) Ah l

mon Dieu, quelle soupe !
{Tout en !avalant). Je ne crois pas qu’on en

ait jamais servi de pareille à un chrétien. Ce sont des plumes, au
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lieu de beurre, qui nagent à la surface.., Joseph, tiens, prends le

reste. Donne-moi le rôti. [Il y porte la dent). Miséricorde! qu’est-

ce que cela? du rôti?

LE DOMESTIQUE.

Précisément; que serait-ce donc?

KHLESTACOFF.

Que le diable t’emporte avec ton rôti ! C’est une vieille hache

qu’on a fait cuire au lieu de viande. Oh ! les coquins! oh! les canailles

d’aubergistes, voyez comment ils nourrissent les voyageurs. Je me
suis fait mal aux dents, rien que d’y toucher. C’est une écorce de

chêne et je perdrai les dents pour en avoir essayé. Les scélérats î [Il

s’essuie la bouche) Il n’y a rien de plus?

LE DOMESTIQUE.

Pden.

KHLESTACOFF.

Canailles, polissons! pas même un peu d’entrée ou d’entremets.

Fripons ! comme ils écorchent les voyageurs ! [Le domestique dessert

et sort.)

J’ai donné cette scèce d’auberge presque tout au long, parce

qu’elle offre un spécimen parfait de la vie que mènent à Péters-

bourg, à Moscou et dans toutes les grandes villes, les fils de fa-

mille que le gouvernement enlève, par oukase, au foyer pater-

nel et envoie se perdre dans l’oisiveté des cbancelleries. Yoilà

ce que le gouvernement fait, par système, des nobles de pro-

vince, auxquels il ne laisse à opter qu’entre le service abrutis-

sant de l’armée, ou le service démoralisant des bureaux. Rlilesta-

coff n’est pas une charge, c’est un type.

Jusqu’ici toutefois ce n’est qu’un débauché de mauvaise com-

pagnie; vous allez le voir tourner au fripon. Le gorodnitcliij,

dominé par cette idée fixe que l’inspecteur se cache dans la

ville, ne doute pas un instant, en voyant Khlestacoff à l’iiôtel,

:
qu’il ne soit le personnage officiel qu’on lui annonce. Plus Iihies-

tacoff est insolent (il a peur!), plus le gorodnitchij trouve qu’il

a le ton d’un haut fonctionnaire. Aussi est-ce une scène plaisante

que celle où le jeune homme et le gorodnitchij se font peur ré-
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ciproquement, sans le vouloir, et prennent leurs excuses respec-

tives pour des menaces de prison. Ktdestacoff y va d’aliord

franchement, dit qu’il est retenu à l’auberge parce qu’il n’a

pas le sou
;
mais qu’il pourra payer bientôt, car il va chez son

père, dans un gouvernement voisin. Mais le gorodnitchij pensait

faire une sottise que de croire à ce simple récit. — a Ab I la

ruse, se dit-il en lui-même, comme il cbercbe à m’en conter !

C’est bon! c’est bon! ajoute-t-il d’un air fin; on te connaît!

on sait ce que valent tes histoires! Tu es bel et bien un inspec-

teur déguisé, celui qu’on m’annonce. »

En conséquence, il lui prodigue ses offres de service, lui

a\ance de l’argent, et l’amène loger dans sa maison, où sa

femme et sa fille lui préparent, dit-il, un excellent appartement.

Khlestacoff, d’abord stupéfait, finit par comprendre qu’il y a

quiproquo et se laisse faire. — a Ma foi, mon cher gorodnitcbij,

vous me plaisez l)eaucoup, dit-il, vous êtes un brave homme. —
Certainement, ajoute-t-il répondant à l’offre qui lui est faite

d’aller visiter quelque établissement, tandis qu’on installera son

bagage dans sa nouvelle chambre. — Nous verrons l’bôpitaî,

puis le collège, puis, si vous voulez bien, les prisons, dit le go-

rodnitcbij ! — A ce mot de prisons, les terreurs de Khlestacoff

se réveillent, et, en wai Russe, qui ne s’endort jamais dans la

sécurité ; Non ! non ! répond-il
,
j’aime mieux visiter autre

chose. »

Ils partent donc, inspectent je ne sais combien de choses que

Khlestacoff trouve parfaites. Comme toujours, l’inspection finit

par un déjeuner dont le gorodnitcbij sort au comble de la

joie, et Kblestacoif aux trois quarts ivre. On le met au lit aveo

respect et on tait silence autour de la chambre. Son réveil doit

nous offrir de curieuses scènes.

P. Doühaire.

(La suite au p7'oc]iain numéro.)
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Einleitung in die Geschichte des neunzehnten Jahrhunderts (Intro-

duction à Fhistoire du xix® siècle), par Geryinus*.

Notre XIX® siècle tour à tour si passionné et si indifférent, si mo-
bile dans ses aspirations et dans ses haines, si imprévu même pour

l’œil du philosophe et de l’historien accoutumés à demander aux

orages éteints du passé le secret et l’intelligence du présent, le

XIX® siècle a vu l’accomplissement et la ruine des plus légitimes de

même que des plus audacieuses espérances. Gomme ce mystérieux

flambeau, dont parle le poète latin, qui passait de main en main à la

course des chars, la fortune a visité chaque parti l’un après l’autre,

fortune toujours incomplète, victoire sans couronnement et sans len-

demain. Chacun de nous porte dans son cœur son idole assez maltraitée

par les luttes et les retours inattendus. Souvent l’heure du triomphe a

été celle qui portait avec elle le plus d’amertume. Que de fois les théo-

ries sereines, les magnifiques plans de glorification de la raison hu-

maine et d’amélioration du sort des peuples, sont venus miséra-

blement se dégrader et se perdre dans le travail de la réalisation !

Nous oublions à dessein les ambitieux et les violents dont les décep-

tions trop méritées n’ont nul droit à notre intérêt. Notre pitié sym-

pathique se réserve pour ces amants peu nombreux, car ils sont

sincères, d’une vérité chimérique, poursuivant un idéal toujours inas-

souvi à travers les sarcasmes des uns, les calomnies des autres et,

misère plus profonde, leurs propres dégoûts, leurs découragements

‘ Leipzig, 1853.
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et leurs doutes. Mais quelque douloureusement que Ton soit vaincu,

il n’cst pas dans la nature humaine de se résigner à une défaite ab-
solue. Du milieu de l’accablement de la déroute surgissent de nou-
velles, d’infatigables espérances; les choses, les hommes n’étaient pas
mûrs, bien des fautes ont été commises, il "y a eu des résistances sur

lesquelles on ne comptait pas et que l’on n’a pas su prévenir; les

idées une fois lancées se tracent irrésistiblement leur voie. Dès lors le

succès ajourné n’est plus qu’une question de temps
; tout se prépare^

tandis que l’on croit tout perdu. Cet appel à l’avenir, dernière res-

source des causes abattues, on comprend que la démocratie, hier

encore triomphante sur la surface de l’Europe, n’ait pas voulu se le

refuser. On n’éprouve guère, il est vrai, d’autre sentiment que le

mépris en entendant les arrogantes paroles que le vent d’outre mer
nous apporte, où de sombres fanatiques nous promettent bénévole-

ment, pour un terme rapproché, le bouleversement et la spoliation,

dont ils n’ont pu nous doter encore. Mais celte fois à côté de nos pré-

tentieux Allilas modernes, dont la vanité humiliée ne rêve que
vengeance, à côté du pseudo-libérateur de la Hongrie et de ce Maz-
zini dont la main sanglante vient de se montrer encore dans les der-

niers troubles de la malheureuse Italie, s’élève pour protester dédai-

gneusement contre la vaine joie des partis triomphants de leurs

avantages passagers une voix grave, convaincue, éloquente- Ce n’est

pas l’amour-propre impatient du publiciste qui a détaché avant

l’heure les pages qui vont nous occuper de la vaste composition à

laquelle elles doivent servir de prélude, mais la condescendance aux
désirs de ses amis politiques, mais l'intention de ralfermir les cou-

rages ébranlés, en montrant le but par delà les obstacles. L’élévation

et la profondeur des idées valent la peine d’être écoutées, de quelque

part qu’elles nous arrivent. Si M. Gervinus a été en passant, comme
tant d'autres, un fort médiocre législateur, il n’en est pas moins
resté un écrivain éminent. Ancien professeur à Luniversité de Gœt-
tingue, critique distingué, dont les Etudes sur Shakspeare et l’Histoire

de la littérature allemande, devenue populaire, ont rendu le nom
déjà célèbre, il a vécu de longues années dans l’intimité des lettres et

des choses du passé. Le brillant plaidoyer pour les destinées de la dé-

mocratie, qu’il vient de publier sous le titre àüIntroduction à llds-

ioire du xix® siècle^ apporte une part nouvelle et plus grande à sa

juste renommée. Celte brochure, écrite dans un langage aussi habile

que modéré
,
où l’érudition, l’abondance des vues ingénieuses et

hardies n’exclùt pas l’élégance, la clarté, la précision, la méthode

et renchaîiiement philosophique, telle en un mot que l’Allemagne
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BOUS en envoie bien rarement; a obtenu dès son apparition un vérita-

ble succès de scandale elle méritait mieux cependant. Elle a droit à

Eatlention, au sérieux examen des hommes demeurés fidèles, dans nos

temps de singulière vicissitude, au culte des hautes abstractions qui ré-

gissent le monde intellectuel et le monde politique, de tous ceux pour

lesquels l’ensemble des faits n’est pas le résultat de la force et le ca-

price d’un pur hasard. En pénétrant dans l’ordre d’idées, si multiples

et si simples à la fois, que soulève dans sa route le génie du savant

professeur, nous rencontrerons les problèmes redoutables qui font

le tourment et l’orgueil de l’époque moderne. Ces problèmes, est-il

besoin de le dire? protestant et révolutionnaire, il ne les résout

pas dans notre sens. Mais à travers la thèse paradoxale qu’il va sou-

tenir, nous aurons l’occasion de recueillir de frappantes vérités, d'im-

portants aveux désormais acquis à l’iiistoire. Ce livre rejette une fois

pour toutes les travestissements hypocrites dont l’école libérale avait

jugé utile d’envelopper les doctrines et les événements, qui ont pro-

duitla lutte suprême à laquelle nous assistons depuis quelques années.

En traçant leurs limites, nos adversaires marquent les nôtres, le jour

se fait, et ce n’est pas un médiocre avantage que de savoir avec qui et

contre qui l’on doit combattre.

L’époque actuelle, selon Gervinus, est la suite d'un mouvement de

l’esprit humain qui n’est pas encore arrivé à son résultat. Poumons

e.vpliquer les conditions de l’avenir, il faut avant tout remonter à

l’origine des influences que nous subissons et qui nous entraînent.

Mais si nous bornons nos recherches à un laps de temps peu consi-

dérable, nous risquons de tomber dans une singulière erreur. Chaque

l'jériode isolée nous apparaît dominée par une idée hostile à celle qui

l’a précédée. Par une révolution alternative, qui semble inexplicable

et fatale, l’Europe s’incline tantôt vers l’affermissement du pouvoir,

tantôt vers la diiiusiou de la liberté. Dans ce flux et ce reflux pério-

dique de progrès et de réaction, dans cette compétition sans issue

pour les principes, la logique, dépourvue de boussole, ne sait plus

dans quel sens se diriger
;
la foi se trouble, la volonté cl la puissance

de Élire de grandes choses s’en vont ensemble dans le plus affreux

découragement. Que si, au contraire, notre regard plus assuré, s éle-

vant au-dessus d’appréciations transitoires et incomplètes, embrasse

les siècles dans leur enchaînement, la scène agrandie s’explique

’ Reiiin, le gouvernement a interdit la vente de Vlntroduciion à riiistoire

du xixe siècle, après que dix mille exemplaires s’étaient déjà écoulés. Un procès

de presse intenté au docteur Gervinus devant la cour suprême de Manlieim a

été abandonné par Tautorité qui a craint sans doute un accuittement.
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d’elle>même et il nous devient facile de déterminer la loi constante

de la dynamique du progrès, de reconnaître la prédominance d’une

idée grandissant à travers les obstacles qui retardent son développe-

ment, pour ne plus s’arrêter que lorsqu’elle aura produit tous ses ef-

fets. Deux époques offrent d’une manière plus frappante cette généra-

tion identique de principes historiques, cette succession analogue

d’événements : ce sont les temps si brillants de la Grèce païenne,

drame complet où dans quelques siècles les causes ont épuisé leurs

résultats^ et les annales de l’Europe moderne, qui depuis la chute de

Byzance et le mouvement d’idées qui en fut la suite, nous offrent le

tableau d’une mêlée souvent interrompue, toujours reprise avec une

terrible énergie, où sont venues donner tour à tour toutes les forces

et toutes les intelligences, sans que le sang versé, les controverses, les

passions et les sacrifices, le génie de l’attaque et celui de la défense

aient pu parvenir à trancher définitivement la question. On comprend

tout de suite l’habileté de ce parallèle, qui, ayant soin d’établir la

ressemblance des prémisses, veut donner au second problème la so-

lution du premier, et, sur la foi de similitudes fort contestables, nous

dévoue à la démocratie, parce qu’ Athènes, Syracuse ou Corinthe, à

un moment donné, se sont trouvées organisées en républiques. C’est

là, il faut en convenir, un des arguments les plus faibles du livre; il

n’en restera rien, si nous parvenons à démontrer que ces deux épo-

ques sont séparées par des abîmes.

Au début des sociétés, l’omnipotence du père de famille, l’autorité

militaire, théocratique et judiciaire, appartient aux rois pasteurs, aux

chefs de clan, de tribu ou de horde, dont l’origine sacrée remonte

aux héros et aux dieux, c’est-à-dire se perd dans la nuit des âges.

Mais à mesure que la fréquence des guerres, l’accroissement des

relations de peuple à peuple, les premiers rudiments de la civilisation

augmentent la richesse privée et concourent à la formation d’un

patriciat rude encore, d’une chevalerie, l’importance croissante de ce

nouvel élément tend à se substituer au pouvoir monarchique et finit

par l’absorber entièrement. Qu’il nous soit permis, avant d’aller

plus loin, de signaler quelques-uns des défauts de cette méthode

beaucoup trop absolue. Et d’abord c’est une opinion très-arbitraire

que d’attribuer partout au pouvoir monarchique la priorité sur 1 aris-

tocratie ou l’oligarchie. Vico a cru au contraire, non sans quelque

apparence de raison, que l’étal primitif était résulté de la réunion des

pères, des pasteurs rassemblés autour des sources et des bois sacrés

par un besoin commun de défense, par un instinct naturel du culte

religieux, et que l’établissement de la royauté, contemporain de la

T. xxxü. ^5 SEPT, 1853, 6® livr,
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première législation régulière, ne pouvait être la conséquence que

d’une civilisation plus avancée. Quoi qu’il en soit de la vérité de ces

suppositions, ces temps confus sur lesquels les recherches archéolo-

giques et historiques n’ont amené jusqu’ici que de vagues et impar-

faites notions^ ne peuvent servir de type et de point de comparaison

aux époques nouvelles. D’ailleurs nous sommes étonnés qu’un érudit

du mérite de M. Gervinus ne sache pas démêler, dans nos origines

franco-germaniques, la coexistence de l’aristocratie avec la souve-

raineté très-peu absolue. A quel moment placer cette domination de

l’absolutisme pur et sans contrôle? Nos monuments nationaux les

plus reculés et la Germanie de Tacite ne nous permettent pas de

distinguer une époque antérieure à celle où l’action des leudes, des

comiles venaient tempérer d’une façon fort irrégulière, fort mal dé-

finie, mais très-réelle, l'autorité restreinte du chef. Dans ce point de

départ de la société moderne, il n’y a pas trace des attributions du

despotisme, et nulle part n’est plus sensible l’opposition des races,

que Gervinus lui-même doit développer avec exubérance. Dans une

monarchie à peine créée et que l’application trop rigoureuse de l’hé-

rédité tendait à morceler sans cesse, les Mérovingiens, promptement

dégénérés virent grandir auprès d^eux la dynastie future des maires

du palais. Quelques actes d’autorité chez Cdovis et les plus habiles ou

les plus violents de ses descendants témoignent plutôt de leur politi-

que privée, de la rudesse générale des mœurs que de l’omnipotence

de ces premiers rois barbares. L’avénement des Carlovingiens doit

être considéré Ciimme un premier symptôme de l’importance crois-

sante de la noblesse. L’autorité toute romaine de Charlemagne s’éleva

par son propre génie - dans le sens étroit du mot, elle n’eut pas de

successeur, comme elle n’avait pas eu d’antécédent. Ce règne fut un

phénomène brillant au milieu de la féodalité déjà puissante, quoi-

qu’elle n’ait reçu qu’après lui sa forme définitive, et l’on peut dire

hardiment que la monarchie absolue est en Occident une création

moderne. A la vérité, fauteur semble avoir pris ses précautions, en

disant que si le développement de l’agglomération européenne a

suivi depuis le moyen âge le même cours que celui des peuples du

Péloponnèse et de leurs colonies, c’est sur une proportion bien plus

grande de population, d’étendue et de temps. Ces réserves ne sont

pas suffisantes : fauteur a oublié la présence d’un agent moderne qui

exclut à lui seul toute possibilité de similitude, c’est l’avénement du

Christianisme.

Continuons l'exposé des idées de l’auteur. — Le pouvoir échap-

pé aux mains d’un seul ne doit pas se maintenir dans la région de
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l’aristocratie; il tend à descendre et à se diviser de plus en plus;

une irrésistible attraction l’entraîne de degré en degré jusqu'aux

classes inférieures. L’importance donnée par le commerce à la ri-

chesse mobilière, au capital
,
le développement de l’instruction, les

progrès des sciences et des arts, la révolution opérée dans l’art mi-

litaire, qui substitua l’infanterie à la cavalerie, contribuèrent à ce

mouvement de haut en bas. Comme tous les pouvoirs qui tombent,

l'aristocratie elle-même, dans la Grèce antique comme dans l’Eu-

rope du moyen âge, travailla à sa propre ruine, plus efficacement

que toute autre cause
;
elle abusa de sa puissance

;
elle se laissa aller

à cet énervement des forces, à cette corruption des mœurs, à celte

décomposition générale qu’amène avec elle une suite trop longue

de prospérités : elle dégénéra avant d’être dépossédée. Malgré tous ces

dissolvants, l’aristocratie résista longtemps
;
selon M. Gervinus, elle

résiste encore. Autant la déchéance ou l’affaiblissement delà royauté

par un certain nombre d'hommes puissants avait été facile, autant

cette seconde et plus importante transition rencontra d’obstacles. Les

peuples séparés par des divergences d’intérêt local, par l’éloignement

des distances, par l’ignorance qui commençait à peine à se dissiper,

luttaient d’abord avec désavantage contre la noblesse féodale groupée

entre elle à l'heure du danger, défendue par ses nombreuses alliances

de pays à pays, en possession de vastes richesses territoriales, de la

science du droit, de l’habileté politique, dominant par une habitude

profondément entrée dans les mœurs générales. Parmi les causes

de résistance de l’aristocratie moderne, M. Gervinus assigne partout

son doûble caractère civil et ecclésiastique. Les peuples ne purent

triompher de cet adversaire redoutable qu"en se choisissant un chef

et en subissant un despotisme temporaire qui sert de transition et de

prélude à la démocratie.— On le voit, les préjugés religieux et poli-

tiques entraînent ici cet esprit supérieur bien loin de la vérité : dé-

mocrate, il méconnaît la place que tient la royauté dans les temps

nouveaux
;
calviniste, son mépris pour le Catholicisme remonte très-

logiquement au Christianisme tout entier avant la Réforme
; il ne sent

pas le souffle de l’esprit divin qui a renouvelé le monde. Ce n’est

pas le libre arbitre qui a jamais affranchi les peuples. Les poètes,

les philosophes, les artistes, tout ce que la Grèce et Rome possédèrent

d’intelligences élevées rendit, sous des formes et des symboles qui

ne trompaient que la foule, un libre culte et des hommages sans ré-

serve à la raison immatérielle
; et pourvu que l’on ne blessât pas trop

ouvertement les préjugés publics, rien de trop précis dans le dogme

païen n'entravait la manifestation delà pensée humaine. Mais tandis
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qu’Orphée, Pindare ou l’auteur inconnu des Vers dorés de Pylha-

^ore chantaient sur leur lyre d’or des préceptes que notre morale

ne désavouerait pas, tandis que le divin Platon philosophait au ban-

quet des sages, le monde roulait tranquillement dans sa vieille or-

nière. L’établissement des républiques grecques ne changea rien au

fond des choses : ce fut la substitution d’une oligarchie plus nombreuse

à une oligarchie restreinte
;

il y avait au-dessous des brillants démo-

crates de l’Agora, seuls en possession de la vie civile, toute une po»

pulation esclave, dont nulle statistique ne nous a donné le nombre,

dont le sang et les larmes n’ont laissé presque aucune trace dans

riiistoire. Ils n’existaient pas à l’état d’hommes. Quel est, je ne dirai

pas le législateur, mais l’utopiste, mais le rêveur qui ait jamais jeté

un regard sur eux autrement que sur un objet d’utilité et de négoce?

Les guerres serviles ne furent que la lutte stérile du désespoir contre

l’impossible. Les rayons du Christianisme, en pénétrant la vie mo-

rale, transforment la vie civile. L’égalité religieuse se fonde, et le

servage est la première étape des masses sur la route de la liberté.

L’ascension graduelle et réellement chrétienne des classes inférieures

vers l’instruction etle bien-être est donc un fait qui n’a pas d’analogue

dans le passé. Caton ou Brutus ne savaient mourir que pour des

intérêtsde castes. C’est l’Eglise qui a étendu la rédemption du Christ à

toutes les conditions de l’être humain; elle a travaillé sous toutes les

formes à l’affranchissement du peuple, elle l’ainstruitdans ses monas-

tères, elle lui a enseigné Tagriculture, elle a prêché aux puissants l’hu-

milité et la mansuétude envers les petits
;
dans la confession, elle est

devenue la consolation du faible et du délaissé
;
sous le froc de bure,

le vêtement du pauvre, elle a fait du gardeur de pourceaux l’égal

des seigneurs et des rois. Qu’on ne prenne pas pour nous les opposer

les indignités isolées de tel ou tel homn>e, de tel ou tel prêtre des-

cendu au rôle de complice ou d'adulateur des heureux du monde :

quelques exceptions de ce genre ne prévalent pas contre le témoi-

gnage des siècles. Chose digne de remarque, la plus grande somme

de démocratie a été atteinte au milieu des pays catholiques par excel-

lence, dans des temps antérieurs à l’ébranlement donné à l’esprit

humain par la Réforme. Les républiques italiennes s’abandonnèrent

à tous les excès de la liberté : dans ces foyers de discussion orageuse,

plus d’un moine s’attira la réputation de fougueux tribun. Le plus

illustre et le plus hardi d’entre eux, Savonarole, qui ne fut pas le

précurseur de Luther— au lieu de briser la chaîne du dogme, il s’ef-

força d’en resserrer l’inllexibilité, — succomba glorieusement en dé-

fendant sa patrie contre la tyrannie naissante des Médicis. En général,
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partout OÙ le clergé ajoué un rôle politique, il s’estinspiré des sympa-

thies, des intérêts, des passions des peuples, plutôt que de celles des

classes supérieures; en Pologne et en Espagne, il s’est montré pro-

fondément national dans les guerres d’indépendance. Si ailleurs les

choses n’ont pu se passer ainsi, c’est que le déchirement violent de

Punité chrétienne et les spéculations déistes, panthéistes ou athées

de la philosophie nouvelle ont altéré l’essence de la liberté et

changé les situations respectives.

M. Gervinus montre la même inintelligence systématique envers

la royauté qu’envers le Christianisme. A ce moment de l’histoire où
la société, aspirant à de plus majestueuses et de plus calmes desti-

nées, brise le moule rude et imparfait de la féodalité, la monarchie

absolue ne sort pas tout entière de la crise. Ce n’est pas un expédient,

une machine de guerre créée par le peuple pour battre en brèche

l’ennemi commun
;
ce fut au contraire la royauté déjà enracinée dans

les traditions
,
qui suscita en tiers-état ces bourgeois sans lien entre

eux, dont l’ambition n’allait pas d’abord au-dehà de 1 etablissement

des communes, et de la prise de possession des libertés municipales;

la politique tortueuse qui, dans les diverses parties de l’Europe, inau-

gura cette période, éleva du néant comme un contre-poids innocent

contre la noblesse, comme un auxiliaire sans danger, celte force dont

aucune intuition ne pouvait lui prédire l’importance future. Les fon-

dateurs de la monarchie nouvelle
,
Henri VII d’Angleterre

,
Ferdi-

nand le Catholique, Maximilien d’Autriche, cités parM. Gervinus,

et auxquels il faut joindre Louis XI, Jacques IV d’Écosse, Jean II de

Portugal
,
ne sont pas

,
comme les Pisistrate et les autres tyrans

éphémères de la Grèce, le produit spontané d’une commotion poli-

tique, destiné à disparaître avec les circonstances qui l’ont amené,

ils n’ont rien de ces parvenus, fils du hasard, de ces Cromwell ou de

ces François Sforze que la main capricieuse de la fortune couronne,

sans qu’elle paraisse avoir d’autre dessein que d’indiquer à l’ambi-

tion des aventuriers de tous les âges un but inaccessible, un rocher

glissant, où leur âpre volonté est souvent impuissante à les soutenir

après le succès. Descendant au contraire des vieilles races souve-

raines, un ordre d’événements tout providentiels réunit d’ordinaire

sur leurs têtes les prétentions et les droits de maisons rivales, qui

n’ont pu cire tranchés par le sort des armes; il leur donne la puis-

sance nécessaire pour abattre le fantôme du passé et instituer réelle--

ment la nationalité. Ces terribles initiateurs cherchent, avec plus ou

moins de succès, mais tous avec la même insouciance du choix des

moyens
,

à dégager l’unité des ténèbres confuses et troublées da
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moyen âge. Pressentant une organisation prochaine, où la diplomatie

remportera sur la violence, leur inspiration soit d’elle-même les im-

pitoyables théories du philosophe florentin, et attaque à la fois, par

la trahison, la corruption et Tintrigue, les membres désunis de la

grande féodalité désormais vaincue.

L’auteur trouve les éléments de cette lutte dans l’antagonisme des

tendances de suprématie d’origine romaine et de l’esprit de particu-

larisme germanique, allant de la féodalité à la fédération, et plus pro-

pre à organiser la liberté que rantorité. On voit tout de suite l’exa-

gération manifeste de ce procédé complètement arbitraire pour une

grande partie de l’Europe, pour l’Espagne, par exemple, où, comme
M. Gervinns l’a parfaitement démontré

,
l’œuvre de Ferdinand le

Catholique rencontra les mêmes obstacles, la même résistance que

celle de tout autre monarque de son temps, sans que le teutonisme

le plus clairvoyant ait pourtant aucune part à réclamer dans cette

affaire. On ne peut d’ailleurs, sans froisser la vérité historique, re-

présenter le Christianisme et la Papauté tout entiers dans ce main-

tien et cette recrudescence des traditions gouvernementales de l’an-

cienne Rome. Leur rôle est autrement complexe, autrement élevé. La.

Rome nouvelle fonda l’unité religieuse qui fut aussi l’imité intellec-

tuelle. Si, par assimilation, la doctrine qui imposait l’harmonie mo-

rale, dut favoriser rétablissement de l’ordre politique incompatible

avec les violences de l’anarchie féodale, elle poursuivait ainsi sa fonc-

tion civilisatrice en améliorant le sort des peuples. A l’exemple des

autres souverains, Jules II et même Alexandre VI, de triste mé-

moire, agrandirent le domaine temporel de la Papauté. En recon-

naissant l’immoralité des moyens employés plus d’une fois, immo-

ralité que les mœurs du temps nous font retrouver dans tons les États

de l’Europe, et dont la dissonance est ici d’autant plus sensible que

la sainteté des fonctions nous porte à exiger davantage
,

il nous est

impossible de regretter le renversement des Bentivoglj, des Mala-

testa, des Baglioni, des Maufredi et des autres tyranneaux que les

euerres civil.s avaient élevés sur les ruines de la liberté des villes ou

de l’autorité ponlitîcale. Les crimes de ces petits princes, sans autre

droit que la force, vivant d’extorsions et de rapines, se maintenant

par la ruse et par Poppression, suffisent de reste à justifier leur dé-

possession. Machiavel, que l’on n’accusera pas ici de partialité, ap-

plaudit à leur chute et y vit un avantage pour Pltalie, Les bienfaits

oubliés de l’ordre et de la paix,, le libre cours de la justice tombé de-

puis longtemps en désuétude, pénétrèrent dans ces provinces déso-

lées» L’instrument intéressé de cette politique, César Borgia, dont ou,
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ilous a tant de fois tracé un portrait de fantaisie peu d’accord avec

la réalité, réprima le brigandage : il mit à pacifier la Romagne cette

impitoyable énergie développée de nos jours en Calabre par le gé-

néral Manbès que l’opinion publique n’a pas songé à flétrir; il pro-

tégea les lettres et les hommes distingués de toutes les classes, ren-

dit le commerce florissant, et, dans un gouvernement de deux années,

sut mériter l’attachement des peuples qui lui demeurèrent longtemps

fidèles au milieu de ses adversités C Si les entreprises des Papes

avaient réussi sur tous les points, l’unité nationale de l'Italie aurait

été fondée. Préservé des invasions allemandes, françaises et espa-

gnoles
,
des lamentables scènes de guerres civiles

,
de révoltes et

de proscriptions
,
qui depuis trois siècles forment à peu près toute

son histoire, ce beau pays auquel l’Europe doit sa civilisation poli-

tique et religieuse, sa jurisprudence et ses arts, eût échappé au dou-

ble malheur de la division intérieure et de l’oppression étrangère qui

ont altéré son caractère national, tari la source de la prospérité pu-

blique, et fait descendre la mère du monde moderne à cet état d’a-

baissement d'oii la sympathie universelle des peuples est impuissante

à la relever. Le manque de cohésion, signe et cause de sa fai-

blesse, qu’elle devait à la longue durée des républiques agitées dont

elle expie aujourd’hui l’éclat stérile, elle ne l’aurait perdu que sous

le niveau d’une domination commune. Dieu, qui, dans les lois mys-

térieuses de sa volonté, transporte à son gré d’une zone à l’autre

le progrès matériel et le gouvernement des idées
,
refusa d'ouvrir

ees horizons à l’Italie : les Papes rentrèrent ici dans le rôle restreint

de souverains d’un petit État, qui ne pouvait se défendre par ses

propres forces. Au milieu de ce conflit incessant d’armées rivales

,

que le printemps voyait descendre des Alpes, ou que la mer jetait

sur les plages de Naples et de Toscane, les Papes durent se ménager

une protection, se rallier à une influence. Ils s’attachèrent aux Es-

pagnols, dont l’orthodoxie était incontestable, le caractère synapathi-

que aux peuples italiens. « La puissance de TEspagne et la durée de

cette puissance valaient plus, pour la sûreté de l’Italie et des États de

’ Les passions, les livalités de celte époque ont Irouvé des échos trop complai-

sants dans les préjugés volontaires des rév ilulionnaircs et des philosophes de nos
derniers temps. Ceux qui ont prétendu écrire Thistoire du xvi® siècle, ont ac-
cueilli aveuglément, sans examen, des imputations dénuées de preuves, que les

pamphlétaires du temps n’ont Oié risquer que sous la forme du doute. La vie des

Roigia étant déjà souillée de plusieurs actions iniques ou honteuses, leurs enne-

mis ont cru pouvoir les calomnier sans inconvénient. Voltaire, chez lequel on
surprend quelquefois des éclairs de justice, a sur ce sujet éloquemment réfuté Gni-
^chardin.
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l’Église, qu'une croisade passagère que les Papes seraient parvenus,

comme au onzième siècle, à susciter contre les Turcs. » (Gervinus).

Les Maures définitivement expulsés de la Péninsule ibérique
,

l’is-

lamisme arrêté dans sa seconde période d’accroissement, un nouveau

inonde ouvert par le génie de Colomb à la foi chrétienne en même
temps qu’au commerce des anciens peuples, sont des titres impéris-

sables à la reconnaissance de l’Europe. Malheureusement, l’Espagne

abusa du rôle magnifique qu’elle tenait des événements et de son

zèle ardent pour le Catholicisme : les méfiances des souverains s’é-

veillèrent, non sans raison, devant la politique envahissante de cette

puissance formidable, pour laquelle le rêve de la monarchie univer-

selle fut si près de s’accomplir. Si la bataille de Lépante eut des ré-

sultats incomplets, si la ligue des princes chrétiens qui amena cette

victoire fut entravée dès le principe et si tôt dissoute
;

il faut attri-

buer la division et l’insuccès aux craintes trop fondées qu’inspira

l’ambition de Philippe IL Les documents diplomatiques de l’époque

ne permettent aucun doute à cet égard. Ces dangers qui, sous le règne

précédent, n’avaient pas échappé à la clairvoyance de Clément VU,'

ne purent déterminer les Papes, en face du protestantisme mena-

çant, à déserter la cause de la seule puissance qui eût alors sérieuse-

ment à cœur les intérêts catholiques. Pour rendre aux Souverains

Pontifes leur indépendance politique, il fallut la séparation absolue

de l’Empire et de la monarchie espagnole, et surtout i’avénement en

France de la maison de Bourbon, qui, sortie de l’hérésie, s’éleva à

une orthodoxie autrement sincère que celle des derniers Valois. Du

reste, l’esprit du Catholicisme n’avait rien perdu à cette alliance; si

le dogme demeuré intact n’avait dû subir aucune modification
,

la

mollesse un peu païenne de la cour de Léon X se retrempa dans Tar-

dent ascétisme castillan. Tandis que l’Église s’organisait vigoureuse-

ment pour une défense qui ne manqua ni de gloire ni de succès, elle

remontait par saint Ignace et par saint Charles Borromée aux âges

liéroïques de son histoire.

Nous retrouvons en Allemagne les mêmes inlluences, les mêmes

principes, et presque les mêmes personnages aux prises avec de bien

plus graves difficultés. Sur ce terrain, où la théorie, exposée par

M. Gervinus, de l’antagonisme de Tespril germanique contre la hié-

rarchie romaine, rencontre une juste application, la di vison des forces,

Téparpillement du pouvoir tenaient à l’essence du caractère nationaL

Ils s’appuyaient sur les traditions, sur la législation et sur les mœurs.

La suprématie effeclive deTEmpereur était une importation étrangère,

impartaitement réalisée un moment par les Hohenstauffen, mai
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dont los applications transitoires^ quelque brillantes qu’elles fussent
,

ne jetèrent pas de profondes racines. Si les alchimistes du présent

cherchent dans le creuset des révolutions le grand œuvre de 1 unité

aüemande, ils doivent accuser de l’inutilité de leurs efforts la consti-

tution de hancien droit germanique. Rien ne s’improvise, et les peu-

ples ne peuvent effacer en un jour les institutions que les siècles ont

concouru à former, l.e Saint Empire Romain avec ses électeurs
,
ses

princes
,
ses villes libres, sa noblesse immédiate, fut une obligarchie

mal réglée, dont les privilèges décrûrent ou s’élevèrent selon ks cir-

constances, la faiblesse ou Ténergie du chef de l’État. Le géjüe et la

puissance de Charles-Quint seraient probablement venus a bout de ces

éléments réfractaires. Mais le protestantisme surgit fort a propos pour

sauver la féodalité et maintenir la division. « Si l’on veut réduire, dit

le royal auteur des mémoires de Rrandebourg ^
,
les progrès de la

Réforme à des principes simples, on verra qu’en Allemagne ce fut

l’ouvrage de l’intérêt, en Angleterre celui de l’amour et en France

celui de la nouveauté. » Dominé par sa prédilection exclusive pour

la démocratie, qu’il reconnaît bien être dépourvue de l’esprit d aggré-

gation et d’unité, M. Gervinus trouve dans cette direction donnée par

la Réforme un avantage pour les destinées de l’Allemagne. Nous ne

pouvons nous résoudre à partager cette opinion. Selon le cours natu-

rel des choses
,
la réunion des couronnes d’Autriche

,
de Bourgogne

et d’Espagne devait en définitive profiter tout entière au siège de

l’Empire
;
l’Allemagne eût acquis une prépondérance infiniment

supérieure à celle que ses hommes d’État ont vainement poursuivie

depuis lors. L’immensité du but fut précisément un des obstacles. Me-

nacés par les envahissements d’un ennemi dont l’intrigue et la trahison

étaient les armes familières, préoccupés des vues politiques plus

encore que de la foi religieuse, les rois de France, en fomentant la

révolte parmi les princes protestants, usèrent du droit de légitime

défense.

Si la Réforme, *dont nous rencontrons partout depuis le seizième

siècle Faction délétère, fut si fatale au pays qui lui donna naissance,

a-t-elle été du moins une conquête pour la liberté individuelle
,
un

progrès dans l'affranchissement et l’instruction du peuple ? Beaucoup

de gens, tout à fait indifférents en matières religieuses, en sont intime-

ment convaincus. R est même certain nombre d’honnêtes catho-

liques, pas trop hostiles à leur propre culte, qui, dans le secret de leur

cœur, croient devoir à Luther et à son école leur positiouâde bourgeois

4 Le grand Frédéric.
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constitutionnels exempts de la dîme et de la corvée. Il faut pourtant

avoir le courage de le dire , ce sont là des préjugés aussi arbitraires

que généralement adoptés. Le protestantisme a répandu Livraie révo-

lutionnaire dans le champ où la liberté avait été semée. Loin de servir

la cause du progrès sérieux et durable, il l’a compromise en lui ino-

culant le germe de toutes les fièvres anarchiques, sceptiques, antire-

ligieuses et antisociales qui sont le dernier terme du libre examen.

Avant lui, le mouvement d'émancipation était donné; il n’a fait depuis

que suivre son cours à travers les tempêtes. Avant lui, les commu-
nes en France s’étaient dérobées au servage, le Tiers, dont l’impor-

tance, souvent contestée, grandissait toujours
,
s’était assis aux EtatS:

généraux; en Angleterre, les conditions essentielles du gouvernement

représentatif se trouvaient fondées depuis longtemps. En Danemark et

en Suède
,
le luthéranisme se présenta sous la forme d’une réaction

royale contre des libertés politiques sanctionnées par le temps; en

Allemagne, il se fit, comme plus tard la philosophie, le flatteur des

princes, dont il devait ébranler l’autorité, il servit leurs passions et leurs

caprices; en France, du premier des Coudés à Henri de Rohan, il rêva^

je ne sais quel renouvellement de la féodalité du moyen âge au pro-

fit des grands du parti, il conspira comme conspiraient les Guise, mais

au rebours des vœux et des intérêts populaires. C’est dans les boudoirs

et les antichambres des palais que s’est formée cette prétendue école

de liberté. Cette doctrine, qui brisait les liens étroits des devoirs réci-

proques, en prenant pour interprète de la loi sacrée et parlant pour

juge suprême finspiration plus ou moins intéressée de chacun, ar-

mait ici le souverain contre le clergé et le peuple
,
là les seigneurs

contre le roi. Par une logique très-simple, l’arbitraire devait enfin

descendre des plus puissants aux plus nombreux
,
et soulever cette

immense tourmente populaire où le dix-huitième siècle s’est abîmé

corps et biens, où le nôtre se débat avec des chances si défavorables.

Luther, ce prodigieux mélange d’exaltation, de cynisme et de mau-

vaise foi, c( trop grand pour son salut et pour le repos de l’Église*, »

ne pressentit pas, comme faffirme M. Gervinus, les conséquences

futures de sa révolte. Rarement il est donné de conclure à celui qui

pose un principe. En repoussant Zwingle, Garlostadt, les anabaptistes^

qui puisaient après lui et plus avant dans le trésor rouvert des folles

erreurs de l’esprit humain, le moine de Wittemberg ne prétendait

pas écarter des disciples trop ardents, capables de compromettre par

leur précipitation le développement de la doctrine. Comme tous les

‘ Bossuet,
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sectaires, il croyait à la perfection de son œuvre, et sa vanité jalouse

ne supportait rien qui fût de nature à modifier cette œuvre, même e^n

l’agrandissant. Il s’accommodait parfaitement de l’existence des prin-

ces, dont la protection lui paraissait nécessaire i, et ne sollicitait Ja

rébellion que contre ceux qui lui devenaient un obstacle. L’épée une

fois tirée sur les rois, il est arrivé naturellement qu’on s’en servit

avec une impartialité qui ne regardait plus aux opinions religieuses.

Le fanatisme des premiers disciples ne put déterminer un point d’ar-

rêt, empêcher le dégagement insensible de cette solution fatale, im-

pénétrable et imprévue même pour les générations qui y travaillèrent :

la destruction de la révélation dans la conscience humaine, la substi-

tution graduelle de l’homme à Dieu, le triomphe de Lindividualisme,

de l’élément variable, irresponsable et spontané en religion, en mo-

rale, en politique. De celte communion anlichrétienne, chacun em-

portait à soi son Dieu contingent, dépouillé des rayons de l’infini,

identifié à l’intelligence mortelle au lieu de la diviniser. L’unité mer-

veilleuse du Christianisme s’irradia en des milliers de sectes, afin de

s’adapter aux coutumes, aux préjugés des peuples, aux passions, au

caractère des individus. En Allemagne, pays divisé, la division s’éta-

blit d’elle-même. Dans les Etats héréditaires de la maison d’Autriche,

des restes du feu sacré subsistèrent à l’ombre même de l’Empire. En

Suisse et dans les Pays-Bas, l’âpre génie du calvinisme changeait la

forme du gouvernement pour instituer ces oligarchies marchandes,

dont l’intolérance effraya la Belgique liée à la Hollande par des inté-

rêts communs, mais qui ne voulut pas acheter son indépendance en

tombant sous le joug d’une doctrine impitoyable qui imposait le fata-

lisme au nom de la liberté. En Angleterre, le pontificat d’un roi sur

un catholicisme bâtard, devenu un instrument politique, neutralisa

. quelques-uns des vices de la situation, mais ne suffit pas à empêcher

la sanglante révolution de 1041. En France, le protestantisme trouva

d’invincibles obstacles dans la constitution de l’Etat. « Son triomphe

eût mis en danger un intérêt national de premier ordre, l’unité, dont

les efforts persévérants des rois avaient doté la nation, et qu’elle ne se

souciait pas de perdre » L’édit de Nantes avait investi les calvi-

nistes de privilèges qu’ils ne partageaient pas avec les catholiques : ils

possédaient des places de sûreté, les unes sur mer, ouvertes aux se-

* Paupercula et misera Ecclesia est, exigua et derelicta, indigens prohis do-

minis regentibus, sicut non dubitamus Deum aliquos conservaturum. (Con-

sulta! ions de Luther et des autres docteurs au sujet du mariage du Landgrave de

tBesse).

* Gervinus.
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cours de l’Angleterre
;
les autres à la frontière, communiquant avec

les possessions de la maison Palatine, dont l’ambition regardait à la

fois en Autriche et en France; sous prétexte de liberté religieuse, ils

pouvaient tenir des synodes, se réunir partout où bon leur semblait,

envoyer des émissaires à l’étranger. Ils formaient en un mot un Etat

dans l’État, un foyer perpétuel d’agitation, où l’influence démocra-

tique des prédicants et des hobereaux de province avait remplacé

celle de la grande noblesse ralliée à la couronne par les honneurs et

les grandes charges de l’Etat. L’auteur de YIntroduclion à rhistoire

du XIX® siècle montre très-pertinemment quelle nécessité obligea

Louis XIV à supprimer cette conspiration permanente avec l’étran-

ger. Avant lui, le courage de Richelieu avait reculé devant l’expulsion

des protestants, qu’il eut souvent à combattre, et qu’il regardait avec

raison comme les plus dangereux ennemis du trône et du pays. S’il

s’arrêta dans la répression, il est permis de croire qu’il y fut déter-

miné par des considérations politiques d’un ordre plus restreint, et

que les désastreux résultats pour l’Espagne de l’émigration des Mau-

res l'empêchèreo ^ de frapper l’industrie française d’un coup dont elle

a été longtemps à se relever L Quoi qu’il en soit , le protestantisme

aboli en France n’en disparut pas tout entier ; semblable à ces mala-

dies dangereuses que la force des remèdes déplace sans parvenir à les

supprimer, il se répercuta dans le corps social, circula dans la masse

du sang et envahit toutes les formes de l’organisme. Le génie de la

négation, de la perturbation et du doute s’est impatronisé dans les

licences frondeuses du vieil esprit gaulois. De Rabelais à Voltaire, et

de La Boétie à Jean-Jacques, les railleurs succèdent aux sophistes, les

coups de marteau répondent aux coups de hache, le travail de des-

truction se poursuit avec autant de régularité que d’ensemble. On
bafoue les rois et l’on insulte aux prêtres; les mystères impénétrables

du Christianisme comme les principes élémentaires de la morale na-

turelle sont ridiculisés et déflgurés à plaisir par la mauvaise foi la plus

ingénieuse et la plus suivie; on s’étudie à pervertir, à paralyser la

conscience en même temps qu’à détruire le respect. Aux applaudis-

sements d’un public toujours agrandi par l’extension inouïe donnée à

la presse, tout est systématiquement conspué, vilipendé, traîné dans

la boue. Par un terrible concours de circonstances, qui ne trouve

d’explication que dans l’accomplissement nécessaire de la régénéra-

‘ \oye'i,d<in&]e& Mémoires de Richelieu, année 1010 (collection Petitot, un cu-

rieux pafsage où il blâme la rigueur des Espagnols... En tout ceci, du reste, la

question d’opportunité politique peut seule être discutée. Jamais la persécution

religieuse n’a été dans l’esprit de l'Evangile.
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lion sanglante décrétée par la Providence, les hommes chargés du

pouvoir mettent eux-mêmes la main à leur chute. Les rois chassent

les Jésuites et pensionnent les philosophes; le clergé sacrifie au ca-

price de l’autorité civile les droits de la suprématie romaine; les par-

lements sapent la royauté qui doit les entraîner dans sa ruine. On
voit des prêtres afficher l’impiété, des magistrats propager les livres

infâmes qu’ils ont condamnés; la noblesse abâtardie compromet son

influence et sa dignité dans les voluptés domestiques de la cour. Cha-

cun s’abandonne lui-même et ne semble travaillé d’aucun autre souci

que d’ouvrir la porte à l’ennemi. Depuis le jour où Louis XII essaya,

dans des intérêts politiques, de rejeter l’autorité du Pape; depuis le

jour où les leçons de Calvin entraînèrent l’ardente imagination de

Renée de France, le souffle de la révolte avait lentement, mais radi-

calement imprégné ce pays jadis si épris de ses rois, si fidèle à sa

croyance.

M. Gervinus suit cette dégénérescence du sentiment religieux avec

une grande profondeur de vues, mais avec la préoccupation un peu

exclusive du démocrate de notre temps qui ;ne saisit guère, dans les

croyances du cœur humain, que les modifications qu’elles peuvent

apporter aux événements politiques. Bien entendu qu’il voit un pro-

grès là où nous voyons une décadence. Déjà le dogme encore confus

de la souveraineté du peuple avait été invoqué contre les pouvoirs

qui refusaient de servir le nouvel évangile
;
déjà le vote universel

s’ébauchait dans la constitution des synodes calvinistes. Ce n'étaient

là que des indications bien faibles de la marche nécessaire des princi-

pes, auxquels les presbytériens, les’quakers, les brownistes durent faire

accomplir un grand pas. Etabli par un caprice libertin d’Henri VIII,

maintenu par la politique d’Elisabeth, l’anglicanisme fut à son .début

une institution temporelle sans racines dans les traditions
,

sans

autre point de contact avec les diverses sectes essaimées du calvinisme

que la haine commune de la Papauté. Le peuple éprouvait peu d’at-

traction pour ce culte officiel à l’usage des courtisans et des lords

engraissés des confiscations ecclésiastiques; il gardait la foi de ses

pères, ou se laissait entraîner aux manifestations les plus excentriques

de l’esprit nouveau. L’oppression des catholiques et leur exclusion de

la Chambre des Communes détruisirent toute espèce de contrepoids

et donnèrent un libre essor aux spéculations hardies des puritains.

Deux exilés du règne de Marie, qui étaient allés échauffer leur inspi-

ration aux écoles les plus intolérantes du protestantisme continental,

Carlwrigt en Angleterre et Knox en Ecosse, poussèrent la doctrine

aux conséquences les plus radicales. Dans l’imagination des in-
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dépendants fanatisée par les réminiscences de l'Ancien Testament, un
idéal de théocratie républicaine à l’image des juges d’Israël s’éle-

vait sur les ruines de toutes les Eglises, de tous les gouvernements éta-

blis. Les prétentions mal soutenues d’un roi aussi allier qu’inhabile,

trop faible pour supprimer les libertés auxquelles il touchait, ne

firent que précipiter la crise. La tête de Charles P*’ tomba sous la faux

des niveleurs, comme un premier holocauste à l’esprit révolution-

naire, qui depuis n’a pas cessé de se déchaîner sur l’Europe. Milton,

en justifiant le régicide, rêvait, après les anabaptistes, une sorte de

fédéralisme dans des conditions presque communistes. Quelques pros-

crits emportaient au-delà des mers ce grain de sénevé qui est devenu
un grand arbre. Quant à la seconde partie de son plan, lions-nous à

l’avenir des destinées démocratiques. La vigoureuse organisation

historique d’un système gouvernemental qui offrait satisfaction aux

intérêts de toutes les classes, devait survivre à la tempête. Préparée

par la dictature de Cromwell, la restauration de Charles II répondait

à un besoin d’ordre et de tolérance, mais ne s’appuyait plus sur rien

de national. Venue un siècle plus tôt, la maison de Stuart eût peut-

être sauvé l’Angleterre de l’invasion du protestantisme. Ses sympa-

thies stériles et incomplètes pour le CatholicLsme, sa légèreté, son

inexpérience du temps et son dédain pour les hommes ne pouvaient

qu’amener sa perte. La révolution de 1688, conduite par le clergé

et par les lords, consacra le triomphe définitif de l’anglicanisme, et

traça un point d’arrêt dans le mouvement religieux et politique. Très-

logique sous ce dernier rapport, puisqu’elle rétablissait des éléments

traditionnels imprudemment contestés par la royauté, elle s’appuyait

sur une aristocratie qui tenait à la religion de l'Etat de toute la force

de ses intérêts, etqui recueillait le fruit de luttes séculaires poursuivies

avec celte persistance inhérente aux grandes corporations. En défi-

nitive, et c'est ce qui sépare cette révolution de toutes celles de l’é-

poque moderne, en triomphant de la royauté les lords triomphèrent

en même temps du peuple.

Mais cette situation exceptionnelle, qui suspendait et faisait dévier,

du moins pour un temps, les conséquences nécessaires de la rupture

du lien religieux, n’eut et ne devait avoir aucune influence sur les

destinées de la nation nouvelle à laquelle l’Angleterre allait donner

naissance. Les plus grandes choses ont de faibles commencements.

L’Amérique du Nord fut un asile, comme Rome à sa fondation. Pres-

sées par la nécessité de fuir les persécutions religieuses ou la justice

de leur pays, des émigrations, d’origines bien diverses, allèrent cher-

cher de l’autre côté de l’Océan la liberté refusée à leur vie déréglée
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OU à leurs opinions. Dans ces vastes solitudes qui s’étendaient des

Carolines à la Nouvelle-Angleterre, sillonnées par de rares et nnisé-

rables tribus d’indiens^ à travers les clairières que la hache hardie

des planteurs ouvrait à d’énormes distances dans l’immensité des

forêts vierges, chaque groupe de colons, chaque bande d’outlaws,

chaque église de non-conformistes s’établissait sans obstacles et sans

contrôle qui pût entraver son développement. A cette patrie dont

ils avaient maudit la rigueur en lui disant adieu, ils laissaient toute

distinction sociale, tout préjugé de naissance et presque toute idée

de hiérarchie. Seulement, par une contradiction trop fréquente dans

la nature humaine, ces sectaires, à peine échappés à ta persécution,

gardaient l’intolérance elles préjugés de la communion qui les avait

bannis. Une loi du Massachusets punissait de mort le prêtre catho-

lique qui foulerait aux pieds avec récidive ce coin de terre voué à un

culte exclusif. Peu soucieux du sort des autres agglomérations dont ils

savaient tout au plus l’existence, ces Etals à leur début, s’il est permis

de donner ce nom à d’aussi faibles réunions d’hommes, s’efforcaient

d’organiser, dans une mesure plus ou moins absolue de démocratie,

le millenium, le règne du Christ sur la Jérusalem terrestre. On eût

dit pourtant que, remontant aux sources du Christianisme, ils s’em-

pressaient de mettre l'Evangile en oubli pour ient.fer dans l’inflexible

rigueur de la législation mosaïque. La métropole rendait à ses colo-

nies l’oubli qu’elle en recevait : nulle pression extérieure ne ralliait

ensemble ces puritains, ces quakers, ces sociniens, ces mennoniles,

parmi lesquels éclatèrent bientôt de nouvelles -divisions. Jamais

les théories gouvernementales à priori n’avaient été appliquées avec

une pareille facilité; ces exilés de l’Europe encore monarchique ar-

rivaient du premier coup aux doctrines radicales, développées plus

tard dans le Contrat social. Deux causes sauvèrent les établissements

naissants de l’esprit de destruction qui fermentait en eux. Un fana-

tisme convaincu au milieu des plus étranges aberrations conserva,

avec le sentiment religieux, le lien de la famille, souvent même l’aus-

térité des anciennes mœurs. D’un autre côté, l’admirable sens pra-

tique des Anglo-Saxons se réveillait avec les difficultés et les pénis de

la colonisation
;

il réagissait chez les fils contre les entraînements qui

avaient dominé les pères. Leurs actes finirent par se trouver en con-

tradiction avec leurs principes. Ainsi les violences des anabaptistes,

qui avaient érigé en système, à leur début, Limmoralité et la révolte,

s’amortirent dans les labeurs de l’agriculture, dans le calme de la vie

rurale. Cette secte, heureusement dégénérée, est remarquée aujour-

d’hui pour sa douceur. A travers un déréglement intellectuel qui n’a
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pas de limite, le yankee agit sagement, positivement surtout; ses en-

goLieineiils ne 1 empêchent pas de calculer. Abandonné à ses efforts

individuels, il l’emporte à beaucoup d’égards sur les Espagnols, ses

voisins du Nouveau-Monde, soumis aux exactions d’un gouvernement
lointain, fourvoyés plus tard dans la démocratie, le principe le plus

antipathique à leurs instincts nationaux. La nature, les circonstances,

ont d’ailleurs favorisé le premier de ces peuples. Au lieu de chercheurs

dor, qui, le regard toujours tourné vers l’Europe, poursuivaient une
fortune rapide au milieu du pillage et des aventures, il a eu, dans un
pays fertile dépourvu de placers et de mines, des agriculteurs dont

toutes les espérances se trouvaient forcément concentrées sur cette

nouvelle patrie. Gela prouve-t-il quelque chose en faveur de l’effica-

cité civilisatrice du protestantisme ! Certainement en aucune façon.

On n’a pas vu jusqu’ici que le Catholicisme, qui fait aux Etats-Unis

de grands progrès, ait entravé leur développement, en formant des

citoyens moins dévouésà l’intérêt général, moinsactifsdans le mouve-
ment d’expansion qui prépare une grandeur si prodigieuse à cette

nation nouvelle ‘
! Faire honneur à la race germanique des résultats

aussi patients que rapides obtenus dans rAmérique du Nord, c’est

aussi se livrer de gaîté de cœur à une singulière illusion, c’est pré-

tendre substituer l’ethnographie à l’histoire, et méconnaître les diffé-

rences radicales qui séparent le type morel de l’Anglais du caractère

de l’Allemand. Les émigrations hollandaises et allemandes, inférieures

en nombre, venues d’ailleurs sous la direction des mêmes passions re-

ligieuses, se confondirent successivement, sans en altérer l’empreinte,

avec la population sortie des trois royaumes. Aujourd’hui, au con-

traire, que la démocratie allemande envoie aux États de l’Union im

contingent chaque année plus considérable, elle introduit un élément

socialiste bien prononcé, qui n’est pas sans danger pour l’avenir.

Le xviii® siècle sécularisa la révolution. Elle échappa à la direction

du protestantisme^ dont les forces usées ne pouvaient plus lui donner

aucun élan. La France devait être l’agent principal de cette nouvelle

phase. Nous ignorons les inconséquences très-sensées que nous signa-

lions tout à l’heure chez les Anglo-Américains. Toujours pressés d’ar-

river au but^ d’incarner la théorie^ nous nous élançons avec une

ardeur fiévreuse qui ne recule devant aucun résultat. La constitution

* M> Gervlnus reconnait que « les jésuites français firent au Canada des mi-

racles de conversion et de martyre. » Puisqu’il était sur ce chapitre, il aurait pu

ne pas oublier les succès de la colonisation du Paraguay et les établissements sur

la mer Vermeille qui ne laissèrent rien à envier à aucun autre système. La co-

lonie espagnole de la Californie disparut avec la suppression des jésuites.
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définitive de la monarchie avait été sans doute un immense et bien-

faisant progrès sur le régime féodal. Toutefois
,
en dépouillant le

pays de ses anciens éléments constitutionnels et de ses Etats régu-

lièrement assemblés, en détruisant là où il y avait à transformer, en

abaissant la nation tout entière sous la puissance royale isolée dans

sa grandeur, on priva la France de sa virilité intérieure, on créa une

sorte d’égalité radicale qui ne devait plus se perdre. Il ne resta que

l’autorité üctive et usurpatrice des parlements, expression des pré-

tentions d’une corporation
,
arme de guerre tombée en poussière

,

quand elle ne servit plus à détruire. Richelieu, si prévoyant dans sa

politique étrangère
,
anéantit dans l’État les conditions d’équilibre.

Depuis lors, on a eu beau essayer d’installer le trépied boiteux des

trois pouvoirs, il n’a jamais pu trouver son aplomb. Tous les genres

de despotisme se succèdent les uns les autres; d’une dictature mo-

narchique à une Convention il n’y a qu’un pas, que tour à tour les

peuples franchissent sans s’étonner. Tout se réunit d’ailleurs pour

faire pencher l’édifice social vers le même abîme.

Les encouragements donnés par Louis XIV à la littérature
,
en

échange de l’éclat dont elle couvrait son règne, tracèrent la voie au

triomphe de la philosophie, à l’importance toujours croissante de la pa-

role et de la presse. Ce fut un élément nouveau avec lequel il fallut dé-

sormais compter. Ces périodes brillantes, ces âges d’or de la poésie et

de l’art, sont destinés d’ordinaire à inaugurer des tempêtes. Sans rap-

peler l’ère des Pisistrates et l’avénement aussi orageux que brillant des

républiques grecques, le même phénomène se reproduit d’une façon

presque régulière ; derrière le merveilleux siècle de Léon X s’abri-

tent Luther et la Réforme
;
Shakspeare est debout dans le péristyle de

la révolution anglaise ; la fleur symbolique de la Divine Comédie s’é-

panouit au milieu des luttes des Gibelins et des Guelfes. Dans le

drame républicain de Corneille, dans la vive ironie des Provinciales,

dans les attaques de Molière contre la noblesse, dans les vers hardis

du Jh/Vw/e-, fermente déjà je ne sais quel instinct du lendemain.

Claire, incisive, rendant la pensée avec la même précision que les

draperies des statues antiques dessinent les formes, plus facile à ma-
nier que les lourds escadrons de la période allemande, moins pom-

peuse que l’espagnol, plus sévère que l’italien énervé par les con-

cettistes, plus répandue que tous les autres idiomes
,
la langue fran-

çaise est parvenue à son apogée. Sa diffusion d'un bout à l’autre de

l’Europe parmi les lettrés, à la cour des princes, dans toutes les

classes qui ont l’initiative de la pensée, va exercer une influence

nalogue à la découverte de l’imprimerie. Au lieu des Litterœ obscu-^
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rorum virornm, ce pamphlet de la Réforme, écrit pour les érudits
dans le langage du passé, Candide ou la princesse de Babylone s’a-

dressera aux femmes, à la jeunesse
,
aux hommes de ptoir, aux

ignorants et aux esprits superficiels, au plus grand nombre en un
mot. On assista au même spectacle qu’avait présenté le commence-
ment de la Réforme ; on vit les philosophes novateurs reprendre le
chemin du palais des rois, les aveugler de leurs adroites flatteries,

les effrayer par le tableau pathétique des envahissements ecclésias-
tiques, en leur offrant la perspective séduisante de s’agrandir aux
dépens de ce pouvoir rejeté dans ses plus étroites limites. Les sou-
verains se laissèrent aller à ces décevantes promesses; leur vanité se

complaisait d’ailleurs dans le rôle de destructeurs des vieux préjugés,
des vieux abus.

«R semblait, dit M. Gervinus, que le despotisme eût la conscience
que son rôle était d’initier à la liberté. » On sait ce que le mot de li-

berté veut dire ici. Celui qui comprit le mieux son rôle fut sans

contredit le grand Frédéric. Ce despote illustre, dominé par les phi-

losophes qu'il méprisait, fît pénétrer dans son peuple, encore rude
et grossier, les subtilités de la doctrine en même temps que le

scepticisme religieux. Ce fut lui qui imprima à la*Prusse ce double

caractère militaire et spéculatif, envahissant et progressif, désormais

indélébile à Berlin. Les mêmes théories se répandaient partout à la

fois. Le poète de Sans-Souci eut des émules sur les trônes d’Alle-

magne, de Russie et de Suède, dans les conseils de France, de Por-

tugal, d’Espagne et de Toscane. Mais dans ces pays, pour la plupart

catholiques, on ne montra pas, pour le Catholicisme, la tolérance de

Frédéric. On suppritna les couvents, on confisqua les biens du clergé

et des établissements charitables, on persécuta les prêtres, on essaya

de rompre les liens de la hiérarchie. Ce n’est pas à l’Assemblée Con-

stituante que doivent être imputées les premières tentatives d’Eglise

constitutionnelle
;
elles remontent à Joseph II, qui ne recula que de-

vant la légitime résistance de ses sujets. A côté d’améliorations très-

réelles qu’amenait la marche des temps, les erreurs les plus dange-

reuses envahissaient la science politique. Dans les législations nou-

velles comme dans les écrits des publicistes
,

les anciens* fondements

du droit monarchique étaient remplacés par le fantôme théorique,

impersonnel, omnipotent de l’État, origine du dogme de la souverai-

neté du peuple, véritable point de départ du socialisme
,
qui reven-

dique, au bénéfice de la communauté* la disposition de toutes les

richesses et de toutes les forces. En descendant de l’idée simple de

h monarchie à l’abstraction complexe de l’État, on employait un pro-
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cédé confornie à celui qui avait dépouillé Dieu de ses attributs pour

en revêtir la raison individuelle.

Dans cet assaut général donné à la tradition, le protestantisme

,

quoique frustré du premier rôle, ne servit pas moins cependant

de fort utile auxiliaire. La Hollande
,

asile des libres penseurs,

avait élevé Bayle, le savant précurseur de Voltaire; elle avait

formé ce courant d’idées où se développa le panthéisme de Spi-

nosa. La métropole des calvinistes nous envoyait le républica-

nisme de Fiousseru, en partie puisé dans la constitution de sa ville

natale. Kant et Lessing, créant une philosophie et une littérature

sceptiques, plaçaient l’Allemagne sur la route qui la conduit à l’a-

bolition de toutes les notions spiritualistes. L"*Angleterre prenait

aussi, depuis im siècle, une grande part au mouvement philosophi-

que et religieux, malgré la fiction d’un culte officiel immobile. Aux

Bolingbroke
,
aux Shafiesbury

,
aux Tindal, aux grands seigneurs

épicuriens, aux athées et aux sophistes de profession, se mêlaient des

éléments plus caractéristiques : Clayton
,
évêque anglican de Glog-

her, renouvelait les attaques de Michel Servet contre la divinité de

Jésus-Christ; deux ministres de l’Église établie, David Williams et

Théophile Lindsay
,
conclurent de degré en degré jusqu’au pur

déisme.

Dans ce siècle paradoxal et corrompu où les courtisans blasés

jouent à la bergerie et à l’innocence des mœurs pastorales, où les

rois oppriment les vieilles croyances de leurs sujets, où les classes

élevées se chargent de dépouiller le peuple du respect superstitieux

qu’il garde encore pour elles, où la littérature aussi effrontée que

servile insulte à la patrie après avoir renié Dieu, où l’envie de la

bourgeoisie prépare en silence la Révolution
‘,

rien n’est plus à sa

place et Ton sent l’instabilité précaire d’une société qui va tomber.

(( Là où il n’y a pas de Dieu, régnent les fantômes, » a dit un pen-

seur allemand^. L’athéisme ne sauvait pas de la superstition. L’idée

du merveilleux et du surnaturel chassée delà religion se réfugiait dans

toutes sortes de crédulités bizarres. Ce fut le triomphe des mystagogues

et des charlatans : Swedenborg évoquait les morts pour satisfaire

la frivole curiosité des vivants; Cagliostro abusait par ses jongleries

les grands seigneurs de la cour de Louis XV; Mesmer exploitait habi-

* La bourgeoisie travailla à l'organisation démocratique, elle favorisa l’antago-

niste naturel qui venait immédiatement derrière elle, le quatrième Etat. En se pri-

vant au-dessus d’elle de tout appui, elle força la noblesse à l’émigration, le clergé

à la résistance, le roi à la fuite (Gervinus).

* Novdiis.
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lement le magnétisme animal. Les hommes qui avaient fait le monde
vide de Dieu, 'se sentaient saisis de terreur devant la puissance de cet

être inconnu qu’ils appelaient la Nature. Le sentiment religieux achè-

vera de s’atrophier aux vapeurs d’un mysticisme malsain, émané
plutôt de la fermentation]de la matière que de l’enthousiasme de l’in-

telligence. Dans ce synchronisme où la décadence des deux autorités

marche si parallèlement,; nous approchons du temps où Catherine

Théos, FEve de la nouvelle alliance, prophétisera le règne d’amour

du Messie Robespierre.

Si impur qu’ait été le xviii* siècle, il eut cependant de généreuses

inspirations, dont il est bon de lui tenir compte, puisque nous avons

hérité de quelques-uns de ses efforts qui n’ont mûri qu’après lui.

Plusieurs même de ses erreurs ou de ses vices se sont tournés au bé-*

néfice de la vérité et de la justice : son scepticisme, son indifférence

ou son hostilité religieuse ont été loin de desservir la cause profon-

dément chrétienne de la tolérance, assez mal comprise jusque là et

trop mêlée aux passions politiques pour être pratiquée. Ainsi la Pro-

vidence s’en va vers son but, portée par les intentions les plus hos-

tiles. Auprès des aboyeurs de philanthropie, il se rencontra d’ailleurs

des gens sincères pour lesquels, au milieu de leur foi incomplète et de

leurs dangereuses illusions, Famour de Fhumanité fut autre chose

qu’une mode puérile, l’égalité qu’un brutal et sanglant niveau écra-

sant toutes les supériorités. Nous comparerions volontiers ces hommes

droits et honnêtes d’une époque finissante aux Alexandrins qui mar-

chaient à côté du Christianisme et en profitaient à leur insu. L’igno-

rance religieuse était redevenue la même. C’est à cette fraction, dont

Malesherbes fut un des plus nobles représentants, c’est au dévelop-

pement historique de l’ancienne constitution française, c’est sur-

tout à l’apaisement des scissions nationales suscitées par la Réfor-

me’, et non aux grands sophistes du temps, que l’on doit attribuer

* La tolérance c?t un fait moderne : elle ne se trouvait au xvie siècle dans les

idées d’aucun parti. Voici ce que nous lisons dans un pamphlet calviniste sur la

Sainl-Barlliélemy,?e Tocsin contre Us massacreurs, Reims, 1679 : « Ce u’e^t pas

que le magistral ne puisse réprimer les hérétiques : mais icy ces hrouillons faillent

doublement parce que d’un costé, comme Scribes et Pharisiens, ils en veulent

à Chritt et ses membres et a la pure docline, et d’ailleurs ils s’efforcent à

esniouvoir le peuple à commettre tout excès contre nous sans ordre de justice ni

cognoissance de cause, ce qui a été rejeté de toute république bien policée. »

L’exécution de Michel Serve! ne fut pas seulement approuvée par Théodore de

Bèze,ledoux Mélanchlhon et les églises d'Allemagne; elle trouva un défenseur dans

le ligueur Saint-Julien de Balleure(Voyez ses Mélanges historiques, p. 159). Mais,

à la gloire du Catholicisme, saint Augustin avait été en pareil sujet d’un avis bien

différent : il bhàmait formellement l’emploi des supplices pour réduire les héréli-
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ïe réveil des principes de liberté désormais inséparables de la civili-

sation.

Montesquieu s’arrêta à la surface de la constitution anglaise. De
cette charte ou s est incarnée la féodalité, il se fît une arme contre
les derniers vestiges du moyen âge. Son inintelligence calculée da
principe d’organisation de nos voisins a semé en Europe bien de^
théories funestes, que la charrue des révolutions n’a pas encore déra-
cinées. Du reste, le moment était passé où la division de l’autorité eût
été possible : depuis longtemps 1 aristocratie avait été absorbée dans
la monarchie absolue, et le parti qui rêvait en 89 une contrefaçon
française de la Chambre des Lords, s’attarda à la poursuite d’une chw
mère. Rousseau sut etre bien mieux de son siècle, dont il exagéra
les défauts et précipita les tendances : le législateur in partibus des
Corses et des Polonais alla chercher par-dessus l’épaule des procu-
reurs et des gens de lettres qui reclamaient leur accession au pouvoir
cette majorité du peuple, que M. Gervinus appelle ingénieusement
et le quatrième état », et il prétendit en faire tout le gouvernement.
Quoi qu^on ait essayé depuis, on n’a rien obtenu de plus logique et

de plus complet que le Contrat social. L’excentrique Proudhon luî'-

meme n’est pas parvenu a dépasser ce pôle de la démocratie, où s’arrê-

tent les diverses formes de la vie publique. Les déclamations sentimen-
tales de Jean-Jacques ne peuvent couvrir le matérialisme aveugle de^

sa doctrine. Tout devient légitime qui est sanctionné par la volonté

du grand nombre. La déclaration américaine de 17 76 reproduit quel-

ques-unes des idées françaises de l’époque, et cependant la révolution;

dont elle est le manifeste fut un des changements les plus justes dans
leur principe, les plus féconds par leurs résultats, qu’il ait jamais été

donné a l’histoire de raconter. C’est que la tradition, que légitimait une
possession d environ deux siècles, investissait les États qui ont formé
1 Union d’une indépendance à peu près complète

;
aux libertés conqui-

ses par un pouvoir dont l’influence s’était inégalement exercée, venait

naturellement se joindre la participation aux droits antiques de la

nation anglaise, parmi lesquels celui du consentement de l’impôt oc-

cupe le premier rang. Quand la métropole essaya d’appesantir son

autorité par l’établissement arbitraire d’une taxe nouvelle, les colo-

nies, qui se sentirent lésées dans leurs privilèges, opposèrent une ré-

sistance ferme, convaincue, inébranlable, pourtant encore bien éloi-

quesdonalistes (Voyez ses Lettres à Proculien, à Donat, à Cécilien, etc.). De Thoa
$e prévaut de cet exemple. Mais est-il bien avéré que la prétendue impartialité de
ce dernier n’ait pas été tout simplement une inclination déguisée pour le protes^
tantisme.
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gnée (le la révolte : les liens se rompirent lorsqu'il ne resta plus

(l'autre moyen de revendication que les armes. Mais dans cette sé-

paration forcée, nul emportement, aucun de ces actes iniques ou

violents qui déshonorent d'ordinaire les révolutions. Celle ci devait

demeurer pure jusqu’au bout : Washington, la personnilicalion et le

héros immortel de cette transformation sociale, aima mieux exposer

sa popularité que d’accepter aucune solidarité avec la république

anarrhique qui venait de lever son drapeau en France.

Nous n’avons pas besoin d’insisier sur les différences profondes

qui séparent de ce changement presque légal le mouvement qui

commença à agiter le continent vers cette époque et d'où sortira, se-

lon M. Gervinus, le triomphe définitif de la démocratie ou du gou-

vernement mixte, expression essentiellement élastique dans laquelle

chacun peut faire entrer à son gré une dose plus ou moins forte

de libéralisme. Nous remarquerons cependant qu’en France, par

exemple, quand la révolution rompait brutalement avec tout le

passé glorieux de la nation, elle pénétrait dans le cœur de la société

par la brèche que la monarchie avait laissée ouverte. Depuis qu'un

souverain avait pu dire avec raison ;« L’État, c’est moi, ï) en mettant

la royauté en dehors et au-dessus de la loi, il l’avait dépouillée de

son caractère sacré, en meme temps que de ses obligations, et avait

institué une sorte de matérialisme politique
;
l'extension donnée par

tous les princes aux armées permanentes facilita d’ailleurs les chan-

gements. Seulement les tendances fausses ou mauvaises durent s’é-

tendre et se développer, elles se généralisèrent en passant de l’unité à

la masse. Ainsi la Convention décernant aux filles-mères des récom-

penses nationales, faisait-elle autre chose que de continuer Louis XÎV,

dont le caprice omnipotent, plus fort que la moralité des lois, légi-

timait ses bâtards adultérins ?

Evidemment la constitution des Etats-Unis ne fut pas l’idéal vers

lequel aspira la Révolution française. Destinée d’abord à ne pas aller

aussi loin, elle est emportée bien au delà. A chaque période de la

crise, le but change et s’éloigne. Au lieu de patriotes suivant, avec

laide de Dieu et le calme du bon droit, la marche régulière de leur

affranchissement, vous avez des hommes entraînés au courant d’évé-

nements et de principes dont ils ignorent les conséquences. Parti

d’une monarchie absolue, on arrive à la tyrannie sanglante d’une

Assemblée unique, et si l’on a conquis en roule rabolilioii des privi-

lèges et l’égalité devant la justice, ce n’est pas « aux bourreaux bar-

bouilleurs de lois‘ » qu’il faut s’en prendre. Toutes ces idées, accep-

* André Chénier.
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técspar la royauté, se trouvent exprimées dans les cahiers des Etats

généraux. Si la forme gouvernementale des Etats-Unis s était établie

en France, sans aucun doute l’expérience eût été décisive pour l’Euro-
pe. On eût acquis en etfet la preuve que celte constitution pouvait s’ap-

pliquer à tous les pays, à tous les climats, à toutes les races, aux civi-

lisations vieillies aussi bien qu’aux jeunes peuples.il aurait fallu

effacer de notre société les inégalités naturelles, qui, si elles ne sub-
sistent plus comme élément pondérateur, n’en ont pas moins, aux
yeux de l’opinion, une existence très-réelle, dont on est bien forcé

d admettre 1 importance. Malgré les efforts répétés depuis soixante

ans, nous n’avons encore pu en arriver là. Les provinces avaient

d’ailleurs trop de rapports entre elles pour former des États séparés.

Les diverses assemblées délibérantes qui se succédèrent de 1789 à 1800,
poussèrent toutes à la centralisation. Ces tendances, même dans leur

exagération, se trouvaient en conformité avec l’esprit de la France.
Aussi, à part quelques départements isolés les uns des autres, la ten-
tative des Girondins souleva-t-elle une répulsion générale. Le plus
grand nombre de ses adhérents ne voyait guère dans celte cause
qu'un moyen de soustraire le pays à la domination de la guillotine.

De plus hautes questions s'agitaient, à l’insu des partis, au-dessus de
ces querelles d’homme à homme. Au 31 mai, la Uépublique tomba
avecGensonné etVergniaud. Depuis, on n’a jamais pu réinstaller sous
son nom que l’anarchie. Cet insuccès de la partie la plus modérée de
la Révolution fut un bonheur pour la France, dont elle sauva l’inté-

grité remise en péril comme à l’époque des guerres de religion.

Rousseau avait lui-même reconnu à un moment donné que les répu-
bliques ne convenaient qu’aux petits États. Mais assez d’idées contra-
dictoires hantaient son cerveau de sophiste pour que cette anomalie
ne nous étonne pas. Le Contrat social va à l’unité démocratique et

non pas au fédéralisme.

Privée des conditions de la vie, la République fît comme 'ous les

gouvernements qui ne peuvent s’établir: elle violenta la nation à tel

point que le despotisme glorieux, dans lequel on tomba, apparut
comme une délivrance. Napoléon, composant avec les Jacobins, qu’il

avait chamarrés de cordons et de titres nobiliaires, ne leur donna pas

la liberté dont ils ne se souciaient plus, il laissa dans la législation le

divorce et beaucoup d'autres dispositions révolutionnaires. D’un autre

côté, ses campagnes réveillèrent, à travers l’Europe, les idées qu’avaient

semées d éphémères républiques tombées en 98 des fourgons de nos

armées. Il imposa à ses conquêtes et aux États dont il fît ses vassaux,

le Code civil qui brisait le réseau des institutions du passé. En Aile-
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Kiagne, Il sécularisa les souverainetés ecclésiastiques, médiatisa un
grand nombre de petites principautés qui n’ont pas été relevées depuis,

élargit les territoires de la Bavière, de la Saxe, du Wurtemberg érigés

en royaumes. En Italie, il créa un esprit public, que la domination

autrichienne n’a pu étouffer. En Espagne, il porta à l’autorité du

clergé, à l’organisation traditionnelle de profondes atteintes, qui reten-

tirent jusque dans ses colonies. 11 déposséda le Pape et le retint captif;

i! poursuivit contre les ordres religieux les réformes de Joseph 11, il

renouvela le scandale des conciles schismatiques. Partout il déblaya

le terrain. L’universalité de sa domination ou de son influence, l’exten-

sion des rapports du commerce développés sur le continent, les con-

tingents du nord et du midi combattant sous le même drapeau, éta-

’hîirent celte solidarité des peuples poursuivie comme un rêve par la

Eépublique française. Ces changements introduits par la violence, les

nations, qui les avaient reçus en les maudissant
,
devaient plus tard

les revendiquer comme des droits. Dès lors la révolution généralisée

devint un fait social, qui ne tint plus compte des douanes ni des fron-

tières; la vieille foi catholique, mutilée et entravée par le pouvoir, fut

elle-même impuissante à arrêter le torrent qu’elle avait si longtemps

contenu. Il franchit la ligne de démarcation tracée par le protestan-

tisme et la philosophie; il envahit les contrées méridionales jusque là

à peu près complètement préservées.

Cet esprit de cosmopolitisme dont le dernier terme se trouve au-

jourd liui dans rhumanisme des Hégéliens et de quelques autres écoles

socialistes, ne s’établit pas sans obstacles
;
cet assouplissement de races

si diverses aux mêmes lois et aux mêmes usages souleva de vives oppo-

sitions, qui se traduisirent enfin par la révolte. Quoique entreprise

sous la direction des anciennes dynasties dépossédées ou menacées par

le vainqueur, cette recrudescence des nationalités ne ramena pas vers

le passé. On retourna contre la France la propagande qui avait servi

ses conquêtes. Ce fut aux chants de la liberté que l’Europe s’ébranla

pour anéantir l’Empire. Si Alexandre, le chef de la coalition, apportait

à Paris des idées libérales que son influence contribua à faire pénétrer

dans la charte, il en emporta bien plus à la suite de son armée. Ainsi

tout concourait à développer les théories nouvelles
,
même les efforts

faits pour les étouffer. Les populations se groupent par langue et par

origine, sans tenir compte des divisions politiques, que les traités de

Vienne commirent la faute de rendre plus arbitraires à beaucoup

d’égards. Le cosmopolitisme et la notion restreinte de la patrie fondée

:sur l’idiome, voilà les deux faces du mouvement révolutionnaire,

ontradictoires en apparence mais qui
,

présentées tour à tour



LA RÉFORME ET LA RÉVOLUTION. 88^

avec habileté, comme nous l’avons vu en 1848, sont destinées

à entraîner les instincts et les préjugés des masses. Ainsi, tandis

que la Sicile, la Hongrie, la Pologne, llrlande revendiquent un
gouvernement distinct, les chefs de l’alliance révolutionnaire franco-

allemande rêvent une fédération gigantesque des Etats-Unis d’Europe

organisés en république.

Un travail latent, dont on peut surprendre bien des symptômes
^

pousse dans cette direction les efforts d’une propagande infatigable.

Après les grandes déconvenues de 1848, les utopistes, dont la foi sur-

vit aux épreuves, s’unissent aux socialistes du pillage pour préparer les

peuples à cette évolution nouvelle de la doctrine du progrès. Bruyam-
ment proclamée dans les constitutions qu’inspirait le mouvement
de février, la fraternité des peuples apparaît désormais, dans son ap-
plication immédiate, comme le seul moyen de briser la résistance

coalisée des souverains. De ces programmes mal définis, où l’on a
laissé pénétrer des incertitudes calculées, se dégagent les ambitions

personnelles à la dictature, les prétentions de chaque race à la supré-

matie. En Allemagne la question du fédéralisme se présente dans les

plans de l’organisation intérieure. La tentative unitaire du parlement
de Francfort, si misérablement avortée, ramène à des théories plus en
harmonie avec les traditions et les tendances nationales. Plus habi-

lement inspiré aujourd’hui, de ce côté faible d’un pays, qui n’a pn
trouver encore son homogénéité, on veut faire le signe de sa grandeur
et son titre à la prééminence. Tâchons d’être juste en une question

aussi délicate et de nous élever au-dessus des soties préoccupations

nationales. La centralisation, quand on ne lui prête pas un dévelop-

pement trop absolu, est sans contredit un avantage, puisqu’elle fait

converger toutes les forces vers le même but. Dans l’intérêt des États

voisins, le sort a voulu qu’il n’en fût pas ainsi pour l’Allemagne. En
effet, si l’empire de Charlemagne ne se fut pas brisé par la successioB^

l’Europe entière serait peut-être maintenant germanique. Toutefois les

expériences entreprises à des époques bien différentes ont prouvé que
l’esprit de particularisme venait plutôt du caractère du peuple que
de la marche des événements. Le nord et le midi forment deux grou-
pes distincts dont les intérêts, la religion, les mœurs s’opposent à une.

fusion complète. 11 est donc sage de reconnaître que les essais d’ab-

sorption, que les réformes dirigées dans un sens exclusif viendront

invariablement se briser contre les obstacles, ou ne rencontreront

qu’un assentiment passager. Les tendances qu’exprime M. Gervinus,

le succès que vient d’obtenir son livre témoignent à cet égard d’uîi

retour de l’opinion publique à des idées plus saines et plus praîi-



890 LA RÉFORME ET LA REVOLUTION.

ques ». Gardons-nous, au milieu de tout cela, d’abandonner une

erreur pour une autre. L’Amérique du Nord exerce en ce moment

une forte attraction sur l’Allemagne. L’émigration, qui depuis les

derniers troubles prend des proportions toujours croissantes dans le

grand duché de Bade, le Wurtemberg, les deux Hesse, la Bavière

Rhénane, le Meklenbourg, leHolstein, les contrées les plus travaillées

par la démagogie, produit un contre-coup bien sensible sur la patrie

qu’elle abandonne. Les institutions démocratiques que vont cher-

cher do nombreux contingents enlevés chaque année à l’agriculture

d’un sol fécond, se présentent, avec un attrait plus dangereux par

leur éloignement, à des populations que l’issue de la régénération

de 1818 a froissées dans leur amour-propre. Ce serait là une illu-

sion plus funeste encore que la première. La forme gouverne-

mentale des États-Unis, telle qu’elle est et non pas telle qu’on se

l’imagine, grande et belle après tout au milieu de ses anomalies,

même au prix de l’esclavage, de la tyrannie de la majorité sur la mi-

norité, de l’ostracisme des hommes supérieurs par la médiocrité et

souvent d’une sauvage intolérance, la constitution des États-Unis est

impossible en Allemagne. Quand la monarchie tombera, ce sera dans

l’abîme creusé par les philosophes Hégéliens, qui, sous le manteau

du libre examen
,
ont systématiquement eifacé de l’âme humaine les

derniers vestiges du supernaturalisme, la notion de Dieu et avec elle

celle du juste et de l’injuste. « La révolution de 93 n’est qu’une idylle

auprès de celle que nous aurons en Allemagne, » a dit un panthéiste

qui s’y connaissait -. Sans doute les conditions actuelles appellent

des réformes; il sera prudent de la part des princes de ne pas les lais-

ser réclamer trop longtemps, et, quoi qu’en pense Gervinus, il n’y

a que celles qui viennent d’eux qui soient durables. On a déjà fait quel-

que chose dans ce sens: le traité de commerce du Zollverein avec l’Au-

triche qui associe les intérêts sans les confondre, les mesures prises pour

préparer l’unité monétaire sont des preuves de bonne administra-

tion et méritent la reconnaissance des peuples. ^D’autres réclamations

non moins impérieuses doivent aussi recevoir satisfaction dans une

juste mesure. Ce double courant de particularisme et d’unité a jus-

qu’ici seul réussi à entretenir la prospérité de rAllemagne
;
tous les

efforts exclusifs ont été funestes. Si l’on veut retenir la vie politique

dans les petits centres d’où le parlement de Francfort tendait à la

* L’iniitarisme a du reste protesté contre l’introduction à Yhistoire du, xix«

siècle. Voyez la brochure du docteur Zopfel, Die Démocratie in Deutschland.

^ Henri Heine.
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faire disparaître, il faut l’exciter par de bonnes institutions qui don-
nent une part sérieuse au pays, dans le règlement de sa propre admi-
nistration. Les temps calmes ne sont pas accordés en vain aux nations
et aux souverains

;
s’ils ne sont mis à profit pour réformer et améliorer,

pour écouter les besoins légitimes, pour s’entendre et s’organiser en
commun, en vue des luttes prochaines, les difficultés s’ajournent à la

condition de reparaître bientôt, plus inextricables cl plus menaçantes/
En Hanovre, en Wurtemberg, de louables efforts pour dégager

l’autorité, sans la compromettre, de la rouille des vieux âges aux-
quels noire civilisation ne peut ressembler, ont rencontré un double
obstacle dans les passions révolutionnaires

,
et dans la persistance

aveugle de la chevalerie, défendant pied à pied ses anciens privilèges.

Souhaitons que les derniers différends suscités par cette lâche difficile

s’apaisent bientôt sous l’empire d’une prudente conciliation. En at-

tendant, les charges et les rentes féodales, disparaissant de la législa-

tion par le rachat, sont devenues un fait acquis. En Prusse, faction

gouverncmeiilale
,
se reprenant quelquefois à des caprices de droit

historique, a soulevé des oppositions qui ne demandent pas mieux que.
de se réveiller. Mais une situation autrement grave est celle de la plu-

part des petits Étals faisant marcher d’impuissantes législations à coups
d’exclusions et de décrets militaires. L’abus de ces moyens actifs finit

par user toute espèce de ressort, il discrédite les lois, dépouille le

souverain du respect dont il ne doit jamais être dépouillé, et laisse

la porte ouverte à tous les événements.

Dans ces conjonctures si complexes et si diverses d’un pays à
fautre

,
l’attitude générale du parti catholique a été satisfaisante.

Nous en avons la conviction, il ne manquera à aucun de ses dif-

ficiles devoirs. En faisant la part nécessaire des exceptions, il res-

tera franchement monarchique, sans déserter la liberté que, plus

que tout autre, il doit admettre et dont il a lui-r(|ême besoin. Nous
ne désirons aucune protection particulière pour le Catholicisme. On
sait combien lui a toujours été fatale la faveur du pouvoir

; ces coa--

quêtes éphémères et sans racines sont trop chèrement payées le ien>
demain. Qu’il ait sa part des armes et du soleil, rien de plus, rien de

moins, et il avancera sans crainte d’aucune compétition. Ses ennemis

ne fignorent pas. Il y a peu de jours, une ville protestante, la se-

conde capitale de LAllemagne assistait à un spectacle bien digne de

nos méditations. A la procession^ de la Fête-Dieu, le général de Ra-

dowitz marchait à côté de M. Waldeck, l’ancien chef de foppoj^ilion

de gauche à la seconde chambre prussienne. Voilà, il fout en convef

nir, un grave et bel enseignement que ce phare lumineux de la doc-
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Irîne catholique rayonnant, par le plus sacré et le plus intime de ses

«lystères, au-dessus de l’antagonisme des partis, dans un pays livré

aux spéculations philosophiques les plus téméraires.

Le moyen âge qui fut une forme de civilisation est irrévocable-

ment tombé. Nous n’avons plus l’universalité de sa foi : ne relevons

pas ses égarements que rien n’excuserait plus aujourd’hui. De quel-

que part qu’elle vînt, l’intolérance serait plus qu’un crime, elle se-

rait une faute. Les entraves pas plus que les persécutions ne sont,

Dieu merci, ni dans Tesprit ni dans les nécessités de noire époque.

Les luîtes du xvi* siècle, celles de la guerre de Trente ans, où les opi-

nions religieuses abritaient d’âpres ambitions personnelles, sont res-

tées bien loin de nous. Ainsi
,
désormais, au point de vue politique,

le protestantisme n’offre plus que des inconvénients négatifs : la vie

achève de se retirer de lui, on lui demanderait en vain le mot pro-

pice de l’énigme sociale. Vous aurez beau galvaniser la mort, elle sera

impuissante à vous apporter aucun secours. Un double courant tra-

verse le protestantisme et l’entraîne dans des directions opposées : tan-

dis que la portion la plus avantureuse
,
la plus conséquente

,
il faut

bien le dire, s’en va à la dérive échouer sur les bas-fonds du socia-

lisme et du néant; une réaction calculée ou instinctive rapproche

l’autre du spiritualisme actif, du principe d’autorité
,
caractère dis-

tinctif de la véritable orthodoxie L Dans les dernières conférences

de l’Eglise évangélique d’Allemagne tenues à Eisenach, iUs’est pro-

duit ouvertement des opinions et des plans, qui indiqueraient un

retour partiel vers les formes traditionnelles de la hiérarchie ecclé-

siastique. De son côté, le roi de Prusse, dont on connaît les tendances

piétistes, essaie
,
par une de ces velléités de rénovation féodale qui

lui sont familières
,
de ressusciter

,
en la dénaturant, comme l’avait

déjà fait son père, l’institution essentiellement catholique des cheva-

liers de Saint-Jean^de-Jérusalem. Qu’importent ces tentatives plus ou

moins heureuses de contrefaçon du Catholicisme dont les formes peu-

vent se copier, mais dont l’esprit ne peut subir d’altération sans dis-

paraître complètement? Laissez-le se mouvoir dans le cercle de ses

attributions
,
ne vous immiscez pas dans son administration inté-

rieure
,
ne cherchez pas à relâcher son lien d’étroite unité avec la

eour de Rome. N’atteignez pas la conscience par des prescriptions ab-

solues et iniques comme dans l’affaire des mariages mixtes
;
que les

' Pour être exacL il ne faut pas oublier celle troisième fraction, qui se laise aller

« aux délires de Eorgane religieux. » (Novaüs). Les premiers anabaptistes ont (ks

dignes successeurs chez ces « Springer* de la Poméranie qui exorcisêut le diable

à ccyps de bàtou. Voyez la Gaxette d’ÀugsVourg du 1 1 avril 1353.
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évêques se réunissent librement, et que les séminaristes aillent au

Collège Germanique. En étendant franchement sur ces appuis désin-

téressés de Tordre les libertés communes à tous les citoyens
,
vous

aurez plus obtenu pour le maintien des trônes et l’apaisement des

esprits, que par vos encouragements aux reconstructeurs de la hié-

rarchie dans l’Eglise protestante, de quelque confession ou de quel-

que nuance qu’elle soit. Le moment approche où cet auxiliaire ne

sera pas inutile.

Evidemment
,

la crise un moment suspendue n’a pas encore

trouvé son dénouement. Malgré le quiétisme aveugle de ceux qui

lèvent les yeux vers cette trouée dans Torage qu’ils aiment à prendre

pour le calme définitif, Tincertitude de Tavenir persiste toujours.

L’énigme est là, devant nous, qu’il faut bien deviner, sous peine de

déchéance et de mort : il s’agit de trouver avant tout la loi harmo-

nique de l’autorité et de la liberté, des deux principes également sa-

crés et jusqu’ici à peu près inconciliables, des deux forces vivantes

que Dieu a mises dans les sociétés humaines pour les diriger, les glo-

rifier et les grandir, et qui, hostiles Tune à l’autre, sont devenues

des instruments de ruine, d’anarchie et de compression. Avouons-le

de bonne foi : la doctrine de nos philosophes et de nos professeurs

d’économie politique, la science de nos hommes d’État n’a guère

avancé la question. Dans cette atonie générale de l’intelligence, dans

cet énervement de la foi, nos adversaires, aussi découragés que nous,

entonnent de temps en temps le chant de triomphe de la démocratie,

et nous montrent
,
comme une espérance et comme une victoire, la

lointaine Amérique
,
où le sang de l’esclave jaillit encore sous le

fouet du commandeur L Dans le Nouveau-Monde, les Etats-Unis

ne sont pas le seul pays qui jouisse de quelque prospérité. Si nous

jetons nos regards vers le Sud, il serait facile de répondre, par

l’exemple du Brésil, le seul Etat qui ait conservé une marche régu-

lière au milieu des républiques espagnoles, sans cesse agitées par des

convulsions renaissantes. Les tentatives démocratiques se sont trop

tristement produites sur notre continent pour introduire dans le

débat une raison bien concluante. Impuissantes à produire un ordre

un peu stable, elles ont apporté leur part de corruption aux mœurs

générales, et fait rétrograder les idées publiques de cinquante ans en

arrière : funestes conquêtes où les caractères se sont appauvris, sans

* M. Gervinus rappelle que par Tassiento de 1711, le gouvernement espagnol,

sous l’empire d'un scrupule de conscience très-inconséquent, interdit aux natio-

naux la traite des ncVrs dans ses colonies, pour investir les Anglais de ce mono-

pole. Les Yankees n ont pas dégénéré de leurs pères.
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bénéfice pour aucune cause. De bonne foi
,
qui oserait triompher

de pareils progrès? Les théories même d’association émises par la

Révolution de 1848, peuvent, dans tout ce qu’elles ont de concilia-

bles avec la réalisation, s'assimiler à toutes les formes de gouverne-

ment possibles. On a d’ailleurs oublié depuis bien longtemps ces

rudes et mâles vertus qui firent fleurir les républiques primitives.

La lutte n’est plus entre la monarchie et la république, fédérative ou

unitaire.

Du point où nous sommes arrivés nous ne pouvons plus glisser que

dans le socialisme absolu et brutal. En deçà il ne reste que de vains

mots ou de puériles illusions. La question politique est dominée de

toute la hauteur de la question sociale
;
la question religieuse est à la

source de toutes deux. Dans le jour sinistre projeté sur l’avenir par

l’ardente compétition d’un prolétariat sans frein et d’une aristocratie

d’argent dépourvue de croyances, les systèmes n’auroiit pas à inter-

venir d’une manière efficace. Le spectacle d’une société endormie sur

les bords du gouffre dans les enivrements des jouissances matérielles

nous ramène involontairement à Byzance et aux plus mauvais jours

de la Rome impériale. Aux heures amères de l’exil, l’illustre songeur

de Sainte- Hélène jetait au vent de l’Océan des paroles fatidiques,

recueillies comme l’arrêt de mort de l’Europe. Mirabeau, Barnave, La

Fayette, les amants romanesques ou les roués delà liberté, avaient déjà

désespéré avant lui. D’eux à nous tous les signes sont venus confirmer

leurs pronostics et leurs craintes; la décadence s’est inexorablement

poursuivie à travers des révolutions stériles, dans l’inditférence et l’a-

veuglement universels. Eh bien, parmi les débris qui continuent de

tomber, sous les menaces d’un ciel sanglant où va éclater un orage,

tel que les siècles n’en ont peut-être jamais vu
,
philosophes, nous

devons rester calmes, chrétiens, notre devoir est de nous confier

jusqu’au bout. Ne donnons pas aux méchants
,
ne donnons pas aux

égarés et aux faibles le spectacle de nos défaillances. Ce n’est pas

nous en définitive qui avons le plus perdu. Dégagés de toute solida-

rité avec les hommes, qui ne les ont jamais mis si complètement en

oubli, nos principes éternels, le sentiment du juste et du vrai domi-

nent, dans leur inaltérable éclat, le théâtre des faits passagers. Du

côté où, il y a deux mille ans, le salut apparut pour la première fois,

et de ce côté là seulement il peut descendre sur le monde aussi pro-

fondément troublé. Au début des temps nouveaux
,
Novalis rêvait la

régénération par le Christianisme. Son attente fut trompée ou, pour

mieux dire, elle fut ajournée. A côté des témoignages que nous citions

tout à l’heure, on a souvent invoqué, comme un symptôme autrement
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concluant, l’opinion attribuée à Joseph de Maistre sur le naufrage

inévitable de la civilisation. Une personne que sa modestie a seule

empêchée de se faire un nom glorieux dans les arts
,
et qui a eu la

singulière fortune d’assister aux dernieres années de l’auteur des

Soirées de Saint-Pélersbourg

y

affirmait dernièrement devant nous

que l’âme virile et réellement grande du Platon chrétien ne s’était

jamais courbée sous la logique apparente des événements, et qu’elle

avait au contraire emporté dans une autre existence la conviction

d’une rénovation prochaine par les idées religieuses. Avec celui dont

le génie surprenait, pour ainsi dire^ dans l’abîme des volontés toute-

puissantes les harmonies mystérieuses de la destinée humaine, nous

n’avons pas de peine à croire plutôt à la transformation qu’à l’anéan-

tissement. Ceci sans doute ne sera pas l’œuvre d’un jour. Par combien

de sang, de misères et de larmes ne paiera-t-on pas la rançon de la

réorganisation nouvelle ! Avant que le fiat lux soit prononcé, il faudra

que les ténèbres montent bien haut. Ce n’est que des entrailles de la

Eociété déchirée que pourra s’élancer le cri d’espoir, de renouvelle-

ment et de vie. Mais quoi qu’il arrive et si obscurcie qu’elle semble

aujourd’hui
,
notre civilisation ,

plus imprégnée du Christianisme

qu’elle n’en a conscience elle-même, ne doit pas périr comme la civi-

lisation païenne, elle ne doit pas se dissoudre et retourner à l’état

sauvage.

En attendant, voilà qu’en face de notre vieille Europe qui s’en-

fonce chaque jour davantage dans ses divisions politiques et dans ses

antagonismes de races, s’élève un empire né d’hier, parvenu dans un

siècle à des proportions gigantesques. Réalisant avec une persistance

qui n’a jamais été interrompue les vastes plans du testament politique

de son fondateur, la Russie, qui a déjà dévoré la septième partie du

globe, s’avance vers nous, par trois routes principales, sur un front de

ligne de près de mille lieues. Le mouvement des révolutions a aussi

utilement servi sa fortune que les retours du monde vers l’autorité. En-

trée en possession de la Finlande que Napoléon lui livra à Tilsitt, elle

enlace la Suède et menace le Danemark d’une revendication éven-

tuelle de succession, repoussée, il est vrai, par le traité de Londres,

mais qui pourra surgir au moment favorable. Dès à présent, son

influence ouvre et ferme à son gré les portes du Sund. Elle pénètre

au cœur de l’Allemagne par le royaume de Pologne
,
dont les deux

partages datent des époques les plus désastreuses de notre histoire,

où la France de Louis XV et de la Convention ne faisait plus entendre

sa voix aux limites de l’Europe. Au Sud, les affinités de races ou les

sympathies de religion reculent ses frontières morales àjravers les
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domaines de l’Autriche entraînée après elle, de la Turquie affaiblie et

foulée aux pieds, en attendant de disparaître de la carte du monde.

Après avoir rencontré au-delà des Carpalhes
,
dans la campagne de

Hongrie
,
une branche de la famille Slave, que le magyarisme tient

dans un état d’infériorité
,
l’armée russe va cette fois au-devant des

Grecs de la Servie, de la Bulgarie
, de la Bosnie

,
dont elle a eu soin

de surexciter les préjugés fanatiques. Dans la lutte qui s’ouvre, et

dont il est impossible d’apprécier les conséquences futures, les acteurs

et les temps s’effacent devant l’importance des questions mises enjeu.

Deux hommes supérieurs, partis de points de vue bien dilféreiits,

Donoso Cortès et M. Thiers ont entrevu le péril grossissant qui menace

notre avenir et que M. Gervinus alfecte de dédaigner. Le drame loin-

tain, dont nous voyons aujourd’hui le prologue sous des formes défi-

gurées à dessein, nous présente quatre-vingts millions d’hommes,

aveuglés par les perfides promesses du panslavisme
,
s’ébranlant à

la fois de la mer du Nord à l’Adriatique
;
des peuples à demi sau-

vages
,
qui n’ont su dérober encore à la civilisation que ses corrup-

tions ,
renouvelant l’ancien combat de la barbarie contre notre vie

intellectuelle, nos institutions, nos arts et nos croyances; le Christia-

nisme exclusif de l’Orient , stagnant et troublé dans son immobilité,

tendant à se substituer par la violence au Catholicisme qui embrasse

le monde. Ici, la liberté de l’âme se tait et n’a pas d’issue même du

côté de Dieu : l’invariabilité du dogme ne sert plus à protéger la

conscience, mais à armer le despotisme d’un pouvoir terrible et sans

frein. Le vaincu de Waterloo ne pensait peut-être pas dire si juste.

Avant que la Russie se dissolve à la fermentation des passions démo-

cratiques qu’elle ignorera longtemps, le socialisme aurait le loisir de

lui livrer le monde. Ainsi partout notre bannière religieuse est plantée

au plus épais de la mêlée entre le progrès et la négation
,
entre la

liberté et la servitude, une servitude pour laquelle les idées et les

termes de comparaison nous manquent. L’esprit, qu’a fait la civili-

sation moderne, est le seul qui puisse la défendre aujourd’hui.

On annonce la publication prochaine d’une traduction du livre de

Gervinus, et jamais efforts moins grands n’auront été nécessaires

pour naturaliser dans notre langue un écrit étranger. Par la lucidité

de l’expression et des pensées, ces pages sont déjà françaises; leur

succès, nous osons le dire, ne sera pas moins grand chez nous qu’en

Allemagne. Une des dernières qui nous est consacrée rappelle la

superbe invective de Montesquieu sur le peuple de Syracuse « éga-

lement travaillé par sa liberté et par sa servitude. » Ce ne sera pas

la sévérilé,de celte opinion qui éloignera les lecteurs. Nous ressem-
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bions à la femme de Sganarelle qui aimait à être battue, et le tableau

même grossi de nos erreurs n’a jamais beaucoup excité notre colère.

En réduisant à une plus exacte mesure l’hyperbolisme du teutomane,

bien déterminé à abaisser devant la race germanique tout ce qui est

soupçonné d’origine latine, tâchons de trouver un utile enseignement

dans ces considérations d’un esprit assez clairvoyant et à coup sûr très

élevé. Dans tous les cas, il est permis de douter que de ce côté-ci

du Rhin, la vulgarisation de VIntroduction à ! histoire du xix* siècle,

serve aussi efficacement qu’en Allemagne les intérêts de la démo-
cratie. Elle est désormais rivée à deux causes peu populaires en
France, le protestantisme et le fractionnement de la nationalité. Le
fédéralisme, la ruine complète de la centralisation, cet instrument

de cohésion nécessaire
,
dont nous ne prétendons pas pourtant dé-

fendre les excès, la déperdition des forces intellectuelles et religieuses

dans ces milliers de sectes, aussi bizarres qu’intolérantes
,
semées

comme à plaisir à travers la vaste étendue de l’Amérique du Nord,

et qui, réunies sur le sol de notre France si peuplée et si compacte,

amèneraient le désordre et le chaos, la perte certaine de nôtre ca-

ractère, de nos qualités nationales, en échange d’avantages équivo-

ques qu’il est fort douteux que nous puissions jamais acquérir, tout

cela, il faut en convenir, n’est pas bien propre à nous convertir dé-

lînilivement aux formes républicaines
,
que nous avons déjà tra-

versées sans parvenir à y prendre racine. Quoi qu’il en soit, pour ceux

qui se sont accoutumés à réfléchir
,
la lecture de ce livre ne saurait

être perdue. Au fond de cette thèse si habilement produite, ils ver-

ront, par des cycles à peu près réguliers, le développement des for-

mes démocratiques venant le lendemain de grandes époques natio-

nales, entraînant la société dans la confusion et le bouleversement,

et finissant par détruire toute culture intellectuelle et morale.

Anatole de Sallier.

xxxi% 25 SEPT. 1853. 6® livr, 29
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Suite U

12M.

Il nous faut à présent retourner au château de Pontoise, dans ce

palais aux tourelles nombreuses, aux escaliers en spirale, aux ter-

rasses élevées ;
dans celte demeure riante où nous avons vu, quel-

ques années auparavant, la reine Blanche surprendre les innocents se-

crets du jeune roi et de sa bien-aimée Marguerite. Hélas ! tout a bien

changé d’aspect dans la royale demeure. Ce ne sont plus de doux

secrets d’amour qu’on peut y surprendre. Il n’y règne plus que des

trtmses mortelles et des inquiétudes amères. Le Roi a rapporté de

l'armée le germe d’une maladie qui s’est lentement développée
;
de-

puis deux semaines et plus, il est en proie à la fièvre la plus dange-

reuse, sa violence s’est aggravée brusquement depuis trois jours, et la

France tout entière tremble pour la vie du plus aimé des rois.

Voici la chambre où repose Louis : elle est obscure, car le jour

blesserait sa vue, une faible lampe l’éclaire d’une lumière douteuse

et vacillante.

Marguerite, tremblante et pâle, tient son plus jeune enfant dans ses

bras; il crie, le pauvre enfant, elle l’apaise en lui donnant son sein

qu’il prend avec avidité, elle lui dit de douces paroles, mais très-bas,

comme on fait près d’un malade chéri, dont on craint de troubler le

repos momentané.

La reine Blanche est aussi là; son visage exprime une mortelle in-

quiétude
;
des femmes se tiennent à 1 écart.

Voir le Correspondant du 10 mars et du 25 avril.
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Ecoutons ce que disent les deux reines. Blanche, les yeux rougis

par les larmes, s’approche de la jeune mère et lui dit :

« Marguerite, tous êtes fatiguée
;
plusieurs nuits sans aucun repos

vont vous faire malade ainsi que ce pauvre enfant; l’air étouffé de
cette chambre le fait souffrir, et ses cris continuels éveilleront le Roi;
emportez-Ie dans la chambre prochaine

; reposez-vous ainsi que lui, je

resterai près de mon fils. »

Marguerite ne répondit pas d’abord, et deux larmes silencieuses

tombèrent sur la tête de son enfant. Cependant après un moment elle

dit :

a Madame ma mère bien honorée, n’est-ce point ici ma place et

voudriez-vous donc me séparer de mon seigneur en la mort, comme
si souvent m’en avez séparée en la vie ?

— En la mort? Ah 1 Marguerite, que dites-vous?Non,non, ne parlez

pas ainsi : il ne mourra pas, vous n’en serez pas séparée. Moi seule

Mais si je vous ai contristée, ma fille bien-aimée, pardonnez-le-moL

Hélas! je le sais bien, nos cœurs sont remplis d’une même tendresse.

Nous donnerions toutes les deux nos vies pour racheter cette chère
existence. Ne nous divisons pas dans la douleur, unissons bien plu-
tôt nos prières pour que Dieu nous le rende. Messire l’évêque de
Paris doit venir nous apporter les saintes reliques, espérons dans leur

puissante vertu! — Non, non, reprenait-elle tout bas, ce n’est pas la

mort qui me l’arrachera... ,Mais écoutez : voilà son délire qui recom-
mence encore. »

Dans ce moment, Louis exalté par la fièvre disait à sa sœur Isa-

belle, debout avec le médecin dans la ruelle de son lit ;

c( J’entends encore la même voix, écoutez, écoutez; elle dit : a Roi
» de France, lève-toi, viens venger les chrétiens tombés dans les plaines

ï) de Gazer
;
je vois les cadavres qui couvrent la plaine et les oiseaux de

» proie s’en disputent les lambeaux. Oh patience, patience ! votre sang
» n’aura pas vainement coulé Cette vue est affreuse! » Et le

Roi se mit à pousser des gémissements douloureux.

Le mire du Roi quitta la ruelle et vint à la reine Blanche.

c( Madame, avez-vous entendu, lui dit-il, les paroles du Roi? sont-

elles chez lui l’effet d’un rêve ou celui d’une préoccupation ?»
Marguerite murmura :

a Depuis avant-hier, il les a répétées bien des fois. »

Isabelle dit à son tour :

c( Sans doute, c’est une préoccupation de son esprit, car dès le com-
mencement de la maladie de mon frère, je les avais entendues déjà. »
La reine Blanche était restée plongée dans de tristes pensées.
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a Je dois vous dire ce qui agite ainsi l’esprit du Roi. Il est arrivé

d’Outre-Mer l’affligeante nouvelle d’un grand désastre. Une horde

barbare s’est précipitée sur la Palestine, une grande et terrible ba-

taille a été livrée dans les plaines de Gazer, elle a été perdue par les

chrétiens, et de grands malheurs en sont résultés : de saints religieux

ont été massacrés - l’archeveque de Tyr, l’élite des chevaliers du Tem-

ple et de ceux de l’Hôpital ont péri; les chrétiens ont été moissonnés

par centaines et par milliers.

» Jamais encore les plaines de la Palestine n’ont vu couler tant de

noble et généreux sang.

— Quand monseigneur le Roi a-t-il eu connaissance de ces tristes

nouvelles? dit le mire d’un air préoccupé.

— C’était le sept de ce mois. En apprenant ce malheur, je le vis

pâlir et se troubler. Le lendemain, la fièvre qu’il avait rapportée de sa

campagne de Guyenne augmenta, et depuis ce temps, dans son délire,

il croit entendre incessamment une voix qui l’appelle de l’Orient, et

plusieurs fois chaque jour il répète les mêmes paroles. » Le mire de-

vint soucieux : ces délails parurent accroître ses appréhensions.

De nouveaux gémissements du malade, accompagnés d’un délire

très-agité, attirèrent les princesses et le médecin près de lui.

Il voyait les Sarrasins, il croyait leur courir sus et criait : a A moi,

à moi! O Le mire prit son bras, la fièvre avait redoublé! les larmes

coulaient de tous les yeux.

Marguerite, agenouillée près du lit, pressait une des mains du roi

dans les siennes, Isabelle priait et Blanche interrogeait le mire avec

une anxiété croissante, car lui-même il ne dissimulait plus que ses

craintes s’augmentaient.

La nuit s’écoula dans ces alarmes cruelles.Vers le matin l’agitation

parut se calmer, la fièvre tomba. Louis ouvrit les yeux, il les promena

lentement autour de lui et, reconnaissant sa mère et sa jeune femme

toujours agenouillées près de lui, il se recueillit un moment, puis il

leur dit, en se servant des paroles bénies du Sauveur :

« Mère, voici votre fille, et vous, chère Marguerite, voilà votre mère!

Que la paix et l’affection régnent entre vous. Ne vous quittez jamais,

aimez-vous toujours pour l’amour de celui qui vous aima si cordiale-

ment toutes deux. »

Puis ayant assemblé leurs mains, il les porta toutes deux ainsi

gnies à ses lèvres. Ensuite il dit, en se tournant vers son médecin :

a Vos soins sont bons, mais ils ne peuvent rien contre la mort; faites

appeler mon chapelain qu’il m’ouvre les portes de l’éternité, je

me sens mourir, d
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En finissant ces mots, le Roi tomba en faiblesse.

On crut qu’il expirait, Marguerite poussa un cri terrible. Les ser-

viteurs, les officiers, les gardes accoururent àce cri désespéré, et voyant

la pâleur de la mort sur le visage du Roi
,
ils s’agen'^uillèrent autour

de sa couche en récitant les dernières prières, par lesquelles on aide

Eâme à s’élever aux demeures célestes
;
et bientôt on n enlenuit plus

que des gémissements et des sanglots.

La reine Blanche était immobile comme la statue de la douleur.

Marguerite s’était évanouie dans les bras d une de ses femmes, et

la princesse Isabelle, aidée du mire et du chirurgien, essayait de faire

respirer des essences au Roi, de frotter ses tempes et de frappei dans

ses mains pour le ranimer; mais leurs efforts étaient sans succès.^

Au milieu de celte épouvante, on entendit comme le bruit d’une

foule agitée et pourtant contenue, et à travers ces bourdonnements

étouffés se distinguèrent bientôt des chants d’église
;
ils approchaient,

des psaumes et des hymnes étaient chantés au loin par des voix puis-

santes et répondus par des voix d’enfants semblables à des voix

d’anges.

On écouta : la reine Blanche sentit l’espoir se réveiller dans son

CTEUr.

« Le Seigneur vient visiter son peuple.

» Nations, louez toutes le Seigneur; peuples, célébrez tous ses

louanges.

w Parce que sa miséricorde est affermie sur nous, et que la vérité de

» ses promesses subsiste dans féternité L »

}) Le Seigneur vient visiter son peuple, » reprenaient les jeunes voix.

Or, c’était le saint évoque de Paris, Guillaume d’Auvergne, qui s’a-

vancait accompagné d’un nombreux clergé. Ils apportaient, avec une

grande pompe sacerdotale, les saintes reliques déposées depuis un an

dans la belle chapelle élevée par les soins du roi dans son palais, et

vénérées avec une dévotion toute particulière par le saint monarque.

« Hélas, hélas, il est trop tard! » dirent quelques voix parmi l’assis-

tance.

Mais Blanche au milieu de ses douleurs avait tressailli (fesperance,

et s’appuyant sur une de ses femmes, elle marclia vers les degrés, les

descendit et s’avança vers les saintes reliques portées dans une châsse

précieuse, et s’agenouillant au seuil du palais, elle dit ;

» Mon Dieu, mon Dieu, tout vous est possible. La fille de Jaïre et le

* Ascension.
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fils de la veuve de Naïm ont revu la lumière, je suis aussi une pau-

vre veuve, ayez pitié d*une mère et de tout un peuple. »

Les jeunes princes avaient été dès la veille à Paris, au-devant des

précieuses reliques; ils les accompagnaient pieds nus. Le chapitre de

Notre-Dame, celui de la Sainte-Chapelle, des religieux de tous les

ordres avec leurs croix et leurs bannières étaient aussi là pieds nus^

en signe de respect et de supplication, un cierge de cire à la mam
et chantant des hymmes saintes.

En arrivant au palais, ils entonnèrent le psaume Exaudiat.

a Que le Seigneur nous exauce au jour de la tribulation; que le

nom du Dieu de Jacob nous protège.

» Qu’il vous envoie son secours du fond de son sanctuaire; qu’il

veille sur vous du haut de Sion, qu’il se souvienne de tous vos sacri-

fices
;
que vos holocaustes soient agréables à ses yeux. — Qu’il rena-

plisse le vœu de votre cœur, et qu’il assure le succès de vos desseins.

» Votre salut fera notre joie, et nous nous glorifierons dans le noiK

de notre Dieu.

» Seigneur, sauvez le roi, et exaucez-nous au jour où nous vous

invoquerons. »

Et toute l’assistance s'écria dans le palais, sur les degrés, dans les

cours et jusque dans les rues de la ville :

« Seigneur, sauvez le Roi, exaucez-nous le jour où nous vous invo-

querons. »

Mais le Roi paraissait toujours plongé dans un complet anéantisse-

ment, ses yeux semblaient fermés pour jamais.

L’évêque, dans ses habits pontificaux, s’avançait majestueusement

au milieu de la foule agenouillée, il portait la sainte couronne en-

fermée dans un reliquaire d’or qu’il avait enlevé de la châsse et s’ap-

procha du lit. Il la posa sur le corps toujours inerte du jeune Roi.

Les diacres et les religieux, les princes
,
les princesses, la foule, tous^

s’étaient prosternés dans un religieux silence. Le saint évêque, seul

debout, dit d’une voix très-lente, tout en soutenant la relique sur le

corps du roi : « O précieuse couronne teinte du sang glorieux qui a

racheté le monde, que votre puissance ranime les forces de ce ser-

viteur du Christ béni dont vous avez ceint la tête, afin que, rendu èr

la terre, il achève de servir Dieu et de le glorifier par ses actions

saintes. »

a Obi Dieu, sauvez le Roi, répétait tout bas la foule émue, sau-

vez, sauvez le Roi î » Et de ferventes prières, accompagnées de lar-

me.«5 et de sanglots réprimés, interrompaient seules le silence de ce

triste lieu.
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Et Louis restait immobile; ses yeux fermés ne se rouvraient point,

aucun souffle ne soulevait sa poitrine.

« Il est trop tard, disait-on de toutes parts, l’âme a quitté le corps.

Hélas! que n’a-t-on pensé plus tôt à ces précieuses reliques ! »

Le saint évêque leva les yeux au ciel et pria longtemps tout bas.

Puis reprenant la sainte couronne d’épines, il en bénit le roi, les rei-

nes et toute l’assistance, et toujours bénissant la foule et priant^ il

sortit en silence, mais suivi et accompagné par les reines et les prin-

cesses, qui, malgré leur profonde affliction, ne pouvaient laisser em-
porter ces augustes objets de leur dévotion sans les suivre avec respect

jusqu'au seuil du palais.

Le trajet était long et leur parut infini, du lit du Roi à la porte ex-

térieure du château. Quand elles purent quitter le cortège qui se di-

rigeait vers l’église, elles revinrent en hâte à la chambre où reposait

le roi près duquel deux femmes étaient restées pour le garder.

Le deuil et la désolation étaient dans leur cœur
,
elles n’osaient

échanger ni un regard ni une parole.

Cependant en arrivant auprès du Roi, que voient-elles? grand

Dieu! elles voient Louis, les mains jointes et priant, qui, les enten-

dant venir, tourna son visage vers elles : ce visage était souriant et

doux comme celui d’un homme qui s’éveille d'un paisible som-

meil.

Elles s’arrêtent toutes deux dans un muet ravissement et se regar-

dant, elles s’écrient ;

« Dieu ! Dieu ! est-ce un songe ? »

Mais bientôt elles entendirent la voix chérie de celui qu’elles n’es-

péraient plus entendre
;

il disait :

a Une lumière divine s’est posée sur moi, je l’ai vue des yeux de

mon âme, car ceux de mon corps étaient fermés. C'était comme une
nuée blanche, et sur la nuée était le Fils de l’homme ayant sur sa

tête une couronne d’or, et la majesté de Dieu était représentée sur

cette couronne et des voix chantaient ^ : a Sortez
,

filles de Sion, et

voyez votre roi ceint du diadème dont l'a couronné sa mère au jour

de ses fiançailles. Le voilà qui s'avance avec sa robe toute trempée

comme ceux qui foulent le vin dans le pressoir. Béni soit le Fils

d’Israël qui vient au nom du Seigneur ® ? »

<( O qu’elle était belle cette couronne trempée dans le sang divin
;

sa lumière, sa chaleur ont réchauffé mon corps déjà glacé. Le Sei-

I
* Il août, Susception de la Sainte Couronne d’épines.

^ Idem.
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gneur m^a rappelé d’entre les morts, mon amour a été ma lumière^

J ai toujours le Seigneur présent à mes yeux; il est à ma droite, mon
cœur s’est rempli de joie, ma bouche, à 1 axenir, chantera vos louan-

ges, ma chair a reposé dans l’espérance, car vous n’avez pas aban-

donné mon cœur dans le tombeau. Vous m’avez montré le chemin

de la vie. Les délices sont dans votre droite pour l’éternité. »

Les deux Reines joignaient les mains, si surprises
, si émues, qu’à

peine si elles pouvaient prier et remercier le Tout-Puissant.

Le Roi reprit après un moment de recueillement silencieux :

a Je bénirai le Seigneur qui m’a éclairé au milieu de ces ténèbres^

son amour a été ma lumière. »

« Beau sire Dieu, continua le malade, si miraculeusement revenu

à la vie, recevez en échange de vos bienfaits le serment que je fais

ici, de prendre la croix et d’aller arracher votre tombeau des mains des

infidèles. C’est le moins que je vous doive pour votre divin secours. »

A ces paroles inattendues, Blanche tressaillit
;
la joie inespérée de la

mère se changeait subitement en une nouvelle douleur.

« Ce glaive manquait à mon martyre
,

marmura-t-elle tout bas î

Oh! Dieu, vous avez des croix bien pesantes pour les épaules des

pauvres mères. »

Pour Marguerite, agenouillée près du lit du Roi, elle baisait ses

mains et les couvrait de larmes de joie. Le bonheur et la sécurité

étaient rentrés dans son cœur ; qu’importait l’avenir, la croisade et

tous ses périls. Le Roi qu’elle avait cru mort était là, plein de vie et

de santé, elle ne pouvait sentir que cette immense félicité. Peut-

être, d’ailleurs, comprenait-elle que son vœu ne les séparerait pas!

Le bruit du réveil miraculeux du Roi courut jusqu’à l’église où le

pieux évêque était allé faire vénérer les reliques au peuple accouru

de toutes parts! R revint en hâte au palais, accompagné des comtes

d’Artois, d’Anjou et de Poitiers, et de la princesse îsabelle, qui tous

avaient suivi la procession jusqu’à l’église.

Quand le Roi aperçut le prélat, il lui dit : « Vous m’avez apporté

la guérison : la vie m’est rendue, mais une lumière m’est apparue

de l’Orient, elle m’a montré le chemin que je dois suivre : je dois, je

veux aller combattre les infidèles. Octroyez-moi dès aujourd'hui,

messire, la croix d’outre-mer. »

Quand la mère, la femme et les frères entendirent ces paroles, dit

la chronique, ils tombèrent à genoux et s’écrièrent tous ensemble :

« Ah ! cher sire, pour l’amour de notre Rédempteur, attendez que

vous soyez entièrement guéri; alors vous agirez comme bon vous

sernb’^ ra. b
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Mais le Roi, d’un air grave et résolu
,
leur dit, suivant la même

chronique.

« Sachiez-le bien, je ne porterai désormais ni aliments, ni boissons

à mes lèvres, que n’aie à l’épaule la croix d’oultre-mer ;
or, sire

évêque, la requiers de nouveau. »

Alors le saint évêque, voyant la volonté si ferme du Roi, se fait ap-

porter un lacet de soie rouge, et le coupant en forme de croix, le

bénit, le présente à baiser au jeune Roi, et l’attache lui-même à son

épaule.

Alors Louis s’écrie avec transport, en montrant cette croix écarlate :

« Par ce signe, soyez-en tous certains, je suis guéri. »

Et son visage exprimait une joie douce, profonde, surhumaine,

une joie telle que Dieu seul peut la donner à ses serviteurs de choix

et d’élection I

Lors, disent les historiens du temps, y eust dans la chambre si

grands plors et tels gémissements qu’on n’en faisait pas plus quand

on l’avait cru mort; et déjà qu’il fut levé, fit faire une lettre et l’en-

Toya en Syrie, afin de faire savoir qu’il était croisé : qu’ils prennent

donc courage et garnissent leurs cités et châteaux, car avec l’aide

de Dieu
,

il serait prochainement à la Terre Sainte.

Blanche était restée debout et muette, toute semblable à la statue

de la douleur.

« Ma mère, lui dit Louis en s’approchant d’elle très-faible encore

et pâle comme on est en sortant du tombeau, ne remercierez-vous pas

Dieu qui vous a rendu votre fils? Vous étiez tantôt si courageuse;

qu est devenue la force de mon héroïque mère?

— Laissez-moi respirer, mon fils ! J’ai passé dans ce jour par toutes

les extrémités de la désolation et de la joie et maintenant que je

me sentais une heureuse mère, je reçois dans mon cœur ce glaive

dont la pointe me menaçait depuis longtemps »

Puis se laissant aller à toute sa douleur, elle ajouta : a Oui, oui, je

savais en mon cœur que vous gémissiez en secret de n’avoir pas

encore pu prendre la croix, et qu’un jour X'Ous me quitteriez et me

laisseriez seule et délaissée pour mourir loin de vous! Oh! les coups

qui menacent les mères se font sentir à elles bien longtemps à

l’avance. »

Et cette femme si forte laissa couler des larmes longtemps rete-

nues.

a Le service de Dieu me réclame, ne saurez-vous donc point me
céder à ce Dieu qui est venu m’appeler des portes de la mort?

— Je saurai tout accepter, mon fils, jusqu’à cette pensée cruelle de
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mourir loin de vous. Dieu nous défend les murmures, je ne mur-
murerai point, je ne vous retiendrai pas ! — Mais il ne nous défend

point les pleurs ! »

4245.

Le rétablissement du jeune monarque fut rapide, et fit bien voir

que les œuvres miraculeuses le sont en tout. Il avait passé soudaine-

ment de la mort à la vie
,
et tout aussi rapidement il passa de baffai-

blissement d’une longue et cruelle maladie à la santé parfaite, comme
pour manifester la puissance de celui à qui tout obéit au ciel et sur la

terre !

Bientôt
,
Louis publia sa résolution de partir pour la Palestine f

mais, dans sa prévoyance, il n’indiqua son départ que pour la seconde

année après celle où on était alors. Malgré son impatience de se mettre

en chemin
,

il assignait ce long terme, afin que ceux qui voudraient

prendre la croix et le suivre pussent avoir connaissance de sa réso-

lution et faire tous leurs préparatifs pour se joindre à son entre-

prise.

Puis il avait à mettre toutes choses en ordre, pour que rien ne souf-

frît d’une absence si lointaine et si longue. Ce saint Roi était devenu

par sa jeune sagesse l’arbitre de la plupart des souverains de l’Europe,

et il voulait établir entre eux une paix durable, s’il était possible,

avant de la quitter.

Or, le monde voyait alors un triste spectacle : c’était celui que lui

donnait la querelle, tous les jours plus envenimée, du Pape et de

l’empereur Frédéric II.

L’Italie était en feu par la turbulence infatigable de l’un, et par les

anathèmes fulminés incessamment depuis trente ans, par trois pon-

tifes successifs, contre l’insensé qui voulait envahir leurs États.

Innocent IV, héritier des griefs de ses prédécesseurs, venait depuis

peu de monter sur le trône pontifical. Loin de chercher un accom-

modement pacifique, il avait encore attisé la haine de l’Empereur, et

maintenant il essayait en vain de résister à ses attaques ! — Traqué

de ville en ville, il se voyait forcé de fuir devant son redoutable ad-

versaire, et l’Italie, partagée en Guelfes et en Gibelins, était baignée

de sang et divisée pour longtemps par des haines mortelles.
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Le Pape et l’Empereur cherchaient tous deux à attirer le Roi dfe

France à leur cause. Innocent IV invoquait son appui au nom de

i’Église persécutée dans sa personne. Frédéric, pour lier ses intérêts

aux siens par une étroite alliance, demandait la main de sa sœurjsa-

Ijelle pour son fils Conrad.

Mais la jeune princesse, tout entière à ses pieuses pensées, conuais-

-sant d’ailleurs assez les grandeurs de la terre pour les dédaigner,

avait dit :

<i— Ne peulx avoir un plus haultni plus digne époux, si ce n’est

eelui qu’ai choisy ,
et qui n’est aultre que Monseigneur Jésus-

Christ. )»

Puis elle avait ajouté, comme pour consoler ceux qui l’écoutaient:

« Une vierge consacrée à Dieu n’est-elle pas bien plus heureuse qu une

impératrice ? La chère sainte Élisabeth que nous vénérons tant, n’a-t-

^lle pas refusé le même rang qui m^est offert, et n’était-elle pas plus

lieureuse parmi ses pauvres que dans ses palais ^ »

Placé entre deux souverains dont la querelle s’était envenimée par

des violences réciproques, le roi Louis essaya de concilier les deux

adversaires avec une justice et tout à la fois une indépendance qui

fit l’étonnement et l’admiration des contemporains.

La guerre devenait de plus en plus terrible, et bientôt le Pontife,

toujours poursuivi, toujours fuyant, vint enfin chercher un refuge à

Lyon, ville alors indépendante et gouvernée par son vieil évêque,

Aimery-Guéry, primat des Gaules.

Une fois hors des atteintes de son cruel ennemi, le Pape se hâta

d’assembler un concile. Son prétexte avoué, c’était d'obtenir de

prompts secours pour l’Empereur d’Orient, à qui les Corasmins et les

Mongols faisaient une guerre acharnée ; il voulait, il demandait une

croisade. Mais la raison véritable et puissante
,
et urgente, celle qui

dominait tout pour lui, c’était d’exposer au Roi de France rétat des

affaires de Rome avec l’Empire : état si désespéré, que sans l’assistance

du jeune Roi qu’il venait réclamer, tout était perdu ! Ses lumières et

sa pieté lui inspiraient, disait-il
,
une confiance et une sécurité com-

plètes, et il essaya d’obtenir sa présence à Lyon pour le gagner entiè-

rement à sa cause.

Louis, dans sa prévoyance, sentit toute la difficulté de résister au

Souverain Pontife suppliant en personne , et il refusa de se rendre

auprès de lui, afin de pouvoir garder toujours son indépendance d ac-

^ Elle ayait refusé d’épouser,Frédéric II.
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tion. Il se contenta d’envoyer des ambassadeurs près du chef de

TÉglise, et les chargea de plaider la cause de l’Empereur, qui deman-
dait à rentrer en grâce. Mais tous les efforts de Louis pour amener la

paix n’aboutirent qu’à de nouvelles rigueurs d’innocent IV. Rien ne

put l’empêcher de fulminer une dernière et terrible excommunication

contre l’Empereur, et de le déclarer déchu du trône, ses peuples dé-

gagés de leur serment de fidélité et son trône vacant.

Louis, en apprenant cette décision si contraire à ses désirs, s’écria :

« Qui donc a donné le droit au Souverain Pontife de déposer un si

grand prince ? »

Et il entama sur-le-champ des négociations plus actives pour ame-
ner Innocent à des sentiments plus miséricordieux, se chargeant

des soumissions de l’Empereur, qui lui avait remis sa cause entre les

mains.

Ces pourparlers occupèrent longtemps le jeune Roi.

a Ne faut-il pas, suivant l’Évangile, disait-il, ne faut-il pas tendre les

bras à celui qui demande merci ! d

Mais l’esprii inflexible d’innocent IV ne s’adoucit pas, et les dé-

marches pressantes du jeune Roi ne servirent point à apaiser cette

querelle, qui mit l’Italie à deux doigts de sa perte
,
et ne se termiua

qu’à la mort de l’Empereur, arrivée quatre années après; jamais sa

postérité ne se releva de tant de secousses : elle s éleignit bientôt dans

le meurtre et dans le sang.

Ce que la France gagna à cette généreuse intervention de Louis,

ce fut de voir tous les pouvoirs mieux définis qu’ils ne l’avaient été

jusqu’alors, et d’admirer un prince justement honoré par sa haute

piété, sachant faire un discernement, auquel on n’était point accou-

tumé, entre l’autorité spirituelle du chef de fÉglise et le pouvoir tem-

porel dont il cherchait à se prévaloir, établissant, avec un profond

respect et cependant avec une grande fermelé, les dlflérences entre la

soumission entière due au successeur des Apôtres en matière de foi,

et l’indépendance où toutes les couronnes tendaient à se mettre ea

fait d’autorité temporelle.

L’afiàiblissement de LEmpire était un progrès pour la maison de

France. La chute des princes de Souabe, répudiés par l’Eglise, met-

tait fin à la prétention des Empereurs de subordonner toutes les cou-

ronnes, et notamment celle des Capétiens à la leur. Mais la conduite

de Louis fut si prudente et si modérée, qu’à la fin de la lutte, il eut

tout l’avantage de l’agrandissement, sans que personne pût lui re-

procher d’avoir suivi ses vues personnelles.

Où donc ce jeune souverain si pieux, et le plus doux des hommes,
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prenait-il tant de force et de résolution? Il les trouvait en Dieu,
devant qui toujours il examinait toutes choses. Il pesait tout au poids

du sanctuaire
J
et il trouvait dans la prière et la contemplation des

lumières inconnues aux hommes de son temps, car le Seigneur ne
laisse point errer celui qui écoute sa voix.

Pendant le concile de Lyon, où les affaires de l’Empire avaient été

décidées, celles de la Palestine furent aussi traitées; l’opportunité, la

nécessité d’une croisade y fut promulguée par le Pape, et sur la

fin du concile il en publia la prochaine expédition. Il y convia la

chrétienté tout entière
,
et il envoya Guillaume de Ghâteauroux

,

évêque de Tusculum, pour la prêcher à Paris, dans l’église Notre-

Dame, la plus grande et la plus magnifique église alors du monde
connu.

La voix du vénérable évêque retentissait dans tous les cœurs. Le
peuple se portait en foule dans la basilique, trop étroite,. malgré son

étendue, pour la contenir. Les abords, les quais, les rues, tout était

encombré par une multitude enthousiaste, car le vœu d’un Roi vénéré

avait exalté tous les cœurs.

Le saint évêque disait à tous ces fidèles assemblés :

« Qui pourrait voir, sans être ému de compassion, sans être trans-

porté de colère, les flots de sang dont la cité sainte est inondée; les

vieillards massacrés, les vierges livrées aux outrages des barbares; les

chrétiens égorgés, foulés sous les pieds des chevaux, sans sépulture,

dévorés par les bêtes de proie ?

» Ob’! mes frères, qui peut penser à tant de malheurs sans frémir!

— Et pourtant l’Orient se souvient encore des exploits de Philippe-

Auguste, d’héroïque mémoire, et de ses nobles compagnons; il vous

appelle de nouveau, à le secourir. Princes, chevaliers chrétiens de
toutes classes, armez-vous tous et suivez votre bien-aimé souverain.

Dieu le veut! Dieu le veut !

a — Oui, oui. Dieu le veutî répétaient les multitudes; Dieu le

veut! armons-nous! » i2t les princes, les barons, le peuple et les

femmes même répétaient dans leur enthousiasme :

« Dieu le veut! levons-nous, et marchons! »

Les ménestrels aussi chantèrent la croisade
;
ils dépeignirent les

maux que les chrétiens, nos frères, souffraient en Orient, et célé-

braient à l’envi les vertus d’un jeune et saint Roi qui consacrait son

retour à la vie par entreprendre de les secourir.

Ils disaient ;

(( La croix, cette fleur du Christ, est la bannière qui va nous

» réunir. C’est elle qui guidera notre invincible armée.
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» Nous irons à Tyr, le rendez-vous des braves. C'est là que doi-

» vent marcher tous ceux qui veulent acquérir le renom de haute

» chevalerie.

» Mais pour cette noble guerre il faut des combattants robustes,

» non des hommes énervés par les délices de la vie. Ceux qui plon-

» gent leurs corps dans la mollesse ne vont à Dieu ni par d’épée ni

2
)
par la prière.

» Au soldat qui va défendre la croix, c’est assez du corps précieux

2) de notre Seigneur pour toute provision de voyage. C'est son âme

ï> qu’il faut nourrir et non pas son corps. »

D’autres troubadours avaient éc.it dans une langue étrangère ces

belles paroles, qui se répétaient en France.

« Celte noble et sainte terre que le sang du Christ a arrosée, comme
» elle est abandonnée et solitaire ^

! »

a Pleure, Jérusalem, pleure. Comme on t’a oubliée! la vie se

» passe, et la mort nous trouvera pécheurs. C’est dans les dangers

» et dans les épreuves que se gagne la grâce. Allons guérir les plaies

i> du Christ, allons briser les chaînes de son pays. O Reine de toutes

» les femmes, donne-nous ton secours. Malheur à vous, païens! Dieu

» veut venger par le bras des preux ses injures! o

Le comte de Champagne aussi disait de ses chevaliers : « Sachez-le

^> donc, Messires, qui ne s’en ira pas en cette terre où Dieu vécut et

» mourut, qui ne prendra pas une fois au moins en sa vie la croix

» sainte, n’entrera qu’avec peine au paradis. »

Les prédications éloquentes, les chants pleins d’enthousiasme re-

muaient les peuples depuis les plus hautes classes jusqu’aux plus in-

fimes. L’esprit religieux et guerrier s’éveillait partout; tous les re-

gards, tous les vœux, toutes les espérances se tournaient vers la terre

sainte, les prêtres ne suffisaient plus à distribuer et à attacher la croix

d’outre-mer à ceux qui voulaient aller secourir la Terre-Sainte.

Chaque âge porte les idées dont il est capable. Les dévouements

bruyants, matériels et guerriers étaient les seuls que les peuples

comprissent alors, et la foi, qui précipitait les peuples au tombeau

du Christ, avait en soi quelque chose de très-touchant; car il faut

une pensée bien haute, bien dégagée de la terre, du temps et de

Tespace, bien trempée enfin dans 1 amplitude de l’éternel et de Fin-

fini, pour qui les temps et les lieux ne sont rien; il faut bien sentir

enfin que le sacrifice du Golgotha est un sacrifice universel qui rem-

plit Fimmensité, et se renouvelle à chaque instant et dans l’Église et

* Cité et traduit par M. de Montalembert {Vie de sainte Élisabeth)..
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dans le cœur des fidèles, pour ne pas gémir incessamment de savoir

les Lieux Saints possédés par les Infidèles.

Mais qui sait s’il n’est pas entré dans les desseins de Dieu de les

soustraire de Tamour et de la vénération des chrétiens pour mieux

faire comprendre à leur esprit que, de tous les points du globe, le

cœur fidèle est en communication avec la victime sainte, éternelle et

immense ?

Réjouissons-nous d’avoir été appelés à de si hauts enseignements;

mais n’admirons pas moins la foi plus simple et certes plus chaleu-

reuse de ces temps de croyance profonde et de dévouement sincère !...

Anna Marie.

[La suite au prochain numéro.)
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sua LA

BELIGION DE LEIBNITZ.

Le manuscrit inédit ou du moins peu connu de Leibnitz, in-

titulé, à tort peut-être, Systema theologicum, publié en 1844,

traduit en français en 1846, a eu le privilège d’exciter à plu-

sieurs reprises une discussion assez vive dans le monde philoso-

phique et religieux. Coupable aux yeux de quelques personnes

d’avoir contribué à lui donner une publicité plus étendue, l’au-

teur de ces pages éprouve le besoin de répondre une fois à des

questions qui lui ont été souvent adressées et à des reproches

qui ne lui ont pas été épargnés. Ce n’est pas son travail per-

sonnel qu’il vient défendre. Quand la traduction du Systema

theologiciim parut, un des plus judicieux collaborateurs de ce

recueiL lui consacra un article de critique à la fois bienveillante

et sévère, qui a épuisé à peu près tout ce qu’on en peut dire.

La version du Sijstema theologicum, comme l’introduction (pii

la précède, sont des ouvrages de jeunesse, pleins d’imperfections

et de défauts, et dont l’unique mérite est d’avoir attiré sur

l’œuvre du grand Leibnitz une attention un peu plus sérieuse

qu’on n’avait consenti à lui accorder jusque là. Mais c’est sur

le caractère même de ce livre, sur la place qu’il doit tenir dans

la vie de scn illustre auteur, sur les conséquences (pi’il est per-

M. Foisset.



1:N dernier mot sur la religion de LEIBNITZ. 913

mis (l’en tirer que nous ne croyons pas inutile de revenir. La
discussion a porté quelques fruits, qu’il n’est pas sans intérêt de

recueillir.

On sait, de reste, l’iiistoire de ce singulier ouvrage. Les in-

certitudes connues de la foi de Leibnitz, ses correspondances

nombreuses avec les princes, les évêques et les savants catholi-

ques, le prixcpi’il parut toujours attacher à leur faire approuver

ses opinions; cpielques paroles très-expliciles en faveur de

l’autorité du Souverain Pontife, insérées dans ses livres de

droit public; d’autres non moins claires,' parfaitement confor-

mes à la foi catholique sur certains points métaphysiques du

dogme, avaient toujours exercé la criticpie de ses biographes.

Jusqu’à son dernier jour, les contemporains catholiques de

Leibnitz avaient espéré sa conversion : ses coreligionnaires s’é-

taient souvent irrités de sa froideur. Un nuage planait sur la

nature réelle, et, il faut le dire, sur la sincérité de ses convic-

tions religieuses.

La postérité était encore dans cette incertitude, lorsque fut dé-

couvert, pour la première fois, au commencement du siècle, un
ouvrage entier, écrit depuis la première ligne jusqu’à la der-

nière de la main de Leibnitz, et traitant spécialement de tous

les points de controverse qui séparent les diverses communions
protestantes de l’Église catholique ;— un véritable traité de théo-

logie, faisant la contre-partie exacte de la célèbre Exposition de

l’évêque de Meaux :— le tout donné en termes positifs, comme
le résultat dernier de ses recherches et l’expression de sa con-

viction personnelle. Ce travail très-étendu, d’un style pur, co-

loré et souvent ému, fort remarquable par la bonne disposi-

tion des parties et l’enchaînement des idées, conclut sur tous

les points comme pourrait lo' faire un catholique de profession.

11 faut trancher le mot : c’est une profession de foi de catho-

licisme. Il y en eut rarement de mieux raisonnées et de plus

éloquentes.

Tout se réunissait pour donner, aux yeux d’un public sé-

rieux, un véritable intérêt à ce document : la grandeur du nom
de Leibnitz, la singularité d’une découverte si tardive, le mé-
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rite môme qui s’y fait admirer. Leibnitz catholique, catholique

ardent et déterminé, et catholique posthume, cela yalait bien,

on en conviendra, en fait de curiosité, plus d’une des publica-

tions rétrospectives de nos jours. C’était au moins aussi intéres-

sant que quelques lambeaux de phrases de Pascal, quelques

notes irrégulièrement jetées sur du papier dans l’effervescence

de la composition et l’amertume de la souffrance, et à l’aide

desquelles on est parvenu à dénaturer un beau caractère et à

défigurer un des monuments du génie humain. Dans un temps

où la critique historique, pour le moindre intérêt d’érudition,

ne fait pas difficulté de violer le secret de toutes les correspon-

dances et môme de profaner le repos de la tombe,— dans un

temps où elle s’amuse souvent même à placer en regard, dans

les ouvrages célèbres, les ratures et les corrections
;
à montrer

par conséquent au public ce que les auteurs ont voulu lui ca-

cher
,
— un ouvrage entier de Leibnitz, écrit dans la plénitude

de ses facultés, méritait assurément quelques instants d’atten-

tion, ne fût-ce que pour se donner le plaisir d’assister au travail

intérieur d’un grand esprit.

Telle n’a pas été pourtant l’opinion des docteurs protestants

de France et d’Allemagne et même de quelques-uns des érudits

philosophes. Le manuscrit de Leibnitz avait langui près de

cent années dans la bibliothèque de Hanovre : il n’avait pas fallu

moins que la conquête pour le tirer de l’oubli. Quand il apparut

enfin au grand jour, sa publication fit l’effet d’une indiscrétion

importune sur laquelle on ne pouvait trop tôt tirer le voile. Il

fut convenu cjue le Systema tlieologicum était un jeu d’esprit de

Leibnitz auquel les éditeurs et traducteurs catholiques avaient

grand tort d’attacher la moindre importance. C’était une pièce

sans valeur, dont ses auteurs même n’avaient pas voulu tirer

parti. Bien que son authenticité fut incontestable, on 'persista à

lui refuser sa place dans les œuvres complètes du père de la

philosophie allemande. Les protestants ne voulurent à aucun

prix d’un Leibnitz catholique, pas plus que les pliilosoj^hes

d’un Leibnitz chrétien. La question, d’un commun accord, ne

dut pas même être débattue

.
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C’est la conclusion uniforme des réflexions qui ont été consa-

crées au Systema theologicum en Allemagne par M,. Grotefend,

le bibliothécaire de Hanovre et l’éditeur des œuvres complètes

de Leibnitz, et par M. Charles de Rommel, historiographe de la

maison électorale de llesse-Cassel, en tête d’une correspondance

curieuse d’un des princes de cette famille avec l’auteur de la

Théodicéey— eu France, par tous les rédacteurs de journaux

protestants. M. Sayous a reproduit dernièrement le même thème

dans son élégant ouvrage sur les écrivains français hors de

France^ et plus récemment encore, avec moins d’urbanité et plus

de hauteur, M. Waddington, dans les Annales du 'protestantisme

ftwwais. Nous croyons savoir que l'an dernier, à l’occasion

d’une thèse sur la religion de Leibnitz, soutenue en Sorbonne, à

la Faculté des Lettres, le Systema theologicum ne fut pas traité

avec plus de considération par le président illustre de la séance

et par les juges du concours.

Le Systema theologicum (nous lui donnons ce nom à défaut

d’un meilleur
,
et tout en reconnaissant cju’il a été arbitraire-

ment choisi) existe pourtant. Il est incontestablement l’œuvre de

Leibnitz. Il n’est pas moins certain que ses conclusions sont

toutes conformes à la foi catholique. Dès lors, pourquoi Leibnitz

l’aurait-il écrit, s’il n’inclinait pas véritablement lui-même vers

le catholicisme? C’est assez l’usage des écrivains sérieux de

mettre leurs pensées dans leurs écrits, et nous n’en connaissons

guèr^ aucun qui ait pris soin de développer,- avec toutes les

forces de son intelligence et tout l’éclat de son style, les opinions

d’autrui. Nous ne pouvons donc nous empêcher de faire remar-

quer que c’est à ceux qui contestent l’importance du Systema

theologicumy à nous expliquer dans quelles circonstances, pour

quel but, par quel intérêt, Leibnitz, seul entre tous, se serait donné

ce singulier passe-temps. La charge de résoudre le problème, et,

comme on dit en droit, le fardeau de la preuve, Vo7ius probandi,

repose entièrement sur eux. Jusqu’à preuve du contraire, nous

devons croire, cette fois comme les autres, que Leibnitz, comme
tout le monde, en prenant la plume s’est proposé de faire con-

naître ce qu’il pensait. G’esl à ceux qui combattent cette conclu-
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sion si naturelle à nous donner les motifs de leur doute et

quelque interprétation du rôle sans pareil qu’ils font jouer à un
grand philosophe.

Les contradicteurs du Systema théologien)?, l’ont bien senti,

lis ont compris qu’avant de le rayer pour toujours du catalogue

des œuvres de son auteur, il fallait expliquer le mystère qui

couvrait la naissance de cet enfant, suivant eux illégitime. Il fal-

lait nous faire comprendre pourquoi Leibnitz avait pu consa-

crer tant de soin, tant de feu et tant de chaleur à la défense de

convictions, dont l’exposition seule est souvent pénible à des

protestants sincères. Deux suppositions ont été mises en avant, et

appuyées de textes puisés dans d’autres écrits émanés de la

plume de Leibnitz. Nous allons les faire connaître l’une et l’au-

tre et les discuter en toute impartialité.

La première explication a été proposée par M. Charles de

Rommel, et elle est fondée sur un passage très-curieux de la cor-

respondance, par lui publiée, du landgrave de Hesse Rhiiifeld. Le

landgrave Ernest était un cadet de famille, possesseur d’un petit

apanage, militaire distingué autant qu’esprit original et curieux,

grand amateur de controverses, et se plaisant à entretenir avec

tous les savants d’Allemagne, d’ItalieetmêinedeFrance,unecor-

respondance suivie sur les affaires de science, de religion et d’E-

tat. A ce titre, il aimait à se maintenir en relation constante avec

le philosophe de Hanovre, qu’il n’appelaitjamais que son 'plus que

cher M. Leibnitz. Elevé dans un protestantisme rigoureux, et

sachant tous les textes de lA Bible par cœur, il s’était converti à

la foi catholique, vers le milieu de sa carrière. Avec la ferveur

d’un prosélytisme éclairé, il cherchait à amener à son église

tous ses correspondants distingués, et Leibnitz plus que tout

autre était l’objet de ses insistances obstinées. Il avait cru re-

marquer dans les opinions de Leibnitz tant de penchant vers les

dogmes de l’Église, qu’il s’étonnait souvent de ne pas lui voir

faire le dernier pas. Celte surprise revient à chaque instant dans

la correspondance publiée par M. de Rommel et elle amène en-

fin, de la part de Leibnitz, une explication assez franche, qui a

paru mettre l’éditeur sur la trace de la véritable origine du
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Sjjstematheologicum. Nous allons laisser parler les deux illus-

tres correspondants dans leur français un peu germanique.

« Quoy, dit le landgrave, mon autant si cher, comme quant

» et quant aussi très-savant M. Leibnitz, ne prêtez-vous pas un

» peu de sérieuse réflexion et véritable application, que la con-

» tradiction et opposition des deux parties est si grande qu’avec

Elle on peut dire : Pourquoy est-ce que vous clochez des deux

» côtés ? Car si le grand Dieu d’Israël est le véritable et unique

» Dieu, pourquoy ne le suivez-vous pas ? Et si aussi à l’encontre

» c’est Baal, pourquoy n’en faites vous pas de même^? »

A ces incitations si pressantes, Leibnitz réplique avec fran-

chise . « Je dois encore répondre à ce que Y. A. S. dit très-vérita-

» blement, qu’on ne saurait estre catholique de la moitié... Aussi

y> cela est-il fort éloigné de mes sentiments
;
et pour m’expliquer

» plus distinctement, je tiens qu’on peut estre dans la communion

» intérieure de l’Eglise catholique sans estre dans l’extérieure;

» comme, par exemple, lorqu’on est excommunié injustement

» par l’erreur ou par la malice du juge. Mais, afin que Y. A. S. voie

mieux que je ne suis pas éloigné de ses sentiments..., tout do

» même, je soutiens que celuy qui veut être un membre de

» l’Eglise par cette communion intérieure doit faire tous ses

» efforts possibles pour estre aussi dans la communion extérieure

» de l’Eglise catholique visible et reconnaissable par la succes-

» sion continuelle de sa hiérarchie, telle que je crois être ce

» qu’on appelle la Romaine. Je dis bien plus, sçavoir que cette

» hiérarchie qu’on y voit (sçavoir la distinction du Pontife su-

» prême, puisqu’il faut un directeur des évesques et des pres-

» très), est de droit divin ordinaire. J’adjoute même que l’Eglise

catholique visible est infaillible dans tous les points de

» créance qui sont nécessaires au salut, par une assistance spé-

» ciale du Saint-Esprit qui lui a été promise. — Après toutes

» ces déclarations, Y. A. S. me dira, pourquoy donc ne vous y

» rendez-vous point? Yoicy la réponse. Il peut arriver que,

» dans l’Eglise, quoique infaillible dans les articles de la foy qui

* Leibniz und Landgraf Ernest von Hessen Rheinfeld, publié par Ch.

de Rommei. Francfort, 1847. 2 vol. p. 5.
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» sont nécessaires au salut, quelques autres erreurs ou abus se

» glissent dans les esprits, et en exigeant le consentement -de

» ceux qui souhaiteraient estre ses membres et qui croient avoir

» démonstration du contraire, on les met dans Pimpossibilité

» d’estre dans la communion extérieure tant qu’ils veuillent estre

» sincères. . . Pour en revenir à moy
,
il y a quelques opinions phi-

» losophiques dont je crois avoir démonstration et qu’il me se-

» rait impossible de changer dans l’assiette d’esprit où je me
» trouve, tandis que je ne verray pas moyen de satisfaire h mes

» raisons. Or, ces opinions, quoiqu’elles ne soient point oppo-

y) sées, que je sache, ny à lasainte^Ecriture, ny à la tradition, ny

» à la définition d’aucun concile, ne laissent pas d’ètre désap-

)) prouvées et mêmes censurées quelquefois par les théologiens

» et l’école qui s’imaginent que le contraire est de la foy. . . ïl est

» vray que ces opinions que les moines condamnent seraient

» peut-estre approuvées et au moins tolérées par les évesques et

y) théologiens très-pieux et très-éclairés : mais il n’est pas sur

» de s’exposer sur un peut-être, et il faudrait tâcher de le savoir

» par avance. J’y ai songé bien souvent, et depuis plusieurs

» années, mais jen’ay pas encore trouvé d’expédient*. »

Ainsi le véritable embarras de Leibnitz, à ce moment de sa

vie, le motif réel qui l’empêchait de faire une profession de foi

explicite de catholicisme, c’était, non quelque attachement aux

articles de foi protestants, non quelque doute sur la vérité et

l’infaillibilité de l’Eglise catholique, mais la crainte qu’on ne lui

demandât le sacrifice de certaines opinions personnelles sur des

points de métaphysique. Il craignait les censures des écoles de

théologie sur ses doctrines philosophiques, et il cherchait quel-

que expédient pour s’assurer qu’une fois entré dans le giron de

l’Eglise, on le laisserait exposer en liberté ses théories favorites.

Deux ou trois lettres plus loin, il semble avoir trouvé cet expé-

dient, car il écrit :

« Je connais plusieurs personnes de mérite qui disent que

» s’ils étaient nés dans l’Eglise romaine, ils n’en sortiraient pas.

« Ibid. p. 18-22.
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» pourvu qu’on ne les empêchât point de témoigner avec mo-
» destie ce qu’ils souhaiteraient d’y être changé. Mais il ne s’en-

)) suit pas que ces mêmes personnes étant nées dans une autre

» communion, soient obligées d’entrer dans la romaine. Car on

» leur demanderait une approbation expresse des choses qui

» leur déplaisent, ou au moins on ne recevrait pas Leur déclara-

» tion là-dessus. Et quand même ils y seraient reçus, ils se-

» raieîit toujours plus soupçonnés et on leur ferait bien plutôt

» une affaire de leurs plaintes qu’à d’autres qui sont nés dans la

» communion romaine. Ainsi le plus sûr est de déclarer bien ex-

)) pressément ce qu’on trouve à dire, suivant le vers que V. A. S.

)» allègue à l’occasion d’un autre sujet ;

/

Tarpius ejicitur quam non admittitur hospes.

» Mais afin qu’une telle déclaration soit plus aisément reçue, on

» pourrait se servir d’une adresse innocente
^
en composant quel-

» que écrit qui ne paraisse pas venir d’un homme d’une autre

» communion. Car ainsi on en obtiendrait plus aisément l’ap-

» probation. Et voilà mon expédient duquel j’ai fait mention

» autrefois. Mais je supplie V. A. S. de n’en faire mention à per-

» sonne. . . car il demande du silence jusqu’à ce qu’on ait obtenu

» la susdite approbation ’
. »

Aux yeux de M. de Rommel, cet expédient n’est autre chose

que le Systema theologicumlm-mème. Pour faire passer plus aisé-

ment ses opinions philosophiques, pour leur assurer un accueil

bienveillant auprès des docteurs catholiques, Leibnitz, dans la .

pensée de M. de Rommel, aurait imaginé de les exposer, comme

si elles appartenaient à un catholique de naissance et de profes-

sion. Il aurait dépouillé momentanément sa qualité suspecte

d’hérétique, il aurait pris le masque d’un anonyme orthodoxe,

pour gagner quelques esprits à ses théories métaphysiques. Le

philosophe aurait consenti à laisser oublier, à déguiser même le

protestant. Le Systema theologicum doit son origine à cette

' Ibfct. p. 36, 37.
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adresse innocente, La partie philosophique seule en est sincère :

le catholicisme est un manteau d’emprunt, qui ne sert qu’à la

couvrir.

Il ne manque à lah’éalité de’cette conjecture que deux condi-

tions importantes. Premièrement le Systema theologiciwij Lien

qu’entièrement catholique dans ses conclusions, n’est point

censé écrit au nom d’un catholique de naissance. En second

lieu le Systema theologicum, bien qu’il contienne quelques al-

lusions assez obscures à la philosophie leihnitzienne, n’est en

aucune manière un exposé de cette philosophie. C’est im livre

de controverse et non de métaphysique.

Ecoutons d’abord les premières paroles : Après avoir invoqué

le secours divin par de longues et ferventes prières, mettant de

côté autant quil est possible à éhomme tout sentiment de par-

tialité; méditant sur les controverses qui touchent ci la relicgion,

comme si farrivais d’un monde nouveau., étranger à toutes sec-

tes et libre de tout engagement, je me suis enfm^ tout bien con-

sidéré, arrêtéaux points que je vais exposer et (que j’ai cru devoir

embrasser, parce ciue l’Écriture sainte, l’autorité de la pieuse

antiquité, la saine raison elle-même et le témoignage des faits

piassés me semblent se réunir pour en inspirer la conviction à

tout esprit exeinpt de préjugés K

C’est là sans doute un début grand, digne, plein d’onction et de

piété. Mais ce n’est point ainsi, assurément, qu’un fils de l’Église

commence à exposer la foi de sa mère. Bossuet écrivant son Ex-

position, les docteurs délégués par le Concile de Trente rédigeant

leur fameux Catéchisme n’auraient jamais imaginé de se donner

comme des gens arrivés d’un monde nouveau, étrangers à toutes

les sectes et libres de tout engagement. Un catholique ordinaire

se fait gloire d’avoir reçu sa foi et non de l’avoir découverte
;

il

ne se dit point étranger à toute secte, mais membre d’une

grande et glorieuse société qui l’a précédé et doit lui survivre,

et dans l’immensité de laquelle son humble personne se perd.

Un catholicpie ne se dit point libre de tout engagement, mais

^ Systema theologicum, p. 3.
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enchaîné à une autorité sainte. Un catholique ne pose point

ainsi sa raison individuelle toute seule en face de la vérité reli-

gieuse : il l’abrite plus modestement à l’ombre d’une autorité

protectrice, et aime à se confondre dans les milliers de docteurs,

de témoins et de Pères qui ont marché devant lui pour lui ou-

vrir la voie du salut. Le début de Leibnitz est celui d’un con-

verti qui revient d’une longue et lointaine erreur, et non celui

d’un enfant de la maison qui a sucé le lait de la vérité.

Par cela même, le début du Systema theologicum contredit

formellement et détruit sans retour la supposition de M. de

Piommel. Que voulait Leibnitz, en effet, dans l’hypothèse pré-

tendue ? Quelles inquiétudes, quelles prétentions éclatent dans

les correspondances que nous venons de citer? Leibnitz voulait,

avant tout et surtout, dépouiller sa qualité de converti. Son

argument principal était celui-ci : On fait à un catholique non

suspect et né dans le giron de l’Église des concessions, on a

pour lui une tolérance dont on se montre plus avare pour un

nouveau converti. On se méfie des opinions philosophiques, lors-

qu’elles ont l’hérésie pour patrie et pour domicile. Il faut tâcher

de passer pour un vieux catholique, dont la parfaite orthodoxie

et l’humble soumission ne soient l’objet d’aucun doute, afin que

la cpialité de l’inventeur serve de passe-port à la découverte^,

C’était là Vadresse innocente dont il parlait. Et pour atteindre

ce but, il aurait commencé par prendre précisément le langage

d’un esprit libre, né hors de la foi cathohque et la contemplant

du dehorsq mettant tout en question, par sa manière même de

procéder; ne prononçant pas même le nom de l’Église avant d’a-

voir établi, par des preuves historiques, la compétence et l’éten-

due de son autorité; employant, en un mot, en toutes choses,

les manières de faire du protestantisme, bien qu’il aboutisse aux

conclusions catholiques 1 II aurait affiché, arboré pour ainsi dire,

cette condition de catéchumène dont il craignait la défaveur !

L’adresse, ainsi employée, eût été, en effet, innocente jusqu’à

la naïveté, et celui qui s’y serait laissé prendre se serait seul

montré plus innocent encore.

L’hypothèse tombe ainsi dès les premières lignes et ne se re-
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lève pas davantage dans la suite du livre. Pour que le Systema

theologicMmré])or\àiiy en effet, à la pensée exprimée par Leibnitz

dans sa correspondance avec le landgrave, il devrait traiter

avant tout des points de métaphysique particuliers à la pliiioso-

pliie leibnitzienne. Cette philosophie devrait faire le fonds de

Pouvrage, et tout devrait se rapporter à elle. C’est précisément

le contraire qui est la vérité. Sur les trois cents pages dont se

compose l’édition française du Systema tlieologicum, il n’y en a

pas, tout bien compté, dix qui touchent à aucune question de

philosophie pure. Sans doute un esprit essentiellement méta-

physique comme celui de Leihnitz ne pouvait rien écrire sur des

sujets élevés, sans remonter de degré en degré jusqu’à ce qui

était pour lui la source pure et cachée de toute connaissance

humaine. Leibnitz se sert en plusieurs passages d’exprpssions

qui rappellent les idées favorites de la Théodicée et de la Mona-

dologie. Pour faire comprendre le concours de la liberté hu-

maine et de la prescience divine, il a recours à ce système de

l’optimisme, qui était son oeuvre de prédilection, et qui ne sauve

la bonté de Dieu qu’aux dépens de sa puissance h A propos de la

présence réelle du corps de notre Seigneur sous les espèces de

rEucharistie, il rappelle qu’il n’a jamais fait partie de cette classe

de philosophes qui font consister l’essence de la matière dans

l’étendue, et que, par conséquent, la présence d’un même corps

en plusieurs endroits ne lui cause pas la même répugnance in-

vincible qu’à eux h Mais ces allusions aux questions de philoso-

phie pure sont courtes, détournées, et souvent énigmatiques.

Ce sont des parenthèses ouvertes et comme des renvois à d’autres

livres de l’auteur. Les termes en sont si brefs, que pour un

lecteur non initié aux idées de Leibnitz, ils demeureraient par-

faitement inintelligibles. Je mettrais volontiers au défi ceux qui

ne connaîtraient pas la Théodicée de comprendre ce que Leibnitz

veut dire, au début du livre, par la série des intelligences pos-

sibles et par la distinction des futurs contingents absolus ou

conditionnels. Le traducteur du Systemaj qui a essayé dans

^ Systema theologicum, p. 10 et 11.

* Ibid. p. 209 et suiv.
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quelques notes d’en donner aux lecteurs inexpérimentés quelque

idée un peu claire, sait la peine qu’il lui en a coûté, et peut en

parler en connaissance de cause.

Ainsi, dans le Sys-ema Iheologicimiy la philosophie n’est

qu’accessoire et à peine indiquée : en revanche la controverse

purement religieuse, la controverse protestante est le principal,

et ce principal est développé avec une clarté, une abondance

d’explications, de citations et de commentaires, une variété de

distinctions, une subtilité de logique et enfin une chaleur d’àme

([ui ne sont ni surpassés ni presque égalés dans aucun autre des

écrits de Leibnitz. La justification, la grâce, le culte de la Vierge

et des Saints, l’effet miraculeux des sacrements, et en un mot

tous les chapitres des Canons du concile de Trente, voilà le fond

du Systema theologicim; ceux qui le lisent, j’en suis sûr, n’y

verront pas autre chose.

Et cependant, dans l’hypothèse adoptée parM. de Rommel, la

philosopliie aurait été son but véritable ! La religion n’éiait que

le prétexte et l’apparence ! Leibnitz aurait écrit le Systema Iheolo-

f/icwnumiquement pour défendre et réhabiliter des opinions phi-

losophiques dont il parle à peine ! Quant aux choses dont il parle

eu détail et avec soin, il ne s’en souciait seulement pas ! Il aurait

procédé ici, comme certains correspondants, qui mettent leur

pensée véritable dans le post-scriptum de leur lettre. En vérité,

il fait bon en être averti, pour le savoir; car Yadresse que nous

trouvions tout à l’heure insuffisante, maintenant va trop loin

et dépasse le but. Le masque est si bien appliqué qu’il cache le

visage à tous les yeux.

Ne poussons pas plus loin une discussion superflue. Le Sy-

stema theologicum ne peut point être Vexpédient dont parle Leib-

nitz, dans sa correspondance avec le landgrave Ernest de Hesse

-

Rliinfeld. Il n’en présente aucun des caractères
;

il n’en réunit

aucune des conditions. Et, à dire le vrai, il est peut-être fâcheux

pour Leibnitz et pour la vérité que l’hypothèse de M. de Rom-

mel ait si peu de fondement. Car si réellement Leibnitz n’eût

été retenu hors du sein de l’Église catholique que par le pe-

tit nombre d’opinions philosophiques énoncées dans le Systema
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îheologicum; si, pour le décider à franchir ce pas décisif, il eût

suffi d’une approbation de quelques théologiens de renom ac-

cordée à cet exposé de sa foi; si sa conversion n’avait tenu qu’à

ee fil légei\ de manière ou d’autre, nous en sommes sûrs, ce fil

se serait rompu. A très-peu d’expressions près, moyennant

quelques corrections insignifiantes, le Systema theologicum eût

été admis comme la profession de foi d’un sincère et éminent

catéchumène, et une fois entré dans la communion des fidèles,

l’Église eût laissé Leibnitz disputer à plaisir sur la nature et les

conditions de la liberté en Dieu et dans l’homme, faire avec dis-

crétion des raisonnements sur l’essence de la matière', comme
elle a laissé Clément d’Alexandrie et Origène suivre Platon

dans la région des idées, saint Thomas distinguer les gen-

res et les espèces avec Aristote, comme elle laissait, de son

temps même, les cartésiens disserter sur la pensée et l’étendue,

comme elle laisse, partout et toujours, les hommes bégayer

sur les aperçus de la raison, pourvu qu’ils proclament avec elle,

d’une voix forte et sonore, l’immuable Credo des vérités de la foi.

Ainsi la première explication donnée par les écrivains pro-

testants sur la nature du Systema theologicum ne soutient pas

l’examen. Passons à la seconde.

La correspondance du landgrave Ernest avec Leibnitz ne

traite pas seulement de la conversion personnelle du prince ou

du philosophe; elle renferme encore des détails curieux sur ce

projet de réunion de toutes les communions chrétiennes, qu’a-

vait conçu l’empeimir Léopold, avec le concours du sage pon-

tife Innocent Xî, et dont les négociateurs en Allemagne étaient

l’évêque de Neustadt, Roxas, et Molanus, abbé protestant de

Lokkum. Les bases de ce projet furent, on le sait, officiellement

posées, et sur le point d’être acceptées ‘par la cour de Rome.

LTntroduction du Systema theologicum a fait connaître, par un

récit très-rapide, comment de l’évêque et du prélat la conduite

de la négociation avait insensiblement passé aux deux hommes

de génie de la France et de l’Allemagne, et le rôle de plénipoten-

tiaires officieux qui fut rempli sans succès, au nom des deux

communions, par Bossuet et par Leibnitz.
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A cette époque de sa ’vie, de 1684 à 1690 environ, Leibnitz

travailla sérieusement (ses biographes protestants en convien-

nent) à la réconciliation des sectes dissidentes avec PÉgiise, et à

la fin des grands déchirements religieux de POccident. Il ima-

gina, il proposa plusieurs projets d^accommodement. Il y eut là

tout un échange de transactions diplomatiques avec Pappa-

reil ordinaire de protocoles, de communications officieuses et

officielles, de notes verbales et de notes écrites, et Leibnitz *se

montra très-savant et même très-pointilleux dans tout Ce ma-

nège de chancellerie. Au dire des écrivains protestants (surtout

en France), le Systema theologicum ne serait pas autre chose

qu'une de ces pièces de négociation. Ce serait un (entre autres)

des projets d’arrangement imaginés par Leibnitz. Ce serait (on

s’est servi, si je ne me trompe, de cette expression) Vultima-

tum des concessions que les protestants auraient pu faire pour le

grand intérêt de leur réunion à PÉgiise. Il aurait été rédigé par

Leibnitz, dans sa qualité officielle de négociateur, et non

comme l’expression personnelle de ses convictions de chrétien

et de philosophe. Ce serait un instrument diplomatique, et rien

de plus. La négociation ayant échoué, l’instrument, qui n’avait

pu recevoir de valeur que par une adhésion commune, est resté

sans effet, et Leibnitz, rendu à la vie privée et à ses instincts

propres, n’a jamais songé à le tirer de l’oubli.

Nous renouvellerons, à l’occasion de cette seconde conjecture,

l’observation qui a terminé nos réflexions sur la première. Nous

regrettons sincèrement qu’elle ne puisse jamais avoir eu le

moindre fondement. S’il était vrai, en effet, que le Systema theo-

logicum eût été Vultimatum des protestants du xvir siècle, ré-

digé par leur plus éminent représentant, la paix religieuse du

monde eût été conclue sans difficulté. A l’exception, en effet, de

quelques allusions métaphysiques, dont nous parlions tout à

l’heure, à l’exception aussi de quelques opinions bizarres aux-

quelles assurément les protestants ne tiennent guère le Sys-

tema theologicum, c’est la foi cathohque tout entière, c’est en

* Notamment sur la polygamie que Leibnitz regarde comme permise

en droit naturel.
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particulier Pensemble des canons du concile de Trente, d^abord

presque textuellement reproduits, puis éloquemment commen-

tés. Il ne manque rien à cet exposé de la foi catholique
,
rien

que les opinions mensongères que les ennemis de PÉglise, par

esprit de parti ou par mauvaise foi, se sont de tout temps plu à

lui supposer. Cet ultimatum prétendu d’un protestant n’est

que le symbole même proposé par l’Eglise à ses enfants éga-

rés; et si Leibnitz jugeait qu’on y dût souscrire, c’est qu’il

pensait que ce qu’on avait de mieux à faire était de se faire

catholique sans hésiter. Nous doutons malheureusement que

les protestants d’aujourd’hui se montrent si conciliants, et celui

qui signerait Vultimatum de Leibnitz ne resterait, je crains,

pas longtemps dans leurs rangs.

Ainsi, pour notre compte personnel, nous ne ferions aucune

objection à cette manière d’envisager le Systema theologicim.

cette conjecture ne lui ôterait, à notre sens, ni intérêt, ni valeur.

Mais c’est par respect pour la vérité historique que nous sommes

obligés de la contester. La lecture la plus légère du Systema theo~

logicum nous semble suffisante pour la détruire. LeSystema n’est

pas plus une pièce diplomatique qu’un livre de philosophie.

On nous accordera sans peine, en effet, que pour qu’un do-

cument ait pu être produit avec quelque opportunité, dans une

négociation engagée, il faut qu’on y remarque quelque allusion

aux points délicats et aux incidents remarquables de cette né-

gociation. Pour que le Systema theologicumy par exemple, eût pu

servir ({'ultimatum aux plénipotentiaires protestants de 1684,

il faudrait qu’il reproduisît d’une manière quelconque, même

en les affaiblissant, en les atténuant le plus possible, les pré-

tentions du parti protestant de cette époque. Pour qu’il ait pu

figurer dans le débat, il faudrait qu’on y trouvât quelque solu-

tion, ou du moins quelque tentative de solution des difficultés

qui üi'ent languir d’abord, puis échouer, malgré de bonnes dis-

positions réciproques, le projet d’union religieuse. Pour que ce

fût là le protocole de la négociation, il faudrait qu’il y fût fait

mention des questions débattues entre les négociateurs. Or,

c’est précisément cette mention qui manque dans le Systema
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theologicurn. Non-seulement il n’y est fait aucune réserve des

prétentions du parti protestant, mais ces prétentions ne sont

même pas indiquées. Les points sur lesquels porta tout l’effort

des négociateurs et contre lesquels leur zèle vint échouer, sont

traités incidemment, sans aucune attention particulière et réso-

lus tous dans le sens catholique, sans même que la chose ait

paru faire difficulté un instant dans l’esprit de l’auteur. Pour

que cette remarque soit mise dans tout son jour, il suffît de

comparer le langage de Leibnitz diplomate et négociateur,

avec celui de Leibnitz écrivant pour son compte et dans le si-

lence du cabinet, les éloquentes considérations du Systema.

. Dans sa correspondance avec le landgrave, Leibnitz pose de

la manière suivante les diverses conditions moyennant lesquelles,

suivant lui, les protestants auraient pu être amenés à adhérer

aux propositions de l’évêque de Neustadt. Il faut encore ici le

laisser parler lui-même :

• (( Il s’agit, dit-il, d’examiner si le schisme pourrait être levé

» par les trois moyens suivants joints ensemble, En accor-

» dant aux protestants certains points de cUscipline, comme se-

)) raient les deux espèces, le mariage des gens d’église et l’usage

» de la langue vulgaire. 2° En leur donnant des explications sur

» les points de controverse, telles que M. de Meaux en a publié,

» qui font voir, du moins, de l’aveu de plusieurs protestants ha-

» biles et modérés, que des doctrines prises dans ce sens, quoi-

» qu’elles ne leur paraissent pas encore toutes entièrement vérita-

» blés, ne leur paraissent pas damnables non plus. 3"En remédiant

» à quelques scandales et abus de pratique dont ils se peuvent

» plaindre et que l’Église même désapprouve, en sorte qu’après

)) cela, les uns pourraient communier chez les autres, suivant les

» rites de ceux où ils vont
,

et que l’hiérarchie ecclésiastique, et

» par conséquent la dépendance du Pape serait rétablie... à con-

» dition pourtant qu’on se soumettrait à ce que l’Église pourrait

» décider quelque jour dans un concile œcuménique nouveau aU'

» torisé dans les formes, où les nations 'protestantes réconciliées

» entièrement par leurs prélats et superintendants généraux

» alors pour évesques, et même confirmés par Sa Sainteté, aussi
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» Uen que les autres nations catholiques seraient représentées. K

)) faut rendre cette justice à monsieur Pévêque de Neustadt,

» ajoute Leibnitz, qu’il souhaiterait fort de disposer les protes-

» tants à reconnaître le Concile de Trente pour œcuménique, en

» leur montrant qu’ils n’ont pas de raison d’y contredire. Mais

» comme il y a des points où il ny a pas moyen de contenter les

y> esprits pour ci présent, la question a été si
,
cela nonobstant,

» ceux qui se trompent dans le fait croyant que le concile de

» Trente léest qms œcuménique, et qui ne laissent pas de recon-

)) naître l’autorité de l’Église et les promesses que Dieu a faites,

» et se soumettent par conséquent ci un Concile œcuménicpie fu-

» tur, à l’exemple de la confession d’Augsbourg, ne pourraient

» pas être reçus dans la communion de l’Église ‘
. »

Ainsi, réforme de quelques usages rituels et de quelques points

de discipline, suppression du célibat ecclésiastique
,
restitution

de la communion sous les deux espèces, telles sont les conditions

que Leibnitz regardait comme indispensablespour obtenir l’adhé-

sion des protestants à la paix religieuse - et il y joignait, axec une

insistance toute particulière, la promesse d’un nouveau concile

œcuménique, devant lequel seraient portées toutes les questions

dogmatiques pendantes entre l’Église et les protestants, en d’au-

tres termes la suspension, sinon l’annulation du Concile de

Trente.

Le Concile de Trente I c’était là, en effet, le grand adversaire,

le grand objet de l’inimitié persévérante du Protestantisme. Dès

le premier jour, les protestants avaient refusé de comparaître

devant les Pères assemblés à Trente. Dès le premier jour, ils

avaient élevé la prétention de faire asseoir leurs pasteurs élus et

leurs docteurs spontanément institués, à côté des évêques dépo-

sitaires de latradition apostolique et canoniquement ordonnés. Ils

avaient voulu prendre rang au Concile commejuges pour décider,

et non comme accusés pour se défendre. Cette question de forme,

élevée au seuil du débat, et résolue d’après l’immuable tradition

et le droit incontestable de l’Église, avait, suivant eux, frappé de

^ Correspondance de Leibnitz et du lündgrave]Ernest

,

Toaie ii, p. 330

et 331.
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nullité toutes les décisions de rassemblée. A leurs yeux, aux yeux

de ceux-là même qui, n’étant pas entrés en plein dans la voie

du libre examen, reconnaissaient encore quelque autorité aux

décrets.de l’Église, le Concile de Trente, n’^tait qu’un concile

partiel et partial, composé seulement d’une fraction de l’E-

glise, dépourvu par conséquent de ce caractère universel et

(Bcuménique
,
qui aurait pu seul donner à ses décisions une au-

torité infaillible.Les Pères du Concile, en ne voulant pas admet-

tre les docteurs protestants à discuter et à décréter avec eux,

s’étaient faits juges dans leur propre cause
;
et leur sentence se

trouvait par là entachée de nullité.

Ainsi le rejet du Concile de Trente était devenu un point

d’honneur pour les protestants les mieux disposés à la paix.

L’appel à un concile nouveau était leur désir constamment

exprimé, et on aurait trouvé, au xvii® siècle, plus d’un docteur

qui, tout en accordant que la doctrine de Trente était la véritable

foi chrétienne, attendait, pour y souscrire, qu’elle eût été pro-

clamée par un autre organe.

C’est contre cette prétention que vint échouer la négociation

de l’évêque de Neustadt. Les protestants demandèrent obstiné-

ment, avant toutes choses, la convocation d’un nouveau concile,

où leurs ministres fussent admis sur le rang d’évêques réguliers.

L’Eglise se refusa constamment à invalider les actes d’une .as-

semblée régulièrement convoquée par son chef, et où avaient été

appelés tous ceux des évêques légitimement institués qui ne

s’étaient pas eux-mêmes mis hors de son sein en rompant les

liens de l’unité et de la hiérarchie. Elle ne se montra pas plus

disposée à recevoir dans une assemblée nouvelle des docteurs

qui n’étaient à ses yeux que des laïques, puisqu’ils ne tenaient

d’aucune tradition légitime le caractère du sacerdoce et del’épis-

copat. Entre (;es deux prétentions contradictoires et inconcilia-

ble?, il n’j eut pas moyen de s’entendre. Toute la ' correspon-

dance de Leibnitz, et de Bossuet roula presque exclusivement

sur celte difficulté. Nous venons de voir :Leibnitz affirmer que
l’autorité du Concile ‘de Trente était un point surdequel il n\y

omit pas 7myen.de contenter les esprits pour le préseiity ^et un
T. xxxii. 25 SEPT, 1853 . 0* litr. 30
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peu plus loin, il reproduit lui-même, en son propre nom, la pré-

tention des protestants (Correspondance déjà citée, p. 188).

Si le Systema theologicum est une des pièces de la négociation

de 1684, cette question de l’autorité du Concile de Trente, qui

fut le nœud de toute l’affaire, doit y être traitée avec détail. On

y doit, ou exiger
,
au nom des protestants, la convocation d’un

nouveau concile, ou du moins entrer en explications, en réser-

ves, en atténuations sur l’autorité des décrets de Trente. S’il a

existé un ultimatum protestant à cette époque, il a dû porter,

comme premier article, la suspension du Concile de Trente.

Or, que voyons-nous dans le Systema? non-seulement pas une

syllabe qui puisse infirmer l’autorité du Concile de Trente, mais

ses décrets partout cités, partout commentés, son nom partout

invoqué (p. 118). Il y est appelé le saint Concile (sancta Synodus)

et souvent le Concile tout court (p. 124). Des difficultés que

les protestants opposaient a sa réception, pas un seul mot n’en

est touché. L’auteur a l’air d’ignorer qu’il y ait une différence à

faire entre la dernière assemblée de l’Église chrétienne et les

grandes convocations de Nicée, de Constantinople, de Florence

ou de Latran. La question est passée sous silence, comme si elle

n’existait pas. Yoilà certainement un étrange diplomate qui ou-

blie ou ignore le fond même de la négociation qu’il veut con

duire,et qui donne toute raison à ses adversaires sans avohl’air

de s’en apercevoh !

Sur les autres points mentionnés par Leibnitz comme

conditions indispensables de la paix, même silence, même ad-

hésion tranquille à toutes les opinions catholiques. Les protes-

tants réclamaient contre le célibat des prêtres, et le Systema

prononce, sans hésiter que, le célibat
^
chastement observé, est plus

honorable que le mariage. Il n’ose pas même former un vœu

explicite pour que l’Eglise se relâche de la rigueur de la règle

en faveur des prêtres qui n’ont pas le don de la continence

(p. 287). Les protestants auraient désiré qu’on rendît à la com-

munion eucharistique la forme des deux espèces, et c’était là en-

core un des points de dissidence qui avaient le plus vivement

agité l’Allemagne. Le Systema décide que le refus dq calice
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nest pour personne une juste cause de sortir de V Église (p. 21

9

),

terminant ainsi, d^un mot, la cpierelle qui avait ensanglanté la

Bohême. Bref, partout où les protestants et l’Eglise se ren-

contrent, Leibnitz, dans le Systema, prend le parti de l’Église,

et jamais avocat, il faut l’avouer, n’a plus complètement déserté

sa cause et fait, à plaisir, les honneurs de ses clients.

Que si le Systeinatheologicim n'est donc l’œuvre ni d’un phi-

losophe feignant des convictions religieuses pour faire agréer

ses théories métaphysiques, ni d’un diplomate faisant, pour l’in-

térêt de la paix, des concessions qui dépassent ses opinions per-

sonnelles, qu’est-il donc? Il reste que ce soit tout simplement

l’œuvre d’un homme écrivant comme tout homme écrit, pour

fixer et éclairer sa pensée et pour la communiquer à ses sem-

blables. Cette explication est la plus simple, nous en convenons:

ce n’est pas une raison pour qu’elle soit la moins véritable.

Où est la difficulté de supposer que le Systema theologicum

renferme tout simplement l’opinion de Leibnitz en matière re-

ligieuse ? Est-ce qu’il y aurait entre les conclusions du Systema
et les tendances générales de Leibnitz, ou une opposition, ou
une différence telle qu’il serait impossible de les concilier ? Est-

ce que, pour attribuer à Leibnitz la composition sincère du
Systema theologicum, il serait nécessaire de se figurer une ré-

volution invraisemblable dans un esprit si ferme ? Est-ce que le

Systema nous présente un Leibnitz tout nouveau, parfaitement

différent de l’auteur de la Théodicée
,
du correspondant de Bos-

suet, d’Arnauld, de Pélisson et du landgrave Ernest ? Le Systema

theologicum est-il une œuvre exceptionnelle, sans lien, sans

précédent et sans conséquence dans la collection des écrits de

Leibnitz? Tout au contraire
:
par les fragments de lettres même

que nous venons de citer, on peut juger combien Leibnitz, dans

ses discussions avec les catholiques, était près de leur concéder

tous les points capitaux- de leur symbole. Il n’est presque pas

une des opinions du Systema qui ne se trouve reproduite dans

quelques fragments des écrits ou de la correspondance de Leib-

nitz. Seulement ces opinions sont éparses, isolées, accompagnées

habituellement d’une réserve ou d’un faux fuyant qid empêche
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tju’on n’en puisse faire sortir la nécessité d’une conversion im-

médiate. Dans le Systema, elles sont réunies, enchaînées, forment

un système étroitement lié : elles sont exposées sans détours, et

toutes les conséquences en sont franchement avouées; de sorte

que le Sijsîema ne diffère des autres écrits de Leibnitz que

comme un homme embarrassé diffère d’un homme qui a pris son

parti, comme un homme indécis diffère d’un homme décidé.

Le ton, la manière de dire, le style assurément se ressentent de

ce changement des dispositions morales, mais le fond de l’esprit

n’en est point altéré.

Ke sortons pas de cette correspondance du landgrave Ernest,

dont on a prétendu tirer des armes si fortes contre la valeur du

Systema theologicum : nous allons montrer sur-le-champ et par

un très-petit nombre de citations, qu’il y faudrait faire peu de sup-

pressions, pour en faire sortir le Systema theologicwn tout en-

tier. Nous ne pousserons pas cette comparaison très-loin; elle

nous entraînerait dans une critique complète des opinions de

Leibnitz qui dépasserait les bornes d’un article déjà trop long.

Nous toucherons seulement quelques points capitaux.

Le Systema theologicum, dans toute la discussion sur la grâce et

h justification, se range entièrement du côté du Concile de Trente

et de Bossuet, contre les Confessions d’Augsbourg et de La Ro-

chelle et contre Luther et Calvin. Il fait exactement la même part

que l’Eglise à la liberté humaine et à l’action de Dieu dans le

salut de l’homme. Mais Leibnitz, dans sa correspondance avec le

Landgrave, ne convient-il pas fpi’à bien considérer le Concile de

Trente, il ny a guère de passages qui ne reçoivent un sens quun

protestant raisonnable ne puisse admettre ‘
,
et que les explica-

tions que M. de Meaux a publiées sur les points de coniroverst

sont telles que de l'aveu de plusieurs protestants habiles et modé-

rés, des doctrines prises dans ce sens, quoiqu elles ne leur pa-

raissent pas toutes entièrement véritables, ne leur paraissent pas

damnables non plus - ?

Le Systema theologicum, en reproduisant la doctrine de l’Eglise

* Correspond, de Leibnitz et du Landg. tune K, p. 197.

2 Ibid. p. 330 et 331.
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sur le culte de la sainte Yierge et des Saints, et sur la vénération

des images, reconnaît que cette doctrine est pure de toute ido-

lâtrie, et il se borne à mettre en garde contre quelques abus, dé-

sapprouvéspar l’Eglise même, etquipeuvent naître de l’ignorance

des peuples. Mais, dans la correspondance avec le landgrave, Leib-

nitz répète à satiété que la plupart des objections faites contre

l’idolâtrie de Rome viennent de la pratique du peuple et non des

dogmes^
;
qu’on rassurerait les protestants en réprimant certains

abus que VEglise désapprouve ^
. Il dit en termes formels : « Quant

» à l’invocation des Saints, sur laquelleY. A. S. s’étend particu-

» lièrement, favoue quil ny a point de précepte exprès, ni de

» raison précise qui la prouve mauvaise ni même qui la prouve

» inutile; il ny a que des raisons quon lui peut opposer qui sont

» sujettes à des répliques^... Tespère quon arrivera à la réforme

» d’abus assez publics que le Concile de Trente même semble dés-

» approuver. » Où sont, dans tout cela, la contradiction absolue

et la différence notable ?

Le Systema theologicum attache à l’institution des sacrements

le même effet matériel et miraculeux que la doctrine catholique

enseigne à y reconnaître. Il établit que les sacrements confèrent

la grâce à l ame par leur vertu propre, et non pas seulement,

comme les protestants le soutenaient, par l’effusion de la piété

du fidèle qui les reçoit. Mais Leibnitz, dans sa correspon-

dance, paraît si pénétré de cette vertu matérielle des sacrements

(qu’on appelle dans le langage de l’école Vopus operatum), qu’il

fait presque un reproche au Concile de Trente d’avoir trop tenu

compte de l’intention et de la disposition morale du prêtre qui

les administre '

.

Le Systema theologicum entre dans de longs, savants, et par-

fois subtiles développements sur la possibilité métaphysique du

dogme de l’Eucharistie. Il affirme donc, sans hésiter, le mys-

tère de la transsubstiantation. Mais il n’est pas sur ce point plus

' Ibid. p. 52,

2 Ibid. p. 320.

^ Ibid. V. p. :^G2.

^ Ibid. part, et p. 197.
'
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explicite que le correspondant du landgrave, qui accuse positi-

vement la philosophie cartésienne d’avoir détruit la présence

réelky et qui ajoute : « Je me suis appliqué quelquefois, et j’ai

» trouvé certaines démonstrations dépendantes des mathéma-

)) tiques et de la nature du mouvement, qui me donnent grande

» satisfaction sur ces matières, et même je crois qu’on en pour-

» rait déduire la, possibilité de la transsubstantiation : ce qui est

y) un grand jpoint. Car elle semble d'ailleurs assez conforme aiiar

» sentiments de l'ancienne Église ; il ny a que son mjpossibilitë

» (ipparente qui empêche les personnes méditatives d'y ajouter

» foi K 'O Or, quel connaisseur, en rapprochant ces passages

divers, ne reconnaîtrait la touche du .même maître et les couleurs

du même pinceau !

Enfin, et ceci est important et définitif, car nous touchons

à la clef de voûte de la foi, le Systema theologicum admet, en

toute matière religieuse, une autorité infaillible, représentée

par l’Eglise universelle sous la conduite de son chef visiblè.

Mais pourrait-il en dire plus que la lettre citée plus haut,

et que faut-il de plus à un catholique, que ces paroles : « On

» doit faire tous ses efforts pour être dans la communion exté-

» rieure de l’Eglise catholique, visible et reconnaissable par la

» succession continuelle de sa hiérarchie, telle que je crois être

)) ce qu’on appelle la Romaine... J'adjoute que l'Eglise catho-

» ligue est infaillible sur tous les points de créances qui sont né-

» cessaires au salut * . » Ces lignes n’équivalent-elles pas à une

profession de foi catholique? Ne sont-elles pas autant et plus ca-

tholiques que le Sijstema theologicum lui-même 1

Mais nous voyons bien ce qu’on va nous dire. Si le Systema

theologicum est l’œuvre sincère et la confession personnelle de

Leibnitz, pourquoi s’en est-il tenu la ? Pourquoi cette pièce ca-

pitale a-t-elle langui, inconnue, cachée à tous les regards,

parmi les manuscrits informes de son auteur? Pourquoi ne pas la

mettre au jour ? Pourquoi surtout ne pas mettre sa conduite en

accord avec ses croyances ? Pourquoi écrire en catholique et

' Ibid. vol. II, p. 14,

Ibid. p. 29.
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vivre, et surtout mourir en protestant? Nous le reconnaissons,

cette difficulté est réelle et elle est tout entière à notre charge.

Nous sommes tenus d^expliquer par quel motif Leibnitz, catho-

lique d^opinion, est resté protestant extérieur jusqu^au dernier

jour. Nous acceptons le problème sans l’éluder.

Mais ce n’est pas l’éluder assurément, que de le poser dans

ses véritables termes et de le réduire à sa juste valeur. Le

problème qu’on nous donne à résoudre et que nous accep-

tons
,
c’est de savoir pourquoi un homme

,
— un grand homme

assurément
,
— mais un homme après tout

,
— avec beau-

coup plus de génie mais pas beaucoup plus de vertu que

ses semblables
,
— n’a pas agi

,
dans une circonstance critique

et solennelle, dans une détermination qui pouvait changer

tout le cours de sa vie , en conformité avec les inspirations

de sa conscience
;
— pourquoi il a parlé tout haut

,
autre-

ment qu’il ne pensait tout bas; — pourquoi il a hésité à

rompre avec des souvenirs et des préjugés d’enfance, avec

des liens d’amitié et de patrie; à s’exposer à l’inimitié de

ses coreligionnaires
,
à l’animosité des partis

,
aux critiques

railleuses de l’opinion
,
à la défaveur de son souverain

;

—
pourquoi il a tardé à sacrifier une situation honorée

,
indé-

pendante detoirte règle, affranchie de toute autorité supérieure,

pour embrasser le noviciat humble et pénible de la pénitence

et de la soumission. Le problème que nous avons à résoudre

est de savoir pourquoi un homme a tenu une conduite dif-

férente de ses convictions. En vérité
,
appeler cela un pro-

blème^, c’est se faire de la nature humaine et même de la nature

des grands hommes une plus haute idée qu’elle ne mérite.

Leibnitz pouvait penser que de tous les systèmes religieux
,

la foi catholique était le mieux établi sur ses preuves his-

toriques
,

le plus conforme à la liaison logique des idées
,

le plus approprié aux besoins de l’humanité. Il pouvait penser

,

avec sa raison supérieure et perçante
,
qu’il fallait à l’homme

une foi pour compléter son intelligence et une autorité pour

régler sa foi. Mais
,
en pensant tout cela

,
il pouvait de-

meurer un philosophe fort épris de ses propres idées
,
trou-
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vaut couiinoJe de promener son esprit tout à Paise dans toutes

les régions de la pensée
,

sans rencontrer nulle part une

barrière pour Parrêter, eiicbre moins une sentinelle pour lui

défendre le passage. Il pouvait apprécier la nécessité géné-

rale de Pautorité, et goûter pour lubmême les douceurs dûme

liberté sans limite.

Leibnitz pouvait penser que, pour PAllemagne sa patrie,

le retour à Pantique foi nationale était la véritable voie de

grandeur et de salut. Il pouvait désirer ardemment (comme

il Pexprime souvent dans ses livres de Droit public) le ré-

tablissement de Pancien ordre social de PEurope, avec Puniîé

politique représentée par PEmpereur et Punité religieuse par

le Pape. Mais, en pensant tout cela, il pouvait demeurer le

secrétaire et le confident d’un petit souverain protestant d’Al-

lemagne
,
qui avait pris sa part des biens ecclésiastiques

,

dont l’électorat avait grandi dans les troubles de la Piéforme
,

et qui aspirait à conquérir, en vertu de la succession protes-

tante, le trône d’Angleterre, rendu vacant par la révolution

de 1688 .

LeDjnitz, enfin
,
pouvait être attiré par un mouvement sin-

cère vers la religion catholique
,

et en même temps se com-

plaire dans cette situation intermédiaire qfii a ses charmes

particuliers, et à laquelle les formes élastiques de la religion

protestante se prêtent facilement
;
où l’on prend du catholicisme

tout ce qui est commode, en en rejetant tout ce qui gêne
;

—
où l’on est honoré

,
flatté

,
courtisé même par les deux partis

,

et où Pon s’attribue un rôle d’arbitre , dont l’orgueil fait assez

son compte
;
— dans cet état d’esprit

,
en un mot

,
que le

texte saint nous peint par ce mot du roi Agrippa : « Peu s’en

faut que vous ne me persuadiez : » lequel n’est pas très-dif-

férent de cette autre parole : «Je vous écouterai une autre fois.»

Avec des dispositions de cette sorte on peut éciire le Systeina

theologicum
,

vivre encore assez longtemps
,

et être surpris

par la mort
,
avant de s’être décidé à rentrer tout-à-fait dans

l’Église.

Leibnitz
,
en un mmt

,
et aucun protestant sincère ne nous
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le contestera, pouvait, être converti d^esprit, et non de cœur^

Mais cette distinction, si importante, capitale pour le sort

individuel de chaque âme, ne fait rien à la valeur intellect

tuelle ni à la portée d^un écrit. Si l’Église a eu le chagrin

de ne pas compter Leibnitz lui-même parmi ses enfants
,
elle

n’en a pas moins le droit de compter son jugement parmi

les témoignages dont elle s’honore. A chacun sa part. A nous

catholiques
,

l’autorité morale
,

théologique et philosophique

de l’écrit de Leibnitz. A la conscience
,
à la mémoire de ce

grand homme
,

la responsabilité de ses faiblesses et de ses

inconséquences. Les lecteurs du Systema theologicum conser-

vent le droit de s’édifier de ses rares beautés
;

les biogra-

phes et les historiens de I.eibnitz auront à rendre compte

des disparates malheureuses de sa conduite. Si nous avions ce

rôle à remplir, nous n’hésiterions pas à dire que le Systema

theologicum renferme la véritable opinion qu’entretenait

Leibnitz lorsqu’il pensait aux questions religieuses
,
mais qu’il

eut le malheur de n’y pas penser toujours, et de n’y pas penser

?issez sérieusement.

Nous ne sommes pas encore au boutée la discussion. Il nous

reste à confesser que, d’après les correspondances de Leibnitz

dernièrement pul^iées, sa tendance à se rapprocher du catholi-

cisme, bien loin de devenir plus forte dans les dernières années

de sa vie, paraît, au contraire, s’être ralentie. Les dernières

lettres de Leibnitz et du landgrave ne sont pas exemptes d’uu

ton d’aigreur, et on y remarque un échange d’insinuations

désobligeantes. Le landgrave s’impatiente de voir Leibnitz

tourner pendant des années dans un cercle étroit de tergiversa-^

dons et de faux-fuyants
,
et lui adresse, à ce sujet,. desraille-=

ries assez piquantes. Leibnitz réplique en, rejetant sur les catho-

liques la faute de la rupture des négociations. Il reprend, eni

son propre nom, des arguments dont il paraissait, au début,,

avoir fait bon marché. Il cherche, pour ainsi parler,, des que-

relles au Concile de Trente) et même d’assez mauvaises que-^

relies, car il lui reproche d’avoir opposé des prohibitioiiSj

trop absolues au divorce et à la polygamie. La fin de la vièi
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de Leibnitz paraît, nous en convenons, avoir été beaucoup

moins catholique que le commencement. C’est le seul point sur

lequel les publications nouvelles aient jeté d’importantes lumiè-

res, et nous nous empressons de le reconnaître avec autant de

regret que de franchise.

Il ne serait pas absolument impossible, nous le croyons, de

déterminer les véritables motifs de ce refroidissement de Leib-

nitz pour les opinions de sa jeunesse et de son âge mûr
;
mais

ce serait par des considérations un peu générales, en jetant les

yeux sur le caractère des événements et le mouvement des es-

prits pendant le siècle où vécut Leibnitz, que Ton arriverait, sui-

vant nous, à les apprécier justement. On pourrait montrer qu’ici

encore Leibnitz, malgré la supériorité de son génie, n’a fait que

se comporter à peu près comme la masse de ses contemporains,

et qu’il s’est tour à tour éloigné ou rapproché de la religion

catholique, suivant que le courant général des idées autour de

de lui y portait ou en écartait la faveur publique
;
qu’il n’a fait

que suivre le flux ou le reflux de l’opinion, qui, même dans ce

temps de liberté restreinte, et même sur de si hautes matières,

exerçait déjà une croisante et presque irrésistible influence.

Leilmitz, vivement attiré vers le catholicisme dans sa jeunesse,

et presque converti au milieu de sa vie, s’en liloignant avec dé-

fiance sur ses derniers jours, représente assez bien le xvir siècle

tout entier, ce siècle qui a commencé par une renaissance si

brillante de sa foi, qui a vu éclore et mûrir tant de chefs-d’œu-

vre et tant de belles actions sous cette inspiration chaleu-

reuse
,

et qui a pourtant fini par s’assombrir et se dessé-

cher
,
et par préparer les voies au débordement de la licence et

de l’incrédulité qui l’ont suivi. Leibnitz assista à ces trois

phases de croissance et d’éclat, et de déclin du mouvement re-

ligieux au xvir siècle, et son esprit observateur en ressentit, à

chaque fois, une profonde impression.

Rien n’est éclatant, en effet, rien ne dut paraître inattendu,

dans l’histoire du monde moral, comme la renaissance de la foi

catholique au xviu siècle. Il y aurait tout un tableau à en tracer,

et ce serait une manifestation nouvelle de ce qu’on pourrait ap-
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peler le don de la résurrection dans l’Église, de cette faculté

merveilleuse qu’elle possède de paraître descendre au tombeau

pour en sortir, et subir la mort pour en triompher. Ce mouve-

ment est surtout admirable à suivre
,
lorsqu’on songe de quel

point il était parti. Pendant tout le cours du xvi« siècle, l’Église

avait eu moins à souffrir de ses églises dévastées, de ses trésors

dispersés, des membres entiers séparés violemment de son^

corps, que d’une sorte de discrédit moral où elle était tombée

devant les sages du monde.

L’Église catholique, dans l’âge des Ramus, des Estienne, des

Bernard de Palissy etdesParé, semblait une doctrine vieillie, par-

tage d’esprits faibles, repoussée et dépassée par l’essor rapide des

progrès de l’esprit nouveau. La mode des beaux-esprits s’était

prononcée contre elle. Une guerre d’opinion, de dédain et de

ridicule, lui était déclarée, plus dangereuse que les insurrec-

tions des payans et les usurpations des princes. Pendant qu’on la

combattait sur les champs de bataille
,
on en médisait dans les

écoles, on en riait dans les boudoirs. Les dames de distinction

aimant à raisonner de religion, par manière de passe-temps^

entre deux divertissements de cour, et à recevoir les hommages

des gens de lettres, ou passaient dans les rangs des sectes réfor-

mées, ou faisaient bon marché de la foi de leurs pères, si un

reste de convenance ou une nécessité de position les y retenait.

Marguerite de Navarre avait fait de sa petite cour béarnaise

un asiJe d’érudits protestai! is. Sous l’inûuence de cet esprit du

jour qui entraîne d’ordinaire toute imagination artiste, l’élo-

quence et la poésie avaient paru quitter l’Église, qui avait été si

longtemps leur maison paternelle, pour émigrer sous des tentes

nouvelles. La véhemence oratoire de Luther, la concision ner-

veuse du style de Calvin, n’avaient trouvé ni en France, ni en

Allemagne
,
d’adversaires dignes de leur tenir tête. Les dé-

fenseurs de l’Église catholique, plus zélés qu’illustres, plus

savants qu’éloquents
,
n’exerçaient que peu d’ascendant sur la

foule. Pour un observateur superficiel, l’Eglise catholique,

pendant le xvi" siècle, aurait pu ressembler souvent à un vais-
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seau désemparé, dont:aucun -vent ne venait plus agiter les

voiles.

C’est de cet état d’abaissement, et en quelque sorte d’aban-

don, où Dieu semblait avoir laissé tomber son Église, que tout

d’un coup, dès les premières années du xvir siècle, on voit une

vie nouvelle la parcourir et s’y réveiller. De grands saints, qui

sont en même temps de grands hommes et parfois de grands

écrivains, y reparaissent. De toutes parts le génie et l’ardeur y
rentrent. Le soleil des premiers jours va luire de nouveau.

L’éloquence dorée d’un Chrysostôme va se poser sur les lèvres

de saint François de Sales
;
Milan reverra dans l’héritier de

Borromée les vertus et la. science de saint Ambroise. A la

voix des Bérulle, des Olier, des saint Yincent de Paul, les

rangs désertés des milices de la charité se remplissent de nou-

veau; les solitudes se repeuplent; la Trappe est baignée par les

pleurs de nouveaux Pacôme et de nouveaux Macaires, Il ne man-

que à Port-Royal que plus d’humilité et de soumission, pour

faire admirer au monde, chrétien l’érudition ressuscitée de

Jérome, à côté de la sainteté des Paule et des pleurs pénitents

des Aglaé. Partout les études chrétiennes se raniment et, sur

le fond inébranlable de* la vieille foi, elles se renouvellent

et se rajeunissent. Tandis que la langue sacrée conserve aux

vérités dogmatiques leur caractère immuable et universel,

dans chaque pays l’usage des langues vulgaires, heureuse-

ment employées pour la controverse, et acquérant, sous la main

d’écrivains catholiques
,
une fermeté et une vigueur inouïes,

popularise et répand les trésors enfouis de la science religieuse,

et arme, comme à la légère, les défenseurs jusque-là un peu

pesamment équipés de la foi. Une philosophie nouvelle, dont

le principe assurément est discutable, dont les abus peu-

vent être dangereux, mais dont les intentions étaient droites et

dont l’efîet fut immense, donne à toute vérité pour base le

consentement de la raison humaine. Avec son aide on peut

élever un nouvel" édifice de démonstration religieuse, dont

chaque pierre, est posée par la raison seule
,

qui est elle-
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meme conduite de sou plein gré et de son propre aveu à recon-

naître son insuffisance et à demander à la Révélation sou
complément. Par cette diversion hardie, le protestantisme se

trouva suivi sur son propre terrain, sur celui de la discussion

et de Pexamen. A ces troupes ralliées et chaque jour croissantes,

il ne manque qidun capitaine pour les commander; sa voix ne se

fait pas longtemps attendre. Tl a la prudence et la fougue; son

œil est étincelant et sa main pesante. Bossuet entraîne' l’é-

rudition d’un docteur et la dialectique d’un philosophe dans

les élans d’une éloquence antique. Tous ses écrits de contro-

verse ressemblent aux charges d’une mdomptahle cavale-

rie
;

le poids de la masse est doublé par l’impél uosité de la

course. Les Variations, les Avertissements aux protestants, les

Réponses aux ministres Claude et Jurieu regagnent chaque

jour quelques pieds du terram perdu par la foi. L’armée

catholique, débandée par ini instant de faiblesse, mais refor-

mée en bataillons serrés, débouche de toutes parts par les postes

mal gardés et accable son vainqueur confiant et sans défense.

Leibnitz, dont le regard curieux suivait du fond de l’Alle-

magne tous ces mouvements, qui, des hauteurs où il savait se

placer, dominait tous les incidents de ces combats de la pensée,

ne restait point indifférent à un tel spectacle. Ses écrits, ses cor-

respondances témoignent, à chaque instant, delasympatliie qu’il

ressentait pour l’athlète illustre du catholicisme. Ou peut croire,

sans peine, qu’il lui était pénible de se senth représenté et sou-

tenu dans ce débat par des gens de la valeur de Claude ou de

Jurieu. D’ailleurs, autour de lui, l’entraînement était général.

M. de Rommel reconnaît l’immense développement du prosé-

lytisme catholique en Allemagne, dans cette première phase du

xviie siècle. Il ne compte pas moins de quinze princes allemands

convertis presque à la fois. Il est vrai qu’il a pour chacun quel-

que raison tmée des intrigues des Jésuites ou de quelques fai-

blesses domestiques. Leil^nitz, dont aucun intrigant ne se serait

joué aisément, avait le mérite de reconnaître la valeur de ses

adversaires, et subissait, de jour en jour, d’une manière plus

visible, l’ascendant de la vérité. C’est à ce moment de sa vie,
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selon toute apparence, qu’il faut rapporter la composition da^

Systema.

Quand et comment se ralentit chez lui et autour de lui ce

mouvement qui se propageait avec une si étonnante rapidité?

Quel fut le temps d’arrêt de cètte heureuse réaction? Les fait?

de l’histoire et les correspondances de Leibnitz à la main, nouF

le dirons sans détour. La réaction religieuse du xvii® siècle s’ar-

rête le jour où, aux conditions de liberté restreinte, mais réelle^

qu’avaient établie, en France, la pacification de l’édit de Nantes

et en Allemagne la' paix de Westphalie, succéda chez les catho-

liques une tendance malheureuse à recourir de nouveau à

l’appui du pouvoir temporel, à appeler en aide à leurs arguments

les moyens matériels de contrainte, et surtout à identifier leur

cause avec celle du pouvoir absolu d’un homme et d’un roi.

La première moitié|du xvif siècle, en effet, a été dans une

certaine mesure'un temps de liberté de discussion. La tolérance

accordée par Henri lY aux protestants en France avait réduit le

combat des deux cultes aux armes spirituelles. Ils s’étaient me-

surés l’un et l’autre, non plus par la force des bataillons sur les

champs de bataille, mais d’après leur valeur intrinsèque, par

leurs preuves et par leurs œuvres. Cette épreuve avait été mer-

veilleusement favorable à la religion catholique. On dit d’ordi-

naire que c’est dans les temps de lutte que la grandeur de la for

catholique apparaît. Nous ne voulons rien ôter assurément aux

mérites et aux vertus des martyrs : mais nous oserons dire que

la résistance courageuse aux tourments matériels est une vertu

commune à la vérité et à l’erreur, au fanatisme et à la foi, et

que presque ^toutes les sectes religieuses ou politiques en ont

donné de grands exemples. Les hérétiques de tous les âgcF

avaient eu leurs martyrs etjeurs supplices, comme les chré-

tiens de la primitive Église. Mais ce qui est propre à l’Église

catholique et ce qu’on ne saurait imiter, c’est cette puissante

organisation qui maintient la ferveur et prévient le relâche-

ment, même au sein de la paix, qui contient la division et

l’indiscipline
;

qui sait
,

en un mot
,
non-seulement détruire'
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mais produire, non-seulement nier mais agir, non-seulement

résister mais gouverner. Cette supériorité de l’Église catho-

lique n’éclate jamais mieux que dans les temps de liberté reli-

gieuse. Pendant que toutes les autres sectes, abandonnées à

elles-mêmes, du moment où elles ne sont plus liées entre elles

par la communauté des périls, ni soutenues par Pardeur de la

lutte, se divisent, se disputent, languissent, tombent dans la

tiédeur ou dans une exaltation mystique, l’Église catholique

seule conserve, dans les temps de liberté, son unité, sa hiérar-

chie, son autorité modérée, son obéissance raisonnable, sa fer-

veur prudente et son zèle suivant la sagesse. C’est ce spectacle

qui avait puissamment contribué à la réaction du xvii® siècle.

Les divisions du protestantisme vainqueur en Angleterre, en

Hollande et en Allemagne, comparées avec l’unité paisible de

l’Église, dans les mêmes conditions, étaient l’un des plus puis-

sants arguments de Bossuet, et un de ceux assurément qui agis-

saient le plus sur un esprit ami de l’ordre et de la règle, comme

celui de Leibnitz. On le voit à l’insistance avec laquelle le land-

grave le presse de sortir de la confusion babylonique de la Ré-

forme.

Le retour au système de l’intolérance, dont la révocation de

l’Édit de Nantes fut le signal, ôta à cet argument une partie de

sa force. Devant l’intérêt inspiré par les calvinistes bannis de

France, tous les protestants firent de nouveau cause commune,

et le protestantisme, alarmé pour son existence, sembla retrouver

son unité. Ces mêmes ministres qui, luttant contre Bossuet à

armes égales, entre Charenton et Paris, n’arrivaient pas à la

moitié de sa taille, placés tout d’un coup sur le piédestal de la per-

sécution, suivis d’un cortège de fugitifs qui joignaient des vertus

au malheur, se trouvèrent tout d’un coup, dans l’estime de

l’Europe indifférente, presque au niveau de Louis XIV. L’effet

de la révocation de l’Edit de Nantes, pour ramener l’intérêt des

hommes généreux en Europe sur le protestantisme pâlissant, fut

aussi grand qu’immédiat. Sur Leibnitz surtout, il fut presque

décisif. A partir de 1685, il n’est presque pas une de ses lettres

qui n’en porte la trace. Ce ne sont pas seulement les sentiments
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naturels à une âme élevée qui se rattache involontairement à

des coreligionnaires malheureux et qui craindrait d’être soup-

çonnée d’une apostasie intéressée, c’est une inquiétude person-

nelle et qu’il ne dissimule pas. Le retour de l’intolérance reli-

gieuse, dans le premier pays et dans la nation prépondérante

d’Europe, réveille chez lui les instincts jaloux d’indépendance

du philosophe. Le spectacle des protestants dispersés, des jansé-

nistes justement condamnés parla cour de Rome, mais m^esqui-

nement poursuivis par la police, plus tard de Fénelon même
languissant en exil, malgré l’héroïsme de son obéissance, le ra-

mènent visiblement du côté de la Réforme, où il trouve, non

pas plus de liberté véritable (il en convient lui-même en plus

d’un endroit), mais, à la faveur de la multiplicité des sectes, plus

de facilité d’échapper à la main d’un maître.

Encore si ce maître eût été ce chef spirituel de la foi, dont

Leibnitz avait toujours parlé avec tant de déférence et de respect !

Mais, il faut en convenir, le maître des consciences, on aurait

dit, après la révocation de l’Edit de Nantes, que ce n’était pas un

pontife mais un roi, qu’il ne s’appelait pas Innocent XI, mais

Louis XIY. Louis XîV, dans le siècle auquel il a donné son nom,

lîxait les regards de toute l’Europe, et il avait fait de l’établis-

sement de l’intolérance en quelque sorte son affaire personnelle.

Il affichait assez naïvement la prétention de régenter le catholi-

cisme en le défendant. Il avait fait et entretenait à dessein une

sorte de confusion entre sa gloire et celle de Dieu
;

il prenait les

armes pour les assurer et les venger toutes deux. Les protestants

et les jansénistes lui semblaient plutôt encore des rebelles que

des hérétiques, m.oins coupables de désobéir à la loi de Dieu que

de ne pas professer la foi du Roi. L’ardeur d’amour-propre per-

sonnel qu’il portait dans toute controverse religieuse et qu’il

accompagnait de sa hauteur et de son faste accoutumés, avait fait

de lui
,

envers l’Europe
,

le représentant officiel du catholi-

cisme, et malheureusement le clergé de France, par un éblouis-

sement d’enthousiasme et une reconnaissance im.prudente, avait

autorisé cette assimilation. Peu de choses, suivant nous, ont fait

plus de mal à la foi dans le monde que les hymnes d’adulation
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et les maximes (il faut dire le mot) de pure servitude que fit en-

tendre le clergé français au pied du trône de Louis XIY. Peu de

' choses furent plus déplorables que cette éloquence sainte prescri-

vant du haut de la chaire, la Bible à la main, Pobéissance passive

de tout un peuple. Nous savons, nous apprécions les excuses. Une

race perdue dans la nuit des temps, formant comme une chaîne

dont presque tous les anneaux étaient de grands souverains, et

au milieu desquels brillait, comme un diamant d^une eau pure,

Phéroïsme de saint Louis;—un prince presque né sur le trône et

dont Penfance avait paru miraculeusement protégée par la main

divine
;
— Péclat inattendu des armes et des lettres

;
— le con-

cours dévoué, Padmiration passionnée de tout ce que la France

comptait d’hommes de bien, de cœur et de talent, tout cet en-

semble expliquait la sincérité de l’enthousiasme : et sans tous ces

motifs réunis, Bossuet, tout Bossuet qu’il est, ne comparaîtrait

pas sans tache devant la postérité. Mais il n’en est pas moins

vrai que la glorification excessive de Louis XIY par le clergé

français porta à la réaction religieuse du xvii* siècle un coup fatal

et définitif. Il vint un jour, en effet, où le nom de Louis XIY

devint à charge à presque tous les cœurs honnêtes en Europe
;
où

ce nom représenta une pénitence dépourvue d’humilité et sus-

pecte d’hypocrisie, le faste excessif d’une cour entretenue aux

dépens d’un peuple entier, l’enivrement d’une volonté orgueil-

leuse se plaisant dans l’incapacité et la bassesse de ses ministres;

et ce jour-là, ce fut une révolution protestante, au-delà de la

Manche, qui donna le signal de la résistance des nations aux

prétentions d’une monarchie universelle, et de la protestation

des vieilles libertés de l’Europe chrétienne contre des théories

byzantines de despotisme illimité.

Ce serait méconnaître le caractère de l’esprit de Leibnitz que

de contester l’influence que ces mouvements généraux de la

politique européenne durent exercer sur ses convictions reli-

gieuses. L’inimitié de Louis XIY, qui respire dans toute sa cor-

respondance, commune à tout bon Allemand à la fin du

xvii® siècle, défît en lui ce qu’avait été sur le point de faire l’ad-

miration de Bossuet. La force matérielle des dragonnades ef-
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faça Tempreinte laissée par la force morale des arguments J

C’est à ces oscillations, à ce flux, pour ainsi dire, et à ce reflux

de son esprit, que nous avons voulu faire assister un instant nos

lecteurs. Ils nous pardonneront nos longueurs, s’ils prennent

comme nous un intérêt sincère à l’analyse morale d’un carac-

tère éminent; si, comme nous aussi, iis pensent qu’en religion

plus qu’en toute autre matière, les mêmes questions se repro-

duisant toujours et le cœur humain^opposant aux mêmes ap-

pels de la grâce les mêmes résistances, l’étude du passé est une

source précieuse de lumières. Il n’y a plus de Leibnitz dans

notre siècle : Dieu ne les promet ni ne les donne à tous les âges».

Mais nous avons encore autour de nous plus d’un esprit éclairé

et d’un cœur généreux, que la grandeur touchante du catholi-

cisme attire, que des préjugés retiennent et qui mêlent souvent

des considérations élevées de philosophie et de politique hu-

maine aux délibérations de leur conscience. Nous avons aussi

à prendre notre humble part dans une réaction religieuse, aussi

surprenante bien que moins brillante que celle du xvii® siècle, et

qui pourrait, si les mêmes fautes étaient commises, être par

malheur aussi passagère. Il ne saurait être inutile de reconnaî-

tre, pour les éviter, sur quels écueils on peut échouer.

' Albert de Broglie.
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L’événement que faisaient pressentir les nouvelles insérées

dans notre dernière livraison, ne s’est malheureusement pas

fait attendre : Frédéric Ozanam a rendu le dernier soupir, le 8

de ce mois, à Marseille. Sentant sa fin prochaine, il avait voulu

mettre sa femme et sa fille en, quelque sorte, sous la protection

de la France. On le transporta sur le paquebot, retenant encore,

par la force de la volonté et de l’espérance, un souffle de vie
;

puis, à l’aspect des côtes de la Provence, il fut saisi d’une grande

joie. Pendant les sept jours qu’il vécut encore, il demeura en

pleine possession de ses facultés, et reçut avec une résigna-

tion héroïque et une piété ardente les derniers sacrements de

l’Eglise. Sa fin fut d’une sérénité sans égale
,

et quarante-huit

heures après sa mort
,
quand il fallut enfin prendre congé de

ces restes précieux, il ne s’était pas manifesté la moindre altéra-

tion dans ses traits. Frédéric Ozanam
,
qui mourait ainsi après

une existence plus remplie que celle de la plupart des hommes,

avait à peine quarante ans.

Agenouillons-nous im moment auprès de ce lit funèbre, et

que la contemplation de cette belle mort nous instruise et nous

fortifie. Jamais homme n’a senti plus vivement qu’Ozanam :

c’était le tourment de sa vie et le secret de son talent. Je ne crois



948 FREDERIC OZANAM.

pas qu’il ait reçu de quoi que ce soit une impression médiocre
;

il se troublait pour rien, et chaque sentiment pur et élevé l’exal-

tait. Nulle vertu, pour ainsi dire, n’était étrangère à son âme.

Tl avait une chasteté virginale, une générosité sans bornes, une

compatissance infinie; et avec cela, l’intelligence la plus ou-

verte que j’aie connue. Nous n’oublierons pas l’impression qu’il

produisit sur nous, il y a quinze ans, lorsque, le connaissant

déjà par son beau travail sur le Dante et la Philosophie catho-

licpiej nous le vîmes prendre part aux épreuves du concours

d’agrégation de la Faculté de l’aris. Jamais victoire ne fut plus

exclusivement personnelle. Ozanam n’avait parmi ses juges ni

maîtres, ni amis anciens; la tradition universitaire lui manquait;

mais rien ne pouvait résister à cette instruction inépuisable,

à cette abondance d’idées, à cette expression toujours vive,

saisissante et colorée. Il emporta de haute lutte la première

place, et quand son triomphe ne faisait de doute pour personne,

il avait encore l’inquiétude et la modestie d’un solliciteur.

Ce succès lui ouvrit les portes de la Faculté * il parut d’abord,

comme suppléant, dans la chaire de Fauriel, avec lequel il offrait

plus d’un rapport, quelque divergence qu’il y eût d’ailleurs dans

la direction de leurs idées. Mais Fauriel n’était point orateur; il

lisait
,
d’une voix sourde et embarrassée, des leçons écrites un

peu à la hâte : tandis que personne n’a possédé un plus beau

talent d’improvisation que Frédéric Ozanam. Ce talent, il ne

l’exerça malheureusement qu’aux dépens de sa constitution.

Vainement la mort de Fauriel l’avait affermi dans sa position,

en lui assurant les fonctions de professeur titulaire : on aurait

dit
,
au trouble qu’il ressentait avant de commencer chaque le-

çon, qu’il allait hasarder un début : il arrivait pâle et inquiet,

et l’auditoire était presque disposé à le prendre en compassion.

Mais cette émotion trop sincère devenait par le fait un artifice

admirable. Il y puisait des accents auxquels personne ne résis-

tait; il remuait jusqu’au fond de l’âme. Les auditeurs de tous les

âges l’aimaient au même degré, et je n’ai rencontré personne

(jui, l’ayant entendu dans la chaire delà Sorbonne, ne parlât de

lui avec un mélange précieux de respect et d’affection.
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Il a^vait, la plume à la main, la même supériorité, et il obtenait

les mêmes succès. C’est l’homme le plus naturellement placé que

j’aie connu, sur la limite commune de l’érudition et de la littéra-

ture. Il y en a qui ne savent que défricher; d’autres ne sont

que d’habiles metteurs en œuvre : Ozanam a prouvé par la pu-

blication très-exacte de documents italiens, d’une époque diffi-

cile, la solidité de ses connaissances : c’est ce genre de mérite

que l’Académie de la Crusca avait proclamé, en lui ouvrant na-

guère ses rangs. Une autre espèce de préparation, qui lui était

plus familière encore, consistait à se rendre un compte rigou-

reux des travaux antérieurs, à les combiner et à en déduire des

conséquences d’une remarquable exactitude. Le jugement le

plus froid n’aurait pas mieux réussi
;
et pourtant la lave coulait

toujours sous cette enveloppe
;
c’est ce qui fait que le lecteur ne

peut rester indifférent à rien de ce qu’il a écrit. Il anime tout, il

verse partout la poésie de l’àme, et la conscience du savant ne

cesse jamais de garantir ce que le cœur du chrétien désire : mé-
lange presque unique des qualités les plus rarement associées,

et qui assure aux écrits d’Ozanam une durée d’action qu’il est

impossible de mesurer.

Oh! que sont heureux les hommes qui apprennent toujours!

Ozanam aurait vécu trente ans de plus, que nous l’aurions en-

core rencontré à la piste de ce qu’il ne savait pas; marié à la

modestie comme saint François d’Assise l’était à la pauvreté,

voyageant dans les livres et dans les idées, ne laissant pas s’é-

mousser un seul instant enu li la faculté d’admirer et d’aimer
;

et composant sans cesse, n’écrivant pas un article qui ne fût le

chapitre d’un livre
;
capable, si ses forces physiques y avaient

suffi, de parcourir le vaste cercle de sa chaire, et de nous don-

ner, sur l’origine des littératures chrétiennes, le livre qui nous

manque, où la science, le sentiment du beau et la religion au-

raient trouvé également leur compte.

Si l’on songe après cela que cet investigateur, à la hauteur

de toutes les témérités romantiques, avait pendant quelques an-

nées professé la rhétorique au collège Stanislas, et qu’avec une

classe de vingt élèves il a donné à la France plus d’hommes
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distingués, fondés en religion, en moralité, en talent, que les

professeurs réunis de cinquante lycées; qu’il faisait sentir les

beautés de Cicéron et d’Horace avec autant d’autorité et de con-

viction que celles du Dante; qu’il avait auparavant professé à

Lyon le droit commercial
;
qu’il était docteur en droit en même

temps que docteur ès-lettres, et qu’il ne lui a manqué peut-être,

pour enseigner avec supériorité les mathématiques, que l’oc-

casion de s’y appliquer : on ne refusera pas de ranger Frédéric

Ozanam parmi les hommes extraordinaires, et l’on éprouvera un

regret mortel que Dieu l’ait retiré au moment où il arrivait à

toute la maturité de son talent.

Je n’ai le droit de parler que du professeur et de l’écrivain :

ses compagnons de charité, les membres du conseil de l’œuvre

pour la Propagation de la Foi, les fondateurs de la Société de

Sain t-Yiiicent-de Paul ont un tribut à rendre à celui qui fut

leur secrétaire éloquent, leur orateur persuasif, leur modèle et

leur guide
;
car la charité était pour Ozanam une seconde exis-

tence, aussi remplie que la première. On dit vulgairement d’un

prodigue ou d’un débauché qu.Hl brûle la chandelle par les

deux bouts: qu’on me pardonne cette allusion triviale! je ne

trouve pas d’expression plus forte pour rendre cette activité in-

cessante, cette fièvre continue pour le bien et pour le beau qui

fut le trait caractéristique d’Ozanam, et qui explique qu’il ait

vécu si peu.

La société dans laquelle nous vivons parle sans cesse des ci-

toyens utiles : je n’en connais pas de plus utile qu’un homme
qui, par sa parole et ses écrits, a maintenu l’élévation de l’àme

et la pureté des sentiments, le dévouement, la générosité, le

désintéressement dans plus d’àmes qu’aucun de ceux qui, à

notre époque, ont reçu une part dans la direction de la jeunesse.

Cette société ne sent-elle pas à quel point elle est barbare, lors-

qu’elle voit mourir un tel citoyen, avec l’angoisse de laisser les

êtres qui lui sont chers, une épouse digne de lui, une fille or-

pheline, sans droits assurés, sans garanties légales pour l’avenir?

Ah î sans doute, nous ne voulons retirer aux victimes rien de

leur dignité ni de leur résignation : nous n’adressons à per-
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sonne en particulier, ni reproche, ni requête, mais nous prions

quiconque garde encore quelque sentiment humain, de se bien

pénétrer du contraste qui existe entre un joueur de la Bourse ou
un roi des chemins de fer, et Frédéric Ozanam, expirant à qua-

rante ans, victime du dévouement ^t du travail, trop heureux

d’avoir pu vivre, et pas assez pour pressentir ce que Dieu ré-

serve, en ce monde, aux objets de sa pieuse et. ardente af-

fection.

Ch. Lenormant.
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ÉTUDES sur de nouveaux documents historiques empnmtés à

l’ouvrage récemment découvert des Pliilosophumena
,

etc.
;

par M. l’abbé Crutce, chanoine honoraire de Paris, supérieur

de Pécole des hautes études ecclésiastiques des Carmes, doc-

teur ès-lettres h

Nous avions fait appel à l’érudition catholique, en signalant

l’importance des questions que soulève le livre récemment dé-

couvert avec le nom d’Origène, et l’empressement que le pro-

testantisme avait mis à s’emparer de ce document pour atta-

quer la mémoire de deux saints Pontifes du iir siècle. Cet appel

a été entendu. Nous trouvons dans la livraison d’août des Annales

de Philosophie chrétienne \m premier article, rempli d’érudition,

de M. ÉdouardDumont, ancien professeur d’histoire, etM. l’abbé

Cruice, après un élève de l’institution qu’il dirige, M. l’abbé

Jalabertqui avait soumis à la faculté des lettres une thèse sur les

Phüosophumena, entreprend de discuter l’attribution difficile et

contestée de cet ouvrage. L’un et l’autre refusent ie donner, à

l’exemple de AI. Bunsen et plus récemment du docteur AVord-

sworth, les Phüosophumena à saint Hippolyte. Mais Aî. Cruice et

son élève pencheraient pour Tertullien ou pour Caïus, tandis que

Aî. Dumont, qui n’a pas achevé de s’expliquer, semblerait vou-

loir absoudre Origène lui-même, en reportant sur les Origénistes

le blâme de la violente et calomnieuse attaque que l’ouvrage pu-

blié par Aî. Aliller dirige contre saint Zéphyrin et saint Calliste.

Nous suivrons avec intérêt cette controverse, et nous tâcherons

d’informer nos lecteurs de la suite des débats. Pour le moment,

je me contenterai de dire que la moins vraisemblable de toutes

les hypothèses, serait celle qui donnerait l’ouvrage en question

à un Latin, et surtout à un Latin de l’Afrique. Je ferai remarquer

encore que l’attribution à Origène n’est point une simple hypo-

thèse
;
qu’elle se fonde sur l’accord des manuscrits, et qu’il a

fallu un tour de force à M. Bunsen pour présenter d’une manière

‘ Pari?;, Périsse. 1 vol. in-8.
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spécieuse l’impossibilité que l’illustre docteur d’Alexandrie ait

écrit le livre àesPhüosophumena. A notre sens, M. l’abbé Cruice,

qui n’a pas les mêmes motifs que M. Bunsen, ne se défend pas

assez lui-même des inconvénients d’un parti pris : du moins ne

puis-je autrement m’expliquer qu’après avoir prouvé que Théo-

doret avait transcrit des passages entiers des Vhilosophiimenay

il ait omis de* dire ou de s’apercevoir que le même Théodoret

avait cité dix fois la Réfutation des hérésies par Origène. Peut-

être aussi, s’il avait jugé digne d’une plus sérieuse lecture l’ar-

ticle du Correspondant
y
qu’il fcité d’une manière si obligeante,

se serait-il aperçu que rien ne démontre la nécessité d’admettre

la prolongation du séjour à Rome de l’auteur des Fhiloso-phu-

mena, soit lorsque Calliste prononça la condamnation de Sabel-

lius (fait nouveau et dont je voudrais pouvoir prouver l’exactitude

contre les doutes érudits deM. Ed. Dumont), soit lorsque Alci-

biade apporta la doctrine d’Elchasaï dans la capitale du monde

catholique. Mais quels que soient ces dissentiments, nous devons

rendre grâces à M. Cruice de l’abondante lumière que son livre

répand sur l’histoire ecclésiastique du troisième siècle.
,

Cii. Lenorimant.

Nous trouvons dans le n® du 20 août de la Civiltà cattolica

une réponse à notre dernier article sur Descartes, et cette ré-

ponse met fin au dissentiment qui s’était élevé entre nous et les

respectables rédacteurs de ce recueil. Notre but est atteint :

nous ne voulions que circonscrire le débat, et la Civiltà cattolica

le réduit aux mêmes termes que nous. Il reste à savoir si Des-

c^rtes est, dans son genre, un aussi grand écrivain, un philo-

sophe aussi exact que nous le prétendions : sur le premier

point la France et Fltalie peuvent bien ne pas être entièrement

d’accord; sur le second, il y a heu à de nouvelles investigations,

peut-être à des concessions réciproques. Voici, par exemple,

une chose que je consens volontiers à reconnaître : Descartes

aurait mieux fait de savoir que ce qu’il croyait découvrir était

déjà dans saint Thomas, ou même dans saint Augustin. Mais le

propre des idées justes est de se renouveler sans cesse, et le pri-

vilège des grands hommes est de donner à d’anciennes vérités

un tour nouveau, approprié aux changements que la société a

subis, et aux besoins des diverses époques. C’est ce qui est arrivé
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à Descartes, qui croyant peut-être réfuter saint Thomas, en même
temps qu’il combattait les abus de la scholastique, n’a fait que

rajeunir, sous une forme que nous persistons, avec tous nos

compatriotes, à trouver admirable, des principes déjà proclamés

par le fondateur de la scholastique.

Cela dit, nous pouvons considérer la paix comme signée en-

tre les rédacteurs de la Civiltà Cattolica et nous. Peut-être en

lisant la protestation de M. le vicomte de Donald, que nous

avons dû laisser en tête de cette livraison (non toutefois sans

faire remarquer qu’elle est antérieure à la conclusion de la

paix), comprendront- ils mieux l’émotion qui s’était emparée

des défenseurs d’une doctrine constamment professée jusqu’ici

par la Compagnie de Jésus, en voyant des membres de cette

sainte congrégation disposés en apparence à fournir des armes

aux exagérations d’une autre école. Mais ce point qui nous te-

nait le plus au cœur, est aussi le plus complètement éclairci

dans la réponse. On nous pardonnera donc de braver la modes-

tie, en transcrivant ici dans le texte original les phrases qui

t ^moignent de la parfaite identité de nos convictions avec celles

de la Civiltà Cattolica sur la question essentielle de Vamplitude

de la raison naturelle à la connaissance de la vérité.

a Per la quai causa ci basterà ringraziare qui il nobile scrit-

» tore di aver messo in chiaro l’accordo che corre nei punli

» principali, fra le nostre dottrine filososiche e quelle che son

» propu gnate nel periodico francese sopra il valore délia ragion

naturale nella cognizione del vero. E taie schiarimento da

» lui recato tanto più ci parve opportune, quanto che gii atti

» recentissimi del concilio di Amiens conferiiiarono pienamente

» queste dottrine, e misero un termine (corne speriamo) a quelle

» troppo hmghe dissension! che agitavano i cattolici di Fran-

» cia, efacevano terne re che sotto nome di tradizionalismo ri-

» cominciasse a metter radici un insegnamento proscritto dagl

yt orac oli délia Chiesa. La quale decisione de’ Padri ambianesi

» torna in gran Iode agli egregi scrittori del Correspondant,

che con maravigliosa costanza difesero negli armi scorsi i veri

» principii dell’ insegnamento cattolico; ed otteîiuta una vitto-

)> ria che tanto li onora, la seppero rendere più bella colla rara

» mocleslia del loro silenzio. » Cii. Lenormant.

Uun des Gérants, Charles DOUMOL.
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sources maritimes de la France
,
par un offi-

cier de marine. XXI, 638. — Ré volution do Ge-
nève. XVI, 290. — Situation politique de l’Al-

lemagne, par M. A. XI, 568. — Souscrip-

tion pour le soutien d’une mission catholique

en Angleterre. II, 447. — Surveillance (de la).

XVII, 1, 161 , 32 1, -— Système à adopter pour
l’exécution et l’exploitation des chemins de fer en

France, par M. C. VII, 775. — Un écrivain indé-

pendant sous le régime autrichien. XXI, 927. —
Une question de liberté dans l’enseignement su-

périeur; procès fait au Journal de Rennes, accusé

d’avoir diffamé M. Sarget, prof, de droit. XVI,
321. — Les élections; circnlaire du comité de

la liberté religieuse. XX!!, 17. — Révolution

de Rome; captivité de Pie IX, Ib., 106, — Poli-



fique étrangère de M, de Lamartine; Question po-

lonaise. XXÜ, 112. —- Le Bailli. Ib., 501, 583. —
Les Catholiques français jugés par le Quarterly-
Repiew. XXin, 29. — Les libres penseurs, par
IB. Louis Veuillol (extrait). Ih., 205. — Des partis

parlementaires en Belgique. Ib., 4.11

.

— La vie et

la mort du P. K.-M.-F. Estève. XXÎV, 40, 70.— Mary Barton, scènes de la vie de Manchester
t^nouvelle anglaise). Ib., 1.51, 440, 745; XXV,
220, 518, 555, 051. — Politique extérieure;
.situation politique de l’Orient; les trois em-
pires. Ib.

, 197. — Beaux-arts; Musique;
Me.sse brève, par A. Soxvinski. Ih., ‘219, — Du
nouvetiu projet de loi sur l’instruction publifjue,

présenté par M. de Falloux à l’Assemblée natio-

nale, dans sa scancut du 18 juin 1849. Ib., 305. —
La vérité sur la loi de l'enseignement

,
par Mgr

Parisis, évêque de î.angres. XXVI, 1. — Lettre
de S. E. le nonce apostolique aux évêques de
France. Ib., 193. — ij’élection du 28 avril et les

journalistes. Ib., 129. — Les miracles contempo-
rains; Borne en 1796. Ib., 460, 542. — Un esprit
fort. XXVîl, 597.

AUBINEAü (Léon). —• Smaragde. XXI, 541. — Les
premières Mères de la Visitation. XXIX, 195, 521,
641.

AUDLEY (C.-F.). — L’Angleterre et l’Irlande. II,

346. — Coup d’œil sur l’histoire du schisme pres-
bytérien en Ecosse. IV, 68. — Etude sur l’his-

toire politique de l’Irlande, ilepuis 1776 jusqu’en
1820. V, 251

;
VI, 59. — La Chasse à Ceylan.

Vîî, 119. — Situation religieuse de l’Angleterre.

ib. 520 et 747. — Acquittement d’O’Connell.

VIÎÎ, 8!. — Coningsby

,

par M. d’îsraëli. VIÜ,
462. — Etudes sur la situation religieuse de
l’Angleterre

;
M. Ward et l’üniversilé d’Ox-

ford. XI, 384.— Réai-tion antipuseyste
;
Conver-

sions. XII, 865. — La jeunesse d’O’Connell. XIV,
193.

AUDLEY (M'"e). — Bettina, Brentano et Caroline

Günderode. VII, 801. — Joseph Fuhrich. VIII,

572. — La comtesse Ida-Ilahn-SIahn. X, 210.

AULT-DLTflESNIL lE. D’). — L’Inde sous la domina-
tion anglaise, par le baron Barchou de Penhoën.
XX, 673. — Discussion générale de la loi sur

l’insiruction publique. XXV, 497, 684. Ques-
tion des Lieux-Saints. XXVî, 174, 223. — De
la politique révolutionnaire de lord Palmerston.

Ih., 554. — La réforme turque et la question du
Liban. Ib., 658 ; XXVil, 56.

EALLANCHE. — Alexandrie. XI, 424.

BÂRANTE (de). — Histoire de la Convention natio-

nale. XXVIÜ, 32t. — Procès et mort de la reine

Marie-Antoinette. XXiX, 433. — Excès du fana-

tisme irréligieux. XXX, 65.— Guerre d’Espagne;

mort de Louis .XVIL XXXÎI, 84.

BAUDICOURT (Louis de).— De la politique anglaise au

Liban. XXIII, 86. — Des indigènes de l’Algérie.

XXX, 191. — De la guerre d’Afrique; causes de

cette guerre; débuts d’ Abd-el-Kader ;
ses trai-

tés; soa gouvernement, ib,, 152, 195; XXXÏ, 400;

XXXII, 204.

BAUDON (A.). — De la suppression des tours d’en-

fants trouvés. XIX, 674; XX, 35.

BAUTAIN (l’abbé). — llésumé de ses Conférences
philosophiques au Cercle Catholique. îü, 34.

BAUDON (Adolphe). — Des enseignements de la si-

tuation présente. 421

.

B.s.ZELAiRE (Edouard de). — Littérature iiaiienne;

XIX® siècle; l’école du Coiicilialeiir. H, 393;
HI, 328. •— Oom Calmet et la congrégation de

Saint- Vanne. IX, 703 et 846. — Le Bienheureux
Pierre Fourier. XIV, 552 et 852.

BÉCHARD (F.). — De la police des Associations re-
ligieuses. X, 590. — Des associations houillères.
XVII, 359. — De la centralisation en matière
d’enseignement; Tîé/^o/zje à Timon. XVIII, 321.— De l’impression et de la réimpression des
livres liturgiques. XIX, 96. — De la réforme
administrative. XXI, 37. — Du régime municipal
et fédératif de la Suisse. XXIX, 172, 235. — Lois

municipales de Fltalie
;

les villes de l’Italie dans
l’antiquité. Ib., 666, 732; XXXI, 551. — Des
conditions générales du problème du paupérisme.
Ib., 551.

BERTR.AND (J,). — De la formation du clergé indi-

gène dans les Missions. XX, 196,

BEUGNOT (le comte). — Libanius et les sophistes.

Vil, 1. — Sur les délibérations récentes de quel-
ques conseils généraux et municipaux. VIII, 1.

—

Observations sur l’assemblée du clergé en 1682
et sur le concile de 1811. IX, 481. — De la Li-

bertéde l’Enseig. à la prochaine session. XII, 321,
— De l’ExcInsive dans les Conclaves. XV, 481.— De l’unité nationale. XVI, 481. — Orga-
nisation de la liberté d’enseignement. XVII,
1, 161, 321. — De l’abolition de l’esclavage.

XX, 641.

BELLY (F.). — Des Finances de la République (dis-

cussion du budget rectifié de 1848). XXIII, 365,

44! , 561.

BINAUT (L.-A.). — Du Drame romantique et de sa

décadence, à propos des Burgrafes de M. V.

Hugo. Il, 258. — Du Drame classique à propos
de la Lucrèce de M. Ponsard. V, 54. — Le Spe-
ranze d'ilalii (les Espérances de Flfalie), de
M. le comte Balbo. VII, 88. — Voltaire à l’Aca-

démie. VII, 681. — Antigone; d’une tentative

romantique sur Sophocle. VIII, 319. — Cours

d’économie politique fait au Collège de France
par Michel Chevalier. XI, 435.

BLANC (Louis). — Lettre. Il, 414.

BLANCHE (A. de). — Du Système représentatif et

des Elections en Espagne. VIII, 169. — De la

Constitution en Espagne. /Z»., 641. — Znmalacar-

regiii. XV, 531. — De l’hérédité royale en Es-

pagne, à propos du mariage de la reine Isabelle.

XVII, 48 î. — Jacques Balmès. XXV, 99.

BONNIER (E.). — Du Gallicanisme considéré au

point de vue légal. XI, 704. — De la réforme ju-

diciaire. XXIII, 1 69. — La révolution et l’éclec-

tisme. XXVISÏ, 4'-25. — Des intérêts catholiques

au XIXe siècle. XXXI, 343.

BONALD (V. de). — Lettre à M. le rédacteur en

chef du Correspondant. XXX, 362. — Descartes

défendu contre la nouvelle école philosophique.

XXXII, 801.

BORE (E.). — Mémoire présenté <à l’Académie des

Inscr. et Belles-Lettres
;
Ruines d’Ani. I, 289.

BORÉ (Léon). — Un prétendant à la couronne de

France au XIV® siècle. XIII, 543.

BOUNtOL (Bathild). — Souvenirs des Sermons du

P. Laverlochère, le missionnaire de la >ner gla-

ciale. XXVIIÏ, 65.—La nuit lugubre. XXIX, 144.

BOURGNON DE LAYRE (A.). — Lettre sur les Da-

mes du Bon-Pasteur et la fille Billy. X, 301

.

BREF DU PAPE, adressé au Rédacteur en chef du

Correspondant. XX, 639.

BREPîlER (Frédérique). — Les Voisins Vil, 250,

367, 548, 698 et 850; VIII, 101, 247, 394, 557,

691 et 866; !X, 119. — Le Chez-Soi, ou les pei-

nes et les plaisirs de la famille. XIII, 519, 691,
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844 et 1011
;
XIV, 118, 595, 750 et 917; XVIÎ,

,

252 et 422.

BROGLIE (A. de). — Un dernier mot sur la religion

de Leibnitz. XXXII, 912.

BRUCKER (Raymond). •— Christine ou tout un monde
en miniature (esquisse physiologique). IV, 202.
— Le Pré-David. XVI, 910.

CADOUDAL (Georges). — La question religieuse à

l’Assemblée nationale de 1790. XXIÎ, 209. —
L’Ho.nneur et VArgent, comédie de M. Ponsard.

XXXII, 542.

CARNÉ (le vicomte L. de). — Du parti conservateur
et de sa politique depuis 1830. I, 570. — Liberté
de l’Enseignement; état de la question; Let-

tre à M. le directeur du Correspondant. IV,

293. — Des principes de la Charte et des inté-

rêts de l’Eglise en matière d’enseignement. Vil,

453.— La France à l’ouverture de la session. IX,

221. — L’Eglise et l’Etat. X, 505.— Saint Louis.

XII, 1 et 237. — Louis XI. XIII, 597. ~ Suger.
XVI, 401 et 683. — Notice nécrologique sur

Charles de Rivières. XIX, 478. — De l’ancien

régime et de la Révolution française. XX, 531.

—

L’Eglise et l’Etat auXIX«siècle. XXXII,48
1

, 64 1

.

CARRIÈRE (Désiré). — Vocation (la), extrait d’un

poème intitulé : Le Curé de Valneige. V, 288,

CAVOUR (le marquis de). — Sur les Mélanges pos-

thumes de M. Jouffroy. I, 64. — Philosophie mo-
rale, par l’abbé Bautain. II, 381.

CAZALÈS (E. de).— De la condition physique et mo-
rale des classes pauvres en Angleterre et en Ir-

lande
,
et de l’influence de l’éducation populaire

dans ces deux pays. IX, 197.— Le Divorce. XXII,

181. — Journal d’un voyage en Orient, par

M. Patterson. XXXII, 427, 556.

CHAIViPAGNY (Franz de). — De l’Etat actuel de la

Religion Catholique en France. I, 1. — De la Ci-

vilisation romaine. II, 197. — De quelques tra-

vaux protestants. V, 260 et 335 ;
VI, 257. — Es-

quisses de Rome chrétienne, de l’abbé Gerbet.

VllI, 145. — L’Eglise et ses adversaires en 1825

et en 1 845. IX, 1 .— Du Prêtre, de la Femme, de

la Famille, par Michelet. IX, 533. — Delà dis-

persion des Jésuites. XI, 657. — Des Etudes sur

i’histoire .ancienne : Histoire des Romains et des

peuples soumis à leur domination, par F. Duruy;
2® Histoire de la Gaule sous la domination ro-

maine, par Amédée Thierry. Xlî, 777. — A nos

lecteurs. Xlll, 577. — Mémoires de Fléchier sur

les Grands jours tenus à Clermont en 1665-1666,

publiés par Gouod. — Mémoires touchant la vie

et les écrits de Marie de Rahutin, marquise de
Séaigné, par le baron Walkenaer. XIII, 965. —
Histoire des peuples bretons dans la Gaule et les

Iles Britanniques, par de Courson. XIV, 889.

—

Affaire d’avant-garde contre l’Eglise. XV, 876.
— Organisation de la liberté d’enseignement.

XVÎI, 1, 161, 321. — Du projet de loi sur

la liberté d’enseignement. XVllI, 161. — Du
passé et de l’avenir des Missions. XIX, 183.

— De la situation présente. XXI, 1. — Spe-
dalieri, XXI, 819. — Henri d’Harcourt; no-

tice biographique. XXII, 163. — Séance du 50

novembre. XXIII, 253. — De la Démocratie

eu France, par M. Guizot. Ib., 449. — L’esclaae

Vinde.v, par M. Louis Veuillot. Ib., 685. — Etu-
des germaniques pour servir à l’histoire de France,

par M. Ozanam. XXÏV, 282.— Un examen de

conscience. Ib., 561, 617, 673; XXV, 65, 129,

193. — Le lendemain de la victoire, vision
;
par

M. L, Veuillot. Ib.. 549.— Lettres et Discours de

M. Donoso Cortès, marquis de Valdegamas.XXVI,
74. — Esquisses de Rome chrétienne, par l’abbé

Gerbet; t. II. 1850. XXVI, 502. — Du germa-
nisme et du christianisme. XXVII, 129.— De l’é-

ducation, par Mgr Dupanloup, évéque d’Orléans.

îb., 449. — Histoire de la Grèce, par Georges
Grote. XXVIÎI, 385. — Lettres et opuscules in-

édits du comte Joseph de Maistre. Ib., 515,

—

Essai sur Arayot et les traducteurs français au
XVIe siècle, précédé d’un éloge d’Amyot, par
Auguste de Blignières. XXIX, 90.—Sur l’opinion

du docteur Itard, relative aux facultés intellec-

tuelles des sourds-muets, par M. Ferdinand Ber-
ihier. XXX, 212, — Observations sur la lettre de
M. Nicolas. XXXI, 569. — Saint Paul et Se-
nèque, par M. A. Fleury. XXXII, 141 .— Du Paga-
nisme, de son principe et de son histoire. Ib., 591.

CHARBOUZE (de). — De la moralisation présente
des prisonniers en attendant l’application du sys-

tème cellulaire. XXI, 732
;
XXIV, 488

;
XXV, 45.

CHAViN DE MALAN (Emile). — L’Ordre de Saint-

Benoît. III, 73,

CHALAMBERT (V. de). — M. de Bonald, étudi; philo-

sophique. XXIil, 566, 597. — De la liberté de
penser. XXIV, 729. — Joseph de Maistre, XXVI,
14 0, 475.

CHASTEL (l’abbé .M.-A.). — Les rationalistes et les

traditionalistes. XXIV, 29, 113, 309, 701. — De
notre législation religieuse et de la position de
l’Eglise en France. XXVI, 449, 577

;
XXVÎI, 109,

547, 585. — La philosophie et les conciles en
France. XXVIil, 449; XXIX, 1, 129, 570, 4 49.—
Saint Justin, philosophe chrétien. XXXr, 189.

CHATEAUBRIAND. — A Madame Récamier; le nau-
frage. XXIV, 392.

CHALLIÉ née JUSSIEU (madame L. de). — Essai sur

la liberté, l’égalité et la fraternité, cçnsidérées

aux points de vue chrétien, social et personnel.

XXIV, 477.

CHEVALIER (Alexis).— La Transylvanie et ses ha-

bitants. XI, 747.

CHEVÉ (Ch.). — Quelques mots sur l’établissement

des Prud’hommes et leur établ. à Paris. X, 920.

CHRISTIAN. — Question d’Afrique. — Situation ac-

tuelle de la France devant le Maroc. VI!, 577.

CIRCOURT
(
Ad. de ). — Asie centrale

;
Recher-

ches sur les chaînes de montagnes et la climato-

logie comparée, par de Humboldt. îî, 223.

CLAVÉ (F). — De l’œuvre du moyen âge dans le

monde espagnol transatlantique. XIX, 719.

CLÉMENT (P.). — Surintendants, Contrôleurs génér.

et Ministres des finances célèbres; Sully. !!!,

351 ;
Nicolas Fouquet. X, 231

;
Colbert. XII,

360 et 713; XIH, 10, 397 et 953. — Exposition

des produits de l’industrie française. VI, 443. —
La propriété territoriale, le morcellement, la

division des cultures. XVIII
,
827. — Claude Le

Pelelier, contrôleur général. XX, 246 et 564. —
Jacques Cœur; études historiques (fragments).

XXX, 705; XXXÎ, 39, 101, 218, 276.

COCHIN (A). — De l’instruction populaire eu An-

gleterre, XXXII, 698.

COHEN (J.).— Les Mystères de l’autel, par Vondel,

poète hollandais. XXII!, 407, 484, 544.

CÛIVIBEGUILLE. — Histoire religieuse, politique et

littéraire de la Compagnie de Jésus, par M. Créti-

neau-Joly. Vil 6 1 6 ;
XI, 169.

COURCY (A. (le).— Histoire de Dix An.r, par L. Blanc.

Il, 1. — Amschaspands et Darrands, par de La

Mennais. H, 250. — I.ettre. H, 277. — Galerie

des Contemporains illustres, par un Homme de
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Rien. V, 415. •— Pie V et l’intole'raiice. VII,
'— Les Historiens de ta liéi'olitiion ; Joseph de
Maistre

; M. Droz ; le conito de Toc(|ue“
ville

;
le vicomte de Falloiix

;
M. Amédée

Galioiird
;

M. Tliiers
;

M. Louis Blanc
,

etc.

XVIil, 45 et G5I. — Galerie des Conlentporains,

par un Homme de Rien. XXI, 756. — Une ré-
forme électorale. XXV, 279. — A propos d’un
papillon. Ih, 458. — Une entrevue. XXVl, 256.
— I.e pont des Arts. XXVÎÏ, 746. — Une jour-

née dans les Montagnes Noires. XXVIIÏ, 220. —
Blossy./Z>., 414. — De l’honneur. Ib., 725; XXIX,
222,

COÜRCY (II. de), — Le Japon. XXK, 289. De
quelques sectes modernes

;
les spiritualistes d’A-

mérique. XXX, 555.

COURSON (A. de). — Révolte de la Bretagne en
1717. XIII, 758. — De la Pologne

;
son passé, son

avenir. XIV, 41. — Es(juisses hist.
;
du carac-

tère de la guerre civile en Bretagne. XV, 834.

—

Histoires générales de France ; M. de Sismondi
;

M. Michelet
; M. Laurentie

;
l’abhé Gc-

noude. XVIII, 364. — Cas de conscience

,

à

propos des libertés exercées ou réclamées par
les Catboliques, etc. XX, 859. — De la folie,

considérée sous le point de vue pathologique,
philosophique, historique et judiciaire, etc., par
31. L.-F. Calmeil XX5, 675. — Lettres sur le so-

cialisme moderne. XXII, 257, 288, 353, 547. —
Les socialistes modernes. XXIÏI, 97, lit. — La
démocratie devant l’enseignement catholique;

cas de conscience, par Mgr Parisis, évêque de
Laugres. XXIV, 225. — Un Prophète inconnu,

par M. de La Gervaisais ; avec une préface et des
noies, par M. Dama.s-Iîinard. XXVIÏ, ISO. —
Histoire littéraire; manuscrits de Bossuet. XXX,
414.

COUX (C de) — De l’école politique nationale au
point de vue de la France. VI, 24.

D/ICRE (lady). — Ellen Wareham. XIX, 268, 596,
758 et 900

;
XX, 95.

DAPitlAS-HINARD. — Du théâtre espagnol au siècle

d’or. VIH, 515; IX, 85 ;
X, 280 et 565.— Séance

annuelle de l’Académie française.XH, 910.

DANIEL (Lh. S. J.). — Des Etudes classiques dans la

société chrétienne. XXIX, 257,513. XXX, 129,

285. XXXI, 125.

DANIÉLO. — Vie de François de Ghasteuü, gentil-

homme deRavenne et soüiaire au Liban. XX, 275.

DARbOY (l’abbé). — Des leçons théologiques du
F. Perrone. XX, 521.— Comment y a-t-il progrès

dans le Catholicisme? à propos de l’ouvrage de

M. Newman : Histoire du déreloppement de la

doctrine chrétienne. XXIIl, 285. — De la Philo-

sophie populaire, par 3J. Victor Cousin. Ib., 617.
•— Controverse liturgique; véritable état de la

question. XXIV, 141. — De la liberté et de l’a-

venir de la République française, par M***. XXV,
667. — Fn examen de conscience, par M. Franz

de Champagny. XXVI, 210, — Revue philoso-

phique. /&., 619. — Des conciles récemment
tenus en i*’rance. XXVÎÎ, 195, — Bulletins bi-

bliographiques. Ih., 249, 520, 505, 635, 760. —
Les Lettres de Beauséant. /&., 416.— Caractère

et déclin de l’anglicanisme. Ib., 514. —^ De l’E-

tude du droit ecclésiastique. XXVIIÎ, 257. —

~

31. Newman XXÏX, 585.

DASSANCE (l’abbé). — Histoire littéraire de Féne-
lon, par 31. directeur au séminair e de Saint-

Sulpice. XVI, 346.— Etudes sur le Rationalisme
contemporain, par l’abbé de Valroger. XIX, 224.

DAUGEFi (Amédée). — Etude politique sur l’Italie.

XXII, 565, 617. — De Charybde en Scylla.
XXVI, 93.

DELAMARRE (L-3I,), — De la Réforme universi-
taire, par 31. A. de 3Iargerie, professeur de phi-
losophie au lycée de Poitiers. XXVII, 273,

DINO (le duc de). — Souvenirs de trois mois en Ita-

lie pendant l’année 1848. XXV, 169, 210, 324,
337, 384, 595, 449, 548, 631 ; XXVI, 78.

DONEY, évêque de 3ïontauban. — Lettres à 3f. Sais-

set sur les comlitions d’une controverse amicale
entre la philosophie et la religion. XVIII, 70.

DONNE! (F.). — Deuxième lettre à 31. l’évêque
d’Orléans. XXX, 500.

DOUNIOL (C.). — Marine à vapeur. XXXI, 678.
DOUHAIRE (P). — Les Russes à Jérusalem. XXXÎI,

35. — Les papes et les izars, relations entre le

St-Siége et la Russie. Ih., 321, 520. — 31œurs
administratives de la Russie, ib., 858,

DUBEUX (L.). — Compte-rendu de la discussion re-
lative à la découverte du cœur de saint Louis
dans la Sainte-Chapelle. IV, 54. — La Kabbale
ou la philosophie religieuse des Hébreux, d’Ad.
Franck. V, 77. — Eludes hébra'îques. Vlï, 108.
•5- Etat des îles Philippines en 1842. VIII, 655.
— Dictionnaire latin^rançais, rédigé sur unnou-
veau plan, par M3î.Quicherat et Daveluy.XII,‘631,

DUBIEF (Louis). — Théâtres. VII, 832; VIH, 417.
DU BOYS

(
Albert). — Saint Benoît dans les Apen-

nins et les Bénédictins en Italie. IX, 574.

—

Théo-
rie des lois po litiques de la monarchiefrançaise,
par 3111e de Lezardière. XV, 7.55.

DUCOIN (A.) — Biographies contemperaines ;

Béranger. XV, 514. — Académie française;

réception de 31. Ch. de Rémusat. XVH, 195;
Biographies contemporaines ; 31. A. Dumas.
XVil, 675. — Biographies contemporaines ; Vic-

tor Hugo. XXIII, 68, 113,225. — Particularités

intimes sur quelques personnages du XÏX' siècle.

Ch. Fourier. XXVII, 480. — Marie-Antoinette,

d’après la correspondance de Mirabeau avec le

comte de La 3Iarck. XXVIII, 467.

DUFRESNE (E.).— De l’Influence des doctrines sur

la science médicale. XXXI, 1

.

DUr/iAST (P.-G. de).— Lettre à M. Lenormanl. XXV,
574.

DUPANLOUP (l’abbé). — De la liberté d’enseigne-

ment
;

état actuel de la question. XVII
,

745.
— De l’Education (extraii). XXVII, 434.

ELBHE ^^Clément d’).— Du Système pénal en France
et à l’étranger

;
des prisons en France. IV,

171. — Nouveau Système pénitentiaire, appelé

Système américain. VI, 217.

Er^Fïl (Wilkins). — Le coup de fusil darrs l’œil,

histoire de la frontière du Texas. XVI, 759.

ESSARTS (Alfred des). — Ste Bathilde. XXXII, 227.

FALLOUX (vicomte A. de). — La Saint-Barthélemy

et le XVIIF siècle. IV, 145.— Un Conclave. VI,

155. — La Saint-Barthélemy traduite en audience

solennelle de rentrée devant la Cour royale de

Toulouse, par l’avocat général Laliteau. XI, 247.

— Etudes historiques en province. XVI, 227. —
Biographie de Galilée. XX, 481. — De quelques

critiques religieux. XXI, 481.

FAUGÈRE (P. ). — De la Circassie. XI, 71, 537 et

817. — De la colonisation de l’Algérie. XV, 65.

— Notice sur Turgot. XVI, 534. — Histoire du
Consulat et de l’Empire (t. VllI), par M. Thiers.

XXIII, 673. XXIV, 253. — La merveille du

siècle; les richesses de la Californie XXVI, 726.

XXVII, 219. — De la Propagande musulmane en
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Afrique et dans les Indes. XXVIII^ 129, 229.

FAURE (Eugène). — Alexandre Soumet. XII, 45i.

FAYET. Lettres d’un candidat non élu sur l’ins-

truction publique et la liberté d’enseignement.

XXII, 265, 535, 455. XXill, 309, 537. — Essai

sur la statistique intellectuelle et morale com-
parée des départ, de la France pendant la pé-
riode de vingt ans, tf^28-l847. XXV, 535, 605.

XXVlI,6tO. XXVIII, 56i. XXXI, 99, 419.

FEUGÈRE (L.). — Scévole de sainte Marthe, élude

sur sa vie, XXIX, 551.

FEUGUERAY. — f.e Catholicisme est-il hostile à

l’industrie? VII, 316 et 655.— Du Libéralisme

en 1834 et en 1845. X, 457. — Comptes-rendus
de la jusliee civile et commerciale, et de la jus-

tice criminelle et correctionnelle en France en
1844. XVI, 626.

FÉVAL (Paul). — Miss Olivia. IV, 96.

FLEURY (Léopold). — La Corse en 1844. iX, 34.

FOISSET (Th.). — Port-Royal, par Sainte-Beuve.
I, 32. — Des Pensées de Pascal, par M. V. Cou-
sin. I, 561 ; II, 26. — Rapport à l’Académie sur

la nécessité d’une nouvelle édition des Pensées

de pascal, par M. V. Cousin. Il, 313. — Réfuta-

tion de M. de Montalemhert ,
par M. Dupin aimé.

VIÏ, 52. — Pensées, fragments et lettres de
Biaise Pascal, conformément aus manuscrits ori-

ginaux, en grande partie inédits, publiés pour la

première fois, par M. Prosper Faugère. Vill,

781 ;
IX, 392. — 1® Jacqueline Pascal, par V.

Cousin
;

2* Lettres
,
opuscules ef. mémoires de

j\]m9 Périer et de Jaqueline, sçBUrs de Pascal, et

de Marguerite Périer, sa nièce, par M. P. Fau-
gère. XI

,
585. — Foi et lumières; Considéra-

tions sur les rapports actuels de la science et de
la croyance. XIV, 14. — Système religieux de
Leibniz, traduit par M. A. deBroglie. XVI, 337.

— Une prOrince sous Louis XIV, par M- A. Tho-

mas. XVII, 58. — Histoire des Girondins, par

M, de Lamartine. XVIII, 547; XIX, 406.

—

Nancy,
histoire etta.blcîiu, par P. -G. de Dumast. XX,
813. — Situation de la Papauté. XXIV, 1. — Bio-

graphie de M. Riambourg. XXV, 3. — Livres

classiques; emploi des auteurs profanes et des

Pères dans l’enseignement. XXX, 385. -— Lettre

à M. le rédacteur en chef du Correspondant. Ib.,

246, — Causes secrètes de la chute de Charles le

Téméraire, ib,, 565. — Les Poètes franciscains

en Italie, au XIII® siècle. XXXI, 381. —• Lettre

a M. le rédacteur en chef du Correspondant,
XXXII, 161.|

FONTETTE (E. de). — Des Articles Organiques du
Concordat et de la situation légale de la Religion

Catholique en France. IV, 1. — L’esprit du
temps au point de vue des questions religieuses.

VIII, 601.— Un mot sur le dernier appel comme
d’abus. IX, 689. — De l’appel comme d’abus

;

son origine, ses progrès et son état présent, par

Mgr de Paris. X, 890. •— Institutions diocésai-

nes, par l’évêque de Digne. XIII, 737. — De
l’autorisation préalable en matière de réunions

ayant pour objet l’exercice du culte. XV, 801.
— De l’autorisation préalable en matière de

réunions ayant pour objet l’exercice du culte.

XVI, 37 et 192. — Organisation de la liberté

d’enseignement. XVII, 1, 161, 321. — Du
mode de formation des listes du Jury. XVIII,

684 et 884. — De la !égi.slation en matière de

diffamation. XX, 161. —^ La question religieuse

en 1682, 1790, 1802 et 1848. XXIV, 645. —
La commune, l’Eglise et l'Etat dans leurs rap-

ports avec les classes laborieuses, par M. F. Bé-

chard. XXV, 305. — De la forpe dq droit et

dj| droit de la forep , ou de la restauration du
droit djvin dans l’ordre social et du droit na-

tional dans l’ordre politique, par E. de Valmy,
ancien député. XXVI, 257. — Vie de Wilfrid,

évêque d’Yorck, au VII® et VIII® siècles. Ih., 408,

523. — Publications puséistes; vie d’Etipnno

Langton. XXX, 549.

FORCADE (Eugène). — Des attaques récentes con-

tre l’Eglise. III, 1. — Des Jésuites, par Michelet
et Quinet. III, 377.— Quelques mots sur la phi-
losophie officielle. IV, 399.

FOUCHER DE CAREIL (comte de). — Lettre à M. Les-

cœur, sur la correspondance de Leibui? et de

Bossuet. XXX, 742. — Théorie de la connais-

sance, par saint Anselme (jde Verilafe Diqlogus).

XXXI, 637
J
XXXII, 60. — Quelques lettres de

Leibniz. Ib., 176.

FRANCHEVILLE (le vicomte J. de).— Marthe, poème.
IX, 898.— Notice sur la vie de madame Eugénie
de Grammont. XVII, 954.

FRANTIN. — OEuvres complètes de Riambourg;
nouvelle édition, augmentée d’un ouvrage inédit

sur les Mystères, revue annotée et corrigée, par

M. Th. Foisset. XXVII, 293. — Monarchie et Cé-
sarisme. XXVIII, 577, 707,

FREPPEL (l’abbé E.). — Elude sur la mystique de

Goerrès. XXIX, 742. XXX, 484. — Etude cri-

tique sur le livre publié par M. Miller, sous le

titre de Philosophumena Origenis. XXXI, 509,

FUSTER (le docteur). — Des changements observés

dans le climat de )a France. VII, 492; X, 413.

GABOURD (Àmédée). — Du gouvernement et de

l’administration de Louis XIV à l’époque des trai-

tés de Nimègue. IV, 305.

GALLIER (A. de). — Le Parlement de Francfort et

ses relations diplomatiques avec la République
française. XXIX, 705. XXX, 1. — La Réforpae et

la Révolution. XXXII, 862.

GARDEREAU (F.-E. M. B.). — Souvenir des Confé-

rences de Notre-Dame-d’Angers. XXVI, 740.

GRATRY (A),— Introduction àïa philosophie, XXXÜ,
112 .

GERBET (l’abbé). — Catacombes, V, 313; VI, 1.

GERLACHE (de). — Considérations sur le mouvement
des partis en Belgique, depuis 1830 jusqu’à ce

jour; suivies d’un coup d’œil sur les causes de la

révolution française de 1848; par un ancien mem-
bre de la représentation nationale. XXVI, 288.

GOURAUD (U). — Lettre sur la phrénologie, par

M. Récamier. XXIX, 609.

GRAVILLON (A. de). — Souvenirs du collège d’Oul-

lins. XXIV, 238.

GRILLPARZER (F.). — Le vieux musicien, nouvelle

viennoise. XX, 411.

GUIRAUD (le baron A.), de l’Académie française. —
Extrait du poème intitulé : le Cloître de Ville-

martin. I, 405. — Les Sibylles. IX, 667.

GUIZOT. — Lettre de M. Guizot à un membre do

l’Institut, sur l’élection des membres du nouveau
Conseil de rinstructioii publique. XXVL 313.

HENNEQUIN (Amédée). — Du Congrès central d’A-

griculture. X, 750. — Du Travail des Enfants

dans les Manul^açîures. XI, 603.— De fa 3® ses-

sion du Congrès central d’Agriculture. XIV, 74t.

— Cohden et les libres-écliangistes. XVT, 77 et

641. — Question des subsistances. XVII, 641 .
—

Chronique agricole et économique. XVIII, 569.

— La Conférence d’économie charitable ,
scs

travaux et sou avenir. XIX, 240, — Quelques



8

réflexions sur la Suisse contemporaine. XXI, 89.

— La diète helvétique au mois d’octobre 1847;

Souvenirs et portraits, XXI, 355. — De l’or-

ganisation du travail |>ar la publicité. XXI, 897.

— Etudes sur l’anarchie contemporaine
;

la

Jeune-Allemagne et le Communisme en Suisse.

XXV, 2-2, 149, 359, 615. — De la crise des lo-

gements à Paris. XXXII, 241. — Les ateliers na-

tionaux en 1789; Ib., 658, 818.

HÉRY (l’abbé).— Saint-Louis-des-Français, à Rome.
XXXI, 575.

HORRER (comte d’). — La Russie en 1839, par le

marquis de Custine. III, 247. — De la Paix entre

l’Eglise et les Etats, par l’archevêque de Cologne.

III, 289. — De la guerre civile et religieuse en

Suisse. IX, 371. — Etiutes sur la Suisse ;
les So-

ciétés secrètes, 1b., 875. — Des sectes religieuses

aux Etats-Unis d’Amérique en général et de la

nouvelle secte dite des Mormons en particulier.

XII, 81. — De la conférence dite concile géné-

ral du protestantisme allemand. XIV, 535. — Pré-

cis historique de la persécution exercée par le roi

de Prusse, Guillaume III, contre le luthéranisme,

en faveur de son église évangélique. XV, 384.

—

Revue politique; Mariages espagnols; Affai-

res de Suisse. XVI, 128. — De la proposition

de M. de Montreuil concernant les colonies agri-

coles. XXII, 246.— Des logements d’ouvriers. Ib.,

394, 475.— Du travail dans les prisons. Ib., 635.

ISRAELI (d’). — Sibylle ou les deux Nations. X, 793
et 946 ;

XI, 108, 286,443, 611, 772 et 911
;
XII,

96, 268, 468 et 648.

KERGORLAY (Alain de). — Condamnation par Pie IX
des collèges mixtes de l’Irlande. XX, 321.

LACOMBE (Ernest). — De la Réforme du Tarif des

Postes. VIII, 187.

LACORDAIRE (le R. P.). — Lettre à Auguste Ni-

colas, auteur des Etudes philosophiques sur le

Christianisme. XI, 898.

LAFFETAY. — Histoire universelle, par César Cantù.
XII, 946.

LA GOURNERIE (Eug. de). — Les Cathédrales de
France, parE. Bourassé. IV, 231. — Les Césars,

deM. de Charapagny. VII, 74. — Littérature ca-

tholique; Sulpice Sévère. VII, 355. — Le Cardi-

nal d’Amhoise à Rouen. XIII, 9t.

LA LANDELLE(G. de). — De l’Océanie. II, 49.

LALLIER (F.). — Cours d’économie politique, de
M. Michel Chevalier. V, 19. — Lettre à M. le ré-

dacteur en chef du Correspondant, XXVIII, 282.

— Lettre à M. Lenormant, sur la suppression de
l’esclavage par le christianisme. XXX, 377.

LANDRIOT (l’abhé). — Lettre à M. le rédacteur

en chef de VUnivers. XXIX, 443. — Lettre à

M le rédacteur en chef du Correspondant, [b.,

510. — Lettre au R. P. Daniel, de la Compagnie
de Jésus. XXX, 369.

LAMACHE (Paul). — De l’Esclavage dans les Colo-

nies françaises. II, 145; IV, 28. — Pouvoir du
Pape au moyen âge, par M. ***. XI, 547.—Saint-

Domingue. XIV, 5! 3. — Missions Catholiques et

Sociétés françaises de l’Océanie. XV, 893.

LAPRADE (V. de). — Poèmes évangéliques (extrait).

XXXII, 256.

LA TOUR (de). — De la politique extérieure de la

France.— Les Magyars et les Slaves. XXII, 519.
—- De l’espiit catholique des Lorrains et de la

politique de la France. XXV, 321, 385, 715;
XXVI, 22, 196, 32 1, 552; XXVII, 577, 682, 726.

LEFEBVRE (C.-T.). — Chasse au lion dans la plaine

Azebo-Galla. VIII, 386,

LENORMANT. — De la Certitude évangélique consi-

dérée dans ses rapports avec l’histoire. I, 52. —
Des Associationsreligieuses. VI, 193 et 365 ;

VII,

187 et 454. — De l’Enseignement des langues
anciennes. VIII, 47, 289 et 432 ;

IX, 56. — Des
divertissements publics. IX, 313. — Un mot sur

l’ouverture du Salon. Ib., 906. — Ninive. X, 17.

Aux Electeurs Catholiques. Ib., 59. — Lettre

à M. Wilson. Ib., 453. — Timon et ses pam-
phlets. Ib., 626. — A M. le garde des sceaux,

ministre des cultes, a ^troyos du parti catholique.

Ib., 934. — François Gérard, peintre d’histoire.

XI, 524 et 873; XII, 598. — Les Français en

Algérie, parL. Veuillot. Ib., 192.— Quelques mots
de réserve. Ib., 705. — Entrevue du pape Gré-
goire XVI et de l’empereur Nicolas. XllI ,1. —
Exposé des négociations par lesquelles la France
a obtenu le rétablissement du libre exercice de
la religion catholique dans l’empire de la Chine.

Ib., 444 et 897. — Exposition au profit des ar-

tistes malheureux. Ib., 664. — Salon de 1846. Ib.,

376. — Election du pape Pie IX ;
liberté du

Conclave. XIV, 801. — Grégoire XVI et Pie IX.

XV, 641. — Encyclique du pape Pie IX. XVI,
777. — Preuves de la découverte du cœur de

saint Louis, Introduction. Ib., 789. — La Revue
nouvelle. Ib., 953. — Un évêque de cour sous

Louis XIV. XVII, 843. — Lola Montés et les ca-

tholiques de la Bavière. Ib., 908. — Agnès de

Méranie, tragédie en cinq actes, par M. Ponsard.

Ib., 41. — M. Ballanche. XVIII, 801. — Les Jé-

suites en Italie. XIX
,
321 et 641

;
XX, 1. — Ré-

ponse à deux lettres de M. Gioberti. Ib., 762.

—

Des derniers discours de M. de Montalembert.

XXI, 161. — Principes de l’éducation publique,

tirés des écrits de M. l’abbé Poullet. Ib., 248.

—

Le Roi de Bavière et Lola Montés. Ib., 612. —
M. de Chateaubriand. XXII, 325.— Aveux d’un

philosophe chrétien, par M. Droz, de l’Académie

française. XXIII, 204. — Encore un mot sur la

question de l’enseignement. XXV, 421. — La

Lorraine et la France ; lettre a M.G. de la Tour.

Ib., 449.— A M. G. de laTour
;
discours sur la ré-

volution d’Angleterre, par M. Guizot. Ib., 577.

—

Une réclame. Ib., 637. — Mémoires d’Outre-

Tombe,'^^v M.le vicomte de Cha teaubriand.XXVlI,

65, 144. — Beaux-Arts; Orsel et Overbeck. Ib.,

746. Nouvelles des Arts. Ib., 639. — Réception

de M. de Montalembert à l’Académie. XXIX, 565.

— Mémoires et correspondance de Mallet du

Pan. Ib., 55. — Eugène Burnouf. XXX, 307. —
Encore un mot sur la question des classiques,

Ib., 627. — Bibliographie de la question des

classiques païens. Ib., 678. —• Un Post-Scriptum

et une Préface. XXXI, 57. — De quelques pu-

blications nouvelles; M. de Montalembert. Ib.,

169. — Chapelle de l’Eucharistie à Notre-Dame-
de-Lorètte. Ib., 231. — Une nouvelle histoire

de France, par M. L. Ranke. Ib., 293.— Re-
vue littéraire. Ib., 264, 476. — Traduction

d’un fragment des Philosophumena d’Origène,

relatif aux papes saint Zéphirin et saint Calliste.

/^,, 521. — OÎaservations sur le véritable auteur

des Philosophumena. ib., 533. — Réflexions de

circonstances. Ib., 634.—- Préface du 32® volume.

XXXII, !. — Le Louvre, par M. L. Vitet. Ib.,

283. — La question d’Orient
;

la France et la

Russie à Constantinople. La question des lieux

saints, Ib., 448. — Descartes et le discours de

la Méthode. 7^»., 611. — Beaux-Arts; souvenirs

du salon
;
M. Picot et M. Flandrin à SainUVincent-
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de-Paul. Ib.f 712.— Frédéric Ozacatn. /&., 947.

LÉOUZON LE DUC. — Esquisse d’un voyage en
Suède en 1844. VIII, 25. — Mythologie des peu-
ples finnois. XI, 25.

LETELLIER (V.). — La Syrie elle Liban. Vil, 334.

LORAIN (P.). — Histoire du Consulat et de l’Em-
pire, par M. Thiers. X, 71; XVII, 525. — Revuè
littéraire. XIII, 146, 675 et 787. — Académie
française, Ib., 553. — Lettres de M. de Rancé.
Ib.

,

474. — Académie française. XIV, 100.— De la situation dramatique. XIV, 396. —
Revue littéraire. XV, 252 et 584. — Jeanne
d'Arc, trilogie nationale, par Soumet. XVI,
709. — Biographies contemporaines

;
— le

R. P. Lacordaire, XVII, 812; XVIII
,
186. —

Campagnes d’Egypte et de Syrie, manuscrit de
Napoléon. XIX, 41. — Histoire des cabinets de
l’Europe pendant le Consulat et l’Empire

,
par

A. Lefebvre. Ih., 523. — Correspondance inédite

de Mabillon et de Montfaucon avec l’Italie, pu-
bliée par Valéry. Ib

,
837. — Histoire des deux

Restaurations, par M. A. de Vaulabelle, t. I, II,

III et IV, XX, 370. — Les Aristocraties ; Cléo-

pâtre. XX, 540. — Académie/rançaise; Récep-
tion de M. Empis. XXI, 20,— Théâtre historique;

Hamlet. Jb.

,

276. — Le Euff", comédie de
M. E. Scribe. Ib., 510.

LOUDUN (E.). Le cours de M. Michelet en 1847.

XVIII, 235. — Du présent et de l’avenir de la

Révolution de 1848. XXI, 641. — La Républi-

que. Ib., 801. — Manifestation du 16 avril 1848.

XXII, 58. — L’Assemblée nationale. Ib,, 97.

— Attentat du 15 niai. Ib.

,

125. — Le peu-
ple de Paris, à propos de la dissolution des

ate'iers nationaux. Ib., 189. — Physionomie de

la Chambre. Jb, ,Z8i. — De la constitution. Ib.,

575, — Des finances au 24 février. XXIII, 57.

— Bataille de Torfou. Ib., 658. — Portraits par-

lementaires; Louis Blanc, Flocon, Jules Favre,

XXIV, 289, 683. — Ib., de Falloux, P. Leroux,

1 de Montalembert. XXV, 415, 172, 591. — Ib.,

\

Proudhon, de Lamartine. XXVI, 329, 672. —
j

L’œuvre de Saint-Nicolas. XXVII, 364. — Clau-

die, par G. Sand. Ib., 468.— Portraits parlemen-

taires; Ledru-Rollin. XXVIIÎ, 478. Des prin-

cipes de la Résolution française, par M. Albert

I

Du boys. XXX, 109.

1
LUQUET, evéque d’IIésebon /'Mgr). — De la beauté

des liturgies orientales et de l’importance que
l’Eglise attache à les conserver intactes. XVIII,

713.

MAGNE (l’abbé). — De l’Instruction publique en

France, depuis la loi du 15 mars, XXVIII, 159, 550.

j

MARET .(H.). — Aperçu de l’histoire de la théologie.

ï, 329. — L’Eglise et la société laïque. IX, 169.

j

— La religion et la philosophie, les philosophes

]

et le clergé. X, 169. — Lettre à M. le directeur

des Annales de philosophie chrétienne. XI, 57.—
Le néo-christianisme de M. de La Mennais et sa

traduction des Evangiles. XIV, 161. — Cours

de théologie philosophique
;
première partie ; la

Théodicée, par Dom Gardereau. XV, 182.

MARGERIE (E. de). — M. Louis Veiiiliot et ses der-

niers ouvrages; étude politique et littéraire.

XXIX, 24.

MARMIER (X.). — Souvenirs de voyage; Gran;

le prince-primat
;

le clergé hongrois. XIV, 59.—
Beirouth et Sidon. XIV, 889. — Souvenirs de

l’Algérie. XVI, 161, 877; XVII, 386; XVIII, 332.

— L’Aiirore-de-Pourpre. XX, 746. — Voyage

au Pérou, parTschudi, XXI, 185. — Voyage sur

la rivière des Amazones. Ib., 567. — Les Voya-
geurs nouveaux; voyage de V Artémise, parM. La-

place. XXII, 137, 223, 278, 491.— fZ>., XXIII,

40, 589. — Ib. XXIV, 1 84, 266. — Souvenirs de

voyages; Canada, Saint-Hyacinthe. XXVII, 457.

— Les voyageurs nouveaux
;
Madame N'**; le co-

lon du Canada. XXVIII, 152, 353,— Ib., Robert
Curzon; les monastères du Levant. XXIX, 408,

597. — Expédition dans les parties australes de

l’Amérique du Sud. XXX, 145. — Voyages. De
Lima à Para, à travers les Indes Zi»., 273, 620.

—

Souvenirs d’Autriche; le Carst-Veldes. XXXII,
685.

MAS LATRIE (de) — Nicosie. — Ses souvenirs his-

toriques et sa situation présente (extrait d’un

voyage en Chypre en 1845 et 1846). XVII, 505;

XVIII, 853; XIX, 350.

MAURICE (Justin). — L’Eglise russe. XIV, 697.

MELLERIO (le comte Jacques). — Sa notice nécro-

logique extraite de l’Unisers. XIX, 957.

METZ-NOBLAT (de).— Des rapports de l’Eglise et de

l’Etat. XXV, 257. — Exposition du système de
M. Worms, sur la constitution de la propriété

dans les Etats musulmans. XXVIII, 86. — Libre

échange et protection. XXXII, 353.

MICHEL (L. -C.). — Etudes administratises ; De
l’Etat et de l’administration des finances en France
depuis Louis XIV jusqu’à l’époque actuelle. I, 76.

— De Venseignement de la langue maternelle

dans les écoles et dans les familles, par le R . P.

Girard. XI, 358. — Du rapport de M. le comte
Beugnot sur le projet de loi du défrichement

;

Situation actuelle et avenir de la propriété fores-

tière en France. XV, 223.

MILEY (le docteur).— Oraison funèbre d’O’Connell.

XIX, 874.

MOLAY-BACON (E. du). — Salon de 1844. VI, 296.
— L’église de Saint-Vincent-de-Paul. VII, 843.

— Examen d’un projet d’appliquer l’émail au dé-

cor extérieur des édifices. VIII, 853.

MONTALEMBERT (le comte de). — Saint Anselme;
Introduction à l’Histoire de saint bernard,
fragment. VII, 145 et 389. — Lettre au Révé-

rend ***, membre de la Société de Camden. VIII,

679. — Du devoir des Catholiques dans les pro-

chaines élections. XV, 1 .—Réponse k MM. George
Phillips et Guido Goerres sur les massacres de la

Gallicie. XVI, 1. — Du rapport de M. Liadières

sur le projet de loi contre la Liberté d’enseigne-

ment. XIX, 801. — Histoire de madame de Main-

tenon, par M. le duc de Noailles. XXIII, 393. —
Lettre à M. de Gaillard. XXXI, 115. — Juan Do-
noso Cortès, marquis de Valdegamas. XXXII, 743.

MONTREUIL (le baron de). — Rapports des maîtres

et des serviteurs dans la société chrétienne. 1 , 90.

— Chapitre royal de Saint-Denis. XVII, 801

.

MOREAU (C.).— Echange.s internationaux de livres,

objets d’art et d’histoire naturelle. XXI, 701. —
Bibliographie des Mazarinades. XIX, 557.

MOREAU (L.). — Unité fondamentale de la science,

de l’art et des institutions. IV, 248. — Examen
des doctrines du philosophe inconnu Louis-Claude

de Saint-Martin. XIV, 495; XVI, 13; XIX, 75;

XXI, 826.

MORTEMART (H. de). — De la Décentralisation ad-

ministrative. XXVI, 1 11.

MOY (de). — Traite du droit canon, par M. Phil-

lips, ancien professeur à l’Université de Munich.

XX, 353.

NANSÜUTY (madame la comtesse de), —- Louise tie

Verneuil. XVII, 102.
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r^ÈVE (F.). — Des portraits de femme dans la poésie

épique de l’Inde; Damayaivlî dans la forêt;

Tableau tiré du ISala, épisode du Mahâhhârata.

V, 210. — Histoire du houdhisine indien; Intro-

duction à l’histoire du boudhisnie indien, par L.

Burnouf. XI, 67G; XII, 5G7. — De rauthenticilé

et de l’inté};rité des Ëpitres de saint Ignace d’An-

tioehe. XXIX, 656.— Les PoiirAnos; élude sur les

derniers monuments de la littérature sanscrite.

XXX, 37, 96, 219.

NICOLAS (A.). — Lettre à M. le rédacteur du Cor-

respondant. XXXI, 566.

NISABD (T.). — Examen critique des chants de la

Sainte-Chapelle. XXVI, 596. — Lettre à M. Ch.

Lenormant
,
au sujet des chants de la Sainte-

Chapelle. XXVlï, 512.

NOAILLES (le duc de). — Mlle d’Aubigné
;
son ma-

riage avec Scarron. X, 673. — Madame Scarron,

gouvernante des enfants du Roi; extrait de l’IIis-

toire de madame de Maintenon. XVII, 567.

OURLIÂC (Edouard). —- M. Boniface. I, 116. —^ La
Procession de Mazières. III, 110.

OZANAM
(
A,-F.). — De la tradition littéraire en

Italie. I, 197. — Cours public à la Faculté des

lettres de Paris. II, 448. — De l’Etablissement

du Christianisme en Allemagne. III, 198; IV, 334;

V, 166; VI, 411. — Des sources poétiques de la

Dinine Comédie. 327 et 511. — M. Fauriel

et son enseignement à la Faculté des lettres. X,
344.— Histoire de saint Augustin, par Poujoulat.

XI, 566. — Etudes sur les peuples germaniques
avant le Christianisme

;
I. Etat de la question.

Origine des Germains. XII, 930. — IL La religion.

III. Les lois. XIII, 314, 774. — IV. Les langues.

— V. La poésie. XIV, 358 et 669. — Essai sur le

Panthéisme. XII, 920. — Ansilyse de l’ouverture

de son cours à la Sorbonne. V, 1 40. — Les poètes

franciscains en Italie. — Poésies de saint Fran-

çois d’Assise. XX, 62 ;
XXÏ, 216. — Les dangers

de Borne et ses espérances. Ib., 412. — L’attente

et l’action. Ib., 796. — De l’origine des monar-

chies. XXUI, 701. — Des écoles de l’Instruction

publique en Italie et aux temps barbares. XXVI,
37. — IJttérature, voyages et poésies, par J.*J.

Ampère. Ib., 84. — Foi et Patrie, par M. Jules

de Fraiicheville. Ib,, 547. — Les poètes francis-

cains en Italie, au XIIP et au XIV' siècles. XXVII,
641. — îb

,
XXVIII, 1. — Etudes sur la déca-

dence romaine
;

I. Le Paganisme. XXIX, 539,

577.— Du Progrès dans les siècles de décadence.

XXX, 257, 321. — Commiinion générale de Pâ-

ques au Xlll® siècle. XXXH, 152.

PAGÈS-DUPORT. — Coup d’œil politique sur les

Etats Scandinaves. XlV, 734. — Etat politique

de l’Allemagne. XIX, 873. — Les constitutions

de la France. XXII, 65. — Des systèmes électo-

raux en France et à l’étranger. Ib., 407.

PARISIS (Mgr L.) — Lettre de Mgr l’évêque de Lan-
gres à M. de Montalembert

;
Observations du ré-

dacteur en chef du Correspondant. XXVI, 85.

PÉRIN (Charles). — Lettre à M. le directeur du
Correspondant sur la liberté d’enseignement en

Belgique. VI, 103. — Du socialisme dans les

écrits des économistes. XX Vî, 705.

PITRA (Fr. J.-B.). —-Vers inédits de Bossuet. XXÏV,
498. — Les Lettres des Papes. XXX, 5 13. — Ib.

XXXI, 318.

POULLET (l’abbé). — Lettre à M. Thiers à l’occa-

sion de son rapport sur le projet de loi relatif à

l’instruction secondaire. VII, 231.— Projet d’une

Somme du XIX® siècle; Appel aux savants et

aux artistes. X, 1 et 841.— Cosmos, par M. Alex,

de Humboldt. XIV, 508.

POUJADE (Eugène), -- Situation politique de l’O-

rient, par un diplomate. XV, 708. — Revue po-
litique de l’Orient, par un diplomate. XVI, 290.

PRADIÉ (P.). — M. le cardinal Wiseman. XXXI, 61,
253. — De la propriété. XXXH, 304.

RAPETTI.— La Liberté d’Enseignement devant l’his-

toire. X, 71 1. — AM. Troplong, en réponse à sa

lettre contenue dans la Rerue de législation et de
jurisprudence. XI, 841. — La Liberté d’Ensei-

gnement devant l’histoire; les temps modernes.
XiV, 647 et 811.

RÉCAMIER (J.).— Souveraineté temporelle du Pape.

XXIII, 373.

REGNIER (A.).—Mémoire sur le maintien de la mu-
sique à l’église. XV, 667.

REINAUD, membre de l’Institut. — Lettre concer-
nant les antiquités chrét. de la Chine. XV, 759,

RENÉ (Ad.). — Quelques mots sur la crise actuelle;

De l’organisation du travail. XXII, 250.

RIANCEY (Henri de).—Mémoires pour servir à l’his-

toire d’une forêt. I, 183; IV, 334; VI, 462. —
Du Compagnonnage passé, présent et à venir. XII,

45 et 202. :— Les religieuses Basiliennes de Po-
logne et la diplomatie russe, XIV, 419. — La

liberté d’enseignement primaire devant la Cour
de Cassation. XVII, 208. — Une nouvelle ques-

tion de légalité dans l’instruction primaire. XVIII,

401. — Honneurs rendus à la mémoire et à la

famille d’O’Connell, XXI, 587. — Etudes politi-

ques; Des droits de l’homme et des droits de

Dieu. XXII, 153. — Etude sur les écrits dogma-
tiques et philosophiques de Mgr Affre, archevê-
que de Paris. Ib., 693.

RiANCEY (Charles de). — Etudes sur la Belgique;

Histoire du royaume des Pays-Bas, par le

baron de Gerlache. IX, 253; XI, 743; XII, 513.

— Q«mze anj
(
1850-1845), par P. de Decker,

membredesreprésentants de Belgique. XIII, 648.

— Persécution des religieuses de Saint-Joseph

d’Avignon. Ib., 815. — Situation religieuse de

l’Algérie. XIV, 321. — Le congrès libéral de

Bruxelles. XV, 331 .
— Du renouvellement des

pétitions en faveur de la liberté d’enseignement;

de leur nécessité et de leur efficacité. XVII, 73.

— Du nouveau projet de loi sur l’enseignement

primaire. XVIII, 48t; XIX, 1 ;XX, 704. — Du
rapport de M. Plougoulm sur le nouveau projet

de loi relatif à l’instruction primaire. XXI, 525.

—De la colonisation en Algérie. XXII, 463, 529.

— Du décret sur la colonisation de l’Algérie. 1. —
Du rapport de M. Jules Simon sur la loi orga-

nique de l’enseignement. XXIII, 645.

RIGBY (miss). — Le Bailli, nouvelle livonienne.

XXIII, 7, 124, 153, 212, 317, 546.

RIO, — L’Angleterre et le Catholicisme. XXVIII,

193.

ROGER. — Régime pénitentiaire fondé sur la cha-

rité. XXX, 341, 429.

ROMAIN-CORNUT. — Les communions de Voltaire.

XXV, 430, 474, — Le Martyre de Vicia, mys-

tère en trois actes et en vers, par M. J. Reboul

(de Nîmes). XXVI, 272. — Littérature drama-

tique; Revue de l’année 1851. XXVII, 591.

ROSTAND (J.). — Coup d’œil sur la Syrie. XIII, 234.

ROUSSY. — La belle Paule. XXIX, 489.

SAINT-ALBIN (A. de).— Histoire de la Révolution et

de l’Empire, par M, Amédée Gabourd. Tomes V et

VI; Consulat. 490. — Des conditions de l’unité

nationale et de l’unité politique. XXVII, 18, 95.
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— Une confession publique. XKVIII, 527, 618
SAINT-JULIEN (C. de). — L’Inlendant. XXIX, 275,

472. — Ih., XXX, 463, 607, 667, 736, — Ib.,

XXXI, 30, 90, 158, 207.
' SAINT-VICTOR (P. de). — La vision du frère Albé-

ric. VIII, 214. — La Magdeleine du Père Renii,

de Beauvais. IX, 812. — Le Dittamondo
,
\)av

j

überti. XIII, 67.

SAINTE-FOY (Cb.). — Le R. P. Lacordaire. I, 107.
— Instilutions liturgiques, par le R. P. Dom P.

,, Guéranger. II, 187.— Du Probabilisme. III, 145.

[]
SCHiVIIT (J. -A.).— Histoire de sainte Cécile, vierge

et martyre, par le R, P. dom Prosper Guéranger,
abbé de Solesme. 658, 712.

1
|

SIGUIER (Auguste). — Etudes politiques; la Po-
li lilique d’Aristote. III, 160 et 302. — Etudes sur

1 l’instruction publique en Belgique XXV, 233,

288, 724.

H SISSON. — De l’origine de l'Inquisition, d’après
f M. Hefele. XXVII, 321.— Ib. XXIX, 38, 65. —

75. XXXI, 445.

j! STRICKLAND (miss A.). — Marie-Béatrice de Mo-
ll dène. XXI, 1 12, 388, 537, 767 et 864, 886.

îiTASTU (Madame A.). — Les Jalousies vertes, noii-

' velle. XXII, 85, 118, 195, 296, 418.

TESSIER
(
J. -P. ). — Examen du projet de loi sur

l’enseignement et l’exercice de la médecine.

[(
XVII, 938.

I

THOMASSY (R.). — Vision de Gerson contre le Ro-

I

man de la Rose. III, 89. — Lettre de M. Rochet
V d’Héricourt sur le Choa et l’Abyssinie, communi-

I

cation. Ib., 238. — De la Pragmatique-Sanction
attribuée à saint Louis. VIII, 342. — Des éta-

blissements charitables et d’instruction populaire

en Lombardie. XXVII, 50.

I

THURET (R. 'Adrien de). — Du Protestantisme com-
paré au Catholicisme dans ses rapports aaec la

civilisation européenne, par Balmès. X, 531.

.ilTRIANON (Henry). — Salon de 18 47. XVIII, 210.
- — Etudes sur l’art religieux. XX, 865. — Quel-

I

l

ques mots sur l’administration des arts du dessin.

XXI, 922. — Salon de 1849. XXIV, 461. — Sa-

ri Ion de 1850-1851. XXVIII, 36.

VALMONT (V.). — Le Mexique. X, 860. — Explo-
ration du territoire de l’Orégon, des Californies

et de la mer Vermeille, exécutée de 1840 à 1842,

par Duflot de Mofras. XII, 22.

VALIVIY (le duc de ). — Les Articles organiques au

point de vue du Concordat. XI, 1. — Pie IX,

prince temporel et souverain spirituel. XV, 381.

— Article 69 de la Charte. XVI, 801. — Fonda-

tions pieuses des Français dans les Etats du Saint-

Siège. XIX, 161. — Pie IX en 1 848. XX, 801 .
—

I Réformes de PEmpire Ottoman
;
leur influence

I
sur les progrès de la civilisation et le main-

tien de l’équilibre Européen. XXVIl , 257.

VALROGER (M. l’abbé H. de). — Dictionnaire des

sciences philosophiques, par une société de pro-

fesseurs de philosophie. VÎII, 627. — De la jeune

école éclectique. IX, 649 et 793; X, 378. — Du
faux éclectisme ou du syncrétisme. XII, 161. —
De l’éclectisme rationaliste. XV, 537. — La Tra-

dition indienne du déluge. XXXII, 601.

VARÉ (E.). — Vie de Rancé, de M. de Chateau-

briand. VI, 485.

VATIMESNIL (de).— Du dévouementelde l’égoïsme.

XIX, 481.

VEUILLOT (L.). — L’Honnête Femme. I, 223; II,

101 ; IV, 411; V, 103 et 368 ;
VI, 115. — La

Presse parisienne, la Presse départementale et le

Timbre. X, 44. — Corbin et d’.4ubecourt. XV,
93 et 411. — Séance annuelle de l’Académie

française. — Timon et les bons livres. XV, 91 9.

— Edouard Ourliac. XXVIII, 641.

VEUILLOT (Eug.). — Madagascar. XIV, 76, 232.—
Un voyage en Icaric

;
Essai de socialisme pra-

tique. XXIV, 57.

VIALETESi H.).— Voyage à la côte occidentale d’Afri-

que. XXVIII, 737. — Commission d’enquête pour

la marine. XXIX, 460^— Progrès de la religion

musulmane dans l’Afrique centrale. XXX, 449.

VILLEMARQUÉ (H. delà). — Biographies contempo-

raines
;

J.-J. Ampère. XXHI, 503. — Le poète

des Bretons. XXX, 24, 84.

VINCENT (A. -J.-H). — De la valeur et de la lec-

ture des neumes dans la musique du moyen âge.

XXXII, 413, 502.

VIOLEAU (Hippolyte). — La Maison du Cap. XVII,

709 et 874
;
XVIÏI, 95. ~ La Fermière de Ker-

saint. XXXI, 353, 428, 466.

YEMENIS (M™*).— Une douleur. XXVIIÏ, 597, 677.

WARD (W.). — Expulsion des Jésuites de IJIaples.

XXII, 343, 469.

WARREN (E. de). — L’Inde anglaise en 1844. IX,

253. — Derniers événements de l’Inde anglaise.

X, 114. — Bokhara et Samarcande. XI, 497.

WILSON (E.). — De la Liberté d’Enseignement. I,

145. — Du projet de loi sur l’instruction secon-

daire présenté à la Chambre des Pairs, V, 427,
— Etudes sur les OEuvres de charité. XXI, 321.

— Un progrès modeste
;
Lettre au rédacteur du

Correspondant. WUl, 197. — Delà liberté de la

charité. Ih. 333. — Etudes sur les œuvres de

charité. XXIV, 83, 305, 533, 589. — Rapport

de M. Thiers sur l’assistance. XXVI, 385, 641.

— Ib. XXVII, 1. — Des Aveugles, par P.-A.

Dufau, directeur de l’Institution nationale des

aveugles de Paris. XXVIL 338.

WISEIŸIAN (le docteur). — Situation religieuse de

l’Espagne. XHI, 268.



LIBRAIRSE DE CH. DRUNIOl
RUE DE TOÜUNON, 29, A PARIS

•luati S$o5Bo@o €®rtè^, EMaregaiis tle ^^aMégamas, par le
comte Charles de Montalembert, membre de l’Académie française.
In-8”. Prix : 1 fr,

Umb réle**iBiage a«B smy® ilii €id, par A.-F. Ozanam. In-8“.

1 fr. 50 c.

lia vie et Ie« ta*ava®0X «l’As^isolct Tits, ancien professeur à la
faculté de théologie de l’Université catholique de Louvain, par M J. La-
forêt, chanoine honoraire, docteur en théologie, etc. 1 vol. in-S”, avec
portraits. 3 fr. 50 c.

ÜM Pai^aiai^iiBe, de son principe et de son histoire, par l’abbé Fran-
çois Ghesnel; ouvrage approuvé par Mgr l’évêque de Quimper. 1 vol.
in-18 anglais. 2 fr. 50 c.

Approbation de Mgr l'Évêque de Quimper,
« Mon cher monsieur Ghesnel,

« Je n’ai pu lire que les trois cinquièmes environ de votre livre sur l’origine du
« paganisme; un de mes grands vicaires en a terminé la lecture. Nous n’y avons
a rien remarqué qui puisse en empêcher la publication; vous pouvez donc men-
« donner mon approbation donnée de grand cœur.

« Cet ouvrage est une preuve de votre amour pour l’étude, de votre érudition,
« et de la direction aussi sage qu’éclaii-ée que vous avez su donner à vos travaux,
ft Je m’en réjouis et vous en félicite bien sincèrement.

« Recevez l’expression de mon bien affectueux dévouement.
« J.-M., évêque de Quimper. «

Voici la table des matières de ce savant ouvrage :

Introduction. — Chapitre I. De la religion primitive.— II. Explication des termes
dont on se servira pour désigner les fausses religions, qui sont une corruption
de la religion primitive. — III. Si l’idolâtrie a commencé par le fétichisme des
sauvages. — IV. Si elle a commencé par l’apothéose directe de l’humanité. —
V. De l’erreur particulière qui peut être considérée comme la source doctrinale
de l’idolâtrie. — VI. Que la manière dont le rationalisme contemporain expose
l’origine et les développements du polythéisme est en contradiction avec l’his-

toire. — VIL Caractères généraux du polythéisme. — VIII. Du côté surhumain
du polythéisme. — IX. État du polythéisme à la venue de Notre-Seigueur Jésus-
Christ. — X. La victoire du christianisme est surnaturelle. — XI. État actuel du
polythéisme dans le monde entier. — XII. Du salut des païens.— XIII. Du pa-
ganisme moderne. — Du paganisme dans les études classiques. — Appendice..

Claie étiasie geir la ou Lettres
à M. Vacherot, par l’abbé Gratry, avec la réponse de M. Vacherot au
sujet de son Histoire d’Alexandrie, et la réplique de l’abbé Gratry.
Un vol. in-8", T édition. 3 fr. 50 c. — Par la poste, IJx fr. 50 c.

Cette étude n’est pas seulement un travail excellent, mais c’est aussi une com-
position de premier ordre : elle révèle dans son auteur, comme on l’a dit avec rai-

son, un défenseur formidable de la cause catholique. M. Lenormant n’a pas craint

de dire de cet ouvrage, dans le Correspondant, qu’iï lui t'appelle Pascal dans ses

meilleurs momenls, moins le mauvais tisagea'un incomparable talent, et que l’auteur
doit être compté comme un des esprits qui, depuis Leibniz , le grand et suprême
modèle en ce genre, ont su le mieux allier la science positive avec les vues de la

philosophie. Toutes les ruses de l’athéisme hégélien y sont mises à nu avec un mé-
lange extraordinaire de clarté, d’onction et d’irqnie. C’est la préface indispensable.

k sftîi ouvrage : La connaissance de Dieu,
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Plii1oso|»ltie. — 1>€) de l>ieis, par A. Gra-

try, prêtre de l’Oratoire de l’immaculée Conception. 2 beaux vol.

in-8”. 12 fr.

Ile Bopsiaetii et lieibsiitzâi Epistolarum commercio circa pacem
inter Ghristianos conciliandam Thesim proponebat facultati littera-

rum Parisiensi, L. Lescœur, in eadem facultate jam licentiatus. 1 vol.

in- 8”. 2 fr.

li» Tla^odieée
, d’après les Pères de l’Église, ou Es-

sai philosophique sur le traité de Deo, du P. Thomassin, de l’Oratoire,

par Louis Lescœur. 1. vol. grand in-8“. 6 fr.

On comprend l’intérêt qui s’attache h un travail de ce genre. En effet, l’idée

même d’une théodicée soulève les plus difficiles problèmes de la philosophie. L’au-
teur, M. Lescœur, s’est proposé de mettre à la portée de tout le monde les profonds
enseignements philosophiques contenus dans l’immense traité du P. Thomassin,
connu jusqu’ici des théologiens seulement. Cartésien dans les sévères limites du
dogme, le jeune et savant auteur est resté le disciple fervent des Pères de l’Église.

Ce livre, pensé avec sagesse, écrit avec chaleur
,
est au nombre de ceux que l’É-

glise peut recommander dans ses écoles {Correspondant du 25 septembre 1852).

île î’F.fat du PaBapeeisme est France et des moyens d’y re-
médier, par F. Béchard, ancien député, avocat au Conseil d’État et à
la Cour de Cassation. Ouvrage couronné par l’Académie française. Un
vol. in-18 de 600 pages. 5 fr.

tt Dans un travail étendu, mais précis, divisé en cinq livres, le savant juris-
consulte donne la description des faits, l’analyse des théories, le tableau des ins-
titutions efficacement applicables aux différents degrés de besoins et d’indigence, à
l’enfance d’abord, à l’activité adulte et valide, mais dépendante du travail ou du
pain de chaque jour, aux souffrances, aux infirmités naturelles, aux misères acci-
dentelles. Le sentiment vrai de l’humanité, le dédain des exagérations déclama-
toires, animent partout cette œuvre de savoir et d’expérience. L’auteur veut pré-
venir et corriger le paupérisme par un concours d’efforts empruntés aux combi-
naisons de la loi, à l’action des mœurs, au principe de liberté, sagement mais par-
tout appliqué, à ce principe qui seul vivifie la commune et lui dohne à la fois le

zèle et le pouvoir de la bienfaisance. Il lait une grande part à la religion, mais il

ne sépare pas cette influence de celle du pouvoir civil, qu’il veut partout présente,
dans l’organisation des écoles élémentaires, dans le développement des écoles pro-
fessionnelles, dans la liberté régulière du travail, dans la liberté d’association

,

cette force nouvelle de l’industrie, qu’interdisait l’esprit despotique de l’empire
romain, et dont a besoin la société moderne. » (Extrait du Rapport de M. Ville-

njain, secrétaire perpétuel de l’Académie française.)

Césars, histoire des Césars jusqu’à Néron, tableau du monde
romain sous les premiers empereurs, par le comte Franz de Champa-
gny; 2® édition. 2 beaux vol. in-8‘’ cavalier. 15 fr.

lin mot d’em catBioliqiie traTaiix pro-
testaait^, par le même. In-8°. 2 fr.

îlistol de la Fapauté pendant le XIV® siècle avec des notes et

des pièces justificatives, par l’abbé J. -B. Christophe, curé du diocèse

de Lyon, et membre du Cercle littéraire de cette ville. Ouvrage dédié

à son Éminence le cardinal de Bonald, et orné de son approbation.
3 magnifiques vol. in-8°. 18 fr.

OUVRAGES DE i. GH. LENORMANT

Coïars el’lËistoiro sisodâ^rsee ,

professé à la faculté des Lettres, par M. Lenormant, membre del’Insti-
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tut, professeur au collège de France, 2® édition. Deux forts volumes
in-i8 anglais. 8 fr.

Cette nouvelle édition a été revue, corrigée, augmentée, complétée et annotée
par l’auteur.

d’Ialstoire aiftcsensie
,
par le même. 1 vol. in-8". 5 fr.

lies assoeiatioiBS eeli^'ieuses flasis le caiSioSBeisme, par
le même. In-8”. 2 fr.

Ile B’esBgiei|^iBeii&eitt; des laisgues aneieiiiïes^ considéré
comme base de l’instruction littéraire, par le même, In-S». 1 fr.

M. de ClBateauIieiaBifil et Bes UléiaBoires el’’oBitre'tOBgil9e,

par le même. In-8“. 1 fr. 25 c.

Fa^aiaçais Ctéfaral, peintre d’histoire, par le même, ln-18 Jésus.

2 fr.

Étiades saar les fa^agaiaesats eoastes «les eoaaeîles de Bîicé©
et aS’jEpiaèse, par le même. In-A“. 5 fr.

Ile l’Iniïueaaee daa ^teïeâsiiie, à l’époque des Flaviens et des
Antonins. 1 vol. in-S*^ de 260 pages. 3 fr. 50 c.

Ægypti lie^iaaieai, quo animo susceperint et qua ratione tract ave-
rint Ptolemæi disquirebat Félix Robiou, olim scholæ Normalis alum-
nus, nunc historîæ professer aggregatus et facultati Parisiensi the-

sin proponebat. 1 vol. in-8" de 120 pages. 2 fr.

Saiiât ABBselBsae, par M. de Montalembert. 1 vol. in-18. 75 c.

Éloge tSe M. ItëeaBSïiee, par le docteur Henri Gouraud, son dis-

ciple et son ami. 1 vol. in-8". 2 fr.

Cette gracieuse et belle compodtion se recommande non-seulement aux nom-
breux amis de M. Récamier, mais surtout aux étudiants en médecine, qui trouve-

ront dans la vie de ce grand maître un noble et grand modèle.

©es ëtaides daais société clii*étieime, par
le R. P. Daniel, de la Compagnie de Jésus. 1 beau vol. in-8". 5 fr.

KeelBerclies lii§toB*fl«|iies sur les écoles littéraires du christia-

nisme, suivies d’observations sur le Ver rongeur des sociétés modernes^

par M. Landriot, vicaire général, ancien supérieur du petit séminaire

d’Autun. 1 vol. in-8". 5 fr.

Examen eeitiqne des lettres de M. Pabbé Gaume sur le paga-

nisme dans l’éducation, par le même. 1 vol. in-8" de près de 600 pa-

ges. 6 fr.

Masâtiel tles lioaistêtes gens? philosophie pratique de Montai-

gne, par Étienne Catalan, T édition, avec portrait de Montaigne. Un
vol.in-12. 3fr. 50 c.

ÉtBBfîessMi* raiÊarcBsie eosatesaaporaiiae % le communisme et

la Jeune-Allemagne en Suisse, par A. Hennequin. In-18. 1 fr. 50 c.

©cl’tisage eles îiaateiBcsprofaiaes êlaBïsl’enseigBBemeait
eBirétieaî, par l’abbé Charles Martin, ancien professeur à l’école

des Carmes de Paris. In- 8" de plus de 200 pages. 2 fr. 50 c.

Iles étnales cîa§sts|saes et «les étiesles iirofe^^îoaÊBiel

-

les, par Arsène Caliours, de la Compagnie de Jésus. 1 vol. in-8".

3 fr. 50 c.
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.

De l’eiiitiloi îles auteurs profanes et «les Pères clans
renseisiieEuent

, parl’abbé Foisset. In-S”. 75 c.

Discours sur Féclucation, prononcés aux distributions des prix
dans son établissement, par l’abbé Poullet, supérieur de l’institution
de Saint-Vincent, à Senlis. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 c.

De l’esprit chrétien dans les études, par M. Laurentie, an-
cien inspecteur général de TUniversité. 1 vol. in-8“. k fr.

Essai sur la Pliiflosopliie de Do.ssuet, avec des fragments
inédits, par J.-Félix Nourrisson, professeur agrégé de philosophie au
collège Stanislas, docteur ès-lettres. 1 vol. in*8“. 5 fr.

li’lioinine sans noua, par Ballanche, de l’Académie Française.
In-8“. ’Zi fr.

BIBLIOTHÈQUE DES DAMES GHBÊTIENNES
Conduite d’aine Danae clarétienne pour vivre saintement

dans le monde. Édition revue et précédée d’une préface, par l’abbé
Paul Garron

,
chanoine honoraire de Paris, curé de la paroisse

Saint-André-d’Antin. Un très-joli vol., imprimé sur papier glacé et
satiné. 1 fr. 50 c.

Voici le contenu des principaux chapitres : De la prière ; — du sacrement de pé-
nitence ; — de la communion ;— de la lecture ; — de l’emploi du temps et du travail
des mains ; — du soin qu’on doit prendre de sa famille ; du soin des domestiques ;— des mortifications et des maladies ; — avis plus particuliers sur les repas, les con-
versations, les voyages ; — des imperfections intérieures, etc.

, etc.

Cet excellent ouvrage, qui a fait les délices des générations passées, est propre
à nous rendre plus patients, meilleurs et plus doux.

li’iinioii avec Jlfotre-§eig;neui* Jésiis-Clapist , dans ses
principaux mystères pour tout le temps de l’année, par le P. Saint-
Juré, de la Compagnie de Jésus. Nouvelle édition

,
par un P. de la

même Compagnie. Un vol. in-12. 2 fr. 50 c.

Véritable S®iété, ou moyens pour parvenir à la perfection chré-
tienne; maximes de saint François de Sales, avis de sainte Thérèse et

conseils de la bienheureuse Marie de l’Incarnation, suivis de l’Ordi-

naire de la Messe, par le R. P. Bonnefons, de la Compagnie de Jésus.

Un joli vol. in-32. 1 fr.

Direction pour rassurer flans leurs doutes les âssaes
timorées, par le P. Quadrapani, barnabite. 2'" édition, revue par
un Père de la Compagnie de Jésus. Un joli vol. in-32. 75 c.

Exposition «lu mystère de la souffrance. Développement
du livre de Job, ouvrage dédié à Mgr l’archevêque de Paris, par l’abbé

Em. Castan, chanoine honoraire. 1 vol. in-12. 1 fr. 50 c.

A une époque de bouleversement et de ruines où tant d’existences ont été bri-

sées par le jeu des révolutions, c’est une pensée à la fois salutaire et féconde d’a-
nalyser la souffrance, d’en rechercher les causes, de sonder le terrible mystère
dont tout homme en ce monde doit subir les effets. M. l’abbé Castan aurait pu, s’il

l’eût jugé convenable, aborder un semblable travail à l’aide de l’investigation phi-

losophique; mais il a préféré, et tous les lecteurs chrétiens l’en féliciteront, se ren-

fermer dans le rôle modeste du commentateur et suivre verset par verset ce livre

sublime de Job, qui fera éternellement l’admiration des penseurs, le désespoir des

superbes, la consolation des éprouvés et des humbles.
Le commentaire dont M. l’abbé Castan a fait suivre les aspirations du saint

Arabe, a été apprécié par tous les amis des lettres sérieuses. Les organes de la

presse religieuse en ont rendu compte dans les termes les plus flatteurs.
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Enfin Mgr l’archevêque de Paris a adressé au jeune et savant auteur la lettre

suivante :

Paris, ce 23 juin 1853.
a Mon cher Abbé,

a J’ai déjà lu quelques pages de votre Exposition du mystère de la souffrance, et

« je me propose de reprendre cette lecture qui m’a intéressé. On m’a d’ailleurs

(i parlé favorablement de votre ouvrage : il annonce un esprit grave et un cœur
« pieux. Je vois avec plaisir qu’au milieu des travaux d’un ministère actif, vous
« gardez l’amour de l’étude, etj’apprécie le talent dont vous avez donné plus d’une
« preuve.

. En môme temps que je vous exprime ma satisfaction, monsieur l’Abbé, je vous
B remercie de l’attention que vous avez eue de me dédier votre livre; il m’est très-

« agréable de trouver ainsi l’occasion de féliciter publiquement le neveu de mon
B saint et illustre prédécesseur.

a Recevez, mon cher Abbé, l’assurance de mon sincère et bien affectueux dévoue-
• ment.

« M.-D.-Aügüste, archevêque de Paris. »

sair 1» vie de Sa Mère de l>ieii, par l’abbé Em.
Castan, chanoine honoraire. 1 vol. in 8^ 1 fr.

Ij’âiiBe exîBèe, par Anna Marie. 1 vol. in-12. i fr. 25 c.

Famille Cazotte (la), par la même, i vol. in-12. 2 fr.

Histoire de sainte Zite, servante de Lucques, au xiii® siècle,

par Alfred de Montreuil. 1 vol. in-8". à fr.

Marie ou la Destinée chrétienne de la femme, par Edouard de La
Baume. Jn-18. 2 fr.

L’auteur s’est proposé, dans ce précieux ouvrage de rappeler aux femmes dît

monde, à qui ce livre est spécialement destiné, que les vraies joies de cette vie, les

seules duralables et les seules méritoires, ne sauraient se trouver en dehors des sen-

timents et des vertus chrétiennes. En s’efforçant de revêtir ces hauts enseignements

de tous les charmes de l’imagination, M. de La Baume n’a pas oublié un seul ins-

tant que, si la forme de la nouvelle peut être adoptée par une littérature sérieuse,

ce n’est qu’à la condition de s’en servir pour embellir et faire aimer la vertu.

Conseils aiHX eisfaiits dai peBipSe, ou le HSen et 2e Mal,
par M“® la comtesse de Bassanville, élève de M*"® Campan

;
un vol.

in-18. 50 c.

Iff"® Marle-TSaèrèse ele Feaaîee, fille de Louis XV. Relation du
voyage de Varennes et Récit de sa captivité, écrits par elle même.
Précédé d’une Notice, parle marquis de Pastoret. 1 vol. in-18, orné

d’un beau portrait. 1 If. 25 c.

lierons siai* lo HiWe, par M"*’ Gavairon, ancienne maîtresse de

pensionnat. 2 vol. in-18 anglais. 7 fr. 5ü c.

L’ouvrage que nous offrons au public, entièrement revu par des hommes con-

sommés dans la science sacrée, est, comme on le verra, le plus noble et le plus

beau présent qu’il soit possible de faire, comme livre instructif et consolateur, aux

jeunes personnes, aux mères de famille, aux régentes et institutrices, comme li-

vre-directeur, dans la difficile carrière de l’enseignement.

Iteligioaa c-bi alst® aaaalSsewi* (la), par M. l’abbé du dio-

cèse de Périgueux. Ouvrage approuvé par son Éminence le cardinal-

archevêque de Bordeaux. 1vol. in-i8. ^ ff*

Composé dans un but de zèle et de piété, ce livre, qui se recommande d’ail

leurs par la noble simplicité du style, la noblesse et la variété des images, un-

assez grand nombre de bons exemples nouveaux et bien choisis, une connaissance

profonde du cœur humain ne peut manquer d’être utile et de faire beaucoup de

bien.

Paris. — De Soye et Bouchet, imprimeurs, rue de Seine, 36.










